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CHAPITRE  PREMIER. 


r.KOGRAPniE  ET  VOVAGËS. 

Nous  avons  vu  la  civilisation  venue  des  hauu  iJaleaux  de 
l'Asie,  où  fut  son  berceau,  se  répandre  par  deux  versanls  opposés 
dont  l'un  descend  vers  la  mer  Jaune  et  l'autre  vers  la  Méditer- 
ranée. Nous  avons  tAché  de  démontrer  que  tout  en  s'arrétant 
d'un  côté  elle  a  continuellement  avancé  de  l'autre ,  en  aug- 
mentant toujours  son  trésor  de  science ,  de  morale ,  de  liberté, 
et  en  faisant  prévaloir  l'esprit  sur  la  matière ,  l'intelligence  sur 
la  force  brutale.  Dans  ce  livre,  spécialement  destiné  à  signaler 
le  développement  successif  des  lumières ,  nous  retracerons  les 
voyages  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours , 
T.  xm.  I 


2  QUATORZIÈME  ÉPOQUE. 

la  curiosité ,  le  commerce ,  le  hasard,  la  cupidité,  lu  charité,  la 
science  poussèrent  les  hommes  à  entreprendre  pour  acquérii' 
une  connaissance  plus  étendue  ou  plus  exacte  de  la  surface  do 
notre  globe.  Il  nous  a  paru  préférable  de  les  réunir  tous  dans 
un  même  récit,  car  les  grandes  découvertes  du  quinzième 
siècle  ne  se  rattachent  pas  dans  le  principe  à  la  politique  géné- 
rale; en  les  plaçant  plus  loin,  nous  nous  serions  exposé  à  in- 
terrompre le  récit  des  événements  politiques  et  à  déranger  le 
plan  général  de  notre  ouvrage ,  plus  que  ne  pourront  le  faire 
les  répétitions  auxquelles  nous  obligera  la  méthode  que  nous 
choisissons.  Nous  grouperons  ensemble  l'histoire  de  la  naviga- 
tion, du  commerce,  des  colonies,  en  nous  bornant  toutefois 
à  mentionner  rapidement  les  faits  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  successivement.  Nous 
verrons  avec  plaisir  les  moyens  par  lesquels  Thomme  parvien- 
dra peu  à  peu  à  maîtriser  la  terre  entière  ,  et  à  y  reconnaître 
pour  ses  frères  ceux  qui ,  comme  lui ,  viennent  l'habiter  passa- 
gèrement et  s'y  perfectionner  par  la  souffrance.  Nous  verrons  les 
héros  du  commerce,  qui,  tout  en  se  proposant  un  but  pro- 
saïque j  ri\  alisent  par  le  courage  avec  les  guerriers  les  plus 
célèbres,  soit  qu'ils  défient  sur  des  chameaux  les  ardeurs  du 
désert  africain ,  soit  qu'ils  bravent  sur  des  traîneaux  le  froid 
glacial  de  la  Sibérie,  seuls,  et  menacés  à  chaque  instant  d'être 
ensevelis  par  la  tourmente  sous  des  montagnes  de  neige  ou  de 
sable  (1). 

Les  besoins  de  l'espèce  humaine  la  poussèrent  du  sol  natal 
vers  des  pays  lointains  ;  mais  qui  dompta  le  premier  le  cheval , 


(1)  L'Histoire  des  voyages  de  La  Hahpe  est  un  abrégé  inexacl  et  décoluic, 
un  travail  académique  sans  valeur,  attendu  que  l'auteur,  dépourvu  de  connais- 
sances géograpliiques  et  maritimes,  n'a  pu  animer  ses  extraits  ù  l'aide  dt: 
ces  détails  qui  leur  donnent  la  vie. 

L'ouvrage  du  baron  Wai.gki:naeii,  en  cour^  de  puiilicatioii,  est  d'un  tout 
iiulre  mérite,  de  même  que  la  Bibliothèque  des  voyages  (I'Ai.rkkt  iMon- 
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W.  DesBOKOi'cu  GooLEY,  Hist.  générale  des  voyages,  des  découvertes 
maritimes  et  continentales  (en  anglais  ). 
Annales  des  voyages.  —  Journal  des  voyages.  —  The  asiastic  Journal, 
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l'âne ,  le  chameau?  qui  les  attela  à  des  chars?  qui  se  confia  le 
premier  aux  flots  de  la  mer  sur  une  nef  fragile  ?  qui,  par  l'obser- 
vation des  nageoires  de  poisson,  des  ailes  de  la  grue,  des  agrès 
du  nautile ,  conçut  l'idée  de  façonner  la  rame  et  les  voiles?  C'est 
ce  que  nous  ignorons.  Combien  ne  fallut-il  pas  de  temps,  d'études 
et  d'expériences  pour  que  l'homme ,  dont  la  première  embar- 
cation fut  probablement  un  tronc  creusé  au  feu,  arrivât  à  savoir 
abattre  les  forêts  aménagées  dans  ce  but,  à  les  réduire  en  ma- 
driers et  en  planches  j  pour  qu'il  sût  joindre  ces  planches  solide- 
ment, calculer  la  forme  la  plus  convenable,  la  capacité  précise,  le 
poids  absolu  et  spécifique ,  la  force  des  mâts,  des  voiles ,  dos 
câbles ,  dos  ancres ,  leur  résistance  aux  flots  et  aux  tempêtes , 
la  marche  probable  du  bâtiment  par  jour?  Puis  il  eut  à  domp- 
ter, à  étudier  les  vents ,  au  point  de  s'aider  même  des  souffles 
contraires;  il  dut  apprendre  à  lire  son  chemin  dans  les  étoiles, 
phares  immortels  allumés  aux  vofites  du  firmament  par  Vlitcv- 
nel.  Puis  vint  le  moment  où,  réunissant  la  beauté  et  la  roni- 
niodité,  il  forma  ces  vaisseaux  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
triomphe  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  résumé  dt;  louftis 
les  connaissances  de  l'homme ,  depuis  les  plus  matérielles  jiis- 
(ju'aux  plus  abstraites  ;  véhicule ,  forteresse,  champ  de  batailiiî, 
magasin,  observatoire,  oii  la  fournaise  s'embrase  à  côté  do  la 
poudre  et  des  bombes,  où  la  vapeur  supplée  au  vent,  où  s(ï 
trouvent  réunis  les  mécanismes  les  plus  ingénieux ,  les  délicates 
superfluités  du  boudoir  à  côté  de  cent  canons  prêts  à  tonner. 

Si  le  séjour  primitif  de  l'humanité  fut  situé  entre  de  grands 
fleuves  {Mesopotamia),  il  peut  se  faire  que  les  prenàères  fa- 
milles, à  l'époque  de  leur  dispersion ,  en  aient  suivi  le  cours, 
et  que,  s'aventurant  d'abord  sur  de  simples  esquifs,  elles  se 
soient  enhardies  à  s'éloigner  des  rivages  pour  s'avancer  en  pleine 
mer,  lorsqu'elles  eurent  appris  à  diriger  leur  marche  à  l'aide 
des  rames.  La  structure  des  poissons  put  donner  l'idée  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  aux  navires  et  aux  rames.  On  ob\  ia 
par  la  constructio.i  du  pont  aux  fortes  vagues  qui,  passant  par- 
dessus les  bords,  inondaient  les  navigateurs  ;  on  multiplia  Uîs 
bancs  des  rameurs ,  on  renforça  la  mâture;  on  apprit  peu  à  peu 
l'art  et  les  manœuvres,  et  chaque  difficulté  donna  lieu  à  (U; 
nouveaux  perfectionnements. 

Les  peuples  sémitiques,  hébreux,  arabes,  phéniciens,  fu- 
rent les  premiers  qui  s'adonnèrent  au  commerce;  dès  les  com- 
mencements de  l'histoire,  nous  avons  rencontré  des  caravanes 

I. 
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transportant  en  de  lointains  pays  les  richesses  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Tyret  Sidon ,  situées  sur  une  langue  de  terre  insuf- 
fisante pour  les  faire  subsister,  mais  ayant  derrière  elles  les 
forêts  du  Liban  et  devant  elles  un  monde  barbare  comme  l'était 
alors  l'Europe,  tirèrent  parti  de  celte  position,  et  furent  la  Lon- 
dres et  l'Amsterdam  des  temps  primitifs  (i).  Leurs  navires  al- 
laient d'Ophir  à  Tarlesse,  dans  l'Atlantique  j  tlks  avaient  à  Uti- 
que,  à  Carthage,  à  Gadès  des  colonies,  qui  à  leur  tour  en  fondè- 
rent beaucoup  d'autres.  Pour  en  établir  sur  les  côtes  d'Afrique , 
Hannon  et  Imilcon  entreprirent  un  difficile  voyage  dans  l'océan 
Occidental  :  le  premier  explora  les  côtes  au  midi,  l'autre  remonta 
de  l'Espagne  au  nord  jusqu'aux  îles  de  l'Étain,  c'est-à-dire 
l'Irlande  où  les  lies  Scilly  (2). 

L'Inde  fut  principalement  le  but  vers  lequel  se  dirigeait  le 
commerce  soit  par  terre ,  soit  par  mer,  comme  la  contrée  d'où 
venaient  les  marchandises  précieuses ,  les  teintures ,  l'ivoire , 
les  épices.  Pour  y  parvenir  par  terre ,  il  fallait  se  réunir  en 
caravanes,  et  avec  des  chevaux ,  des  ânes  ou  des  chameaux , 
selon  le  pays,  suivre  les  routes  que  l'expérience  avait  indiquées 
comme  les  moins  fatigantes,  les  mieux  pourvues  d'eau  et  de 
lieux  commodes  pour  les  stations.  Dans  ces  longs  trajets,  ces 
caravanes  en  rencontraient  d'autres  qui  se  dirigeaient  vers  le 
même  but ,  ou  qui  venaient  de  l'intérieur  pour  leur  apporter 
leurs  produits  et  faire  des  échanges  avec  elles.  Des  marchés 
s'établissaient  à  ces  espèces  de  confluents  commerciaux  ;  on  y 
célébrait  une  fête  qui  associait  la  religion  au  négoce,  et  accrois- 
sait le  nombre  des  acheteurs  de  la  foule  de  dévots  qui  accourait 
au  sanctuaire  choisi  pour  la  halte.  Ce  lieu  consacré  acquérait 
de  la  renommée  et  de  l'importance,  et  alors  un  village  ou  une 
ville  s'élevait  alentour.  C'est  pour  cela  que  les  routes  du  com- 
merce antique  se  conservèrent  si  constamment ,  et  quand  une 
ville  périssait  sur  son  passage ,  une  autre  lui  succédait  soudain 
à  peu  de  distance ,  et  oftrait  aux  trafiquants  les  mêmes  com- 
modités (3). 

On  ne  savait  arriver  autrement  dans  l'Inde  qu'en  côtoyant 
l'Arabie  :  aussi  les  habitants  de  cette  presqu'île  usurpèrenf^ils 
le  monopole  de  ce  voyage  en  ne  permettant  pas  aux  étrangers 


|: 


(1)  Voy.  tom.  I,  cliap.  24  et  25. 

(2)  Voy.  tome  Ilf,  cliap.  C. 

(3)  Nous  avons  indiqué  la  direclion  de  ces  routes,  vol.  I,  paRC  r.08. 
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de  passer  le  long  de  leurs  rivages ,  dont  les  navigateur  n'osaient 
s'écarter.  De  là  l'opinion  que  l'encens,  la  myrrhe,  la  cassie, 
le  cinnainome ,  le  laudanum  ne  venaient  qu'en  Arabie  -,  de  là 
le  nom  d'Heureuse  donné  à  la  contrée  de  l'Yémen. 

Outre  ces  voyages  de  spéculation ,  il  en  fut  entrepris  d'autres 
par  curiosité.  Le  roi  d'Egypte  Néchao,  après  avoir,  par  un  ca- 
nal, mis  le  Nil  en  communication  avec  le  golfe  Arabique ,  expé- 
dia de  là  des  navires  phéniciens  qui ,  faistAit  le  tour  de  l'A- 
frique, revinrent  par  le  détroit  de  Gadès  (1).  Il  était  beaucoup 
plus  facile  aux  Phéniciens  de  doubler  ainsi  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance qu'il  ne  le  fut  aux  Portugais  du  côté  opposé.  Les  pre- 
miers, sortant  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  après  avoir 
tourné  le  cap  Gardafui ,  en  longeant  la  côte  avec  les  moussons 
du  nord-ouest,  rencontraient,  en  arrivant  au  sud-ouest  de  Ma- 
dagascar, le  rapide  courant  du  banc  des  Aiguilles,  et  atteignaient 
le  cap  avec  les  vents  du  sud-est ,  qui  y  soufflent  presque  conti- 
nuellement; après  l'avoir  doublé,  ils  pouvaient  remonter  avec 
eux  jusqu'au  4"  degré  ou  au  6*  degré  de  latitude  nord;  et  de 
là,  aidés  par  les  brises  alternatives  de  terre  et  de  mer,  s'élever 
le  long  de  la  côte  jusqu'au  moment  où,  le  cap  Mogador  Tj^n^ùé , 
ils  se  trouvaient  emportés  par  le  courant  qui  se  précipite  de 
l'Océan  dans  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  purent  donc  effectuer  réellement,  dans  l'an- 
fance  de  l'art,  un  trajet  qui  coûta  tant  d'efforts  périlleux  aux 
Portugais,  desservis  par  toutes  les  circonstances  qui  avaient 
favorisé  les  autres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  connaissances  géographiques 
des  Hébreux.  Comme  on  ne  peut  les  déduire  que  conjectura- 
lement  de  leurs  historiens  et  de  leurs  poètes,  il  devient  trop 
difficile  de  distinguer  la  fiction  de  la  doctrine ,  les  assertions  de 
la  science  des  caprices  de  l'imagination. 

11  n'est  pas  resté  de  monument  original  des  Phéniciens; 
mais  les  voyages  de  leur  Hercule  symbolisent  les  nombreuses 
colonies  qu'ils  établirent  le  long  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atr 
lantique  (2).  On  ne  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
voyages  des  Argonautes,  qui  en  un  mois  font  le  tour  de  l'Eu- 
rop(î  en  dépit  des  tempêtes ,  et  tirent  leur  nef  derrière  eux  le 
long  des  côtes  à  l'aide  d'une  corde  ;  il  en  est  dt;  même  des 


(0   Voyez  la  noie  à  la  |){i):!c  514  du  lonic  I. 
(2)  Voy.  lome  1,  page5t7. 
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voyages  d'Ulysse ,  qui  dans  un  jour  arrive  aux  limites  de 
l'Océan.  l 

On  no  peut  pas  non  plus  se  Pier  pour  la  géographie  aux  écri- 
vains de  l'antiquité ,  car  souvent  les  moins  anciens  ignorent  ce 
que  leurs  prédéces^seurs  avaient  su  de  positif.  Le  trajet  de  l'A- 
frique à  la  Sicile  parait  merveilleux  aux  héros  d'Homère,  quand 
déjà  les  Phéniciens  défiaient  l'Océan.  Premier  géographe  de  l'an- 
tiquité, Hérodote  voyagea  beaucoup  :  il  s'enquit  avec  curio- 
sité, sinon  avec  critique,  des  usages  des  pays  éloignés,  et 
bien  qu'il  les  décrivît  avec  les  formes  poétiques  exigées  par  sa 
nation,  les  voyages  postérieurs  démontrèrent  combien  il  y 
avait  de  vérités  sous  ce  qui  se  présentait  avec  l'apparence  de 
fables. 

U  désigne  les  pays  par  leurs  habitants ,  contrairement  à  ce 
(|ui  s'est  pratiqué  chez  les  modernes  ;  et  il  en  résulte  qu'il  est 
difficile  de  retrouver  les  lieux,  les  populations  qui  avaient  plu- 
sieurs fois  changé  de  résidence.  Comme  historien ,  son  atten- 
tion se  dirige  plutôt  sur  les  pays  dont  la  civilisation  était  an- 
cienne que  sur  ceux  qui  la  recevaient  alors ,  comme  l'Italie 
et  le  reste  de  l'Occident,  qu'il  a  moins  bien  décrits  que  l'I^- 
gypto.  Il  divague  le  plus  souvent  quand  il  veut  s'élever  à  des 
idées  générales  et  h  des  conjectures  auxquelles  manquait  en- 
core l'appui  des  faits.  Puis  la  disette  des  livres  lui  laissa  igno- 
rer une  foule  de  choses,  et  jusqu'aux  découvertes  des  Cartha- 
ginois. 

Les  Grecs  en  furent  informés  par  Scylax  de  Carie ,  qui  décri- 
vit mieux  les  côtes  de  l'Euxin  et  de  la  Méditerranée ,  et  qui 
nomme  le  premier  Rome  et  Marseille. 

De  cette  dernière  ville  sortit  Pithé'-î,  qui,  avant  Alexandre, 
navigua  le  long  de  rEspaj;ne  et  de  la  Gaule  jusqu'en  Bretagne, 
et  de  là  dans  la  Bnltique.  Hardi  navigateur  et  savant  tout  à 
lu  fois,  il  délermina  exaclcnitut  la  latitude  dosa  pairie,  at- 
liibua  à  lu  lune  le  Ihix  do  lu  mer,  sut  que  IVloile  arcli(|ur  ne 
Uiuiquc  pus  préeisniient  le  nord.  Il  est  doue  ù  regretter  (pTil 
ne  nous  soit  resté  de  lui  que  quelques  fragments. 

Les  voyages  de  Ctésias  et  de  Xénophon  firent  connaUn;  rinde 
et  la  Perse;  niais  on  dut  encore  plus  de  renseignements  à  l'ex- 
pédition d'Alexandre  le  r.nuid,  qui  enniicnuif  avec  lui  des 
savants  et  adressait  ù  Aristote,  son  maître  ,  des  objets  rares 
et  des  renseignements.  Au  moment  où  il  se  trouvait  arrt^té  de- 
vant Tyr,  comme  s'il  eiU  voulu  indemniser  le  connuerce  du 
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tort  qu'il  lui  causait  en  détruisant  son  siège  le  plus  ancien ,  il 
conçut  trois  grands  projets ,  destinés  à  lui  être  d'une  immense 
utilité  :  le  premier,  la  reconnaissance  complète  de  la  mer  d'Hyr- 
canie ,  que  nous  appelons  aujourd'hui  mer  Caspienne ,  et  dont 
les  rivages  étaient,  en.  grande  partie,  inconnus;  le  deuxième, 
l'établissement  d'une  puissante  marine  dans  l'océan  Indien,  but 
dans  lequel  il  fit  construire  par  les  Phéniciens  quarante-sept 
gros  vaisseaux ,  qui  devaient  servir  à  reconnaître  les  côtes  de 
l'Inde,  voir  où  il  convenait  d'ouvrir  des  ports  et  de  quelles 
productions  il  y  avait  à  tirer  profit  ;  le  troisième  était  la  con- 
quête de  l'Arabie.  Il  envoya  dans  cette  intention  l'amiral  Néar- 
que  explorer  le  golfe  Persique,  et  il  fonda  sur  l'Indus  des 
villes  destinées  à  fournir  des  marchandises  à  celle  d'Alexan- 
drie, qu'il  bâtit  dans  la  situation  la  phis  favorable,  et  qui  seule 
suffirait  à  immortaliser  le  nom  de  ce  grand  conquérant.  Grâce 
à  sa  position,  dont  l'avenir  justifia  le  choix,  Alexandrie  devint 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  et  une  source  de  richesses 
que  n'ont  point  épuisée  encore  tant  de  changements  de  domi- 
nation. Néarque ,  aya-ii  descendu  l'Indus  avec  sa  flotte ,  et 
s'étant  dirigé  à  l'ouest,  bien  qu'il  connût  mal  l'époque  des  mous- 
sons, s'avança  jusqu'à  Ormus,  d'où  il  atteignit  l'embouchure 
(le  l'Euphrate  en  vingt  et  une  semaines,  ce  que  l'on  ferait  au- 
jourd'hui en  trois  sans  le  secours  de  la  vapeur. 

Ce  résultat  encouragea  Alexandre  à  do  nouvelles  expéditions; 
mais  la  mort  vint  l'arrêt*  r;  ses  conquêtes  furent  partagées  entre 
ses  généraux,  et  il  ne  resta  des  écrits  de  ses  ingénieurs  qu'un 
petit  nombre  de  fragments ,  qui  ne  font  qu'accroître  le  regret 
de  leur  perte.  Parmi  eux,  Mégasthène  décrivit  les  magnificences 
des  cours  orientales;  Onésicrate  traita  le  premier  de  l'ile  de 
Taprobane  (Ceyian);  puis  les  Ptolémées  s'appliquèrent  à  main- 
tenir entre  I^iir  royaume  et  l'Inde  un  commerce  qui  leur  pro- 
curait tant  de  ricliesses  et  de  connaissances.  Les  notions  ainsi 
recueillies  et  déposées  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie  furent 
mises  en  œuvre  par  Ératosthène ,  géographe  d'un  grand  sa- 
voir, qui  introduisit  dans  la  science  qu'il  cultivait  une  méthode; 
uniforme ,  et  employa  les  lignes  parallèles  pour  déterminer 
sur  la  mappemonde  la  situation  des  lieux.  Kudoxe  de  Cy/ique 
obtint  de  Cléopàtre  ,  qui  avait  succédé  Ji  Évergètc  H ,  un  na- 
vire pour  tenter  le  tour  de  l'Afrique  ;  et  ayant  échoué  dans  sa 
première  expédition ,  il  en  entreprit  une  autre,  dont  il  fut  pro- 
bablement victime. 


I9i  .IV.  J.  C. 
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En  général,  les  Grecs ,  méprisant  les  pays  où  ils  vont,»  nous 
en  retracent  les  usages ,  mais  non  les  pensées ,  ou  bien  ils  les 
façonnent  à  leur  guise.  Trop  cultivés  pour  être  naïfs ,  ils  sont 
trop  graves  pour  exciter  nos  sympatÛes.  Pausanias  mérite  le 
titre  de  voyageur  ;  mais  bien  qu'il  parcoure  le  pays  le  plus 
poétique  de  la  terre ,  combien  sont  rares  chez  lui  les  éclairs 
d'inspiration  !  Il  consacre  trois  chapitres  au  tombeau  de  Cyp- 
sèle ,  et  glisse  sur  des  faits  et  des  ruines  dont  la  reule  mention 
suffit  pour  exciter  l'enthousiasme. 

La  conquête  des  Romains  empêcha  des  tentatives  ultérieures 
en  renversant  les  anciennes  républiques  maritimes.  Mais,  de 
même  que  les  victoires  d'Alexandre  avaient  révélé  l'Orient, 
celles  de  Mithridate  firent  connaître  le  nord  de  l'Europe ,  et 
celles  des  Romains  l'Occident.  César,  qui  avait  vu  de  ses 
propres  yeux ,  ne  donne  que  quelques  coups  de  pinceau ,  mais 
de  main  de  maître,  et  sans  lui  nous  ne  connaîtrions  pas  les 
Gaulois.  Tacite  vit  la  Germanie ,  ou  peut-être  obtint  des  ren- 
seignements sur  elle  de  ceux  qui  l'avaient  visitée  :  il  étudia  les 
hommes  dans  leur  grandeur*  mais  il  ne  pénétra  pas  dans  ces 
recoins  de  la  société  où  l'on  peut  saisir  le  caractère  véritable 
et  original  d'un  peuple. 

Los  notions  scentifiqucs  avaient  jusque-là  peu  gagné  (1  ),  et 
Sli'abon  n'en  savait  guère  plus  que  ceux  qui  avaient  vécu  qua- 
tre cents  ans  avant  lui  (2).  Peut-être  aussi  le  peu  de  cas  que 
les  Grecs  faisaient  de  la  littérature  romaine  l'empêcha-t-il  d'en 
profiter;  c'est  pourquoi  il  parle  en  ignorant  de  celte  Bretagne 
si  exactement  décrite  par  César.  Il  discute  la  question  de  savoir 
si  l'Italie  est  un  triangle  ou  un  carré  ;  il  croit  que  la  mer  Cas- 
pienne communique  avec  l'océan  Septentrional,  bien  qu'Hé- 
rodote en  eût  fait  un  lac  et  que  les  armées  de  Pompée  en 
eussent  fait  le  tour.  Il  ne  connaissait  rien  au  delà  du  désert  de 
Cobi,  ni  l'impénétrable  Arabie,  ni  le  centre  de  l'Afrique.  Les 
récits  des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer  lui  étaient  incon- 


(I)  Les  inexacliluiles  géogi'a|>lii(|iic8  alKinileiit  dans  les  classiques  latins. 
Horace  doiino  pour  limites  à  lu  luire  la  Urclngnc  cl  leTaniiïs.  Virgile  f<iil(:niiler 
le  Nil  h  liavcrs  rindo,  Qéorg.,  IV,  '?H3.  Taille  l'ail  un  inérlte  à  Asricola 
•l'avoir  (l«'(;oiiv('il  le  premier  (|iic  la  Hrclagiie  (^lait  une  Ile,  el  »lil  (prellc  a  à 
IVst  i.i  Germanie,  an  mi<li  l'«  (Jaiilu,  au  couclianl  ri'>|iague,  et  à  moitié  roiitu 
(le  l'Ii  lande.  Pour  l>li  '*,  la  Sc-iuiilinavie  est  nno  Ile. 

(•>'  .Nous  avons  rendu  coinp'''  ^'^s  coniialssancos  «le  SIrabon  au  cuinmuntv- 
tnviit  du  tumo  III, 
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nus .  OU  il  n'y  croyait  pas,  enchaîné  qu'il  était  par  son  opinion 
systématiqu  que  la  terre  se  divisait  en  cinq  zones ,  dont  deux 
seulem*^-  ,t  -t  habitables.  Il  a  le  mérite  d'avoir  recueilli  modes- 
tement ton.'S  sortes  de  données  utiles  et  agréables;  il  expose 
son  sujet  avec  méthode  et  d'après  un  plan  général,  et  son  . 
livre  est  le  plus  vaste  monument  géographique  de  l'antiquité. 

Le  résumé  de  Pomponius  Mêla  et  la  périégèse  de  Denys  n'a- 
joutent rien  aux  connaissances  géographiques.  Pline  se  con- 
tente du  rôle  de  compilateur;  il  ne  prend  nul  souci  de  faire 
concorder  les  rapports  contradictoires  ni  de  ramener  les  diverses 
mesures  à  unestmle;  il  professe  un  électisme  déraisonnable, 
que  déparent  en  outre  les  formes  scolastiques  et  poétiques. 

Les  tables  et  les  itinéraires  qui  retracent  les  routes  par  les- 
quelles Rome  avait  enchaîné  à  sa  politique  les  provinces  les 
plus  éloignées  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie 
ancienne. 

Les  découvertes  des  anciens  procédèrent  très-lentement, 
parce  qu'elles  se  faisaient  par  terre  ;  mais  précisément  pour  cela 
elles  donnaient  une  plus  exacte  connaissance  des  hommes  et 
des  pays.  La  succession  des  grands  empires  exerça  sur  elles 
moins  d'influence  qu'on  ne  le  croirait.  En  laissant  de  côté  les 
suppositions  gratuites  et  les  conjectures,  il  reste  établi  que 
les  anciens  connaissaient  peu  les  pays  placés  h  l'est  de  la  (ier- 
Hianie  ;  qu'ils  ne  savaient  rien  de  la  Scandinavie,  de  la  Prusse, 
de  la  Pologne,  de  la  Russie  et  des  stériles  contrées  situées 
sous  le  pôle  arctique;  l'Afrique  ne  leur  était  connue  que  dans 
la  partie  qui  s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  ils 
n'allèrent  jamais  au  delà  de  la  côte  occidentale  du  golfe  Ara- 
bique de  l'Asie;  ils  ignoraient  tout  ce  qui  est  au  delà  du  Gange 
et  les  contrées  où  erraient  les  multitudes  nomades  des  Sarmates 
ol  des  Scythes . 

Or,  ni  les  auteui's  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  ni 
Strabon,  ni  Pline  n'avaient  fondé  leur  géographie  sur  les  ma- 
thématiques; car  tous  négligeaient  les  travaux  entrepris  jadis  par 
Hipparque.  C'est  à  Martin  de  Tyr  qu'est  dft  ce  perfectionnement, 
d'après  lequel  PtoU'inii^c ,  au  temps  des  Antoni"' ,  rédigea  sa  loo ap  j. 
géographie,  en  s'aidant  d'ailleurs  des  ouvrages  consorvés  dans 
la  hlMlothèque  d'Alexandrie  et  dos  renseignements  recueillis 
auprès  des  nombreux  connnerçantsqui  fréquentaient  cette  ville. 

Hn  peut  ronrevoir,  dans  toul  point  queironquedn  sphéroïde 
l«n'reslre,  un  plan  vcrtieal  contenant  l'axe  autour  duquel  s'opère 
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sa  rotation.  Ce  plan  s'appelle  le  méridien  d'un  lieu,  dont  on 
trouve  les  rapports  géométriques  à  l'aide  d'observations  astro- 
nomiques. Tous  les  méridiens  se  coupent  en  suivant  Taxe  de 
rotation  qui  leur  est  commun  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  détermi- 
ner la  position  d'un  point  quelconque  du  globe  terrestre  dès 
qu'on  connaît ,  sur  son  méridien  local ,  la  distance  angulaire 
de  son  zénith  au  pôle  le  plus  rapproché,  et  l'angle  que  ce  plan 
forme  avec  un  autre  méridien  déterminé.  Le  premier  élément 
donne  pour  résultat  la  hauteur  du  pôle  sur  l'horizon  du  lieu,  ou  la 
latitude  géographique  ;  l'autre  s'appelle  longitude  géograpiiiquc. 
Ptolémée,  profitant  des  travaux  pénibles  de  ses  prédécesseurs, 
adopta  ces  mesures  de  latitude  et  de  longitude.  Il  donna  un 
catalogue  des  lieux  avec  leurs  positions  respectives  :  bon  com- 
pilateur, bien  que  sans  génie ,  il  surprend  par  la  quantité  des 
lieux  qu'il  connaît  dans  toutes  les  contrées  du  monde ,  et  ap- 
porte un  soin  extrême  à  transcrire  les  noms  indigènes;  mais 
comme  il  prend  pour  base  les  mesures  itinéraires  des  marchands 
et  des  navigateurs,  il  tombe  dans  des  erreurs  fréquentes,  dessine 
grossièrement  les  côtes  et  n'évalue  point  la  projection.  Il  ne 
donne  pas  moins  de  vingt  degrés  d'cxœdanten  longueur  à  la  Mé- 
diterranée, cl  c'était  pourtant  la  mer  la  mieux  connue  ;  et  il  fait 
déboucher  le  Gange  à  quarante-six  degrés  au  delà  du  point  vrai, 
en  qui  équivaut  h  un  huitième  de  la  circonférence  du  globe  (1). 
Imi  général ,  pour  ce  qui  concerne  la  géographie  mathéma- 
tique dos  anciens,  on  peut  dire,  avec  Delambre,  «  qu'elle  n'offre 
«  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  compter.  Les  latitudes 
«  no  sont  pas  toujours  exactes  à  un  degré  près  les  longitudes 
«  n'auraient  pu  être  fixées  à  deux  degrés  près ,  sans  un  hasard 
«  assez  extraordinaire;  les  erreurs  de  trois  à  quatre  degrés 
«  ne  sont  pas  rares  dans  une  même  contrée,  et  il  y  en  a  de 
«  bien  plus  fortes  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  iMuit 

(1)  Pour  la  (;(^)Ki'a|)liie  m»tliiimali(|<iLMlus  AraboH,  voyez,  le  clinpilit'  XXVII. 
lUoli'iiiiH!  t!sl  lifs-iiiexact  dmis  la  )j;éo^ra|)liic  di;  ritalio  par  sa  laiili;  ou  |iai 
(<'||)!  Jcâ  copislcs;  dans  le  court  passage  qui  est  rnlalil'  à  la  liaiilo  Italie  il 
place  parmi  les  villes  cénomanes  liergame,  Manloiie,  Tronto,  Véione,  (pil 
appartiennent  aux  Ëiiganéena,  anx  Léviens,  aux  Rliétiens,  aux  Vénètes;  il  fait 
naître  le  Pô  près  du  lac  de  Came  ;  la  Dora  près  du  lac  Penuin,  puis  il  a  lait 
descendre  vers  le  lac  de  Garde;  après  l'embouchure  du  Pu,  il  met  celle  do 
l'Atrianus  (le  Tartaro?)  et  il  oublie  l'Adigc;  il  classe  parmi  les  villes  do  lu 
Méditerranf^e  Aquilée  et  Coiicordia ,  et  Altin  et  Adria  dans  la  Véuétie  ;  il  met  à 
l'occident  de  la  V<^nétie  lea  Rrennes ,  nom  inconnu  (pii  désigne  peut-être  les 
Camuns  nu  les  lirtWins,  peuplades,  sans  importance,  etc. 
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«  retirer  quelque  fruit  de  l'étude  des  anciens;  mais,  pour  les 
«  positions  absolues ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  à  laquelle  je 
a  voulusse  accorder  la  moindre  confiance.  » 

C'est  à  Ptolémée  que  finit  la  géographie  antique ,  qui ,  déjà 
rapetissée  par  la  diffîculté  de  recueillir  des  notions  exactes, 
était  en  outre  égarée  par  des  idées  mythologiques  et  par  des 
opinions  systématiques.  Chacun ,  par  vanité  nationale,  croyait 
son  pays  assis  au  centre  de  la  terre  :  il  en  était  ainsi  du  Mérou 
pour  les  Indiens,  de  l'Olympe  pour  les  Grecs,  du  Midgard 
pour  les  Scandinaves,  de  l'empire  du  milieu  pour  les  Chinois. 
A  l'entour  de  ce  centre  se  trouvait  distribuée  la  race  civilisée, 
et  au  loin  les  étrangers  ou  barbares,  désignés  par  des  monstres, 
ours  ou  singes,  géants  ou  pygmées.  A  l'occident  se  trouvaient 
des  pays  dotés  de  toutes  sortes  de  délices,  que  les  Grecs  appe- 
laient Hespérides  ou  fortunés;  au  septentrion  était  le  royaume 
des  ténèbres,  habité  par  les  Gimméricns.  Sous  ttîrre  s'étendait 
le  royaume  des  morts,  autour  duquel  coulait  un  océan  infran- 
chissable ;  au-dessus  se  courbait  une  voûte  solide,  où  les  étoiles 
étaient  attachées,  et  où  les  astres  guidaient  leurs  chars.  L'ima- 
gination de  chaque  peuple  donnait  son  empreinte  h  ce  ciel  et 
à  ces  imagos,  selon  le  caractère  qui  lui  était  propre.  La  terre 
était  figurée  au  gré  de  leur  caprice,  ronde  par  les  uns,  cubique 
par  les  autres  :  celui-ci  lui  donnait  la  forme  d'un  cylindre , 
celui-là  d'un  disque,  un  troisième  d'une  barque. 

Les  livres  étaient  l'objet  d'un  respect  d'autant  plus  grand 
qu'ils  étaient  plus  rares.  11  suffisait  qu'une  chose  fût  écrite  pour 
paraître  vraie,  et  elle  était  répétée  de  confiance,  parce  qu'elle 
avait  été  dite  précédemment.  Si  l'Apérience  s'élevait  contre 
elle,  au  lieu  de  la  démentir,  on  cherchait  à  concilier  l'une  avec 
l'autre,  au  risque  de  blesser  la  vérité. 

Celte  diffusion  restreinte  des  écrits  faisait  que  les  décou- 
V(!rles  antéi'icuros  restaient  ignorées  do  ceux  qui  vonaiont  après  j 
cl  quand  il  serait  impardonnable  aujourd'hui  d'cntrepiondn^  un 
Iravail  sans  counaitro  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  précô- 
donnncnt,  le  progrès  d'une  science  chez  les  anciens  ne  saurait 
se  mesurer  par  le  siècle  où  vécurent  les  auteurs ,  tant  on 
trouve,  même  dans  les  plus  récents,  d'erreurs  acceptées  ou  de 
vérités  ignorées ,  sur  lesquelles  d'autres  avaient  déjà  exercé 
leur  jugement  (t). 

(  I  )  Pline,  Mblioinane  collecleur  passionné,  semble  n'avoir  pas  en  connaissance 
«les  écrit»  (le  Strabnn. 


Dccoiivortc* 
des  iiiuussons. 


;>odc,l.  (;. 


13  QUATOBZIÈHB  ÉPOQUE. 

Comme  ensuite  les  noms  étaient  tirés  de  qualités  génériques, 
ils  étaient  souvent  appliqués  à  différents  lieux  éloignés  l'un  de 
Tautre;  de  là  un  nouvel  empêchement  pour  les  reconnaître. 
Cassiténdes  veut  dire  îles  de  l'étain  ;  et  peut-être  cette  dési- 
gnation fut-elle  appliquée  également  à  des  contrées  de  Tlndo^ 
et  à  l'Espagne.  Hespérides  signifie  occidental  ;  et  chaque  pays 
appela  ainsi  ceux  qu'il  avait  au  couchant. 

Une  découverte  très-importante  au  temps  de  Pline  fut  celle 
des  moussons  (1),  vents  réguliers  qui  soufflent  périodiquement 
dans  les  mers  situées  entre  l'Afrique  et  l'Inde  une  moitié 
de  Tannée  du  sud-ouest  et  l'autre  moitié  du  sud-est  (2).  Les 
anciens  n'avaient  pas  tardé  à  s'en  apercevoir,  mais  sans  en 
tirer  un  grand  profit  ou  une  règle  générale.  Hippale ,  naviga- 
teur instruit ,  ayant  observé  la  constance  de  ce  phénomène , 
osa  s'aventurer  sur  l'Océan,  et  donna  par  son  exemple  une 
nouvelle  vie  au  commerce  de  l'Inde,  qui  put  se  faire  en  dépit 
des  Arabes. 

Arrien,  d'Alexandrie,  a  décrit  ce  voyage  dans  le  Périple  de 
la  mer  Rouge ,  à  l'usage  des  marchands.  Les  flottes  d'Egypte 
en  destination  pour  l'Inde ,  partant  de  Bérénice,  sortaient  par 
le  détroit  de  Bal)-el-Mandeb,  touchaient  à  Aden,  puis  gagnaient, 
en  longeant  l'Arabie  Heureuse,  Oana,  capitale  de  l'Hadramaut; 
de  là  elles  se  dirigeaient  sur  la  péninsule  du  Decan ,  où  elles  se 
fournissaient  de  mousselines  et  d'indiennes  ;  faisant  alors  voile 
au  midi,  elles  atteignaient  Bombay  et  la  côte  de  Ganara ,  déjà 
mal  famée  pour  les  pirates  ;  puis,  du  cap  Gardafui,  elles  se  di- 
rigeaient sur  Mesuril,  entrât  principal  du  commerce  de  toutes 
(îes  contrées  de  l'Orient,  qui  correspond  au  Mirzou  moderne, 
entre  Onore  et  Barcelor.  Trente  jours  étaient  employés  à  faire 
ce  trajet;  puis,  lorsque  les  vents  étaient  changés,  on  revenait 
avant  que  l'année  fût  révolue. 

Le  monopole  fut  donc  envolé  aux  Arabes,  et  les  Grecs  et 

(1)  r^e  mot  arabe  momsim  signifie  époque  fixe,  saison  :  c'est  le  moment 
où  les  pèlerins  se  réunissent  pour  se  rendre  à  la  Mecque.  Moussum  s'emploie 
pour  indiquer  l'époque  où  souillent  les  vents  réguliers,  qui  ont  un  nom  par- 
liculicr  dans  les  diirércnts  pays.  Il  faut  lus  distinguer  des  vents  alizrs  ,  qui 
soufllcut  presque  toujours  d'Orient  dans  toute  la  /oiu;  torride  et  qui  sont  pro- 
duits par  le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe,  auquel  mouvement 
.M!  joint  l'action  du  soleil  en  sens  contraire. 

(7.)  HaXâafTY)  Opuépai'a  est  le  nom  que  les  ancien.^  donnaient  ù  foule  la  par- 
tie occidentale  de  la  mer  des  Indes,  c'est-à-dire  aux  rùtcs  du  Malabar,  de  la 
Perso  et  de  l'Arable. 
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les  Egyptiens  purent,  en  entrant  en  communication  directe  avec 
l'Inde,  apprendre  à  connaître  mieux  le  peuple  indien,  chez  qui 
le  commerce  était  si  avancé  que  les  assurances  maritimes  se 
trouvent  déjà  indiquées  dans  le  code  de  Manou. 

Les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  furent  portés  par  le 
zèle  delà  vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  mais  ils  son- 
geaient à  gagner  des  âmes,  et  non  à  recueillir  et  à  transmettre 
des  renseignements.  Nous  voyons  par  la  Topographie  du  monde 
chrétien,  d'un  nommé  Cosmas  Indicopleustès ,  écrivain  du 
sixième  siècle,  qu'il  ait  ou  non  fait  le  voyage  de  l'Inde  par  mer, 
que  de  son  temps  les  Romains  s'avançaient  au  delà  de  la  côte 
du  Malabar. 

Mais  les  anciens  supposaient-ils  qu'il  existât  au  delà  de 
notre  hémisphère  d'autres  pays  habitables  et  habités  ?  Tout  le 
monde  peut  consulter  le  songe  de  Scipion,  où  l'orateur  romain 
feint  que  le  héros,  ravi  au  ciel  pendant  son  sommeil,  aperçoit 
notre  terre  peuplée  tout  alentour,  de  telle  manière  que  les 
hommes  sont  ici  dans  une  position  oblique,  là  en  sens  opposé 
aux  autres^  mais  sur  les  cinq  zones  les  deux  tempérées  ont 
seules  des  habitants,  et  se  trouvent  séparées  par  la  zone  torride, 
barrière  infranchissable. 

Le  ton  dogmatique  dont  un  homme  qui  n'ignorait  rien  de  ce 
qui  était  connu  de  son  temps  expose  cette  théorie  nous  porterait 
à  la  croire  alors  générale,  surtout  en  réfléchissant  que  Manilius 
admet  positivement  l'existence  de  peuples  et  de  contrées 
antipodes  (l).  Mais  nous  avons  appris  à  ne  pas  nous  étonner 
de  voir  que  les  plus  instruits  parmi  les  anciens  n'avaient  au- 
cune idée  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  eux.  Les  hommes 
ne  tardèrent  certainement  pas  à  se  persuader  qu'au  dehors  de 
leur  pays  il  existait  d'autres  terres,  des  climats  semblables  aux 
nôtres;  et  ils  les  désignèrent  par  les  noms  d'Atlantide,  de 
Grande  Terre,  ou  de  continent  Chronien.  Platon,  qui  en  parle 
expressément ,  dit  avoir  recueilli  de  la  bouche  de  Critias,  son 
aïeul,  ce  qu'il  tenait  de  Solon,  à  qui  l'avait  appris  un  vieux 
prêtre  égyptien  de  Sais  :  qu'une  grande  île  de  forme  carrée, 
appelée  Atlantide,  avait  existé  dans  l'Océan,  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Sa  longueur  était  de  trois  mille  stades  sur 
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(1)    ....  Terrarum  forma  rotunda, 

liane  circum  variaegmtes  liomimim  atque  ferarum 
Aerixque  col  tint  volitcres,  «le. 

Mail.,  Astr.,  l. 
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deux  mille  de  laideur;  elle  s'étendait  vers  le  midi,  et  était  en- 
tourée au  nord  par  des  montagnes  qui  l'emportaient  en  hauteur 
et  en  beauté  sur  toutes  celles  qui  étaient  connues.  Elle  avait 
en  abondance  des  flcuits,  des  métaux,  dès  animaux,  surtout  de 
l'or  et  des  éléphants.  Platon  va  même  jusqu'à  exposer  le  culte, 
les  mœurs ,  l'oicdre  civil  de  cette  île,  belle  et  sainte  dans  le 
principe,  mais  qui  se  corrompit  tellement  par  la  suite  qtie 
Jupiter  résolut  de  l'anéantir;  à  cet  efTet,  il  déchaînâtes  vents, 
ébranla  l6  sol,  et  l'île  fut  engloutie  dans  ime  huit.  Le  nom  d'At- 
lantide lui-même  faisait  allusioh  à  des  origines  divines  :  on  rat- 
tacha ensuite  à  l'Atlantide  les  origines  humahies,  et  on  supposa 
que  de  là  était  venue  cette  civilisation  dont  on  trouvait  les  dé- 
veloppements dans  tous  les  pays,  sans  en  découvrir  nulle  part 
le  germe  premier.  On  s'imagina  donc  que  les  Atlantides  avaient 
émigré  en  Egypte  ,  et  y  avaient  porté  le  culte  ,  lès  sciences  et 
les  arts,  qui  depuis  passèrent  dans  la  Grèce. 

Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Ne  faut-il  voir  là  qu'une 
parabole  du  philosophe  poëte,  ^\A,  ayant  tracé  le  plan  d'une  so- 
ciété idéale  pour  en  tirer  une  leçon  morale ,  voulut  cette  fois 
atteindre  le  même  but  à  l'aide  d'une  hypothèse  géographique? 
S'il  se  fondait  sur  des  souvenirs  historiques,  où  était  située  l'At- 
lantide? Était-ce  dans  le  désert  qui  depuis  lors  n'est  plus  qu'une 
plaine  de  sable  encore  imprégné  de  sel  aujourd'hui  ?  ou  bien 
entre  l'Europe  et  l'Amérique,  où  nous  rencontrons  les  Açores? 
Avait-il  eu  sous  ce  nom ,  des  navigateurs  phéniciens,  quelque 
révélation  de  ce  monde  que  nous  appelons  nouveau,  et  qui  s'of- 
fre à  nous  couvert  de  ruines  non  moins  antiques  ni  moins  ma- 
jestueuses que  celles  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  (1)?  Ou  bien  l'A- 
tlandide  s'élevait-clle  aU  sein  la  Méditerranée  jusqu'à  ce  que,  en* 
gloutie  dans  un  cataclysme  soudain,  elle  n'a  laissé  d'autre  trace 
que  les  hautes  chaînes  et  les  plateaux  les  plus  élevés,  qui  for- 
ment aujourd'hui  l'Italie  et  les  îles  environnantes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  continent  avait  péri  ;  mais  lorsque  l'idée 
pythagoricienne  sur  la  sphéricité  de  la  terre  se  fut  propagée,  on 
fut  amené  par  le  raisonnement  à  admettre  l'existence  de  terres 
antipodes,  et  de  climats  correspondants  aux  nôtres.  Quelques- 
uns,  comme  Ératosthène ,  s'étaient  aperçus  que  l'élévation  des 
terres  et  le  ralentissement  apparent  du  soleil  quand  il  approche 
du  tropique ,  ainsi  que  l'éloignement  des  deux  passages  de  cet 

(1)  Voy.  la  note  I,  pa^tt  10!)  liii  loine  I. 
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astre  par  le  zénith  du  lieu ,  devaient  tempêter  l'ardeur  de  la 
7.one  équatoriale.  Géminus,  qui  vivait  du  temps  de  Gicéron,dit 
que  «l'on  ne  doit  pas  croire  la  zone  torride  inhabitable,  puisque 
certains  voyageurs  parvenus  dans  ces  pays  y  ont  trouvé  des 
hommes ,  puisqu'il  en  est  même  qui  recherchent  si  les  terri- 
toires sjtués  au  milieu  de  cette  zone  n'ont  pas  une  population  plus 
grande  que  les  témoins  placés  à  ses  extrémités  (t).  »  Il  ajoute 
que  Polybe  avait  écrit  un  livre  pour  démontrer  que  ces  lieux 
jouissaient  d'un  air  plus  tempéré  que  les  bords  de  cette  zone. 
C'était  néanmoins ,  dans  l'opinion  dominante ,  un  pays  inaces- 
sible  et  inhabité,  ou,  comme  \e  disent  Ovide  et  Virgile,  une 
bande 

Semper  sole  rubens,  et  torrida  semper  ab  igné  ; 

ou  mieux  encore  un  océan  formant  une  ceinture  autour  de  la 
terre ,  et  au  delà  duquel  se  trouvaient  d'autres  contrées  habi- 
tables. Aristote  supposait,  dans  l'hémisphère  opposé  au  nôtre, 
des  groupes  isolés  ;  Cratès,  les  doubles  Éthiopiens  ;  Strabon  et 
Mêla,  un  autre  monde;  les  pythagoriciens,  un  Antichihon; 
Gosmas  Indicopleustès,  une  terre  transocéanique,  encadrant  le 
parallélogramme  du  monde  tel  qu'il  le  concevait. 

Les  Phéniciens  ,  après  la  découverte  de  l'Espagne ,  franchi- 
rent ces  colonnes  d'Abila  et  de  Calpé,  réputées  le  non  plus  ul- 
tra des  navigateurs;  et  ils  abordèrent  probablement  dans  les  îles 
atlantiques  ,  dont  il  resta  un  souvenir  confus  et  poétique.  Au 
dire  d' Aristote,  les  Carthaginois  avaient  découvert  au  delà  du 
détroit  une  lie  inhabitée,  mais  si  fertile  qu'ils  accouraient  en 
foule  pour  la  peupler  3  émigration  que  le  sénat  dut  empêcher  i,^^, 
sous  peine  capitale.  11  est  certain  que  les  Grecs  plaçaient  à  l'oc- 
cident des  contrées  riantes,  ornées  de  toutes  les  beautés,  où  les 
liommes  goûtaient  les  délices  de  l'âge  d'or  et  où  la  terre  pro- 
duisait trois  fois  par  an.  Coléon  de  Sam  os,  poussé  par  la  tem- 
pête hors  du  détroit,  raconta  des  merveilles  de  Tartesse  et  de 
ses  habitants.  Ces  îles  de  l'Océan  acquirent  une  grande  renom- 
mée, et  on  les  appela  tantôt  Atlantide  s,  tantôt  Hespérides, 
tantôt  Fortunées,  en  y  rattachant  des  traditions  mythologiques, 
placées  d'abord  en  Italie,  puis  en  Sicile,  en  dern  ier  dans  la  Bé- 
lique,  et  toujours  de  plus  en  plus  loin,  à  mesure  que  de  nou- 
veaux pays  étaient  découverts.  Quelquefois  ce  nom  fut  appliqué 


orliiiici's 


(1)  Ap.  Patav.,  rkH'tr.  femp.,  tome  III. 
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aux  oasis  de  l'Afrique  ou  aux  bords  fertiles  des  grandes  syrtes , 
riches  en  pommes  d'or,  c'est-à-dire  en  oranges.  Aussi  Pline  dit 
avec  raison  que  la  fable  vagabonde  transporta  ce  nom  en  cent 
lieux  divers.  D'autres  mythologies  plaçaient  également  à  roc- 
cident  un  pays  de  félicité  :  telle  était  pour  les  Indiens  Isapmra 
ou  la  Sueta  duipa,  lie  blanche  du  couchant  (1)  ;  pour  les  Perses, 
la  montagne  Asbouri,  au  pied  de  laquelle  se  couche  le  soleil,  et 
dont  lespeuplesgermaniques  firent  le  mont  Asbourg  ou  Asgard, 
qu'ils  vinrent  peutrétre  chercher  en  Europe,  et  qu'ils  finirent 
par  transporter  au  ciel ,  ne  la  rencontrant  pas  sur  la  terre. 
Confucius  lui-même  place  le  paradis  à  l'occident ,  comme  le 
firent  les  Grecs  à  l'égard  de  leur  Elysée. 

Ce  n'est  donc  là  peut-être  qu'un  débris  des  connaissances  pri- 
mitives qui  aurait  survécu  à  un  grand  cataclysme ,  et  qui  se 
trouverait  en  rapport  avec  ces  autres  croyances  d'après  les- 
quelles les  Hyperboréens,  c'est-à-dire  les  Septentrionaux,  au- 
raientjoui  d'une  sagesse  et  d'une  félicité  sans  égale.  Il  est  certain 
qu'à  mesure  que  de  nouveaux  pays  étaient  découverts  à  l'occi- 
dent il  fallait  que  les  Européens  refoulassent  plus  loin  ces  îles' 
océaniques  :  c«  qui  indique  pourtant  qu'on  avait  sur  elles  des 
notions  positives,  c'est  le  projet  de  Sertorius  d'y  transporter  son 
indépendance. 

Cependant  l'Europe  avait  changé  de  face ,  et  le  système  des 
communications  s'était  modifié.  La  grande  migration  des  bar- 
bares put  faire  connaître  les  noms  des  pays  d'où  ils  venaient  ; 
mais  elle  fut  un  obstacle  à  de  nouvelles  recherches  et  à  des 
descriptions  scientifiques.  En  Orient,  la  religion  préchée  par 
Mahomet  avait  donné  l'impulsion  aux  Arabes ,  en  les  lançant 
sur  le  monde  antique  pour  le  renverser.  Bientôt  ils  eurent 
étendu  leurs  conquêtes  de  la  Syrie  à  la  mer  Caspienne,  du 
centre  de  l'Afrique  à  l'Espagne  et  à  l'Inde.  Us  donnèrent  alors 
un  plus  grand  essor  au  commerce,  leur  occupation  originaire  ; 
peu  exprimentés  dans  la  navigation,  ils  le  faisaieat  par  terre  ;  ils 
allaient  de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie  au  centre  de  l'Afrique 
pour  y  acheter  des  nègres,  de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or  j  par 
la  Perse  dans  le  Cachemire  et  dans  l'Inde  ;  par  le  Kashgar  et  la 
Tartaric  à  la  Chine  ;  enfin,  par  l'Arménie  et  le  long  des  plages 

(1)  L'ile  Blanche  reçoit  dans  les  mythes  indiens  les  é|)ittiè(cs  de  </nto,  res- 
plendissante; ^^ja,  splendide; ca»/a,  brillante;  c/nia,  éblouissante;  se/tira, 
iaclée;  padma,  Heur,  etc. 
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occidentales  de  la  mer  Caspienne  à  Astrakhan ,  au  milieu  des 
Bulgares  et  des  Russes  :  ils  restèrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  seuls  intermédiaires  du  commerce  dans  le  monde  entier. 

D'autresjvoyagaient  comme  missionnaires  ou  pour  visiter  leurs 
coreligionnaires.  Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle  Jula  Tinter^ 
prête  fut  envoyé  par  le  khalife  Vatek  à  la  recherche  des  contrées 
hyperboréennes ,  habitées  par  les  peuples  Gog  et  Magog  que 
cite  le  Coran.  Après  avoir  reconnu  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne,  Jula  se  dirigea  vers  l'orient,  puis  vers  le  midi  du  côté 
de  Samarcande,  et  de  làrevint>à  Bagdad.  Vers  le  même  temps, 
deux  aventuriers ,  Wahab  et  Abouzaïd,  s'étant  transportés  en 
Chine,  fournirent  des  renseignements  sur  ce  peuple  si  étrange, 
et  nous  savons  par  eux  qu'un  cadi  musulman  résidait  à  Can-fou, 
indice  de  relations  fréquentes  eiltre  les  deux  peuples.  La  des- 
cription des  contrées  du  centre  de  l'Asie  qui  nous  a  été  laissée 
par  les  musulmans  est  encore  la  plus  étendue  que  nous  possé- 
dions, de  même  qu'ils  nous  procurèrent  les  premières  notions 
détaillées  au  sujet  des  Russes;  et  il  y  a  beaucoup  de  motifs 
pour  croire  qu'ils  étaient  en  communication  avec  la  Baltique 
et  la  Scandinavie.  Ils  pénétrèrent  en  Afrique  sur  la  côte  méri- 
dionale jusqu'au  cap  Bojador,  et  dans  le  centre  jusqu'au  Nil 
des  Nègres  [Niger),  où  ils  fondèrent  des  colonies  et  des  royau- 
mes. Ils  ne  s'aventurèrent  que  par  hasard  dans  l'Atlantique, 
comme  il  arriva  aux  Almagrourin. 

En  921  le  caUfe  Moctader  dépêcha  Ahmed,  fils  de  Foz-lan, 
en  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  roi  des  Bulgares,  sur  les 
rives  du  Volga,  pour  instruire  ce  prince  dans  la  religion  musul- 
mane. D'autres  voyageurs  prirent  la  route  du  nord,  et  nous  ont 
laissé  des  relations  qui  vont  jusqu'au  huitième  siècle,  mais  qui 
sont  pleines  de  miracles  et  dépourvues  de  chronologie;  d'autres 
enfin  se  rendaient  par  terre  de  Samarcande  à  Can-fou  et  en 
Chine;  ils  citent  le  thé,  l'eau-de-vieetla  porcelaine.  Onditquepeu 
après  l'an  1 000  huit  musulmans  de  Lisbonne,  dits  Almagrourin 
ou  errants,  s'étant  éloignés  de  terre,  aperçurent,  au  bout  de  onze 
jours  de  navigation,  des  îles  qu'ils  nommèrent  Azores  à  cause 
des  nombreux  autours  qu'ils  y  trouvèrent.  Les  califes  faisaient 
lever  des  cartes  des  pays  conquis,  et  Al-Mamoun  fit  mesurer,  en 
833,  par  les  frères  Beni-Schaker,  un  degré  de  latitude  dans  le 
désert  de  Sandjar,  entre  Raca  et  Palmyre. 

Nous  possédons  les  voyages  de  Massoudi,  de  El-Estakry , 
de  Ibn-Haural.  Lp  premipv  visita  los  rivosdpla  nipr  Caspienne 

T.    XIII.  2. 


8B1. 


■t 


1183. 


18  quatobziAmb  bpoqub. 

et  l'île  de  Madagascar,  les  provinces  de  l'Espagne  et  les  vallées 
de  rindus;  il  admira  le  commerce  actif  que  faisaient  ses  core- 
ligionnaires sur  les  côtes  de  Guzarate,  dans  le  golfe  de  Camboge , 
et  au  Malabar;  il  débarqua  à  Geylan;  il  vit  dans  les  sables  du 
Séjestan  les  premiers  moulins  à  vent  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Ibn  -  Haucal ,  dont  nous  avons  invoqué  le  témoignage  à 
propos  de  la  Sicile,  longea  les  côtes  de  Tlnde  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  les  contrées  du  Gange,  dont  l'accès  était  défendu 
aux  musulmans  avant  la  conquête  du  Gaznévide;  aussi  les 
Arabes  regardaient -ils  comme  inhabitées  et  désertes  ces  con- 
trées,  qui  fwment  aujourd'hui  la  principale  richesse  àxt  l'Angle- 
terre. Albmouny  y  pénétra  avec  l'armée  conquérante;  il  décrit 
le  soin  jaloux  avec  lequel  les  Indiens  dérobaient  leur  savoir  dans 
les  vallées  viei^es  de  Cachemire  et  de  Bénarès,  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient  d'eux-mêmes,  le  mépris  qu'ils  professaient  pour 
les  autres  nations,  leur  défiance  envers  les  étrangers,  à  l'excep- 
tion des  Hébreux,  qui  jouissaient  du  privilège  du  commerce 

Le  principal  témoignage  que  nous  ayons  de  leurs  connais- 
sances est  celui  d'Édrisi ,  qui  écrivit ,  par  ordre  de  Roger  de 
Sicile,  les  Pérégrinations  d'un  curiettx  allant  explorer  les  mer- 
veilles du  monde ,  ouvrage  dans  lequel  il  explique  les  indica- 
tions d'un  globe  de  huit  cents  marcs  d'argent  que  ce  roi  avuit 
fait  exécuter.  Édrisi  distribue  dans  un  ordre  nouveau  et  bizarre 
les  cormaissances  acquiseti  par  sa  nation ,  qui  était  le  principal 
agent  du  conunerce  à  cette  époque.  Il  partage  le  monde  en 
sept  climats,  de  l'équoti^ur  au  septentrion,  et  chaque  climat  en 
onze  parties  égales  à  i'aide  de  lignes  perpendiculaires  ;  d'où  ré- 
sultent soixante-<lix-sept  carrés  analogues  à  ceux  qui  sont  pro- 
duits sur  le  planisphère  par  l'intersection  des  méridiens  avec 
les  parallèles;  il  décrit  ces  divisions  l'une  après  l'autre,  depuis 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique  moyenne  jusqu'au  nord-est  de 
l'Asie,  méthode  déraisonnable  et  incommode.  Selon  Édrisi  la 
partie  septentrionale  du  globe  est  seule  habitée  ;  la  partie  méri- 
dionale est  située  dans  la  zone  inférieure  de  l'orbite  du  soleil  et 
inhabitable  à  cause  de  la  chaleur  excessive  qui  y  règne;  les  eaux 
s'y  dessèchent,  et  aucun  être  vivant  n'y  i«rui  ajourner.  L'O- 
céan est  semblable  à  une  ceinture  envelop  >  i  •■n ,  .errupli< 
la  moitié  de  notreglobe  qui  apparaît  au-dï.  :  ;  >  i  ..ies  Oiides  comme 
un  œuf  plongé  dans  de  l'eau  contenue  dans  une  coupe.  Ismaël 
Aboul-Féda,  prince  ayoubite,  qui,  en  1342,  commença  à  ré- 
gner en  Syrie,  à  Hamath  sur  l'Oronte,  écrivit  aussi  el  Takuim 
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al  boldan ,  ou  la  vraie  situation  des  pays  :  c'est  une  géogra- 
phie divisée  par  tableaux,  selon  les  climats ,  les  longitudes  et 
les  latitudes;  bien  que  l'ouvrage  ne  fût  pas  en  tout  satisfaisant, 
c'était  le  meilleur  qui  •'•'it  paru  jusque-là. 

Parmi  les  voyageurs  arabes,  le  cheïk  Ibn  Batouta  de  Tanger, 
dont  il  ne  reste  par  malheur  qu(  l'extrait  d'un  abrégé  fi),  mé- 
rite une  mention  particulière.  Gomme  il  visitait  à  Alexandrie  le 
savant  iman  Borhan-Oddin ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Puisque  vous 
aimez  à  voyager,  vous  devriez  aller  saluer  mon  frère  Farid- 
Oddin  dans  l'Inde  ;  dans  le  Sindhya,  mon  frère  Oddin-Ibn-Za- 
charia;  en  Chine,  mon  frère  Borhan-Oddin.  »  Il  part  donc, 
afin  de  connaître  jusqu'à  quel  point  s'est  étendu  l'islamisme , 
traverse  l'Egypte  jusqu'aux  confins  de  la  Nubie,  vénère  à  Gaza 
les  tombeaux  des  patriarches,  voit  les  bains  de  Tibériade,  les 
forteresses  des  Assassins  ismaélites ,  les  ermitages  du  Liban , 
les  magnificences  de  Baalbek,  de  Damas  et  de  Bassora  ;  il  par- 
court l'Irak,  le  pays  des  Kurdes,  visite  les  sanctuaires  de  Mé- 
dine  et  de  la  Mecque ,  d'où  il  passe  par  l' Yémen  à  Aden  ,  dans 
l'Abyssinie,  au  Zanguebar,  à  Ormus,  dans  le  Fars  :  il  revoit  la 
Mecque,  puis  le  Caire,  Jérusalem,  la  Natolie,  Erzeroi.m,  aidé 
partout  de  l'hospitalité  des  Turcomans.  Il  gagne  alors  la  mer 
Noire,  et  s'avance  parmi  les  Tartares  jusqu'au  Volga,  d'où  il 
revient  à  Constantinople.  De  là  il.  repart  pour  Astrakhau  ;  puis 
il  se  rend  à  Kharizm  et  à  Bokhara,  récemment  dévaste'e  par 
Gengiskhan;  à  Samarcande,  à  Balkh,  détruite  aussi  par  le  con- 
quérant, comme  Kandahar  et  Kaboul  ;  puis  il  s'embarque  ^ur  le 
Sind  pour  Lahari ,  d'où  il  gagne  Moultan ,  capitale  du  Sin- 
dhya.  Delhi  était  la  plus  grande  ville  de  l'islam  en  Orient;  mais 
elle  se  trouvait  dépeuplée  par  la  cruauté  du  Turc  Mohammfd, 
qui  pourtant  combla  de  présents  le  voyageur,  et  lui  donna  la 
charge  de  cadi.  Devenu  suspect  au  sultan,  après  avoir  conjuré 
le  péril  à  force  d'oraisons,  il  renonce  à  tout,  se  fait  fakir,  et  se 
laisse  envoyer  comme  ambassadeur  à  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  avait  demandé  la  faculté  de  bâtir  des  temples  à  ses  idoles 
sur  le  territoire  soumis  aux  musulmans. 

Ibn  Batouta  fut  chargé  de  lui  porter  un  refus,  et  courut  de 


nt\. 


(I)  Un  manuscrit  complet  des  voyages  d'ibn  Batouta  a  été  trouvé  à  Con8- 
tantiiie,  et  se  publie  à  Paris,  aux  fiais  <le  la  Société  asiatique,  avec  une  traduc- 
tion irunçaise  par  MM.  de  Frémery  et  Sanguinetti.  Les  deux  premiers  volumes 
d»  cet  important  ouvrage  ont  déjà  paru.  Voyez  la  note  A,  à  la  tin  de  ce  vo- 
lume. 
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terribles  aventures;  il  vit  l'Inde,  le  Malabar,  Galiciit,  d'où  il  s'em- 
barqua pour  la  Chine  sur  les  énormes  jonques  de  cet  empire; 
mais  un  ouragan  détruisit  les  présents  qu'il  portait  au  fils  du 
ciel.  N'osant  alors  retourner  chez  le  souverain  de  Delhi ,  il  s'a- 
chemina vers  les  Maldives ,  où  il  obtint  de  grands  honneurs  : 
ayant  ensuite  fait  voile  vers  Coromandel ,  la  tempête  le  poussa 
àCeylan,  où  il  vénéra  les  traces  d'Adam  et  d'Eve;  car  le  but 
principal  du  dévot  musulman  était  de  visiter  tous  les  lieux  re- 
nommés par  des  traditions  sacrées ,  tous  les  sanctuaires  et  les 
tombes  des  saints  imans.  De  nouveaux  désastres  l'atteignirent 
dans  son  trajet  à  Coromandel  et  à  Galicut;  il  passa  de  là  au 
Bengale  ;  le  pays  le  plus  fertile  qu'il  eût  vu.  Il  atteignit  Suma- 
tra, puis  la  Chine,  dont  la  civilisation  l'étonna,  et  où  il  ren- 
contrait dans  chaque  ville  des  marchands  musulmans  avec  juge 
et  cheïk,  et  dans  quelques-unes  des  mosquées. 
13*8,  De  retour  par  CaUcut,  Ormus,  la  Perse  et  la  Syrie,  il  accom- 

plit son  troisième  pèlerinage  à  la  Mecque  )  puis  il  regagna  sa 
patrie.  Mais,  incapable  de  supporter  le  repos,  il  va  en  Espagne, 
passe  de  là  à  Maroc,  se  dirige  vers  les  contrées  du  Niger  à  tra- 
vers le  grand  désert,  atteint  Tombouctou ,  et  finit  par  aller 
fixer  sa  résidence  à  Fez. 

Une  foule  de  miracles  accompagnèrent ,  du  reste ,  ce  voyage 
dévot  :  Ibn  Batouta  vit  dans  Iç  golfe  Persique  une  tête  de  pois- 
son qui  ressemblait  à  une  colline ,  dont  les  yeux  étaient  comme 
des  portes  ;  on  entrait  par  l'un  et  l'on  sortait  par  l'autre.  Dans 
le  pays  des  Cinq-Montagnes,  une  ville  tout  entière  passa  devant 
lui ,  et  le  haut  des  toits  laissait  une  longue  traînée  de  fumée , 
comme  aujourd'hui  les  locomotives  sur  nos  chemins  de  fer. 
Vers  la  Chine,  il  trouve  les  loghis,  qui  vivent  sans  manger,  et 
tuent  les  hommes  d'un  seul  regard.  En  Chine ,  il  entend  parler 
de  la  grande  muraille  Og-Magog. 

Benjamin  de  Tudèle,  juif  de  la  Navarre,  donna  une  relation 
des  merveilles  du  midi  de  l'Europe,  de  la  Palestine,  de  l'Inde, 
de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte ,  qu'il  visita  à  la  manière  d'Ibn  Ba- 
touta, en  recherchant  les  traces  de  la  religion  mosaïque.  Mais 
on  reconnaît  à  de  nombreux  indices  que,  loin  d'avoir  vu  tous 
les  pays  qu'il  décrit,  il  se  borne  souvent  à  reproduire  avec  cré- 
dulité ce  qui  lui  a  été  rapporté. 

Les  Scandinaves,  qui ,  peu  connus  des  anciens,  étaient  des- 
tinés à  devancer  les  modernes  dans  les  découvertes  occidcn- 
tnlcs,  furent  j)lns  avonfnroiix  dans  leurs  ('(nnses.  Nous  avons 
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rendu  compte  ailleurs  des  relations  de  deux  voyageurs  Other, 
Norwégien,  et  Wulsftan,  qui  poussèrent  leurs  excursions  au 
nord  jusqu'à  la  mer  Blanche,  au  delà  de  la  Baltique  et  de  l'Est- 
lande  ;  ou  Russie  moderne  (l). 

En  861,  des  Normands  trouvèrent  par  hasard  les  îles  Faeroë; 
et  d'autres  qui  s'y  dirigeaient  ensuite  furent  jetés  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  orientale  de  l'Islande.  Celle-ci  était  déjà ,  dès 
le  septième  siècle ,  fréquentée  par  les  corsaires  :  les  Normands, 
apprenant  alors  à  la  mieux  connaître,  s'y  établirent,  et  en 
firent  l'asile  de  la  civilisation,  qui  périssait  en  Europe.  Ils  eurent 
bientôt  conquis  les  Hébrides,  qu'ils  appelèrent  îles  Méridionales 
{Suder-eyer),  avec  celles  de  Man,  et  les  réunirent  en  un 
royaume ,  sous  un  seul  évêque.  Ils  occupèrent  ensuite  les  îles 
Shetland ,  qui  dépendaient  des  Orcades ,  et  en  chassèrent  les 
Pètes  ou  Papes. 

De  l'Islande  ils  poussèrent  vers  l'occident,  où  Gund-Biorn  croenund. 
découvrit  un  vaste  pays  dans  lequel  se  transporta  Éric  Rauda, 
noble  norwégien ,  banni  pour  meurtre,  qui  y  trouva  d'énormes 
glaces  flottantes.  Ce  pays,  qu'on  appela  Groenland,  c'est-à-r*'-' 
terre  verte,  à  cause  de  son  aspect  verdoyant,  fut  dépeuplé  pur 
la  peste  noire.  Les  glaces  mirent  obstacle  à  de  nouvelles  com- 
munications avec  les  côtes  jusqu'en  1721,  époque  à  laquelle 
une  nouvelle  colonie  y  fut  fondée. 

On  prétend  que  les  Normands  continuèrent  leurs  courses,  et 
que  Biorn,  venant  visiter  son  père  dans  le  Groenland,  fut  poussé 
par  la  temptUe  au  sud-ouest ,  où  il  reconnut  à  une  grande  dis- 
tance un^  plaine  couverte  de  bois.  Leif ,  fils  d'Éric  Rauda , 
étant  allé  explorer  cette  terre ,  toucha  d'abord  à  une  île  ro- 
cheuse qu'il  appela  EUeland ,  puis  à  un  pays  bas  et  boisé ,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Markland.  En  poursuivant  sa  route ,  il 
parvint  à  un  fleuve  aux  bords  riants  ombragés  d'arbres  fruitiers, 
au  climat  délicieux ,  aux  fertiles  alentours,  où  la  pèche  du  sau- 
mon était  extrêmement  abondante.  Il  en  remonta  le  cours  jus- 
qu'au lac  où  ce  fleuve  prend  sa  source,  et  y  passa  l'hiver  avec 
SOS  compagnons.  Ils  y  acquirent  la  certitude  que  dans  le  jour 
le  plus  court  le  soleil  restait  huit  heures  sur  l'horizon,  ce  (|ui  in- 
dique qu'ils  se  trouvaient  sous  le  4»''  parallèle  (2).  Quelques 


(I)  Tome  IX,  page  G7.  f^oyez  aussi  la  note  B,  h  la  fin  do  ce  voliiiiio. 

(9!)  Ainsi  s'exprime  le  Heimskringla  du  Snorriis  Stucleson.  Ce  pays  corres» 
pondait  selon  cet  auteur  h  Gnspè  sur  la  rive  méridionale  de  Saint-Laurent.  Los 
missionnaires  chrétiens  qui  y  abordèrent  dans  le  sei/Jénie  sièvlo  trouvèrent 


yi 


I 


ttl  ! 


22  QUATOBZIÈMB    BPOQUK. 

grappes  de  raisin  sauvage  qui  s'offrirent  à  eux  leur  firent  dési- 
gner le  pays  sous  le  nom  de  Vinland ,  et  ils  appelèrent  les  natu- 
rels Krelings  ou  Pygmécs,  à  cause  de  leur  petite  stature  Après 
en  avoir  tué  quelques-uns,  ils  se  virent  assaillis  par  la  tribu  en- 
tière, avec  laquelle  ils  entamèrent  ensuite  des  relations  amicales 
en  achetant  des  pelleteries,  ce  qui  fit  prospérer  la  colonie.  Éric, 
évéque  du  Groenland,  y  porta  le  christianisme. 

Les  relations  de  ces  voyages  offrent  un  air  de  vérité  tel 
qu'on  ne  saurait  guère  en  récuser  le  témoignage.  11  en  résul- 
terait que  le  Vinland  aurait  fait  partie  soit  de  Terre-Neuve,  soit 
du  continent  américain. 

Deux  frères  Zéno ,  nobles  vénitiens  au  service  d'un  prince  des 
îles  Fœroë ,  visitèrent  toutes  les  terres  découvertes  par  les  Scan- 
dinaves, et  en  dessinèrent  une  carte.  On  y  voit  l'Islande  et  au 
midi  de  cette  terre  une  île  d'une  grande  étendue,  entourée  de 
plusieurs  autres  plus  petites  avec  le  nom  de  Frisland ,  c'est- 
à-dire  îles  Fœroë  ;  au  nord ,  la  péninsule  du  Groenland,  dans  la- 
quelle Nicolas  Zéno  trouva  un  couvent  de  dominicains, 
chauffé  par  les  eaux  d'une  source  bouillante ,  grâce  à  laquelle 
le  jardin  des  religieux  verdoyait  au  milieu  des  glaces.  On  venait 
de  la  Suède ,  de  la  Norwége  et  de  l'Islande  trafiquer  avec  ses 
moines,  qui  donnaient  des  poissons  et  des  fourrures  en  échange 
du  grain,  des  étoffes  de  laine,  du  bois  àbrfileret  de  toutes 
sortes  d'ustensiles  qu'on  leur  apportait.  Peut-être  ces  détails  et 
d'autres  encore  sont-ils  des  embellissements  ajoutés  par  Téditeur 
subséquent;  mais  il  est  certain  que  le  lieu  indiqué  sur  la  carie 
ne  correspond  pas  à  la  colonie  du  Groenland. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  frères  Zéno  placèrent  à 
plus  de  mille  milles  à  l'ouest  de  ce  Frisland  et  au  midi  du 
Groenland  deux  côtes  nommées  l'Estotiland  et  Drocée.  Or,  on 
raconte  qu'un  navire  pécheur  des  îles  Fœroé,  poussé  \vr& 
l'ouest ,  et  jelé ,  après  un  long  chemin ,  sur  une  île  appelé*;  Ks- 
totiland ,  y  trouva  une  ville ,  un  roi ,  une  bibliothèque  et  un  in- 

i|ii'on  y  vénérait  lu  croix  rt  qu'on  y  conservait  lo  souvenir  d'un  Kuint  tiunnnc 
<|ui,  il  l'aidu  <lt>  ce  signe,  avait  (télivrt^  le  pays  li'inie  afireuse  (onlaglun.  Il  faut 
lire  un  mémoire  il<:  M.  Rnlin  de  CopenliugiM; ,  inséré  dans  le  Miles  Rcgistcr 
(novembre  18!28),  sm  les  voyages  entrepris  parles  Européens  dans  l'Amérique 
septentrionale  avant  Colomb.  Iji  IH^'i  on  découvrit  sur  la  rôle  ncriilenlale 
du  Groenland  à  73"de  lat.  nord,  une  inscription  que  l'on  prétendait  être  runi- 
que  et  dont  voici  ia  traduction  :  Erling  Sigvalson,  Hiorne  Hordeson  rt 
Euside  (^levèrent  cet  amas  de  pierre  et  balayèrent  ce  lieu  le  samedi  oi>ant 
te  gagnday  (le  25  avril)  l!3'). 
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terprète  sachant  le  latin ,  ce  qui  permit  aux  Scandinaves  d'ap- 
prendre la  langue  du  pays.  Les  habitants  de  cette  île,  moiUvS 
grande  que  l'Islande,  mais  plus  fertile ,  faisaient  avec  le  Groen- 
land le  trafic  de  poix ,  de  peaux  et  de  soufre.  Gomme  on  n'y 
connaissait  pas  l'usagé  de  la  boussole ,  les  naufragés ,  qui  sa- 
vaient s'en  servir,  furent  chargés  par  le  roi  de  diriger  une  ex- 
pédition dans  un  pays  situé  au  midi  et  appelé  Drocée.  Là  ils 
furent  assaillis  par  des  cannibales  et  dévorés  tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  qui  fut  épargné  pour  son  habileté  merveilleuse  à  pé- 
cher. Il  put  ainsi  reconnaître  le  pays,  et  le  trouva  aussi  grand 
qu'un  nouveau  monde.  Les  habitants  allaient  nus  et  mangeaient 
leurs  prisonniers  ;  mais  au  sud-ouest  il  s'en  trouvait  d'autres 
plus  civilisés ,  qui  connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux , 
et  possédaient  des  ville  et  des  temples,  où  ils  offraient  des  vic- 
times humaines. 

Tel  fut  le  récit  du  pécheur  quand  il  revit  son  île  natale.  Le 
prince  qui  y  régnait  tenta  de  faire  explorer  les  pays  indiqués; 
mais  les  tempêtes  firent  renoncer  à  cette  expédition  :  on 
ignore  si  elle  fut  renouvelée. 

Cette  narration  est-elle  sincère?  On  est  porté  aie  croire, 
nmlgré  les  fables  dont  elle  est  entremêlée;  elle  prouve,  du 
moins ,  que  les  septentrionaux  ne  cessaient  de  diriger  leurs  re- 
gards et  leur  navigation  vers  le  nord-ouest.  En  la  supposant 
vraie,  Estotiland  {East-oui-Land,  terre  orientale  extérieure;) 
correspondrait  à  Terre-Neuve  ,  Drocée  à  la  Nouvelle-Ecosse  et 
à  la  Nouvelle-Angleterre ,  de  même  que  le  peuple  plus  police? 
dont  il  y  est  fait  mention  ne  pourrait  être  que  celui  du  Mexique 
ou  de  la  Floride. 

Ces  découvertes,  qui  dans  ces  dernières  années  ont  exercé  la 
laborieuse  patience  des  antiquaires  du  Nord  (i),  auraient  de- 


(I)  La  Société  des aiitiquaireH  du  Nord,  établie  à  Copenliagiie,  bVsI  occiipéu 
principaJpnient  de  reveiidiqiiui  pour  les  Normands  la  dénouvertu  du  l'Amé- 
rique w'ptcntriuiiale,  et  de  démonter  que  Colomb  ne  se  décida  à  son  voyage 
qu'apr**!»  avoir  visité  l'Island*!  en  1477,  et  y  avoir  entendu  parler  des  décou- 
vertes des  Scandinaves.  Le  volume  qu'ils  ont  publié  sous  le  titre  de  Andqtti- 
lates  americanx,  sive  Schptores  septentrionales  rerum  ante-columhin- 
narum  in  America  (XL,  et  486  pages  in-4",  avec  »/ac-simile,  4  cartes 
et  (i  autres  gravures),  contient  notamment  les  cliapitres  suivants  : 

I.  Relations  sur  le  pays  dit  Vinland,  écrites  dans  le  oniièmo  siècle  par  Adam 
de  Brème ,  qui  les  avait  recueillies  de  la  bouclie  de  Sven  Eslridson,  roi  de 
Danemark,  et  d'autres  Danois,  imprimées  plus  correctement  que  dans  lu.', 
éditions  précédentes»  d'après  un  manuscrit  de  la  Olbliotlièque  impériale  de 
Vienne. 
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vancé  de  quelques  siècles  la  reconnaissance  de  l'Amérique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  restèrent  ignorées  des  autres  Européens 
dans  le  moyen  âge.  Les  calamités  de  l'invasion,  puis  les  guerres 
nationales,  enfin  le  morcellement  féodal  empêchèrent  les  com- 
munications de  peuple  à  peuple  :  les  corsaires  n'avaient  en  vue 
que  le  pillage;  les  missionnaires,  en  pénétrant  au  loin  pour  con- 
quérir à  la  civilisation  des  peuples  inconnus ,  se  proposaient 
des  fins  plus  sublimes  que  la  science;  ils  apportèrent  pourtant 
quelquefois  des  renseignements  dont  le  roi  Alfred  doit  avoir 
tiré  parti,  surtout  en  décrivant  le  pays  des  Slaves  (  l  ).  La  Bal- 
tique était  si  peu  connue  dans  le  onzième  siècle  qu'Adam  de 
Brème  doutait  que  l'on  pût  passer  par  mer  en  Russie,  et  comp- 
tait parmi  les  lies  la  Courlande  et  l'Ësthonie.  Mais  quelques  na- 
vigateurs brémois ,  poussés  par  la  tempiêtc  sur  les  côt«s  de  la 


II.  Relation  du  Viniand,  écrite  par  Arc  Frode  dans  le  même  siècle  ou  dans 
le  suivant. 

III.  Relation  du  même  sur  Arc  Marson,  fameux  ciief  d'Islande  et  son  pa- 
rent, qui,  vers  983,  fut  poussé  sur  les  côtes  d'un  pays  d'Amérique,  près  du 
Viniand,  nommé  Hvitramanaiand  ou  Grande-Islande;  les  habitants  de  ce 
pays  ,  d'origine  islandaise,  s'élant  pris  d'alfection  pour  lui,  ue  I»  laissèrent 
pas  repartir. 

IV.  Anciens  récits  sur  Biôrn  Asbrandson,  qui,  en  99i>,  loucha  le  littoral 
américain,  où,  retenu  aussi  par  les  indigènes,  il  se  fit  chef  du  pays,  et  y  vécut 
près  de  trente  ans. 

V.  Documents  sur  Gudicif  Gudiogson,  navigateur  islandais,  qui  fut  poussé, 
en  10*27,  sur  la  même  côte,  et  sauvé  par  son  compatriote  Biorn  Asbrandsuni 

VI.  Passages  divers,  concernant  l'Amérique,  dans  les  annales  d'Islande  du 
moyen  &^\(i ,  comme  détails  écrits  par  des  contemporains,  sur  le  voyage  de 
l'évéquc  Krik  dans  le  Viniand,  en  1121;  sur  la  découverte  d'autres  pays 
dans  l'océan  Occidental,  faite  par  les  Islandais,  en  1285;  sur  les  voyages  de 
commerce  entrepris  par  l'ancienne  colonie  du  Groenland  au  pays  de  Markiand, 
en  Amérique,  en  1347. 

Vil.  Anciens  renseignements  sur  les  pays  septentrionaux  du  Groenland  et 
de  rAméri(|ue ,  visités  principalement  par  les  habitants  du  Nord  pour  la  pèche 
et  la  chasse,  entre  autres  desciiption  curieuse  d'un  voyage  de  découvertes 
faites  par  quelques  prêtres  de  l'évéque  de  Gardar  dans  le  Groenland,  en  126A, 
ù  travers  les  détroits  de  Lancasire  et  de  Uarrow,  jusqu'aux  pays  qui  n'ont 
été  connus  que  dans  ces  dernières  années.  Une  observation  faite  par  ces  an- 
ciens voyageurs  donne  la  trace  de  leur  chemin. 

VIII.  Extraits  d'anciens  traités  géograpliiques  islandais ,  avec  une  esquisse 
représentant  la  terre  divisée  en  quatre  parties  habitées. 

IX.  Ancien  poème  des  Iles  Fœroë,  oii  il  est  fait  mention  du  Viniand. 
Les  différents  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ont  été  résumés  par  Cliiirics- 

Christian  Rafu,  secrétaire  de  cette  société',  dans  un  Mémoire  qui  a  été  inséré 
dans  le  Recueil  do  ses  acte:). 
(t)   Votj.  tome  IX,  pag.  too  et  suivantes. 
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Livonie,  apprirent  à  connaître  entièrement  cette  mer,  tandis 
que  d'autres,  sur  les  traces  des  Permiens  et  des  Varègues,  par- 
venaient jusque  dans  la  Tartarie. 

Des  itinéraires  étaient  dressés  pour  la  commodité  du  grand 
nombre  de  chrétiens  que  la  dévotion  attirait  k  Jérusalem,  et 
l'on  y  reproduisait  les  notions  recueillies  sur  l'Inde  et  sur  l'E- 
gypte. Le  plus  ancien  de  ces  itinéraires  est  attribué  à  Adaman, 
abbé  d'Ione,  qui  le  recueillit  de  la  bouche  de  saint  Arculf.  Vil- 
libald ,  premier  évêque  d'Eichstadt ,  décrivit  le  pèlerinage  que 
lui-même  avait  fait  en  Palestine  à  travers  l'Italie ,  en  passant 
par  Chypre.  Deux  siècles  après,  Adam  de  Brème  en  donna  un 
exposé  plus  clair,  où,  le  premier,  il  décrit  l'intérieur  de  la  Suède 
et  de  la  Russie.  Mais  un  voyage  qui  n'aurait  pas  été  embelli  de 
récits  merveilleux  aurait  paru  trivial  ;  en  conséquence ,  ou  on 
les  inventait,  ou  on  les  adoptait  sans  critique  ni  mesure.  Dicuil, 
moine  irlandais,  rédigea,  en  825 ,  un  abrégé  De  tnensura  orbis 
terrœ,  composé  d'extraits  de  géographes  anciens  accompagnés 
des  propres  observations  ^^e  l'auteur  et  de  détails  tirés  des  voya- 
geurs récents  et  particulièrement  de  la  relation  d'un  fidèle  qui 
avait  visité  l'Egypte. 

Les  connaissances  et  en  même  temps  les  fables  s'accrurent 
avec  les  croisades ,  pendant  lesquelles  le  témoignage  des  Arabes 
qui  avaient  visité  des  pays  inaccessibles  aux  Européens  vint 
s'ajouter  à  l'expérience  journalière. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  notre  récit,  fait  mention  d'autres 
voyageurs,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'Italie.  Tels  furent 
les  religieux  envoyés  à  plusieurs  reprises  par  les  papes  vers  les 
princes  tartares,  Asselin,  Jean  Duplan  de  Carpin,  Rubruquis(i). 
Il  y  a  beaucoup  d'inexactitude  dans  ce  qu'a  écrit  le  bienheu- 
reux Odéric  de  Pordenone.  Mais  quand  il  airive  au  Malabar, 
il  y  signale  le  poivre,  il  décrit  les  superstitions  indiennes,  la  vé- 
nération des  habitants  pour  les  bœufs,  le  sacrifice  des  veuves 
sur  le  bûcher,  l'abstinence  du  vin  que  s'imposent  les  hommes, 
les  cérémonies  pompeuses  et  sanguinaires  de  Djaggernat  {Ja- 
gernnut) ,  où  cinq  cents  personnes  s'immolent  volontairement 
chaque  année.  De  même  que  Rubruquis  n'omettait  pas  d'indi- 
quer que  l'écriture  chinoise  comprend  dans  une  seule  figure 
plusieurs  lettres  formant  un  mot,  Odéric  signala  les  deux  ca- 
ractères de  la  beauté  chinoise ,  des  doigts  longs  qui  se  replient, 


(I)  Voy.  liv.  XH»cha|).  17. 
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des  pieds  courts  et  minces.  Dans  le  Thibet  il  est  le  premier  qui 
ait  parlé  du  grand  lama ,  pape  des  Orientaux. 

Dès  1288 ,  Jean  de  Monte-Corvino ,  envoyé  dans  ces  contrées 
par  Nicolas  IV  pour  y  exercer  l'apostolat ,  avait  pénétré  jusqu'à 
Pékin.  Après  avoir  vu  en  Perse  la  cour  d'Argoun,  il  passa  dans 
rinde ,  où  il  baptisa  quelques  néophytes  ;  puis,  entrant  dans  le 
Gathay^  c'est-à-dire  dans  la  Chine  septentrionale,  il  présenta  au 
grand  khan  des  lettres  du  pape  qui  l'invitaient  à  se  faire  chré- 
tien. Bien  que  le  résultat  ne  fût  pas  heureux,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  prêcher  pendant  onze  ans  ;  puis  un  aide  lui  arriva 
dans  la  personne  d'Arnold  de  Cologne,  moine  franciscain; 
alors ,  catéchisant  avec  lui  et  achetant  des  enfants ,  il  s'appliqua 
à  augmenter  le  troupeau  du  Christ  et  à  convertir  les  nesto- 
riens.  Il  traduisit  en  mongol  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testa- 
nient ,  et  fonda  deux  églises  dans  le  voisinage  de  la  cour,  ainsi 
qu'une  chapelle  près  de  la  chambre  même  du  grand  khan . 

Bicoldo  de  Montecroce,  frère  prêcheur  florentin,  parcourut 
l'Asie  pour  convertir  les  Sarrasins  à  la  foi ,  et  décrivit  leurs 
mœurs  et  leurs  sectes.  Il  mourut  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie  Nouvelle  en  1309  (1). 

Le  Vénitien  Nicolas  Conti  vint  en  1449  demander  l'absolution 
au  pape  Eugène  IV ,  pour  avoir  renié  la  foi  ;  et  le  pape  la  lui 
accorda  à  condition  qu'il  remettrait  au  célèbre  Poggio  un  récit 
exact  de  son  voyage.  Il  nous  apprend  que ,  parti  de  Damas ,  il 
traversa  le  désert  de  Ragdod ,  s'embarqua  sur  l'Euphrate  pour 
Ormus ,  d'où  il  gagna  Cambaia ,  observant  tout  avec  attention 
et  finesse.  Revenu  en  1444  dans  sa  patrie,  qu'il  avait  quittée 
en  1419,  il  conserva  des  relations  avec  la  Perse,  mais  seule- 
ment dans  des  vues  commerciales ,  sans  songer  aux  intérêts  de 
la  science  (2). 

Le  Génois  Jérôme  de  Saint-Étienne  s'achemina  aussi  vers  les 
Indes  à  la  fin  de  ce  siècle  pour  des  spéculations  de  commerce. 
Passant  par  le  Caire  et  traversant  la  mer  Rouge  ,  il  visita  Ca- 
licut ,  Ceylan ,  Coromandel ,  et  arriva  au  Pégu ,  où  il  vendit 
avec  perte  ses  marchandises  au  roi. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Boccace  (3) ,  le  célèbre  astro- 
logue Génois  Andalon  de  Néro  parcourut  presque  le  monde 


(1)  PP.  QvF.TiF  ot  Éc\nn,  Scriptores,  etc. 
(7)  PoGuio,  Dr.  varielate  /ortunm. 
(3)  Généalog,  des  dieux ,  liv.  XV. 
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entier,-  mais  nous  ne  savons  rien  de  plus  de  lui.  Jean  Colonna, 
au  dire  de  Pétarque  (l),  contraint  de  s'exiler  par  suite  de  ses 
démêlés  avec  Boniface  VIII,  voyagea  dans  des  pays  très-^loi- 
gnés  :  «  Après  avoir  franchi ,  lui  dit-il ,  les  confins  de  notre 
«  zone  habitable ,  traversé  TOcéan ,  tu  serais  arrivé  aux  anti' 
«  podes;  la  goutte  ne  t'a  pas  surpris  en  Perse,  ni  dans  l'A- 
«  rabie,  ni  en  Egypte,  où  tu  es  allé  pour  te  récréer,  absolu- 
a  ment  comme  tu  irais  dans  une  de  tes  maisons  de  plaisance.  » 

Le  plus  illustre  de  ces  voyageurs  fut  Marco  Polo ,  véritable 
créateur  de  la  géographie  moderne  de  l'Asie.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  en  détail  de  ce  fin  observateur  (2),  qui  jamais  ne  ment, 
bien  qu'il  se  trompe  quelquefois,  et  qu'il  rapporte  sans  les  en- 
tendre ,  comme  il  est  arrivé  à  Héi-odote ,  certains  faits  que  l'a- 
venir s'est  chargé  d'expliquer.  Il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Chine ,  connut  le  Japon ,  et  personne  n'eut  de  plus  grandes  fa- 
cilités pour  examiner  ces  pays  mystérieux.  Avec  quel  étonne- 
ment  ses  contemporains  devaient- ils  écouter  ce  qu'il  racontait 
de  cette  corn*  étrange  de  Koubilaï-Khan  et  de  la  bizarre  civi- 
lisation de  ces  pays  inconnus  d'où  venaient  les  pierreries,  les 
porcelaines,  les  épices,  et  de  ces  peuples  au  nom  desquels 
tremblait  le  monde  !  aussi  ses  descriptions  furent-elles  à  coup 
sur  non- seulement  une  source  d'idées  nouvelles  pour  les  Euro- 
péens, qu'elles  initiaient  aux  créations  de  l'imagination  asiatique, 
mais  encore  un  stimulant  puissant  aux  découvertes  du  quin- 
zième siècle. 

En  1 374 ,  Luchin  Tarigo  partit  de  Caffa  sur  une  flûte  armée, 
en  compagnie  d'autres  pauvres  aventuriers  génois.  Arrivés  au 
Tanaïs,  ils  le  remontèrent  jusqu'au  point  où  il  n'est  [  '  <»Ioigné 
que  de  soixante  verstes  du  Volga.  Traînant  alors  leur  tlùte  à 
travers  cet  espace ,  ils  se  rembarquèrent  sur  l'autre  fleuve  ,  et 
gagnèrent  la  mer  Caspienne ,  où  ils  s'enrichirent  au  métier  de 
corsaires;  puis  ils  revinrent  par  terre  dans  leur  pays  (3). 

En  1423,  Bertrai.d  de  la  Brocquière,  après  avoir  traversé 
toute  l'Asie  occidenta'e  et  l'Europe  orientale ,  se  présenta  au 
duc  de  Bourgogne  vêtu  à  la  manière  des  Levantins,  avec  son 
cheval,  compagnon  de  ses  fatigues  dans  son  excursion  poétique. 

L'Anglais  Jean  Mandeville  dit  avoir  erré  pendant  trente  quatre 


(1)  Ep.  /am.  Ilv.  VI,  3. 

(2)  Voy.  tom.  XI,  ch.  14. 

(3)  Gkabkkg  ,  Annales  de  gëog.et  de  statist.,  janvier  1803. 
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anS;  tantôt  au  service  du  soudan  d'Egypte,  tantôt  au  service  du 
grand  khan  du  Gathay  ;mais  tout  porte  à  croire  que  Mandeville 
n'alla  pas  plus  loin  que  la  Palestine.  Des  mers  de  sable  où  s'en- 
gouffrent des  rivières  de  rochers;  des  nations  de  pygmées;  des 
lies  de  géants  ;  un  agneau  né  dans  une  citrouille ,  telles  sont 
les  beautés  poétiques  dont  il  orne  ses  récits;  il  nous  apprend 
que  les  diamants  trempés  dans  la  rosée  de  mai  acquièrent  des 
proportions  énormes.  Enfin  il  exagère  les  pompeux  récits  de 
ses  prédécesseurs  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'être  cru  de  ses 
contemporains.  Quand  il  mourut^  on  grava  une  épitaphe  bril- 
lante sur  son  tombeau,  et  on  conserve  précieusement  ses  bottes, 
avec  lesquelles  il  avait  accompli  ses  prétendus  voyages.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  qu'il  affirme  que  toute  la  terre  est 
habitée  et  habitable,  et  qu'on  en  peut  faire  le  tour  (i).  Mais  il 
Mi-im.  en  est  tout  autrement  de  Ruy-Gonzalès  de  Clavijo  (2),  qui, 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Tamerlan  par  le  roi  Henri  de 
Castille,  écrivit  son  voyage  jusqu'à  Samarcande.  Il  signale, 
entre  autres  choses ,  le  système  des  postes  et  les  caravansérails 
capables  de  contenir  de  cent  à  deux  cents  chevaux ,  et  établis 
à  une  journée  l'un  de  l'autre.  Les  courriers  de  Tamerlan  y 
changeaient  de  chevaux ,  et  pouvaient  même  mettre  en  réqui- 
sition ceux  de  tout  individu  qui  se  trouvait  sur  leur  route,  sans 
s'inquiéter  d'autre  chose  que  d'accélérer  leur  course  à  tout  prix. 

Le  soldat  allemand  Schiltberger,  demeuré  prisonnier  desTurcs 
lorsqu'ils  défirent  l'armée  de  Sigismond  de  Hongrie ,  suivit  en 
Asie  l'armée  de  Bajazet  et  ensuite  celle  de  Tamerlan,  vit  avec 
le  prince  Zegra  la  Grande-Tartarie  jusque  dans  le  voisinage  de 
la  Sibérie,  et  recueillit ,  durant  les  trente  années  que  dura  son 
exil ,  des  renseignements  sur  les  mœurs  et  sur  les  gestes  de  ces 
peuples  (3). 

Le  grand  historien  Mirkhond  a  laissé  la  relation  d'une  ambas- 
sade envoyée  en  Chine  parMirza  Schah-Rok,  roi  de  Perse,  en 
chargeant  les  personnes  désignées  à  cet  effet  de  décrire  et  de 
desbiner  tout  ce  qui  s'offrirait  de  remarquable.  Bien  que  ce 
récit  ne  réponde  qu'imparfaitement  à  ces  vues,  on  y  trouve  en 

(1)  Thatmenmay  environc  aile  the  crthe  ofalle  the  tvorld,  as  wel 
undrc  as  nboven,  and  lumen  agcn  to  his  contrée  that  hadde  companije 
and  skipppung  and  conduit;  and  aile  weges  hc  scholde  stjnde  men  landes, 
and  yles  as  wel  as  in  thés  contre. 

(2)  Voir  la  note  C,  à  la  fui  du  volume. 

(3)  Tome  XII,  page  05. 
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résultat  tout  ce  que  Ton  savait  alors  de  la  Chine.  Les  envoyés 
persans  y  entrèrent  par  le  plateau  de  Boukhara  et  le  désert  de 
Cobi.  Gomme  ils  appro(;haient  de  Sochéou,  première  vif  -  de 
l'empire,  les  gens  du  pays  vinrent  au-devant  d'eux,  élev^  jut 
dans  le  désert  des  huttes,'  des  tentes  et  des  cabanes,  et  leur  four- 
nirent des  poulets  et  des  fruits  dans  de  la  porcelaine.  Ils  furent 
tous  ensuite  traités  constamment  avec  magnificence,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  moins  de  huit  cent  soixante,  et  ils  eurent  à  s'é- 
tonner de  la  civilisation  de  cet  empire,  de  la  politesse,  de  l'in- 
dustrie ,  de  l'ordre  qui  y  régnaient;  mais  ils  furent  dégoûtés 
de  voir  des  pourceaux  errer  par  les  rues ,  et  leur  chair  vendue 
dans  les  boucheries.  Cambalou  (  Pékin  )  dépassa  leur  attente  par 
la  magnificence  de  ses  édifices,  son  immense  population,  le 
talent  des  musiciens ,  l'abondance  de  l'or  et  l'adresse  extrême 
des  jongleurs.  Ni  eux  ni  Marco-Polo  ne  font  mention  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine. 

Les  Vénitiens  firent  d'autres  voyages  en  Asie  pour  y  nouer 
des  relations  diplomatiques.  Josaphat  Barbaro,  envoyé  en 
Perse,  s'y  achemina  par  terre  en  traversant  la  petite  Arménie, 
exposé  aux  attaques  des  bandes  de  maraudeurs,  qui  tuèrent  ses 
compagnons  et  le  blessèrent  lui-même.  Ayant  enfin  gagné 
Tauris,  il  y  reçut  le  meilleur  accueil  de  Ouzoun-Haçan. 
Lorsque  ce  prince  eut  cessé  de  vivre ,  le  vieux  Barbaro  revint 
par  Alep  avec  les  caravanes ,  et  écrivit  sa  relation  en  homme 
d'esprit  et  d'un  sens  droit. 

Deux  autres  ambassadeurs  arrivaient  en  Perse  dans  le  même 
temps  :  Léopold  Bettoni  par  Trébizonde,  et  Ambroise  Contarini 
par  le  nord.  Ce  dernier  retraça  son  voyage  par  la  Pologne,  Caffa, 
la  Colchide ,  le  Phase ,  puis  la  Géorgie  et  la  Mingrélie ,  enfin 
l'Arménie.  Ayant  trouvé  le  sophi  de  Perse  h  Ispahan,  il  y  de- 
meura tout  l'hiver,  occupé  à  recueillir  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  le  pays;  et  il  les  rapportait  dans  sa  patrie  par  la 
même  voie,  quand  les  Turcs,  qui  s'étaient  emparés  de  Caffa, 
l'obligèrent  de  traverser  la  Moscovie.  Partant  donc  de  Derbend 
sur  la  mer  Caspienne,  il  gagna  Astrakhan,  et  à  travers  les  misères 
d'un  pays  sauvage  il  arriva  à  Moscou  ;  le  grand  prince  de  cette? 
ville  lui  fournit  de  l'argent  pour  le  compte  de  sa  patrie ,  où  il 
rentra  en  1476. 

On  a  voulu  établir  dernièrement  qu'un  nommé  Cousin ,  de» 
Dieppe,  pays  célèbre  pour  ses  navigateurs  dans  le  quatorzième 
ot  le  quinzième  siècle,  stimulé  par  les  conjectures  de  son  com- 


148S. 
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patriote  Déchaliers^  que  les  Normands  regardent  comme  le  fon- 
dateur de  la  science  hydrographique ,  avait  entrepris  un  long 
voyage,  et  découvert  en  1488  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Amazones  j  d'où  il  serait  revenu  Tannée  suivante  en  touchant 
l'Afrique  (i);  mais  ce  sont  là  des  conjectures  qui  ne  reposent 
sur  rien  de  positif .  >    -  , 

Cartes.  Lcs  premières  cartes  géographiques  (2  )  sont  attribuées  en 
Grèce  à  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes.  On  prétend  que  dès 
le  temps  d'Hérodote  Démocrite  dessina  la  figure  de  la  terre; 
on  attribue  le  même  mérite  à  Ëudoxe,  qui  accompagna  Platon 
dans  ses  voyages.  L'usage  des  cartes  était  déjà  commun  à  cette 
époque;  Socrate  en  montrait  une  à  Alcibiade  pour  humilier 
Torgueil  que  lui  inspirait  l'étendue  de  ses  propriétés  (3)  ;  les 
citoyens  d'Athènes  s'amusaient  à  retracer  les  contours  des  terres 
de  la  Phénicie  et  de  la  Sicile  qu'ils  allaient  envahir  sous  la  con- 
duite du  même  Acibiade  (4);  Aristophane  décrit  i>rie  de  ces 
cartes  dans  les  Nuées  (5).  Alexandre  1.  Grand  emmena  avec  lui 
les  mathématiciens  Béton  et  Diognète  pour  lever  les  plans  et 
mesurer  les  distances  dans  ses  expéditions.  Ëratosthène  y 
ajouta,  dans  l'école  grecque  d'Alexandrie^  la  graduation  géono- 
mique,  mais  avec  la  projeclior:  plane ,  méthode  à  laquelle  Hip- 
parque  sul>stitua  le  réseau  à  méridiens  convergents.  Il  est  pro- 
bable que  les  cartes  qui  accompagnent  le  texte  de  Ptolémée 
furent  modifiées  à  chaque  édition^  selon  l'interprétation  donnée 
à  l'auteur,  ou  d'après  les  nouvelles  criiraisoances  qu'on  était 
dans  l'habitude  d'y  ajouter. 
Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  fait  faire  de  progrès  à 

(1)  Journal  asiatique,  tome  IX,  page  324. 
(7)  Voir  la  note  E,  à  la  fin  du  volume. 

(3)  ÉUEN. 

(4)  Plltarqve,  Alcib. 

(:>)  Voici  ce  curieux  passage  :  Strepsiade.  A  quoi  sert-elle  la  géométrie.^  — 
Le  I)i84;ii>i.E.  A  mesurer  la  terre. —  Stkep.  Celle  qui  se  partage  au  sort?  Le  Disc. 
—Non,  la  tel  le  entière. —  Stuep.  Voilà  qui  est  charmant.  C'est  une  exce'Iente 
idée  et  1res -populaire.—  Le  Disc.  Tiens,  voici  Iccinuiit  delà  terre  entière;  vois- 
in? voilà  Atiiènes Sthep.  que  dis-tu  là.'  Je  n'en  crois  rien  ;  je  n'y  vois  pas 

de  juges  en  séance.—  Le  Disc.  C'est  bien  là  pourtant  le  territoire  de  l'Afiique. 
—  Stkep.  Où  sont  les  Cicynnieiis,  mes  compatriotes.  —  Le  Disc.  Ici,  et  voilà 
l'Eubée,  qui,  comme  tu  vois,  est  Tort  étendue.  —  Sthep.  Périclës  et  vous  l'ave/ 
assez  pressurée.  Mais  où  est  Lacédémone.  —  Le  Disc  Lacédémone,  la  voici. — 
Sterp.  Comme  elle  est  près  de  nous!  Soiige/.-y  bien.  Éloigne/.-la  de  nous  lo 
plus  possible. 
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cet  arl ,  et  l'unique  monument  qui  nous  reste  d'eux  csi  .>t  table 
de  Peutmger  (1),  d'un  dessin  très-grossier,  et  tracée  unique- 
ment dans  l'intention  d'y  indiquer  les  itinéraires. 

La  cartographie  ne  cessa  pas  avec  l'ancienne  civilisation,  car 
une  mappemonde  accompagne  le  voyage  de  Cosmas  Indico- 
pleustès.  Charlemagne  légua  à  ses  fils  une  table  d'argent  à  triple 
planisphère  en  relief  (  signis  eminenHoribus) -,  Théodolphe  d'Or- 
léans apprenait  la  gé(^raphie  sur  une  carte  coloriée  (m  taimla 
picta  ediscere  mundos), 

La  bibliothèque  de  Turin  possède  un  commentaire  de  l'Apo- 
calypse de  787,  auquel  est  jointe  une  mappemonde  où  la  terre  est 
figurée  comme  plane,  entourée  de  lignes  circulaires ,  et  divisée 
en  trois  parties  inégales;  puis  au  delà  de  l'Afrique  est  une 
quatrième  division  du  monde,  séjour  inaccessible  des  antipodes  ; 
au  milieu  de  la  carte  se  trouve  le  mont  Carmel,  avec  la  Judée. 
Cette  manie  de  dispositions  systématiques  gâta  les  cartes  du 
moyen  âge,  et  l'on  marquait  souvent  des  terres  qui  jamais  n'a- 
vaient été  visitées,  mais  sur  lesquelles  couraient  des  bruits 
vagues.  On  n'y  trouve  jamais  indiquées  les  découvertes  des  Scan- 
dinaves au  nord-ouest,  mais  d'autres  qu'il  avaient  faites  au  sud- 
ouest,  comme  les  Canaries,  Madère ,  les  Açores,  bien  avaiit 
i  époque  assignée  à  leur  découverte.  Le  hasard  faisait-il  devi- 
ner l'existence  de  ces  îles?  ou  quelque  hardi  navigateur  avait-il 
antérieurement  poussé  ses  recherches  jusque-là'' 

Les  cartes  des  Arabes  sont  détestables,  tandis  qu'en  Europe 
elles  allèrent  s'améliorant ,  comme  ou  peut  le  voir  dans  le  pla- 
nisphère dédié  à  Henri  V  par  le  clianoine  Henri  de  Mayence,  et 
conservé  aujourd'hui  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ;  dans  quelques  autres  cartes  que  possèdent  les  biblio- 
thèques de  France  et  d'Angleterre  ;  dans  celles  de  la  Laurentiana 
de  Florence,  annexées  au  Flos  historiarum  terrœ  orientalia  ; 
dans  celles  du  Génois  Pierre  Viseonti  à  Vienne,  faites  en  1318  j 
de  Marin  Sanulo,  en  1321  ^bibliothèque  du  Vp.iican);  d'Ant- 
bi'oise  Lorenzetti  à  Sienne  (2).  Nous  passons  les  autres  sous 


(1)  Voy.  tome  VI,  page  510. 

(2)  Le  musée  liorj^ia,  à  Vellelri,  posi^édait  iine  mappemonde  de  cuivre,  de 
la  moitié  du  quinzièiue  sièciu,  avec  quelques  indicatiuus  liisloriques  sous  les 
noms  des  pays.  Par  exemple  :  Hic  Tamuris,  Scylharum  regina ,  €yrum 
l'ersarum  regem  citm  militibus  inter/ecit.  —  Hicuxores  diligentes  ma- 
rilos  se/aciunt  comburi.  —  Hic  tôt  surit  homines  niagni ,  cornua  ha- 
hentes  longitudine  quatuor  pedum,  et  sunt  tôt  serpentes  tantse  magni- 
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silence  ;  pour  citer  seulement  le  célèbre  planisphère  de  frère 
MaurO;  fait  en  1459,  et  qui  enrichit  le  palais  ducal  de  Venise. 

On  y  voit  soigneusement  indiqués  les  voyages  de  Marco  Polo, 
le  cap  Vert ,  le  cap  Rouge  y  le  golfe  de  Guinée  et  des  pays 
dont  l'artiste  eut  connaissance  par  des  voyageurs  qui  n'ont  pas 
écrit  ou  dont  les  relations  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous,  tels 
que  le  Dafour,  c'est-à-dire  le  Darfour,  qui  est  demeuré  ignoré 
jusqu'au  temps  de  Bruce.  Le  frère  Mauro  marque  tout  ce  que 
savaient  les  Arabes;  et  il  rapproche  la  côte  orientale  et  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  de  manière  à  donner  à  ce  continent  une 
figure  triangulaire  (l). 

On  conserve  aussi  à  Venise  la  carte  dessinée  en  1436  par 
André  Bianco,  où  l'ancien  monde  apparaît  comme  un  vaste  con- 
tinent que  la  Méditerranée  et  la  mer  de  l'Inde  divisent  en  deux 
parties  inégales  :  l'Afrique  s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  parallèlement 
à  l'Europe  et  à  l'Asie;  à  son  extrémité  méridionale  se  trouve  le 
royaume  du  Prêtre-Jean,  qui  finit  avant  de  toucher  l'équateur. 
La  figure  de  l'Asie  n'est  pas  n.oins  erronée,  et  celle  de  l'Europe 
ne  vaut  guère  mieux.  Mais  au  nord  de  celle-ci  sont  marquées 
l'Islande  et  la  Frislande,  et  au  nord-ouest  une  autre  île,  nomniée 
Stokafixa,  qui  probablement  est  Terre-Neuve,  où  abonde  le 
stokfish.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'on  voit  à  l'occi- 
dent des  Canaries  une  terre  formant  un  quadrilatère  très-allongé, 
indiquée  sous  le  nom  d'Antiiia.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
cartes  de  Picignano,  en  1367.  Or,  quelques-uns  ont  voulu  y  re- 
trouver le  continent  américain  avant  Colomb  j  mais  ces  indica- 
tions ne  durent  sans  doute  leur  origine  qu'aux  fables  arabes  et 
espagnoles ,  qui  racontent  qu'au  moment  de  l'invasion  des  Sar- 
rasins beaucoup  de  chrétiens  s'enfuirent ,  et  allèrent  chercher 
un  asile  dans  une  grande  terre  à  l'occident ,  au  milieu  de  la 
mer.  Vite  de  la  main  de  Satan,  que  ce  même  Bianco  place  au 


tttdinis,  quod  bovem  comedtmt  integrum.  —  Hic  mtilieres  sine  maritibus 
partum  /aciunt. 

(I)  Voy.  ZvRLx,  il  Mappamondo  difra  Mauro  descrillo  ed  illttslrafo; 
Venise,  1806.  Ouvrage  médiocre.  £n  transportant  ce  précieux  monument  de 
l'Égifse  de  Saint-Micliei  de  Murano,  où  il  était  autrefois,  au  palais  du  doge,  où 
ii  est  aujourd'hui,  on  put  l'examiner  mieux,  et  on  trouva  par  derrière  cette 
légende  :  MCCCLX  adi  XXV  avosto  fo  chomplido  questo  lavor.  La  terr« 
y  est  représentée  sons  la  forme  d'un  cercle  entouré  par  la  mer  ;  Jérusalem 
est  au  centre;  le  nord  est  au-dessous;  le  sud  au-dessus;  les  vides  sont  cou- 
verts de  dessins,  d'inscriptions,  d'explications,  qui  montrent  où  en  étaient  l'his- 
toire H  la  géographie  à  cotte  époque  reculée. 


COHMBBCB.  #8 

nord  de  rAntille,  doit-étre  aussi  rangée  au  nombre  des  fables. 

Zanetti  assure  que  dès  Tan  1317  les  Vénitiens  marquaient  les 
degrés  sur  les  cartes  maritimes.  L'introduction  des  cartes  de  ce 
genre  fut  un  grand  progr^s^  car  elles  demandaient  plus  d'exacti- 
tude et  les  erreurs  qui  pouvaient  s*y  trouver  se  reconnaissaient 
facilement.  Le  fameux  historien  Ibn  Caldoun,  qui  vivait  de  1332 
à  1406,  parle  comme  d'une  chose  ordinaire  de  dessiner  les  côtes 
de  la  Méditerranée  sur  des  cartes  appelées  al-cambas,  avec  l'in- 
dication des  rumbs  des  vents  pour  servir  de  guide  aux  naviga- 
teurs. 

On  attribue  au  prince  Henri  de  Portugal  la  première  aca- 
démie nautique  établie  à  Sagres,  dans  les  Algarves,  en  1415,  et 
l'invention  des  cartes  planes,  tandis  qu'elles  ne  se  faisaient  au- 
paravant qu'à  méridien  incliné;  mais  il  paraît  avoir  été  devancé 
en  cela  par  les  Catalans.  Ce  peuple,  considéré  comme  le  plus 
cultivé  de  l'Espagne,  acquit  une  grande  prospérité  lorsque  ses 
comtes  furent  montés  sur  le  trône  d'Aragon,  et  que  Jac^ques  I*' 
eut  enlevé  aux  Maures  le  royaume  de  Valence,  ainsi  que  Tile  de 
Majorque.  Les  Catalans  avaient  des  relations  fréquentes  avec 
l'Afrique.  Nous  les  avons  vus  former  plusieurs  établissements 
dans  l'empire  d'Orient,  et  fréquenter  les  ports  de  la  mer  Noire. 
Ils  fondèrent  à  Majorque  une  école  de  mathématiques ,  et  l'on 
y  a  trouvé  une  carte  antérieure  à  l'an  137.5  (l) ,  qui  est  la 
seconde  en  ancienneté,  et  ne  le  cède  qu'à  l'Atlas  géohydro- 
graphique de  la  bibliothèque  de  Vienne,  dressé  par  Pierre  Vis- 
conti,  de  Gênes,  en  1318. 


CHAPITRE  II. 

COMMERCE. 

Les  expéditions  et  les  découvertes  ont  toujours  eu  le  com- 
merce pour  principal  mobile.  Son  histoire  forme  le  lien  entre 
les  temps  anciens  et  les  temps  modernes,  donne  la  clef  de 
beaucoup  d'événements  politiques,  et  explique  l'agrandisse- 
ment ou  la  décadence  de  certaines  nations  et  les  changements 


(1)  Voy.  les  adiHtions  de  Hiiot  à  VBist.  de  la  géographie  Oe  Malle-Briin, 
liv.  XIX. 
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opérés  dans  leur  caractère.;  changements  qui,  d'ambitieuses 
et  inquiètes  qu'elles  étaient,  les  ont  rendues  pacifiques  et  in- 
dustrieuses (1).   : 

Nous  avons  vu  que  dès  les  premiers  temps  historiques  on  allait 
chercher  aux  Indes  le  coton ,  les  diamants,  les  épices ,  les  bois 
précieux,  les  tissus  fins,  et  que  Ton  tirait  de  l'Arabie  les  parfums, 
l'ivoire,  les  perles  qui  étaient  transportés  par  les  caravanes  aux 
capitales  des  grands  royaumes  ou  aux  ports  les  plus  fréquentés. 
On  apprit  de  bonne  heure  à  naviguer  sur  la  mer  et  sur  les  riviè- 
res ;  celles-ci  firent  la  puissance  de  la  Mésopotamie,  celle-là  enri- 
chit les  pays  de  côtes,  comme  laPhénicie,  l'Arabie,  et  enfin  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  nombreuses  colonies  fondées 
par  les  Grecs  et  les  Carthaginois  facilitaient  les  communications 
d'un  pays  à  l'autre  et  activaient  l'échange  des  marchandises. 
Nous  avons  vu  en  outre  que  les  anciens  s'étaient  élancés  à  la  re- 
cherche des  marchandises  beaucoup  plus  loin  que  ne  semblait 
le  leur  permettre  l'imperfection  de  leurs  instruments  nautiques. 
Pendant  l'époque  impériale  Rome  était  le  marché  où  affluaient 
en  plus  grande  quantité  les  arômes  et  les  parfums  à  l'usage  des 
dieux  et  des  riches ,  les  épices  différentes ,  les  perles  et  les 
pierreries,  les  étoffes  précieuses ,  les  meubles  exotiques,  les 
tapis  et  les  tapisseries  de  l'Asie ,  et  enfin  les  esclaves  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Les  ports  de  l'Italie  étaient  remplis  de 
navires  provenant  du  Pont-Euxin,  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
Grèce,  de  la  Syrie,  de  l'Archipel ,  de  la  Libye,  de  l'Egypte,  et 
les  contrées  du  nord  commençaient  déjà  à  y  expédier  des 
fourrures ,  do  l'ambre  ,  du  bois  de  chauffage,  ce  qui  donna  une 
impulsion  nouvelle  au  commerce  de  ces  régions  et  y  fit  établir 
de  nouvelles  échelles . 

La  décadence  de  Rome  vivifia  Constantinoplo.  Cette  grande 
capitale,  qui  domine  d'un  côté  l'Archipel,  de  l'autre  lo  Pont- 
Euxin,  qui  a  devant  elle  l'Asie,  et  derrière  elle  l'Europe,  semble 

(1)  Voy  HuKT,  Histoire  du  commerce. 

Savahv,  Dictionnaire  du  commerce. 

G.  B.  Dkpping,  Hiêtoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe ,  de- 
puis les  ctvisades jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d'Amérique;  Paris, 
1830. 

Poi;qukvii,le  ,  Mémoire  historique  et  diplomatique  sur  le  commerce,  et 
les  établiisements  français  dans  le  Levant,  depuis  le  cinqnième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième.  —  Mém.  (tu  rinstitut,  t.  X,  p.  513. 

Pardkuus,  Sur  le  comntercc  maritime.  Introduction  à  son  Kecueil  des 
lois  maritimes. 
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destinée  à  être  la  métropole  du  commerce  du  monde.  A  peine 
le  siège  de  l'empire  y  eut-il  été  transféré  qu'elle  devint  le  mar- 
ché central  des  marchandises  de  l'Orient  :  on  les  y  apportait 
par  l'Egypte ,  ou  les  Byzantins  eux-mêmes  allaient  les  chercher 
dans  l'bide;  ils  s'embarquaient  à  Alla,  faisaient  le  tour  de  l'Afri- 
que, et  gagnaient  Taprobane ,  Galliana,  Malée.  Ils  achetdent 
sur  les  côtes  de  la  Perse  des  chevaux,  des  tissus  précieux  et 
des  soies.  Cette  dernière  denrée  sejtirait  de  la  Chine  (l  )  ;  mais  les 
Perses  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  la  chercher  chez  les 
Sères ,  et  ce  fut  en  vain  que  les  Sogdiens ,  qui  dans  le  sixième 
siècle  habitaient  la  Boukharie ,  sollicitèrent  la  permission  de 
traverser  la  Perse  pour  la  porter  aux  Grecs ,  qui  demeurèrent 
ainsi  tributaires  des  Perses  jusqu'au  moment  où  ils  élevèrent 
eux-mêmes  le  ver  à  soie. 

Le  Péloponèse  fut  couvert  de  plantations  de  mûriers,  d'où  il 
reçut  le  nom  de  Morée  ;  on  fonda  des  frabriques  dans  tout  l'em- 
pire, afin  de  faire  cesser  ou  du  moins  de  diminuer  les  exporta- 
tions de  l'étranger.  Les  Vénitiens  ayant,  en  1018,  pris  posses- 
sion de  rUe  d'Arbo  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  lui  imposèrent 
pour  tribut  de  leur  remettre,  tous  les  ans ,  un  certain  nombre 
de  livres  de  soie,  faute  de  quoi  autant  de  livres  d'or  pur  (2). 
Cette  industrie  se  développa  lorsque  Roger  de  Sicile  introduisit 
les  mûriers  et  les  vers  à  soie  en  Italie,  où  ils  devinrent,  avec  la 
fabrication  de  la  laine,  une  des  principales  sources  de  la  ri- 
chesse publique  (3). 


(1)  Voy.  tome  V,  page  8. 

(2)  En  1248  les  Vénitiens  défendirent  le  commerce  de  la  soie  aux  percep- 
tRiii'S  des  droits  qu'on  faisait  payer  aux  fabricants.  Couséqucmment  il  y  avait 
dt^jù  (les  manufactures. 

(3)  Dans  l'origine,  les  mûriers  étaient  (rès-rares;  Crescenlius  (cliap.  24) 
se  plaint  du  ce  que  les  femmes  cueillaient  les  feuilles  du  sommet  des  mûriers 
pour  en  nourrir  des  vers,  ce  qui  empêchait  les  fruits  de  mûrir.  On  prétemi 
que  Ludovic  Sl'urza  les  introduisit  dans  son  parc  de  Vigevano,  d'où  ils  te  ré|)an- 
dirent  dans  toute  l'Italie,  et  que  c'est  lu  U  cause  du  surnom  de  Maure  qui 
(|ui  a  été  donné  à  ce  prince.  Murallo,  auteur  d'une  clironiquc  de  Bergame  mn* 
nuRcrite,  raconte,  sous  la  date  de  1507,  <|ue  les  campagnes  des  environs  du 
CAme  avaient  l'air  d'une  forêt  de  mûriers.  Buonvicino  de  Riva,  moine  hu- 
milié do  Milan,  qui  vivaitaii  treizième  siècle,  écrit  qu'on  fabriquait  dans  celle  ca- 
pitale des  étoffes  de  laiiiu  et  de  suie,  do  bomliasiu  et  de  lin.  Les  manufactures 
do  soie  florissaient  i«urtoul  à  Lucques  ;  après  la  prise  de  cf  tte  ville,  les  ou- 
vriers se  dispersèrent  dans  toute  l'Italie.  Borghesano,  de  Bologne,  inventa  en 
1272  les  moulins  à  tordre  la  soie;  cet  art  lesla  secret  jusqu'au  seizième  siècle, 
où  il  fut  enseigné  aux  Mondénais  par  un  nommé  Ugolin,  que  ses  ronciloyonsi 

3, 
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L'empire  d'Orient  est  le  premier  dont  on  puisse  affirmer 
qu'il  eut  des  rapports  suivis  avec  la  Chine.  Cosmas  Indicopleustès 
assure  que  les  navigateurs  du  golfe  Persique  se  rendaient  jus- 
qu'en Chine  à  travers  mille  dangers,  et  que  les  Chinois  fréquen- 
taient les  ports  de  l'Inde  et  du  golfe  Persique.  Mais,  bien  plus  an- 
ciennement encore,  les  historiens  chinois  nous  apprennent  que 
les  navires  de  leur  nation  abordaient  au  Japon,  au  Kamtschatka , 
à  la  Californie,  où  ils  achetaient  des  fourrures  qu'ils  apportaient 
aux  Indiens,  qui  les  revendaient  aux  marchands  de  l'Occident. 
Alexandrie  gardait  le  monopole  du  commerce  de  l'Afrique; 
mais  les  Persans,  émules  persévérants  de  l'empire  d'Orient,  ac- 
caparaient tout  le  commerce  du  golfe  Persique. 

La  première  irruption  des  Arabes  devenus  mahométansneput 
que  ruiner  le  commerce  ;  mais  ils  s'y  appliquèrent  ensuite  eux- 
mêmes  partout  où  ils  étendirent  leur  empire.  Indépendamment 


à  cause  de  cela,  pendirent  en  efiigie.  Dès  l'an  1300,  l'art  de  la  sole  était  au 
nombre  des  principaux  métiers  et  avait  pour  enseigne  une  porte  rouge  en 
champ  blanc.  A  Venise,  on  fabriqua  de  bonne  heure  des  étoffes  de  soie  et  des 
brocarts.  L'Espagne  apprit  à  connaître  cette  branche  d'Industrie  par  Tinter- 
médiaire  des  Siciliens,  avoc  qui  elle  avait  des  relations  continuelles.  Zurich  fut 
une  des  premières  villes  où  s'établirent  des  manufactures  de  soie  ;  mais  Ic8 
troubles  qui  y  éclatèrent  au  quatorzième  siècle  liront  passer  cette  industrie  à 
Comoet  aux  environs.  (  Josias  Simier,  Aep.  helvet;  EIzévir,  1627.)  Elle  revint 
en  Suisse  vers  le  temps  de  la  réiormation. 

Le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  comté  d'Avi|(non  sont  les  premiers  pays  de 
France  où  Ton  s'occupa  de  la  soie.  En  ,1470  Louis  XI  fonda  des  manufac- 
lurRS  à  Tours,  où  il  appela  des  ouvriers  de  Gènes,  de  Venise  et  même  de  la 
(irèce.  Mais  les  produits  de  soie  étaient  si  rares  que  Henri  II  fut  le  premier 
prince  oui  porta  des  bas  de  soie  ;  cela  eut  lieu  en  1559,  à  l'occasion  des  noces 
de  sa  sœur.  Henri  IV  ouvrit  quelques  ateliers  aux  Tuilleries  et  ailleurs ,  et 
fonda  la  fabrique  de  Lyon  qui  devait  faire  la  richesse  de  cette  ville,  surtout 
après  la  belle  découverte  de  Jaquard.  Le  même  roi  lit  planter  des  mûriers ,  et 
traita  avec  des  particuliers  pour  propager  l'art  d'élever  les  vers  à  soie;  mais 
on  allait  en  prendre  la  semence  tous  les  ans  en  Espagne.  Les  manufactures 
augmentèrent  tellement  qu'on  put  bieuldt  défendre  l'Introduction  des  pro- 
duits étrangers;  mais  la  prohibition  fut  levée  à  la  demande  des  marchands  de 

Lyon: 

Le  procédé  pour  donner  du  lustre  au  fil  et  aux  étolfes  est  dû  h  Octave  Ney, 
négociant  do  Lyon,  qui  vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  Falcon,  do 
la  même  ville,  inventa,  en  1738,  la  machine  h  dévider  et  embobiner  la  soie.  Lch 
dévidoirs  en  usage  présentement  sont  d'origine  italienne  ;  n)ai8  ils  furent  |)erfcc- 
lionnes  par  le  Français  Vaucanson. 

Do  nos  jours  on  a  fait  venir  de  la  Chine  une  nouvelle  Kumenco  de  vers  h 
•oie,  et  on  s'est  parliculièremehl  ntUe.lié  à  obtenir  de  la  soie  hiancli'  naturelle, 
alln  d'évilrr  In  maMe  de  déclirl  qui  ri^snUo  du  hlinxliiment  nrlifiriel. 
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des  anciennes  voies ,  ils  pénétrèrent  à  l'orient  de  la  Perse  dans 
la  Boukharie ,  vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne,  et  au  delà 
de  cette  mer  chez  les  Bulgares  et  les  Slaves;  leurs  monnaies , 
déterrées  en  grand  nombre  dans  la  Russie  européenne,  à  par- 
tir du  gouvernement  de  Kazan ,  pays^des  Bulgares ,  jusqu'à 
l'évêché  de  Christiansund  en  Norwége,  attestent  leurs  relations 
multipliées  de  ce  côté.  La  plupart  sont  asiatiques  :  quelques- 
unes  d'Afrique  et  d'Espagne.  On  en  conclut  qu'à  la  fin  du  neu- 
vième siècle  et  au  commencement  du  dixième  le  commerce 
des  produits  du  Nord  se  faisait  principalement  dans  la  Grande- 
Boukharie,  où  il  avait  pour  intermédiaires  les  Bulgares  du 
Volga,  voisins  des  Khazares,  et  pour  agents  secondaires  les 
Russes,  qui,  d'une  part,  recevaient  les  denrées  des  Bulgares 
ot  des  Khazares;  de  l'autre,  des  pays  de  la  Baltique  (l). 

Une  autre  route  traversait  la  Perse  et  la  Mésopotamie ,  se 
dirigeant  au  Caucase  et  à  la  mer  Noire,  doit  les  ports  commu- 
niquaient avec  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  Arabes  pénétraient  jusqu'à  la  Chine  en  passant  par  le 
Caboul ,  le  Thibet  et  le  désert,  ou  par  Samarcande  et  le  pays 
de  Caschyar.  Il  y  avait  à  Can-fou  (  Canton  )  un  si  grand  nom- 
bre d'Arabes  que  le  gouvernement  chinois  leur  permit  d'avoir 
un  cadi  particulier.  Les  marchandises  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
passaient'par  leurs  mains  :  Bassora  en  était  le  principal  entrepôt; 
de  là  on  les  envoyait  à  Tebris  par  le  Tigre  et  la  Perse  ;  puis  par 
l'Arménie  à  Tana  (Azof  ),  sur  la  mer  Noire.  Les  caravanes  se  ren- 
daient de  Bagdad  ou  de  Tauris  à  Damas,  Alep,  Tyr,  Antioche  j 
d'autres  se  dirigeaient  vers  la  mer  Caspienne  et  les  pays  avoi- 
sinants,  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Russie.  Là  elles 
échangeaient  contre  du  blé,  des  laines,  du  cuir,  du  poisson,  des 
métaux  ,  des  esclaves  et  des  fourrures  l'or  et  l'ivoire  qu'elles 
apportaient  du  fond  de  l'Afrique  et  des  rives  mêmes  du  Niger. 
Les  marchandises  de  la  Chine  méridionale,  do  l'Inde  et 
(le  l'Arabie  étaient  amenées  par  mer  aux  bouches  de  l'Indu», 
aux  marchés  de  Cambou  et  de  Guzarate;  elles  remontaient 
rindus  jusqu'où  il  cesse  d'être  navigable  j  de  là  elles  étaient 
portées  par  terre  à  Caboul  ou  à  Gaza;  enfin  elles  arrivaient 

(1)  LuDEDtn,  t'rcHves  trouvées  en  itrre,  dans  les  pays  de  la  J)aUif/ue,  du 
commerce  de  celle  contrée  avec  l'Orient,  sous  la  domination  des  Arabes 
(nllcinand);  Doiliii,  IB'iO. 

Fialiuii  a  lu  (!a  «r(oI>m;  IS^'iI  ,  à  l'Acaiiéinio  dos  sciiMices  do  Siitiit-PiHcrs* 
boiuij,  iiiiu  OiftM'i talion  stn  Ict  inoiiHaioft  aialivs  dOtcrim  en  I\u9iie. 
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à  la  mer  Caspienne  par  le  Gandahar^  la  Boukharie  et  le  Djihoun 
(  Oxus).  Quand  lesTartares  détournèrent  cette  rivière  dans  le  lac 
Aral,  les  marchandises  furent  portées  à  la  mer  Caspienne,  ou  à 
la  grande  route  centrale  qui  passe  au  midi  de  cette  mer,  ou 
au  Volga,  d'où  elles  prenaient  la  direction  du  nord. 

Autrefois  on  rnosemblait  les  marchandises  à  Tembouchure  du 
Tigre  ou  de  l'Ëuphrate,  d'où  on  les  expédiait  à  Bassoraot  à  Té- 
bris,  ou  bien  on  leur  faisait  remonter  le  Tigre  et  on  les  dirigeait 
ensuite  à  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  ou  à  Ayas  sur  la  Méditer- 
ranée. Des  navires  chinois  venaient]  usqu'à  Malacca  et  à  Sumatra 
pour  échanger  contre  les  drogues,  l'aloès  et  les  autres  pro- 
duits indigène  les  soieries ,  Talun  de  roche ,  la  rhubarbe  et 
divers  travaux  d'ébénisterie.  L'île  de  Ceylan  était  le  point  le 
plus  important  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  et  les  rois  du 
pays,  satisfaits  des  droits  qu'ils  percevaient,  permettaient  aux 
Arabes,  aux  Africains,  aux  Indiens,  aux  Malais  et  aux  Chinois 
de  trafiquer  librement  sans  acception  de  nationalité  ou  de  re- 
ligion. Ces  peuples  divers  allaient  y  chercher  l'arec,  les  drogues 
médicinales,  l'encens,  la  racine  de  chaya  pour  teindre  le  coton 
en  orange,  l'huile  et  le  sucre  de  palmier,  le  gingembre,  le 
tamarin,  lu  laque,  lindigo,  le  piment,  le  camphre,  les  perles, 
les  diamants,  les  pierreries,  l'ivoire,  le  boisdesandal  et  de 
sapan ,  les  brocarts  d'or  et  d'argent,  les  cotonnades. 

Les  Byzantins ,  exclus  alors  des  ports  arabes ,  se  décidèrent , 
pour  satisfaire  au  besoin  désormais  inévitable  des  marchandises 
de  l'Inde,  à  faire  un  très-long  voyage  en  remontant  jusqu'à 
Kiev ,  eu  Russie ,  ville  que  les  écrivains  du  Nord  disent  la  rivale 
de  Constantinople ,  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif  de 
fourrures.  Elles  étaient  échangées,  par  Tintcrmédiaire  des  Bul- 
gares, contre  les  marchandises  indiennes  et  chinoises ,  qui , 
malgré  une  route  longue  et  difficile  et  les  droits  onéreux ,  arri- 
vaient à  Constantinople  en  assez  grande  quantité  pour  fournir 
tout  l'Occident. 

L'Europe  avait  été  bouleversée  par  les  incursions  des  barbares, 
puis  morcelée  par  la  féodalité ,  qui ,  convertissant  en  étranger 
le  propriétaire  du  champ  limitrophe  ,  empêchait  les  communi- 
cations et  la  confiance ,  cotte  vi(!  du  commerce. 

Cependant  le  coininorc(î  no  se  ralentit  pas;  Icspapos  le  pro- 
tégeaient, ol  Cliarloniagnu  lAcha  de  l'organiser.  Les  peuples  du 
Nord,  dont  nous  avons  admiré  l'audace  guerrière,  se  livraient, 
eux  aussi,  au  tralic,/'t  dès  celte  époque  les  marcliands  fréquen- 
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taient  régulièrement  les  foires  de  Troso  en  Esthonie,  de  Berghen 
enNorwége  ;  de  Sleswig  dansle  Juthland,  de  Halerick,  d'Odensea, 
de  Roskild  dans  les  îles  de  Danemark,  de  Land  et  Helsingbm-g 
en  Scanie,  de  Sigtun  en  Suède,  et  on  y  établissait  des  relations 
avec  la  Permie  glaciale  d'un  côté,  et  avec  les  contrées  sérici- 
coles  de  l'autre. 

Les  croisades  commencèrent  cependant  à  faire  considérer 
l'Europe  comme  une  seule  nation ,  réunirent  les  hommes  dans 
des  entreprises  communes,  les  rapprochèrent  du  pays  d'où  se 
tiraient  les  marchandises  précieuses.  Elles  accrurent  les  béné- 
fices, les  privilèges,  les  occasions  de  lucre  pour  les  villes  ma- 
ritimes, qui  abritèrent  leurs  spéculations  sous  l'étendard  de  la 
croix.  Puis  la  féodalité  déclina  à  mesure  que  se  constituèrent 
les  nations ,  et  les  communes  acquirent  cette  liberté  qui  donne 
le  courage  de  tenter  des  entreprises,  et  d'introduire  des  amé- 
liorations. 

L'Europe  pouvait  être  considérée  alors,  quant  au  commerce, 
comme  divisée  en  deux  zones,  Tune  embrassant  la  Méditerranée, 
l'autre  la  Baltique ,  la  mer  d'Allemagne  et  l'océan  Atlantique. 
Nous  comprenons  dans  la  première  zone  l'Italie,  la  Provence, 
le  Languedoc ,  la  Catalogne  et  Valence;  dans  l'autre ,  les  Pays- 
Bas,  les  côtes  de  France,  d'Allemagne,  de  Scandinavie  et  les 
comtés  maritimes  de  l'Angleterre  j  les  premiers  de  ces  pays  se 
dirigeaient  au  midi  et  dansle  Levant;  les  autres,  an  nord  et  vers 
la  mer  Glaciale. 

Nous  avons  déjà  donné  une  esquisse  du  commerce  italien  (1)  ; 
mais  peu  à  peu  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  rendirent  les  prin- 
cipaux agents ,  sinon  les  seuls ,  du  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Inde  :  lorsque  les  conquêtes  mahométanes  et  les  guerres  reli- 
gieuses successives  eurent  empêché  de  s'y  rendre  par  l'Egypte , 
ils  s'y  dirigèrent  par  la  Syrie  et  par  la  mer  Noire.  Deux  routes 
étaient  connues.  Les  marchandises  pesantes  se  transportaient 
à  Bassora ,  et  de  là  passaient  à  travers  la  Perse  jusqu'à  Tauris, 
d'où  elles  étaient  dirrigées,  par  la  mei  Caspienne ,  l'Arménie  et 
la  Géorgie,  sur  Tana  (  Azof  ) ,  située  à  renibouchure  du  Don  ; 
puis  sur  Caffa,  Sinope  et  Trébizondc  :  celles  d'un  moindre  vo- 
lume étaient  acheminées  par  les  montagnes  à  Layasse ,  port  de 
la  petite  Arménie. 

Autrefois  les  marchandises  étaient  cnibaïquces  sur  l'indus 


iii». 


(I)  Foy.  tome  XII,  chap.  21. 
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puis ,  au  point  où  il  cessait  d'être  navigable ,  chargées  sur  des 
chameaux  qui  les  portaient  par  Boukhara  au  Djihoun  (  l'Oxus  ) , 
et  de  là  encore  par  terre  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

On  attribue  au  doge  André  Dandolo ,  Thistorien ,  la  gloire 
d'avoir  rouvert  l'Egypte  à  ses  compatriotes  ^  en  envoyant  une 
ambassade  au  soudan ,  à  l'occasion  des  démêlés  qui  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  les  Tartares ,  et  que  le  doge  apaisa.  Fran- 
çois Balducci  nous  décrit  le  voyage  que  faisaient  alors  les  Vé- 
nitiens pour  aller  de  Tana  au  Gathay  ;  où  ils  devaient  laisser 
croître  leur  barbe,  et  se  procurer  un  bon  intreprète,  ainsi  que 
des  serviteurs  qui  sussent  parler  le  tartare.  Un  marchand  em- 
portait ordinairement  avec  lui ,  tant  en  argent  comptant  qu'en 
marchandises,  vingt- cinq  mille  ducats  d'or;  et  la  dépense 
du  trajet  jusqu'à  Pékin ,  y  comprit  les  salaires  des  gens  de 
service ,  ne  dépassait  pas  trois  cents  ou  trois  cent  cinquante 
ducats. 

Les  Vénitiens  allaient  chercher  dans  le  Nord  du  chanvre ,  du 
bois  de  construction,  des  câbles,  de  la  poix,  du  suif,  de  la 
cire ,  des  peaux,  qu'ils  exportaient  par  la  Petite-Tartarie.  Ve- 
nise et  Gênes  conclurent  à  cet  effet  de  nombreux  traités  dans  le 
treizième  siècle  avec  les  successeurs  d'Oktaï  et  de  Gengis-Khan, 
qui  avaient  conquis  la  Russie ,  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Mol- 
davie (I).  Gaffa  et  Tana  étaient  les  deux  marchés  de  ce  com- 
merce. La  première  était  devenue  une  colonie  de  Génois  qui , 
après  avoir  obtenu  l'autorisation  d'y  résider,  s'y  étaient  rendus 
souverains  par  la  force  ;  Gênes ,  Venise ,  Florence  et  d'autres 
États  avaient  des  comptoirs  à  Tana. 

Gaffa  donna  aux  Génois  la  clef  de  la  première  route  que  nous 
avons  indiquée;  dans  la  suite  ils  exclurent  même  les  Vénitiens 
de  la  mer  Noire,  et  se  firentcéder  un  faubourg  de  Gonstantinople. 
Les  Vénitiens  s'établirent  principalement  à  Alexandrie,  autre 
port  très-favorable,  où  les  marchandises  arrivaient ,  au  moyen 
d'un  court  trajet  par  terre,  entre  le  golfe  Arabique  et  le  Nil. 
Les  mameluks,  dont  les  taxes  perçues  sur  ce  transit  consti- 
tuaient le  seul  revenu ,  les  favorisaient  ;  Qtde  leur  côté  les  Véni- 
tiens, sans  s'effrayer  des  bulles  papales  qui  interdisaient  toute 
relation  avec  les  mahométans,  usaient  à  leur  égard  de  tous  les 
bons  procédés  possibles.  Mais  naissait-il  quelques  différends 


(I)  Marsigli,  Ricerche  stU  commercio  veneto. 

I'amcci,  Sloria  dei tre  celebii  yopoli  marittinU  deW  Italia. 
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entre  eux ,  on  les  voyait  se  présenter  sur  les  côtes  avec  des 
forces  menaçantes ,  à  l'instar  de  ce  que  fait  aujourd'hui  TÂn- 
gleterre.  Les  Italiens  faisaient  le  commerce  avec  l'Afrique , 
ainsi  que  les  Marseillais  et  les  Barcelonais.  Le  roi  de  Tunis  céda 
aux  Pisans  Tile  de  Taborcâ,  où  l'on  péchait  le  corail;  il  s'établit 
pareillement  des  relations  commerciales  avec  l'empereur  du 
Maroc.  Les  documents  du  temps  en  font  foi. 

Les  Vénitiens  avaient  aussi  obtenu  de  grands  privilèges  chez 
les  Arméniens,  peuple  sobre,  industrieux,  actif,  qui,  ayant 
reconquis  sa  liberté  au  temps  des  croisades,  avait  recherché 
l'alliance  des  Européens.  Les  Vénitiens  avaient  seuls  le  droit 
d'apporter  dans  le  pays  des  camelots ,  et  d'en  extraire  le  poil 
des  chèvres  d'Angola  ;  ils  y  jouissaient  de  l'exemption  des  droits, 
avaient  leurs  magistrats  propres  et  une  franchise  absolue  pour 
les  marchandises  qui ,  tirées  de  la  Tauride  et  de  la  Perse ,  tra- 
versaient la  contrée  (l). 

Trébizonde  profitait  de  ce  transit  pour  se  peupler  de  nom- 
breuses colonies,  qui  y  faisaient  le  commerce  d'épiceries.  Cons- 
tantinople  était  mieux  située  pour  en  tirer  parti;  mais,  dans 
son  épuisement,  elle  laissait  aux  Italiens  la  fatigue  et  les  béné- 
fices de  son  négoce.  La  conquête  de  cet*e  ville  par  les  Latins 
sembla  devoir  animer  par  des  colonies  européennes  le  littoral 
du  Levant;  ce  qui  aurait  donné  une  nouvelle  impulsion  à  la  ci- 
vilisation et  un  accroissement  incalculable  au  commerce ,  mais 
les  royaumes  latins  ne  tradèrent  pas  à  périr.  Par  la  suite ,  on 
put  croire  un  instant  que  les  conquêtes  turques  auraient  pour 
résultat  de  chasser  du  Levant  les  Européens ,  et  d'interrompre 
les  anciennes  communications  avec  l'Orient  ;  mais  les  princes  mu- 
sulmans établis  le  long  de  la  côte  septentrionale  et  orientale  de 
l'Afrique,  de  même  que  sur  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persique, 
n'avaient  pas  fait  cause  commune  avec  leurs  frères  de  Syrie ,  et 
par  suite  ne  nourrissaient  point  de  haine  contre  les  chrétiens, 
il  importait  aux  mameluks  de  l'Egypte  de  conserver  un  trafic 


(I)  On  peut  consulter  à  ce  propos  la  relation  du  Génois  San  Sleraao  de  l'an 
1496.  Ce  voyageur  avait  été  aux  Indes  et  jusqu^à  Sumatra  par  l'Egypte.  De 
retour  à  Cambale ,  il  entra  au  service  d'un  marchand  do  Damas.  Arrivé  ù 
Ormuz,  il  se  joignit  à  des  Arméniens  qui  partaient  pour  Tébris.  De  là  il  se 
rendit  par  mer  au  Laristan,  province  de  l'erse,  oii  abordaient  les  navires  qui 
des  bouches  de  Plndus  passaient  aux  Indes.  Il  attendit  des  caravanes  dans  le 
pays  des  Azamènes,  d'où  il  retourna  ù  Tébris,  puis  à  Alep  par  Ispalian,  Casbia 
et  lit  Soldanie. 
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qui  était  par  eux  la  seule  source  de  revenus.  Ainsi  les  effets 
des  croisades  ne  furent  pas  anéantis  par  le  mauvais  succès  dont 
elles  furent  suivies. 

Le  doge  Mocenigo  calculait  que  Venise  avait  constamment 
en  circulation  dix  millions  de  sequins^  c'est-à-dire  trois  mille 
bâtiments  de  cent  à  deux  cents  tonneaux ,  montés  par  dix-sept 
mille  marins ,  trois  cents  navires  de  TËtat ,  avec  huit  mille 
hommes  d'équipage  et  quarante -cinq  galères  qui  en  portait 
onze  mille. 

La  marine  publique  de  Venise  secondait  les  opérations  mer- 
cantiles des  nationaux,  et  des  escadres  étaient  expédiées  périodi- 
quement dans  les  ports  principaux ,  afin  de  venir  en  aide  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  armer  des  bâtiments  pour  leur  propre  compte , 
ce  qui  était  en  même  temps  un  moyen  d'exercer  les  équipages  de 
l'État.  Ainsi,  sans  compter  les  bâtiments  appartenante  des  par- 
ticuliers et  occupés  à  porter  et  à  rapporter  des  marchandises, 
la  république  envoyait  chaque  année  vingt  ou  trente  galères  de 
trafic,  de  mille  à  deux  mille  tonneaux ,  chacune  avec  un  char- 
gement de  cent  mille  ducats.  Une  flotte  se  rendait  dans  la  mer 
Noire ,  une  autre  en  Syrie ,  une  troisième  en  Egypte.  La  qua- 
trième, plus  importante ,  chargeait  du  sucre  à  Syracuse,  et 
de  là  se  dirigeait  sur  l'Afrique ,  pour  se  trouver  aux  foires  de 
Tripoli ,  de  l'île  de  Gerbi,  de  Tunis,  d'Alger,  d'Oran,  de  Tan- 
ger, afin  de  l'échanger  contre  les  productions  du  pays,  comme 
blés,  ivoire,  esclaves,  poudre  d'or.  Passant  ensuite  le  détroit 
de  Gibraltar,  elle  fournissait  au  Maroc  du  fer,  du  cuivre ,  des 
armes,  des  ustensiles  divers.  Elle  côtoyait  pussi  le  Portugal  et 
l'Espagne,  où  elle  achetait  dans  les  ports  d'Alméria,  de  Mala- 
ga,  de  Valence  des  laines ,  de  la  soie ,  du  blé  ;  puis ,  longeant 
la  France ,  elle  arrivait  à  Bruges,  à  Anvers,  à  Londres,  et  ap- 
portait enfin  à  la  ligue  hanséatique  les  produits  de  l'Asie, 
en  échange  de  laines,  de  fourrures  et  d'autres  dônrées  du 
Nord(l). 

Naples  expédiait  des  produits  variés,  à  Gonstantinoplc,  aux 
villes  do  la  mer  Noire,  à  Marseille.  Trani  était  un  vaste  entre- 
pôt des  marchandises  asiatiques;  Gaëte  avait  des  relations  avec 
la  liarbarie  ;  la  Sicile  en  avait  avec  la  Catalogne  et  l'Espagne 
orientale.  Marseille,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  une  ville  de 
conunerce  depuis  son  origine ,  vit  son  importance  s'accroître  à 

(1)  Voy.  tome  Xll,cliap.  22. 
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répoque  des  croisades^  car  c'est  dans  son  portqueles  pieux  guer- 
riers frétaient  des  navires  et  s'embarquaient.  L'empereur  Bau- 
douin II  accorda  aux  Marseillais,  en  1127,  un  établissement 
particulier  à  Jérusalem.  En,  1190,  la  ville  de  Marseille  possédait 
assez  de  bâtiments  pour  transporter  en  terre  sainte  toute  Tar 
mée  de  Richard  Cœur  de  l.on  ;  mais  la  part  qu'elle  prit  aux  hos- 
tilités de  Charles  d'Anjou  contre  l'Aragon  fit  un  tort  immense 
à  sa  puissance  sur  la  Méditerranée. 

Le  commerce  ne  commença  à  prendre  quelque  activité  en 
France  que  lorsque  Louis  IX  eut  acquis  le  port  d'Aigues-Mortes. 
Le  Languedoc  fabriquait  des  draps;  Avignon,  à  qui  la  présence 
de  la  cour  papale  donnait  une  grande  prospérité,  faisait  des 
opérations  de  banque ,  et  il  existe  dans  ses  archives  des  traités 
de  commerce  entre  les  villes  italiennes  et  celles  de  Nice,  Grasse, 
Fréjus,  Antibes,  Arles.  On  recherchait  les  draps  de  Rouen ,  de 
Caen ,  de  Louviers;  les  tapisseries  de  Beauvais  et  d'Arras,  les 
toiles  do  Cambray  et  de  Laval.  Lyon,  avant  d'être  célèbre 
pour  ses  soieries,  était  l'entrepôt  des  produits  de  tous  les  pays 
situés  sur  les  riven  de  ces  deux  fleuves;  les  foires  de  la  Cham- 
pagne et  celles  de  Troyes  étaient  renommées  au  point  que  les 
mesures  et  la  livre  tournois  devinrent  d'un  usage  commun. 
Les  Anglais  capturèrent  d'un  seul  coup ,  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  cent  vingt  bâtiments  appartenant  aux 
Normands. 

Les  Arabes  apportèrent  en  Espagne  les  habitudes  indus- 
trieuses de  leur  pays,  et,  en  les  appropriant  au  sol,  ils  le  ren- 
dirent extrêmement  florissant.  Ils  introduisirent  la  culture  du 
sucre ,  du  coton,  du  safran ,  les  jwocédés  pour  la  préparation  du 
maroquin,  de  l'alun,  du  papier  de  coton;  et  ils  donnèrent  ces 
produits  en  échange  aux  Européens  contre  du  fer  en  barres,  du 
fil  de  laiton ,  du  cuivre .  du  plomb ,  des  armes ,  des  vases  de 
cuivre,  du  bois  de  construction,  du  papier  de  lin. 

La  Catalogne  participait  à  cette  industrie;  et  ce  que  les 
Arabes  avaient  fabriqué  pour  la  France ,  l'Italie ,  les  Pays-Bas 
était  conduit  à  Barcelone,  où  l'on  travaillait  en  outre  les  étoffes 
de  coton  et  la  futaine. 

Ferdinand  le  Catholique,  dans  l'intention  d'accroître  énormé- 
ment le  bénéfice  déjà  considérable  que  lui  procuraient  les  Véni- 
tiens en  abordant  dans  ses  États,  mit  une  taxe  de  dix  pour  cent 
sur  toutes  leurs  exportations.  Les  ministres  do  son  successeur 
doublèrent  ce  droit,  et  en  établirent  un  autre  sur  les  importa- 
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lions.  Venise  se  trouva  ainsi  victime  du  système  exclusif  qu'elle 
avait  introduit;  mais  les  Espagnols ,  au  lieu  de  quadrupler  leur 
revenu,  comme  ils  le  croyaient,  détruisirent  le  commerce  et 
l'agriculture  (l). 

Si  nous  voulons  savoir  en  quoi  consistait  principalement  le 
trafic  de  la  Méditerranée ,  nous  trouvons  que  les  épices  en  for- 
maient une  des  branches  principales,  surtout  le  poivre,  aussi 
indispensable  alors  que  le  devint  le  sucre  deux  siècles  plus  tard. 
Les  plus  petites  villes  en  tenaient  des  magasins  ;  dans  quelques- 
unes^  les  droits  sur  cette  denrée  suppléaient  à  tout  autre.  En 
i  299 ,  les  seigneurs  de  Bâle  accordaient  le  droit  de  vendre  du 
pain  moyennant  la  rétribution  d'une  livre  de  poivre  par  an  (2). 
La  cannelle,  le  girofle,  la  curcuma  ou  safran  d'Inde,  le  gin- 
gembre, le  cubèbe,  l'anis,  les  feuilles  de  laurier,  le  carda- 
mome ,  la  muscade  étaient  pour  les  sens  d'agréables  stimu- 
lants ;  sans  compter  les  fleurs  de  lavande  recueillies  en  Italie. 
L'alun  venait  de  la  Caramanie ,  car  les  mines  d'Europe  ne 
furent  pas  connues  avant  le  quinzième  siècle.  La  grande  ga- 
langa ,  dont  la  racine  est  pour  les  habitants  du  Malabar  une 
nourriture ,  un  assaisonnement  et  un  remède,  par  sa  réduction 
en  une  farine  que  l'on  mêle  avec  du  suc  de  coco  et  dont  on  fait 
une  espèce  d'échaudé,  était  très  recherchée ,  surtout  en  France. 
Ajoutez-y  la  paille  de  la  Mecque  {andropogon  schœnanthus)  y 
la  scamonée,  la  gomme-gutte ,  le  galbanum ,  le  laserpitium ,  lu 
sarmentaire,  l'aloès,  la  myrrhe,  le  camphre  du  Japon,  la  rhu- 
barbe de  la  Sibérie  méridion}.<<?;  puis  le  séné,  la  casse,  le  ba- 
deguar,  la  galle  des  feuilles  d'aubépine,  le  ciste  de  Crète,  d'où  on 
extrait  le  laudanum ,  l'huile  de  sésame ,  la  gomme  d'astra- 
gale ,  la  sandaraque  d'Afrique ,  le  mastic ,  la  gomme  arabique , 
le  sang-de-dragon  des  Canaries. 

On  exportait  encore  les  fruits  d'Italie ,  d'Espagne ,  de  Grèce  ; 
l'huile,  le  vin,  le  riz  :  cette  dernière  denrée  se  trouvait  chez 
les  épiciers  {speciarii),  comme  on  appelait  ceux  qui  vendaient 
les  produits  du  Levant.  Le  café  était  inconnu ,  le  sucre  peu  en 
usage.  La  soie ,  si  rare  lors  de  la  chute  de  l'empire  romain ,  se 
multiplia  quand  on  eut  commencé  à  élever  des  vers  à  soie  sur 
les  confins  de  l'Europe ,  et  ensuite  en  Espagne ,  où  les  Arabes 
enrichirent  de  manufactures  renommées  Alméria,  Lisbonne, 


(1)  PARtT\,  Sforiaveneta,  IV,  257. 

(2)  Hercott;  Geneal.  dipl.  gentis  Habsbimf,  tome  ill,  page  570. 
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Grenade.  Le  roi  Roger  apporta  cet  art  de  la  Morée  en  Sicile; 
puis  à  la  prise  de  Ck)nstantinople  les  Vénitiens  étendirent  la 
production  des  soies,  dont  ils  s'assurèrent  le  monopole  par  des 
traités  avec  les  princes  d'Achaïe.  Les  manufactures  de  soieries 
firent  la  grandeur  de  Lucques  jusqu'au  moment  où  la  tyrannie  de 
Gastruccio  amena  la  ruine  de  cette  industrie;  alors^  sur  neuf  cents 
familles  expulsées  du  pays,  trente  et  une ,  composées  d'ouvriers 
en  soie ,  se  réfugièrent  à  Venise.  On  découvrit  dans  cette  ville 
le  moyen  de  filer  l'or  et  l'argent;  Bologne  gardait  avec  jalousie 
le  secret  de  ses  métiers  à  filer  la  soie ,  inventés  par  messire 
Onesto,  et  l'on  cherchait  à  imiter  en  Italie  les  étoffes  et  les  ta- 
pis qu'envoyaient  Baldac  et  Damas. 

Les  fourrures ,  insignes  distinctifs  des  chevaliers  et  de  quel- 
ques dignitaires  civils,  étaient  prisées  à  l'égal  de  la  soie.  Les 
plus  communes  venaient  de  Suède  et  de  Norwége,  les  plus 
précieuses  de  Russie^  et  elles  étaient  préparées  à  Magdebourg, 
à  Brunswick ,  à  Bruges ,  à  Strasbourg ,  ainsi  qu'à  Venise ,  à  Bo- 
logne, à  Florence;  de  là  on  les  expédiait  en  grande  quantité 
dans  l'Orient. 

Les  princes,  n'entretenant  pas  d'armées,  ne  possédaient  pas 
de  fabriques  d'armes;  et  ce  genre  de  travail  occupait  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  car  chaque  feudataire  devait  fournir  des 
arme 5  à  ses  hommes,  chaque  individu  libre  s'en  procurer  pour 
lui-même,  chaque  armateur  en  munir  son  bâtiment.  Il  s'en 
faisait  beaucoup  à  Strasbourg  et  à  Magdebourg,  à  Bruxelles,  à 
Malines,  à  Bruges,  qui,  parle  Rhin  et  le  Mein,  les  dirigeaient  sur 
le  Danube  et  en  Grèce;  Venise,  Barcelone,  Milan  avaient  aussi 
des  manufactures  d'armes  renommées.  Dans  un  temps  où  l'on 
faisait  un  si  grand  usage  de  chevaux ,  il  devait  y  avoir  des  gens 
chargés  de  prendre  soin  des  races,  comme  aussi  des  corroyeurs 
et  des  selliers.  Les  Pays-Bas,  Strasbourg,  Zurich,  Marseille,  qui 
tiraient  du  Nord  les  cuirs  et  l'huile  de  phoque  pour  les  prépa- 
rer, avaient  acquis  une  grande  réputation  dans  cette  dernière 
industrie. 

Les  moulins  à  papier  du  Frioul  et  de  Bresse  fournirent  un 
nouvel  article  d'importation  aux  Vénitiens ,  qui  bientôt  ajou- 
tèrent l'art  nouveau  d'imprimer  les  livres  à  celui  de  préparer 
les  drogues  médicinales ,  de  raffiner  le  sucre  et  de  fabriquer 
les  miroirs.  Les  mines  de  l'île  d'Elbe  et  de  Pietra-Santa  enrichis- 
saient la  Toscane;  celles  du  Frioul  et  de  la  Carinthie  augmen- 
tèrent les  revenus  de  Venise. 
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De  nouveaux  besoins  avaient  été  introduits  par  le  culte;  les 
jours  de  maigre  firent  rechercher  les  poissons.  Au  douzième 
siècle  on  prenait  des  harengs  dans  lo  Rhin,  si  toutefois  ce  n'était 
pas  l'alose,  qui,  une  fois  salée,  passait  sous  ce  nom  dans  le 
commerce.  On  en  trouvait  considérablement  sur  les  côtes  de 
la  Scandinavie,  mais  rarement  dans  les  parties  méridionales  de 
la  mer  du  Nord  et  dans  l'Atlantique.  Tout  à  coup,  sans  qu'on 
sache  par  quelle  révolution  naturelle ,  ce  poisson  parut  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Alors  des  milliers  de 
navires  furent  occupés  à  les  pêcher,  et  bien  plus  encore  lorsque 
Guillaume  Beukelzoon ,  de  Biervliet,  près  de  l'Écluse,  eut  trouvé 
le  moyen  de  les  saler. 

Il  fallait  aussi ,  pour  les  rites  de  l'Église ,  de  la  cire  et  de 
l'ambre  jaune.  La  première  était  préparée  par  les  abeilles  dans 
les  immenses  forêts  de  la  Pologne  et  de  la  Lithup/^iie;  l'autre, 
que  rejette  la  mer  sur  les  côtes  de  Prusse,  s'employait  au  lieu 
d'encens;  on  en  faisait,  à  Lubeck,  à  Hambourg,  à  Anvers,  à 
Bruges,  à  Venise,  des  crucifix  et  des  rosaires.  On  fabriquait 
pour  les  habits  cléricaux  des  étoffes  en  poils  de  chèvre ,  en  soie 
et  en  laine;  Tripoli  de  Syrie,  Arzingan  en  Arménie  et  l'ile  de 
Chypre  fournissaient  le  bougran,  l'Italie  le  camelot,  Hatis- 
bonne  le  bouracan. 

Jusqu'au  treizième  siècle ,  où  il  se  forma  en  Angleterre  des 
compagnies  qui  trafiquaient  avec  la  Flandre,  le  commerce  ma- 
ritime de  la  Grande-Bretagne  était  très-restreint,  et  fait  prin- 
cipalement par  des  étrangers.  La  Flandre  unissait  à  la  ferti- 
lité du  sol  une  grande  extension  de  relations  commerciales, 
surtout  depuis  que  les  croisés  y  avaient  fait  connaître  le  luxe 
de  l'Italie  et  de  l'Orient.  Les  Pays-Bas  devaient  au  commerce 
une  vie  tout  artificielle,  mais  néanmoins  extrêmement  active, 
surtout  dans  la  partie  wallone  ou  méridionale.  Suivant  Mat- 
thieu de  Westminster,  tout  le  monde  s'habillait  de  laines  an- 
glaises tissées  en  Flandre;  et  non-seulement  les  chrétiens, 
mais  les  Turcs  eux-mêmes  s'afHigèrent  de  la  malheureuse 
guerre  qui  éclata  en  1380  entre  les  villes  de  Flandre  et  le 
comte;  car  ce  pays  était  un  marché  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions. Gand  pouvait  mettre  sur  pied  trois  armées,  et  avait 
sur  ses  armes  un  lion  orné  d'un  collier,  et  tenant  entre  ses 
pattes  un  écusson  noir,  désignant  le  boulevard  que  le  lion 
populaire  défendait.  En  use,  la  même  ville  avait  assez  d'ar- 
gent pour  donner  ù  son  prince  de  quoi  racheter  son  comté , 
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qu'il  avait  engagé,  et  quelque  temps  après  elle  comptait  qua- 
rante mille  métiers  à  soie  et  a  tapis.  Courtray  avait  six  mille 
tisserands,  et  Ypres  quatre  mille;  les  tapisseries  d'Oudenardc 
rivalisaient  avec  celles  d'Arras  ;  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  quatre  mille  métiers  étaient  en  activité  à  Louvain  et 
autant  à  Malines.  Bruges,  à  son  époque  la  plus  florissante, 
compta  cinquante  mille  ouvriers,  et  dès  l3lo  on  voudrait 
y  reconnaître  une  chambre  d'assurance;  des  marchands  de 
dix -sept  régions  différentes  y  avaient  des  maisons  de  com- 
merce. Les  Belges  achetaient  à  l'Angleterre  les  laines  grèges, 
et  les  revendaient  en  draps,  en  rétablissant  la  balance  à  l'aide 
de  l'étain,  qui  était  un  luxe  sur  les  tables  allemandes.  Dès  1220, 
ils  avaient  établi  un  comptoir  à  Londres,  en  même  temps 
que,  sur  le  Rhin,  ils  formaient  un  entrepôt  à  Cologne.  Ams- 
terdam devint  une  ville  maritime  quand  le  Zuyderzée,  lac  situé 
entre  les  provinces  de  Hollande,  d'Utrecli  et  de  Frise,  se 
trouva  réuni  à  un  golfe  que  forma  la  mer,  en  pénétrant  furieuse 
entre  la  première  et  la  dernière  de  ces  trois  provinces  par  le 
passage  du  Texel. 

La  Hollande  se  livrait  aussi  au  trafic  des  laines  anglaises,  et 
il  fut  stipulé,  en  1285,  entre  Edouard  I"  et  le  comte  Florent  V, 
que  le  marché  en  serait  établi  à  Dordrecht;  ils  convinrent  en 
même  temps  que  les  Hollandais  seuls  et  les  Zélandais  péche- 
raient sur  la  côte  d'Yarmouth. 

Les  Anglais  préféraient  toutefois  aux  ports  de  la  Zélande 
ceux  de  la  Flandre,  comme  meilleurs  et  plus  connus;  mais 
presque  tout  leur  commerce  consistait  dans  la  vente  de  leurs 
laines.  En  1261,  le  parlement  d'Oxford  défendit  de  les  exporter, 
et  d'introduire  di  >  draps  dans  l'île;  mais  les  marchands  flamands 
ne  purent  en  «Mn'  exclus  jusqu'au  moment  où  les  guerres  in- 
cessantes de  leur  patrie  déterminèrent  plusieurs  manufacturiers 
à  accepter  les  otïres  d'Edouard  lU,  et  à  se  transporter  en  An-^ 
gleterre.  Les  ouvriers  se  plaignirent  que  les  maîtrises  oppri- 
maient l'industrie  de  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie  de  la 
corporation  :  le  parlement,  comprenant  l'importance  de  la 
question ,  s'en  occupa  avec  un  vif  intérêt ,  et  promulgua  difté- 
rentes  résolutions  à  ce  sujet.  Le  même  honnt  ai,  déféré  d'abord 
à  la  profession  des  armes,  à  celle  de  jurisconsulte,  au  titre 
de  propriétaire,  fut  attribué  à  la  condition  de  marchand. 
Edouard  III  décréta  que  le  commerçiuit  ou  l'artisan  possédant 
n  mobilier  la  valeur  de  cinq  cents  livres  sterling  pourrait  se 
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vêtir  comme  Técuyer  jouissant  de  cent  livres  de  rente  et  même 
de  deux  cents. 

La  vallée  du  Danube  était  la  voie  la  plus  facile  pour  intro- 
duire les  marchandises  de  l'Orient  dans  TAllemagne  moyenne 
et  dans  l'AMemagne  méridionale.  Dès  le  neuvième  siècle  la  pre- 
mière station  était  Tabbaye  de  Korrick,  d'où  l'on  remontait  le 
fleuve  jusqu'à  Ratisbonne;  de  là  on  se  rendait  en  Saxe  parterre 
ou  bien,  continuant  à  remonter  le  Danube ,  on  traversait  des 
contrées  qui  aujourd'hui  font  partie  du  Wurtemberg  et  du 
duché  de  Bade  jusqu'à  Strasbourg. 

Les  rives  du  Rhin,  secondées  par  les  franchises  locales,  s'a- 
donnèrent aussi  à  l'industrie  des  étoffes  de  laine  ;  les  villes  de 
France,  entravées  par  les  seigneurs,  ou  à  souffrir  des  guerres 
avec  l'Angleterre,  tardèrent  à  s'y  livrer.  Elles  n'envoyaient 
guère  dans  le  Nord  que  le  sel ,  leurs  vins  étant  moins  estimés 
que  ceux  du  Rhin. 

La  découverte  des  mines  du  Hartz  augmenta  l'argent  comp- 
tant, et  l'industrie  des  toiles  se  multiplia  chez  les  Allemands  et 
les  Flamands  quand  le  linge  devint  un  besoin  général. 

Partout  s'amélioraient  les  conditions  du  commerce;  après 
n'avoir  eu  d'autres  protecteurs  que  l'Église  et  le  secret ,  il  pou- 
vait alors  se  montrer  en  plein  jour.  Les  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  firent  que  l'on  écrivit  davantage;  les  princes, 
s'apercevant  qu'ils  avaient  plus  à  gagner  au  passage  d'étrangers 
•ndustrieux  qu'à  la  perception  immédiate  des  droits,  allégèrent 
les  taxes  sur  les  marchandises. 

La  sagacité  de  l'intérêt  particulier  reconnaissait  qu'il  était 
possible  d'obtenir,  par  l'union  de  plusieurs,  des  résultats  pour 
lesquels  les  forces  individuelles  demeuraient  insuffisantes.  Aussi 
nous  trouvons  de  bonne  heure  des  compagnies  de  négociants 
formées  en  Italie  et  ailleurs.  Dès  l'an  1 1 88,  on  trouve  mentionnée 
la  société  des  Humbles  établie  à  Tyr,  laquelle,  au  milieu  de  toutes 
ses  opérations  commerciales ,  ne  négligeait  pas  d'envoyer  des 
secours  aux  croisés.  La  société  d(;s  Lombards  fut  beaucoup  plus 
étendue,  et  en  1 208  Ludovic  de  Savoie,  seigneur  de  Yaud,  donna 
un  sauf-conduit  aux  procureurs  des  marchands  de  la  Lombar- 
die,dc  lu  Provence  et  de  la  Toscane,  qui  représentaient  Vuni- 
versité  des  marchands  de  Milun,  Florence,  Home,  Lucques, 
Sienne,  Pistoie,  Hologne ,  Orviette ,  Venise,  Gênes,  Albc,  Asti 
et  la  Provence.  Cette  université  avait  ses  chefs  particuliers ,  et 
pour  blason  une  bourse  ave<'  une  étoile.  Les  privilèges  dont  elle 
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jouissait  en  France  en  faisaient  un  État  au  sein  de  l'État.  Les 
marchands  avaient  des  lois  et  des  statuts  propres;  ils  payaient 
des  loyers  très-modérés;  ils  étaient  dispensés  des  droits  de 
naufrage  et  d'aubaine;  et  lorsque  l'un  d'eux  avait  mérité  d'être 
chassé  hors  du  pays  pour  quelque  forfait,  on  lui  accordait  un 
an  et  quarante  jours  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  L'autorité 
pontificale  veillait  sur  eux ,  et  excommuniait  ceux  qui  violaient 
le  pacte  fondamental. 

On  n'ignorait  pas  les  sociétés  en  commandite,  dans  lesquelles 
on  peut,  moyennant  une  certaine  somme  avoir  part  aux  béné- 
fices sans  s'exposer  à  perdre  plus  que  la  somme  avancée.  Un 
décret  de  1316  prouve  que  les  Italiens  avaient  des  sociétés  do 
ce  genre  en  France  ;  et  le  roi  déclara  qu'il  n'y  reconnaissait 
point  d'usure.  Comme  l'exclusion  était  alors  la  pensée  domi- 
nante du  commerce,  elles  s'efforçaient  de  se  ménager  des  avan- 
tages au  préjudice  des  autres  en  obtenant  le  monopole  et  avec 
lui  des  bénétiees  énormes.  Dans  certains  pays  on  avait  mis  m 
en  commun  les  droits  et  les  concessions  obtenues,  et  ce  fut 
ainsi  que  se  constitua  la  ligue  hanséatique  (1).  Les  villes  con- 
fédérées s'ingéniaient  à  créer  des  établissements  ou  dos  forte- 
resses aux  lieux  où  le  marché  était  le  plus  lucratif,  et  à  pro- 
curer des  franchises  et  des  garanties  de  sécurité  à  leurs  colonies, 
chose  très-importante  dans  les  contrées  du  Nord  ,  où  les 
habitants  étaient  accoutumés  à  considérer  les  étrangers  comme 
des  ennemis.  A  Wisby,  dans  l'île  de  Gothland,  l'un  des  princi- 
paux comptoirs  de  la  Hanse,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation se  composait  d'Allemands ,  et  ils  siégeaient  dans  le  corps 
municipal.  Les  Brômois  partirent  de  là  pour  découvrir  la  Li- 
vonie ,  où  les  fourrures  étaient  en  abondance.  D'autres  Alle- 
mands purent ,  grftce  à  la  protection  de  Wisby ,  s'établir  à  No- 
vogorod  avec  un  juge  h  eux  ;  c'était  une  place  importante  pour 
les  pelleteries ,  les  cuirs ,  le  bois  de  construction  et  la  poix  :  un 
statut  hanséatique  défendait  ie  faire  avec  la  Russie  des  marchés 
en  argent,  et  prescrivait  de  traiter  toutes  les  alïaires  par 
échange.  Une  foire  considérable  se  tenait  au  confluent  du  Mo- 
loga  et  du  Volga,  t\  Khologhii-Gorodok,  où  se  donnaient  rendez- 
vous  les  marchands  russes,  allemands,  grecs,  italiens, orien- 
taux ;  et  le  grand  prince  retirait  du  péage  seul  cent  quatr(î-vingts 
poud8(783,ooo  fr.  ).  D'autres  établissements  notables  furent  faits 
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à  Skanop  et  à  Falsterbe,  dans  la  Scanie,  pour  la  pèche  du  hareng, 
tant  que  le  poisson  continua  de  se  montrer  dans  ces  eaux  ;  et 
les  villes  hanséatiques  en  obtinrent  ou  en  usurpèrent  le  privilège, 
à  l'exclusion  même  des  natifs.  Tant  de  prérogatives  faisaient 
souvent  que  la  bonne  foi  était  mise  de  côté. 

Bergen  en  Norw^ége  était  le  marché  où  venaient  affluer  les 
productions  de  l'Islande ,  du  Groenland ,  des  Ues  Feeroë ,,  des 
Orcades,  productions  qui  consistaient  en  fourrures ,  beurre, 
baleines ,  plumes  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  cons- 
truction des  barques.  Mais  conrnie  les  Écossais  et  les  Anglais 
fréquentaient  les  côtes  norwégiennes ,  la  Hanse  eut  beaucoup 
de  peine  à  y  obtenir  le  monopole.  Elle  commença  pourtant 
à  acheter  des  privilèges ,  et  à  s'a!:>surer  la  faculté  de  faire  des 
opérations  sans  l'intermédiaire  <ies  gens  du  pays  ;  (iuis  elle  se 
mit  à  trafiquer  dirctenient  avec  les  habitants  de  la  campagne. 
Alors  la  ruine  de  Bergen  fut  consommée.  Mais  la  hanse  eut  à 
soutenir  des  guerres  opiniâtres  pour  se  maintenir  en  pos- 
session de  la  Baltique,  dont  les  riverains  étaient  toutefois 
tellement  simples  qu'ils  croyaient  ne  pouvoir  écouler  leurs 
produits  autrement  qu'en  offrant  aux  acheteurs  l'appât  des  pri- 
vilèges. 

De  même  que  la  France ,  l'Espagne  et  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée n'étaient  pas  visitées  par  les  Allemands  au  quator- 
zième siècle,  de  même  les  Méridionaux  ne  pénétraient  pas  dans 
la  Baltique.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  rencontraient  à  Bruges 
ou  dans  une  autre  place  des  Pays-Bas,  et  \h  s'opérait  réchang(t 
des  marchandises.  La  Hanse  ne  put  s'y  assurer  le  monopole , 
par  suite  de  l'opposition  des  comtes  de  Flandre  et  des  ducs  de 
Brabant  et  des  démêlés  fréquents  entre  les  deux  nations.  Mais 
lorsque,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  les 
Allemands,  voyant  leurs  droits  violés ,  leur  sûreté  compromise 
et  leurs  griefs  méconnus,  furent  convenus  de  transporter  leurs 
comptoirs  de  Bruges  à  Dordrecht,  le  duc  et  les  villes,  cons- 
ternés, envoyèrent  olTrir  un  arrangement;  et  \v,  retour  des 
négociants  fut  fêté  comme  un  avantage  public,  tant  on  les  croyait 
nécessaires. 

Les  villes  haséantiques  conçurent  aussi  la  pensée  de  commu- 
niquer entre  elles  et  par  mer  au  moyen  de  canaux  navigables  : 
travaux  diftlciles  autant  par  le  manque  de  procédés  hydrauli- 
ques qu'en  raison  d(;s  territoires  enclavés  qu'il  fallait  traverser. 
Mais  iléiti  l'Italie  avait  fourni  des  modèles  m  ce  genre,  et  la 
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Hollande  avait  enseigné  à  régler  le  cours  des  eaux  au  moyen 
des  écluses  (  i  ).  La  Hanse  profita  de  ces  exemples  pour  creu- 
ser plusieurs  canaux^  dont  les  principaux  furent  celui  de  Las- 
rone  entre  l'Amenau  etTlllbe;  ceux  entre  Hambourg  et  Lu- 
beck  ^  entre  Brunswick  et  Brème ,  entre  cette  dernière  ville 
et  celle  de  Hanovre ,  et  un  autre  qui  devait  conduire  TElbe  à 
Wismar. 

L'Angleterre  était  loin  de  prétendre  à  la  grandeur  où  elle 
s'est  élevée  par  le  commerce.  On  trouve,  en  1203,  un  privilège 
accordé  par  Jean  sans  Terre  à  Cologne,  un  autre  par  Henri  Hl  à 
Brunswick ,  puis  à  Wisby ,  Lubeck  et  Hambourg.  Les  Alle- 
mands fondèrent  alors  à  Londres  un  comptoir,  qui  devint  en- 
suite commun  à  toute  la  Hanse.  Edouard  11  concéda  aux  étran- 
gers ,  Allemands  et  surtout  Belges  et  Lombards ,  des  privilèges 
si  étendus  qu'ils  concentrèrent  presque  tout  le  commerce  entre 
leurs  mains.  Ce  ne  fut  qu'à  la  moitié  du  quatorzit^'Hie  siècle  que 
les  Anglais  eux-mêmes  formèrent  une  société  appelée  d'abord 
société  de  Thomas  Becket,  et  ensuite  société  des  Aventuriers  ; 
mais  les  étrangers  demeurèrent  toujours  favorisés,  parce  qu'ils 
*■■  "unissaient  de  l'argent  aux  rois,  et  les  dispensaient  de  recou- 
■  '     iix  parlements. 

lin  1261  ,  le  parlement  d'Oxford  défendit  l'exportation  des 
laines  et  l'importation  des  draps.  Cependant  on  ne  pouvait  se 
passer  des  marchands  flamands,  et  Edouard  III  accueillit  avec 
le  plus  vif  empressement  les  fabricants  de  cette  nation  que 
les  troubles  incessants  de  leur  pays  forcèrent  h  s'expatrier. 
Edouard  leu.  avait  écrit  qu'ils  auraient  dans  son  royaume  de 
bon  moMton  cl  de  bon  bœuf  autant  qu'ils  en  pourraient  manger. 
Les  ouvriers  se  plaignaient  que  les  maîtrises  arrêtaient  l'indus- 
trie de  qui  n'en  était  pas  membre;  et  le  parlement,  comprenant 
l'importance  de  cette  institution,  s'en  occupa  avec  intérêt,  et  pu- 
blia plusieurs  décrets  qui  y  étaient  relatifs.  On  accorda  aux 
marchands  les  mêmes  honneurs  qu'aux  militaires,  aux  légistes 
et  aux  propriétaires,  l'ùdouard  111  décida  que  le  marciiand  ou 
in  'sa.i  (|ui  posséderait  cinq  livres  sterling  en  biens  meubles  ))our- 
rait  s'habiller  connue  un  écuyer  ayant  cent  livres  de  rente,  et  (jue 
ceux  qui  posséderaient  davantage  pourraient  s'habiller  comme 
un  écuyer  ayant  deux  cents  livr'^s.  En  flattant  ainsi  non-seule- 
ment l'intérêt,  mais  l'amour-propre  et  l'orgueil,  l'Angleterre 


(I)  Foy.  tome  XII,  paiceVi. 
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parvint  bientôt  à  éj^aler  les  autres  pays  ;  et  dès  le  quatorzième  siècle 
elle  envoyait  des  draps  en  Italie  et  en  Espagne.  En  1348  et 
en  1465  elle  échaiigeait  ses  moutons  contre  des  chevaux  de  race 
arabe,  trafic  qui  produisait  d'jmmenses  bénifices.  L'agriculture 
prospérait  grâce  aux  nombreux  -«ouvents ,  et  à  côté  des  négo- 
ciants se  trouvaient  des  propriétaires  stables,  d'où  résulta  un 
t'rruilibre  qui  fit  la  grandeur  de  1  Angleterre. 

Les  Anglais  eurent  par  la  suite  des  comptoirs  sur  la  Baltique 
et  sur  les  côtes  de  Prusse  et  de  Danemark.  En  1863,  Picard, 
qui  avait  été  lord-maire ,  recevait,  à  sa  maison  de  la  Vintry, 
Edouard  lîl,  le  prince  Noir,  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  et 
une  foule  de  grands  seigneurs  auxquels  il  otfrait  de  très-beaux 
présents.  Au  temps  de  Richard  II,  Philpot  avait  à  sa  solde 
mille  hommes  pour  combattre  les  corsaires.  En  1379,  Lon- 
dres prêta  à  Richard  cinq  mille  livres  sterling.  Bristol  mille 
marcs;  en  1386,  Londres  fournit  quatre  mille  livres  ster- 
ling, l'année  d'après  dix  mille  marcs,  et  autant  à  l'époquii 
du  couronnement  de  Henri  VI.  Le  commerce  anglais  acquit 
surtout  de  l'importance  sous  Edouard  IV;  et  la  navigation 
des  côtes  exerça  les  habitants  de  l'Ile  à  affronter  les  périls  d(î 
l'Océan. 

Afin  de  tirer  des  marchandises  du  dehors,  on  s'efforçait  par 
toutes  les  moyens  d'accroître  à  l'intérieur  les  produits, 
contre  lesquels  on  pouvpit  les  échanger,  et  de  multiplier  les 
manufactures  destinées  à  les  mettre  en  œuvre  et  à  on  aug- 
menter la  valeur.  C'est  ainsi  que  des  villes  agricoles  et 
industrieuses  grandissaient  près  des  cités  commerçantes.  La 
richesse  augmentait ,  et  elle  produisit  la  liberté. 

Uansces  premiers  temps  la  piraterie  n'était  pas  plus  désho* 
norante  que  la  chasse;  et  elle  constituait  dans  le  Nord  des  sociétés 
puissantes  ayant  des  chefs  et  des  institutions. 

Les  villes  hanséatiques  durent  s'appliquer  à  la  détruire. 
Bientôt  tout  corsaire  fait  prisonnier  fut  tué  sans  pitié,  et  défense 
fut  faite  à  tous  d'en  recevoir  à  lançon  comme  aussi  d'achelor 
les  marchandises  enlevées  en  mer ,  '>us  peine  de  les  voir  con- 
fisquées, niôme  lorsqu'on  les  aurai  acquises  non  sciemment. 
Les  confédérés  finirent  pa'  diriger  dos  forces  imposantes  contre 
les  Vittaliens ,  et  les  chnssèrent  de  la  Baltique  ;  puis ,  comme 
les  chefs  de  l'Ostfrise  leur  donnèrent  asile,  il  s'ensuivit  une 
guerre  de  cinquante  n  is ,  qui  ne  prit  fin  que  lorsqu'un  des 
chefs  eut  rtumi  le  pRy.'  sous  sa  (iominiitinn ,  et  se  fut  ongag*' 
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envers  les  Haïubourgeois  à  ne  plus  donner  retraite  à  des  cor- 
saires. 

Le  commerce  des  anciens  et  du  moyen  âge  se  faisait  d'une 
tout  autre  manière  que  celui  des  modernes;  car  la  commission, 
qui  en  est  aujourd'hui  Informe  la  plus  habituelle ,  n'était  pas 
usitée  alors.  La  poste  aux  lettres  n'existant  pas ,  il  n'était  pas 
possible  d'entretenir  de  correspondances  suivies,  et  les  fabricants 
ne  confiaient  pas  aux  négociants  de  marchandises  à  vendre 
pour  leur  compte.  Au  lieu  de  cette  subdivision  si  favorable  du 
travail,  les  fabricants  eux-mêmes  ou  leurs  commis  s'en  allaient 
avec  des  navires  ou  par  caravanes  vendre  et  faire  des  char- 
gements; puis  ils  ramenaient  ce  qui  leur  restait  avec  le  produit 
des  échanges.  Les  papes  défendaient,  dans  l'intérêt  des  âmes 
le  commerce  avec  les  musulmans^  et  c'est  à  grand'peine  que 
les  Vénitiens  obtinrent  une  dispense.  Les  Français,  à  leur 
tour ,  jouirent  de  la  même  faveur,  mais  toujours  à  condition 
qu'ils  ne  vendraient  aux  infidèles  ni  armes  ni  munitions  de 
guerre. 

Selon  le  droit  de  représailles,  celui  qui  avait  reçu  une  injure 
sans  avoir  obtenu  satisfaction  pouvait  s'indemniser  sur  les  biens 
et  la  personne  de  tout  concitoyen  de  l'offenseur.  De  môme , 
tous  les  compatriotes  d'un  débiteur  qui  ne  voulait  ou  ne  pou- 
vait pas  s'acquitter  étaient  responsables  de  la  créance  :  on 
séquestrait  par  suite  leurs  biens  et  leur  personne.  Parfois 
cette  responsabilité  s'étendit  aux  cas  criminels  ;  et  un  Italien 
de  la  compagnie  Spini  ayant  tué  un  Anglais,  les  officiers 
de  justice  appréhendèrent  la  personne  et  l'avoir  de  ses  compa- 
triotes (l). 

Quand  un  très-petit  nombre  de  gens  savaient  écrire  ,  quand 
le  parchemin  était  un  objet  de  luxe  et  que  les  chiffres  arabes 
(Haient  à  peine  connus ,  les  comptes  et  les  correspondances  pré- 
sentaient des  difficultés  inouïes.  Les  capitaux  utiles  étaient  entre 
les  mains  des  nobles  et  des  prêtres  seuls  ;  les  douanes  n'avaient 
d'autre  règle  que  l'avidité  du  seigneur,  et  nullement  l'intérêt  du 
pays  :  on  multipliait  les  taxes  sous  mille  noms  différents.  (2)  Dans 
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(()  Madox,  Hist.  of  Exchequer,  c.  xxii,  5-7. 

(2)  Voyez  Du  Cai)gc,uti\  moia  Avaria,  Ancftoragium,  Carralum,  Ex- 
clusalicum,  Foraliatm,  Gabella,  Géranium,  Hanta,  Menuralicum, 
Modialkum,  Nnnlaliaim,  f'ûssagiîtin,  Pedagiiim ,  Hatcaticum,  Pahfica' 
titra,  Ponderagirum,  Pontaticiai,  Portaticum,  Portnlalicum  Pulverati- 
cum,  Ripndvum,  Ko(a(icum,  ïclonetim,  TramUuia,  Malkunu  —  Vcy. 
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certaines  villes  l'usage  voulait  qu'on  déchargeât  et  qu'on  déballât 
les  marchandises,  afin  que  les  habitants  pussent  faire  leur  choix 
et  se  fournir  de  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  dans  d'autres  endroits 
les  natifs  seuls  avaient  le  droit  de  vendre,  et  ils  se  substituaient  au 
marchand  étranger.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des 
voleurs  de  grand  chemin,  il  fallait  se  réunir  en  caravanes  ou 
payer  un  châtelain  qui  veillât  à  la  sûreté  des  voyageurs  pendant 
leur  passage  à  travers  ses  propriétés.  A  chaque  nouvel  État  les 
marchandises  étaient  frappées  d'un  nouveau  droit  ;  les  poids  et 
les  mesures  variaient  à  t'infmi.  Il  y  avait  encore  le  droit  d'au- 
baine, en  vertu  duquel  l'héritage  d'un  étranger  appartenait  au 
seigneur  sur  dos  terres  duquel  il  mourait  >  et  celui  de  varech 
ou  de  bris,  qui  attribuait  au  premier  occupant  le  bâtiment  nau- 
fragé avec  tout  ce  que  la  mer  rejetait  sur  ses  bords.  Dès  l'an 
1079,  l'Église  avait  défendu  de  dépouiller  les  naufragés.  Frédéric 
Barborousse,  puis  Frédéric  II  confirmèrent  cette  franr-hise  de 
l'Église ,  que  l'on  cherchait  à  rendre  vaine  (  I ). 


aussi  MuRATORi,  AntiruH.  ital.  medii  œvi,  t.  II.,  col.  4  et  siiiv,  et  866. 
Wkrdf.nii AGEN,  Z)e  rr.fttM  Hanseaticis,  III*  pattin,  chap.  20.  Marquar», 
De  jure  mercalorum,  liv.  Il,  vli.  6.  Fischer  Geschichte  des  teutschen 
Handels,  t.  I,  p.  526  et  suiv.  —  Pcgololti  dans  Pagnini.  De  la  Dtme,  t.  III, 
p.  301. 

(t)Dèslo  sixième  siècle,  le  code  desVisigoths  avait  établi  des  peines  contre 
ceux  qui  dépouillaient  les  naufragés;  malgré  cela  l'usage  de  confisquer  les 
eiïels  de  ces  malheureux  existait  encore,  en  1068  ,  en  Catalogne,  ou  le  code 
des  Wisigotlis  était  la  loi  commune.  Le  chapitre  commençant  par  Quoniam 
periniquum  des  lois  données  à  la  ville  de  Br:celone  par  Raymond  Bérengcr 
tendait  à  abolir  cet  usage.  Il  parait  que  cette  disposition  ne  fut  pas  observée , 
puisque  Jacques  T'',  en  1245,  cL  Alphonse  III,  en  1386,  crurent  devoir  la  re- 
nouveler. 

Le  roi  gotli  Tlicodoric  avait  proclamé  des  principes  conformes  à  ccui(  du 
droit  romain.  Le  concile  de  Latran  frappe  d'excommunication  en  1079  qui- 
conque dépouillerait  les  naufragés;  et  on  1172  on  publia  un  décret  impérial 
sur  le  même  sujet.  Mais  en  1231  il  fallut  recommencer.  Le  fisc  et  les  habitants 
des  côtes  continuaient  de  s'approprier  les  vaiccks  comme  par  lo  passé. 

Les  conslitutions  de  la  Sicile  de  l'année  1231  avaient  décrété  des  peines  et 
ordonné  la  restitution;  cependant  Charles  d'Anjou,  s'autorisant  sur  des  aii- 
cipnnes  lois,  confisqua  mémo  les  navires  des  croisés.  Son  infortuné  rival 
Conradin  avait  conclu,  en  1208,  avec  la  republique  de  Sienne  un  traité  dans 
lequel  il  renonçait  au  droit  de  naufrage. 

Les  mêmes  œniradictions  existent  dans  les  législations  des  républiques  ita- 
liennes. Un  statut  de  Venise  do  1232  défendait  de  mettre  lu  rnain  sur  les 
naulragés  de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  et  punissait  quiconque  ne  rendait 
pas  dans  lus  trois  jours  les  objets  trouvés  au  bord  de  la  mer.  Celte  mémo 
it'publiquu  lit  en  1208  un  lr;iilé  avec  siint   Louis  pour  abolir   le  droit   du 
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Mais,  à  mesure  que  le  commerce  acquérait  de  Pimportance , 
des  coutumes  plus  humaines  et  dictées  par  la  raison  s'introdui- 

naufrage  à  Venise  et  en  Franc^  et  dès  1484  les  magistrats  de  Barcelone 
avaient  été  obligés  de  négocier  avec  ceux  de  Vf Rjst:  pour  obtenir  U  même 
faveur.  '     '  '     ' 

En  France,  la  voix  de  la  religion  et  la  sagesse  de  saint  Louis  cliérchèrent  à 
mettre  fin  à  cette  horrible  injustice;  toutefois  un  décret  de  t277  prouve  que  ce 
prince  exerçait  ce  droit  dans  ses  domaines  pviiiqu'ilen  exemptait  quelques  étran- 
gers en  particulier.  Ce  droit  existait  au  dousièra  siècle  dans  le  Pontliieu,  sur 
les  côtes  septentrionales  de  France,  ei  il  ne  fut  alrali  qu'en  1190.  Dans  d'au- 
très  provinces  il  subsista  jusqu'en  1315,  lorsque  la  protection  royale  fut  de 
nouveau  assurée  ar\  naufragés  par  un  décret  qui  est  un  monument  très- 
remarquable  de  législation,  parce  qu'il  ordonnait  la  promulgation  et  l'obser- 
vation dans  le  royaume  do  France  de  la  constitulion  impériale  de  1221. 

H  parait  que  la  ville  de  Marseille  ne  tolérait  pas  cet  abus.  En  1219  elle 
obtint  que  le  comte  d'Empurias  renonçât  à  son  droit  de  naufrage  en  faveur 
des  bâtiments  marseillais.  Si  l'usage  de  confisquer  les  biens  des  naufragés  avait 
existé  à  Marseille,  la  renonciation  eftt  été  réciproque;  effectivement,  on  ne 
trouve  pas  trace  d'un  pareil  usage  dans  les  statuts  de  cette  ville. 

En  Angleterre,  Edouard  le  Confesseur  avait  aboli  le  droit  de  naufrage  dès 
la  fm  du  onzième  siècle.  Une  bulle  du  pape  Honorius  (1124),  une  loi  de  Henri  t^' 
(1139),  d'autres  de  Henri  H  (1174)  et  de  Richard  l"  (1139)  renouvelèrent  ces 
dispositions.  Aiexandrell,  qui  régnaiten  Ecosse  au  treizième  siècle,  publia  une 
loi  analogue.  Cependant  les  souverains  de  ces  divers  pays  accordaient  vers 
le  même  temps  aux  marchands  étrangers  l'exemption  de  la  confiscation  en  cas 
de  naufrage  désigné  sous  le  nom  de  varech. 

Les  constitutions  impériales  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  une  loi  par- 
ticulière d'Allemagne  de  1195  n'empêchèrent  pas  cet  usage  de  régner  dans 
ce  pays,  puisque  dans  plusieurs  documents  du  treizième  siècle  on  trouve  des 
renonciations  en  faveur  de  divcses  villes. 

Cet  usage  existait  sur  le  liiioral  de  la  basse  Allemagne,  de  la  Frise  et 
de  la  Hollande;  mais  avec  le  temps  le  droit  de  naufrage  fut  couverti  an  une 
taxe  proportionnée  à  la  valeur  des  objets  sauvés  ;  le  montant  de  celte  (axe 
revenais,  au  seigneur  en  récompense  de  ses  soins  pour  le  salut  des  naufragés. 
Mais  ces  sages  dispositions  n'étaient  pas  établies  ou  pratiquées  chez  tous  les 
peuples  ;  car  aii  quinzième  siècle  il  fallait  des  privilèges  ou  des  traités  pour 
obtenir  l'abolition  de  la  confiscation. 

Malgré  les  dispositions  sages  et  humaines  de  beaucoup  de  codes  des  États  sep- 
tentrionaux rédigés  au  douzième  siècle,  l'usage  de  saisir  au  profil  des  riverains 
ou  du  fisc  les  objets  naufragés  continua  de  subsister,  ainsi  que  l'attestent  '  s 
nombreux  traités  passés  entre  les  villes  de  la  Baltique  et  celles  de  la  basse 
Allemagne.  Il  est  remarquable  que  sur  les  côtes  de  la  Prusse,  où  on  allait 
jusqu'à  vendre  les  naufragés  comme  esclaves ,  on  croynit  que  ce  droit  barbare 
était  fondé  sur  la  législation  des  Rhodiens.  Dans  quelques  pays  on  l'appliquait 
même  nu\  accidents  qui  survenaient  aux  voyageurs  par  terre,  et  l'on  s'em- 
parait de  leurs  offets  Ji  titre  d'effets  nai'fragés. 

En  Orient  mêmes  abus ,  même  ',irotection  inutile  des  lois ,  mêmes  usages 
barbarps  parmi  les  populations  des  côtes,  mêmes  nécessités  d'exemptions  impé- 
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saietit  sous  forme  de  conventions  et  de  privilèges,  pour  passer 
ensuite  dans  le  droit  commun.  L'une  des  stipulations  les  plus 
habituelles  consistait  à  renoncer  au  droit  de  naufrage,  de  ma- 
nière à  faire  considérer  comme  vol  le  fait  de  s'approprier  des 
objets  rejetés  par  la  mer.  Le  droit  même  de  représailles ,  en  se 
régularisant,  fit  que  les  différents  pays  se  trouvèrent  intéressés 
à  réprimer  leurs  corsaires. 

La  piraterie  fut  ainsi  restreinte ,  mais  non  pas  détruite.  Et, 
tandis  que  sur  terre  de  nouvelles  institutions  sociales  rendaient 
moins  faciles  les  actes  de  rapine ,  elle  s'exerçait  audacieusement 
sur  mer.  Comment,  en  effet,  contraindre  à  restitution  des  gens 
qui  n'avaient  pas  de  patrie  ?  Les  seigneurs  qui  l'auraient  pu  leur 
prêtaient  la  main.  Parfois  aussi  les  républiques  faisaient  la  course 
les  unes  contre  les  autres ,  espèce  de  guerre  privée  qui  avait  suc- 
cédé à  celle  de  terre;  ou  bien  elles  considéraient  les  bâtiments 
corsaires  comme  des  aventuriers  mercenaires  que  Ton  pouvait 
prendre  à  sa  solde  dans  un  moment  de  besoin.  Plus  tard ,  on 
comprit  que  la  piraterie  pouvait  servir  à  dévaster  les  pays  en- 
nemis ,  et  on  la  soumit  à  des  règles  au  moyen  de  patentes  don- 
nées pour  l'exercer  sous  une  bannière  particulière  :  le  pirate  fut 
alors  converti  en  armateur. 

L'expulsion  etla  réintégration  perpétuelledes  juifs  etdes  Lom- 
bards prouve  que  les  richesses  commerciales  avaient  acquis  de 
l'importance  et  que  la  boutique  valait  déjà  le  château.  Les  Juifs 
finirent  par  pouvoir  trafiquer^sans  danger;  à  mesure  qu'on  com- 
prenait l'utilité  du  commerce ,  on  le  protégeait  par  des  privi- 
lèges. Les  barons  rivalisaient  de  zèle  pour  améliorer  les  routes  ; 
le  paysan  était  invité  à  fréquenter  les  marchés;  on  multipliait 
les  compagnies  d'artisans,  comme  autrefois  on  multipliait  celles 
de  soldats.  L'organisation  de  l'industrie  en  maîtrises  hiérar- 
v'hiqucs  est  un  fait  très-digne  de  remarque  ;  dans  des  pays  où 
régal  ité  des  hommes  n'est  pas  encore  reconnue  ,on  les  émancipe 
en  masse  ;  comme  on  ne  conçoit  pas  le  travail  libre ,  on  fait  tra- 
vailler l'ouvrier  pour  le  maître  comme  le  vilain  pour  le  seigneur. 


riales.  Le  chapitre  46  de  l'assise  des  citoyens  du  royaume  de  Jérusalem,  attri- 
bué au  roi  Amalric,  qui  monta  sur  lu  trdne  eu  119'i,  n'uppurta  qu'im  reuièdc 
insufiisant  h  cet  abus  en  restreignant  la  coiiliscalioii  à  une  partie  du  navire 
iianhagé.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  mustdmaus  exerçaient  ce  droit  à 
ré;;ard  des  cliréliens,  et  coux-ci  à  l'égard  des  musulmans  ;  c'était  une  consé- 
quence iialurclle  de  leurs  guerres  incessantes.  Quelques  traités  de  1205,  82, 
83,  Sj  et  00  contiennent  des  renonciations  réciproques.  Pahdessi's. 
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En  France,  les  savetiers,  les  marchands  d'ognons  et  de  ca- 
rottes, les  boulangers  devaient  se  munir  d'un  privilège  royal,  et 
dans  ce  privilège  royal  tout  était  réglé  et  prescrit  avec  une  mi- 
nutie incroyable.  Le  fileur  ne  pouvait  ajouter  du  fil  de  chanvrt 
au  fil  de  lin;  le  coutelierne<pouvait  faire  des  manches  de  cou- 
teau, les  potiers  ne  pouvaient  faire  une  cuiller  de  bois  au  tour. 
Il  était  défendu  de  mêler  du  suif  de  mouton  au  suif  de  hneuf,  la 
cire  vieille  à  la  neuve;  la  profession  de  chapelier  est  divisée  en 
cinq  branches,  et  les  métiers  auxquels  il  est  pourvu  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Nous  trouvons  que  ce  sont 
là  des  entraves  apportées  à  l'industrie.  Ce  le  sont  er  effet;  mais 
de  pareilles  mesures  empêchaient  la  fraude ,  ainsi  qu'en  font 
foi  les  Etablissements  des  métiers  de  Paris,  que  saint  Louis  fit 
compiler  par  Étienne.Boileau. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  sentir  les  inconvénients  et  les  dé- 
fauts de  cette  organisation;  les  rois  qui  succédèrent  è  saint  Louis 
s'en  firent  un  moyen  d'augmenter  leurs  revenus.  On  afferma  le 
monopole,  et  le  droit  de  fabrique  ne  fut  concédé  qu'à  un  petit 
nombre  de  privilégiés.  On  frappa  d^amendes  considérables  les 
moindres  transgressions  ;  et  les  rivaux  du  délinquant,  intéressés 
à  le  trouver  coupable ,  furent  chargés  de  le  juger.  On  eut  donc 
bien  raison  de  supprimer  les  maîtrises  ;  mais  quand  on  voit  le 
désordre  auquel  l'industrie  est  en  proie  de  nos  jours,  on  trouve 
que  le  problème  est  moins  facile  à  résoudre  qu'on  ne  pense.  Les 
syndics,  les  conseils,  les  prud'hommes,  les  chambres  de  disci- 
pline faisaient  l'éducation  du  peuple.  Les  artisans  rassemblés 
dans  les  mêmes  quartiers  se  voyaient  entre  eux  et  tâchaient 
de  se  surpasser.  Aussi  les  fraudes  et  les  tromperies ,  si  faciles 
quand  une  industrie  est  nouvelle  et  que  le  peuple  ne  la  connaît 
pas,  étaient  chose  impossible  ;  grâce  à  la  subdivision  du  travail, 
chacun  s'efforçait  de  perfectionner  sa  branche  d'industrie  ;  l'es- 
prit de  corps  donnait  à  chacun  une  certaine  gravité  et  la  con- 
naissance de  ses  droits;  les  bannières  des  saints  patrons  deve- 
naient souvent  des  drapeaux  d'indépendance  et  protégeaient 
l'individu  de  toute  vexation ,  en  sorte  que  les  classes  labo- 
lîeuses  devinrent  une  puissance  sociale  et  les  artisans  une  sorte 
de  fcudataires  bourgeois  qui  ne  possédaient  pas  de  terres;  en 
Italie  et  en  Allemagne,  quelques  compagnies  étaient  souveraines. 

Malgré  tant  d'entraves ,  les  compagnies  marchandes  réali- 
saient de  forts  bénéfices  en  s'appuyant  sur  le  monopole.  Le 
doge  Mocenigo  fixe  rintérct  annuel  à  quarante  pour  cent  pour 
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les  capitaux  engagés  dans  le  commerce;  et  comme  dans  les 
pays  industrieux  l'intérêt  de  l'argent  est  toujours  en  proportion 
des  avantages  que  l'emprunteur  a  en  vue ,  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  se  maintint  constamment  à  un  taux  très-élevé  pen- 
dant le  moyen  âge.  Vérone  le  fixait  en  122H  à  douze  et  demi 
pour  cent;  Modène  à  vingt  en  1270;  Gênes  payait  au  quator- 
zième siècle  de  sept  à  dix  pour  cent  à  ses  créanciers  (I).  A 
Barcelone  Tescompte  s'élevait  au  dixième  en  1485.  En  1311 , 
Philippe  le  Bel  décréta  vingt  pour  cent  après  la  première  année. 
En  Angleterre ,  on  payait  ,  dit  Matthieu  Paris ,  dix  pour  cent 
tous  les  deux  mois  sous  Henri  Illo 

Mais  le  revenu  produit  par  l'argent  fut  considéré  de  bonne 
heure  comme  différent  de  celui  qui  provenait  de  toute  autre 
marchandise  :  on  se  fondait  à  cet  égard  sur  des  distinctions  ar- 
bitraires et  sur  la  prétendue  stérilité  du  métal.  En  conséquence, 
dès  les  temps  anciens  les  gouvernements  assignèrent  des  limites 
à  l'usure,  et  elles  continuèrent  à  subsister,  même  après  que  les 
contrats  relatifs  à  toute  autre  marchandise  furent  laissés  entière- 
ment libres.  A  cela  vint  s'ajouter  le  conseil  de  l'Évangile ,  invi- 
tant, comme  loi  d'amour,  à  prêter  aux  nécessiteux  sans  espoir 
de  récompense  ;  interprété  dans  le  sens  d'un  précepte  positif,  il 
fit  déclarer  illicite  par  certains  moralistes  le  gain  réalisé  sur 
l'argent. 

Qu'en  résulta-t-il?  Rien  que  de  créer,  comme  d'ordinaire,  une 
industrie  clandestine,  et  par  cela  même  plus  lucrative,  en  raison 
du  péril ,  en  faveur  de  ceux  qui  osèrent  braver  la  loi.  Elle  fut 
exercée  principalement  par  les  juifs ,  auxquels  ne  tardèrent  pas 
à  faire  concurrence  les  Lombards  et  les  Toscans.  Ces  financiers, 
mal  vus  sous  le  titre  d'usuriers .  ouvrirent  des  banques  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et  fournirent  de  l'argent  non- 
seulement  aux  particuliers ,  mais  encore  aux  différents  États , 
surtout  en  Angleterre ,  où  ils  obtenaient  la  perception  des  taxes 
en  garantie  de  leurs  avances.  Frescobaldi,  les  Bardi  et  les  Pe- 
ruzzi  de  Florence  étaient,  au  quatorzième  siècle,  Içs  plus  cé- 
lèbres banquiers  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas  (2). 

Les  Lombards  s'établirent  à  Metz  vers  l'an  J260,  et  en  1870 
cette  ville  affecta  à  la  restauration  de  ses  murs  le  montant  des 
taxes  payées  par  ces  étrangers.  En  i<t04  elle  afferma  sa  banque 


(1)  Voy.  tome  XI r,  cliap.  72. 

(2)  Voy.  lome  XII,  pag.  449  el  suiv. 
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à  Jean  Fraginale  de  Vercelli  pour  la  somme  d»  3,408  florins 
de  Florence  par  an.  Les  Lombards  étaient  favorisés  et  haïs 
comme  les  juifs;  les  Idtres  lombardes  que  la  chancellerie  fran- 
çaise expédiait  pour  autoriser  leur  commerce  étaient  grevées 
d'un  droit  double  des  autres;,  on  obligeait  les  Lombards  à  de- 
meurer dans  des  ruesparticuUères  pareilles  aux  ghetti  des  juifs  ; 
parfois  on  les  dépouillait  de  tout  leur  avoir  ;  on  les  chassait 
violemment  ou  on  ne  les  protégeait  que  par  des  ordonnances 
spéciales.  Une  loi  du  6  janvier  (141T,)  invite  les  habitants 
d'Amsterdam  à  retirer  leurs  gages  de  chez  les  Lombards  avant 
le  mardi  gras,  et  les  exempte  de  payer  aucun  intérêt.  Jean  Bo- 
din  désapprouva  hautement  les  opérations  d'une  banque  éta- 
blie à  Lyon ,  laquelle  fit  des  conditions  très-onéreuses  à  Fran- 
çois 1*%  et  prêta  à  Henri  P"^  au  nom  des  Capponi  et  des  Albizzi  à 
dix,  douze  et  jusqu'à  seize  pour  cent.  Non-seulement  les  princes 
chrétiens ,  mais  les  pachas  eux-mêmes  avaient  de  l'argent  placé 
à  cette  banque.  En  1400,  deux  juifs  obtinrent  du  sénat  de  Ve- 
nise l'autorisation  de  fonder  une  banque  de  prêt;  et  quand  la  ré- 
publique s'empara  de  Ravenne  en  1441  elle  s'engagea  à  y  envoyer 
des  banquiers  juifs.  Ceux-ci  avaient  des  maisons  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Pavie,  à  Parme,  à  Mantoue  et  dans  les  villes  principales; 
les  monts  de  piété  furent  institués  pour  obvier  aux  abus  de  cet 
état  de  choses.  Maximilien  T""  chassa  les  juifs  de  Nuremberg 
en  1493,  et  fonda  une  banque. 

Les  pays  lointains  ayant  des  monnaies  différentes,  les  ventes  et 
les  achats  se  faisaient  souvent  au  poids  de  l'or  et  de  l'argent, 
c'est-à-dire  au  marc  divisé  en  huit  onces  de  vingt-quatre  carats, 
surtout  pour  les  payements  en  argent.  Chaque  pays  ayant  sa 
monnaie,  il  en  résultait  une  confusion  extraordinaire  de  coin, 
de  titres  de  valeurs.  Aussi  les  négociants  emportaient-ils  dans 
leurs  voyages  des  métaux  précieux  en  lingots;  et  avant  de  rentrer 
chez  eux  il»  convertissaient  le  numéraire  qu'ils  avaient  reçu 
en  métal  brut.  Les  changeurs,  dont  la  plupart  étaient  Lombards, 
Florentins  ou  Siennois ,  obvièrent  à  cet  inconvénient  et  aux 
fraudes  trop  faciles  sur  les  monnaies  inconnues  en  établissant 
dans  les  principales  villes  des  banquiers  ou  campsores,  qui  re- 
cevaient les  sommes  d'argent  en  dépôt  et  les  déboursaient  au 
fureta  mesure  qu'ils  en  recevaient  l'ordre  du  déposant,  ou  bien 
les  faisaient  payer  à  celui-ci  par  leurs  correspondants  des  pays 
où  il  se  transportait. 

Les  difficultés  de  tout  fleure  pour  la  transmission  effective 
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de  l'argent  firent  naitrc  Tidée  des  lettres  de  change  (l).  Quel- 
ques-unes étaient  sans  direction  particulière ,  comme  cela  se 
pratiquait  spécialement  dans  le  Levant  :  on  en  trouve  des 
exemples  en  1210;  d'autres  portaient  un  ordre  de  payer  adressé 
à  une  personne  dénommée  ;  plus  tard,  elles  devinrent  effets  né- 
gociables. On  veut  que  les  juifs  soient  les  inventeurs  des  lettres 
de  la  seconde  espèce,  et  quMls  en  aient  fait  usage  dès  1183 
pour  soustraire  leurs  richesses  cachées  à  l'avidité  du  fisc.  Mais 
on  n'en  trouve  d'exemple  certain  qu'en  1246,  lorsque  Inno- 
cent IV  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  à  l'anticésar 
Henri  Raspon ,  somme  qui  lui  fut  comptée  à  Francfort  par  une 
maison  de  Venise.  En  1253,  Henri  III  d'Angleterre  autorisa 
quelques  Italiens  ses  créanciers  à  se  rembourser  par  des  traites 
sur  des  évoques  de  son  royaume.  La  valeur  de  ces  traites  s'élevait 
à  cent  cinquante  mille  cinq  cent  quarante  marcs,  et  le  légat  du 
pape  veilla  à  ce  qu'elles  fussent  payées  exactement.  Puis  les 
négociants  songèrent  à  solder  leurs  comptes  sans  l'intervention 
des  banquiers  au  moyen  de  traites,  dont  le  premier  exemple 
est  d'une  maison]  de  Milan  qui  tira  en  1325  sur  une  maison  de 
Lucques  kcinq  mois  de  date  (2). 


(1)  Isocratc  parle  d'un  élranger  qui  avait  apporté  du  blé  à  AUiènes,  et  qui 
reçut  du  marcliaiid  Slratoclès  une  leUre  sur  une  ville  du  Pont-Euxiii  oii  ou 
lui  devait  de  l'argent. 

(2)  Jean  Villani  et  Savary  (dans  le  Parfait  Négociant)  SiUtibaMl  l'in- 
vention des  lettres  de  change  aux  juifs  chassés  de  France  sous  Dagobert  1*^' 
CD  630,  sous  Philippe-Auguste  en  1181  et  sous  Philippe  le  Long  en  1316.  Us 
disent  que  ces  juifs,  s'étaient  retirés  en  Loinbardie,  chargeaient  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  de  toucher  les  sommes  qui  leur  étaient  dues  en 
France,  et  leur  remettaient  des  lettres  à  cet  effet.  Mais  Dupuy  de  La  Serre 
(Traité  de  l'art  des  lettres  de  change)  réfute  l'opinion  de  ces  deux  écri- 
vains  :  1°  parce  qu'ils  n'asisiguent  aucune  époque  à  cette  invention;  2°  parce  que 
l'acte  de  bannissement  défendait  tou'e  communication  avec  les  juils  expulsés. 
L'auteur  eu  conclut  qu'il  n'est  pas  probable  que  personne  voulût  recevoir 
leur  argent  en  dépôt.  Dupuy,  ainsi  que  Dcrubys,  historien  de  Lyon,  attribue  l'in- 
vention des  lettres  de  change  aux  Guelfes  florentins,  chassés  par  les  Gibelins 
cl  réfugiés  en  France.  Us  furent  les  premiers  qui  tirèrent  des  sommes  d'argent 
à  Lyon,  où  les  marchands  s'assemblaient  sur  la  place  du  Change.  Plus  tard 
les  Gibelins,  bannis  à  leur  tour,  se  fixèrent  à  Amsterdam  et  de  là  tirent  des 
traites  sur  Florence. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1294,  avec  le  chef  et  la  corporation  des  Cambistes 
italiens,  une  convention  par  laquelle  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  un  droit 
pour  les  affaires  de  change.  Mais  la  première  mention  formelle  des  lettres  de 
change  se  trouve  dans  un  éilil  de  Louis  XI,  en  date  de  mars  1462,  dans  lequel 
ce  prince  confirme  les  foires  de  Lyon. 
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Le  jurisconsulte  Baldus  cite  deux  lettres  de  change,  l'une  de 
1381,  sous  un  nom  supposé;  l'autre  de  1395,  de  Borromée  des 
Borromée  de  Milan,  sur  Alexandre  Borromée.  Il  existe  un  règle- 
ment de  1 394  qui  enjoint  aux  négociants  de  Barcelone  de  payer 
les  lettres  de  change  à  vingt-quatre  heures  de  vue  et  de  marquer 
au  dos  leur  acceptation.  Il  parait  même  que  l'on  connaissait  déjà 


Quant  au  papier^monnaie,  Marco  Polo  est  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître 
à  l'Europe  ;  il  l'avait  trouvé  en  usage  chez  les  Mongols,  qui  dominaient  alors 
en  Chine  et  qni  l'introduisirent  en  Perso.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  MongoU 
qui  l'ont  inventé,  ce  sont  les  Chinois.  Dès  l'an  119  avant  J.-C.  sous  le  règne 
de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Flan,  les  Chinois,  manquant  de  numéraire, 
imaginèrent  de  se  servir  de  monnaie  de  cuir,  qu'ils  appelaient  phi-pi  ou 
valeur  en  peau.  C'étaient  des  morceaux  de  la  peau  d'une  espèce  de  cerf 
blanc,  d'un  pied  carré,  ornés  de  peintures;  chacun  de  ces  morceaux  va- 
lait trois  cents  livres,  et  il  parait  qu'ils  n'avaient  cours  qr')  la  cour  parmi  le» 
grands. 

En  l'an  605  après  J.-C,  et  vers  la  fm  de  la  dynastie  des  Soui,  les  finan- 
ces se  trouvèrent  dans  un  tel  désordre  qu'on  Tut  réduit  à  se  servir  de  t.-iitrs 
sortes  de  choses  en  guise  de  monnaie.  Sous  le  règne  de  .'fien-Tsir:',  qui 
commença  vers  l'an  807,  il  fut  ordonné  aux  marchands  et  aux  riches  de 
déposer  le  numéraire  qu'ils  avaient  dans  les  trésors  publics ,  en  échange  de 
quoi  on  devait  leur  remettre  des  bons  qui  eurent  cours  sous  le  nom  àefey- 
thsian  ou  monnaie  volante.  Mais  l'usage  de  cette  monnaie  fut  aboi:  'rois  ans 
après. 

Taï-Tnou ,  fondateur  de  la  dynastie  des^  Soung  (960),  permit  \iix  lïiar- 
chands  de  déposer  leur  argent  et  leurs  marchandises  dans  divers  trésor.s 
impériaux ,  où  on  leur  délivrait,  en  échange  des  pian-thsian  ou  monnaie 
commode.  En  901  on  avait  émis  pour  un  million  et  sept  cent  mille  once» 
d'argent  de  ces  pian4hsian ,  et  en  1021  pour  plus  d'un  milliard  cent  trente 
millions. 

Mais  .le  véritable  papier-monnaie  ou  les  assignats,  comme  nous  les  appelons 
maintenant,  remplaçant  le  métal  monnayé  sans  aucune  sorte  d'hypothèque, 
fut  introduit  d'abord  dans  le  pays  de  Chou,  et  appelé  ci-tsi  ou  coupons.  C<!t 
exemple  fut  suivi  sous  Cin-tsoung  (de  99S  à  1032);  on  fit  des  assignats 
payables  sous  les  trois  ans;  six  des  plus  fortes  maisons  de  banque  dirigèrent 
cette  opération  ;  n;ais  elles  firent  faillite,  et  l'empereur  ùta  alors  aux  particu- 
liers le  droit  d'émettre  du  papier-monnaie  pour''  réserver  exclusivement  à 
l'État. 

On  trouve  tous  les  détails  relatifs  à  l'histoire  des  assignats  en  Chine  dan» 
les  Mémoires  sur  l'Asie,  de  Klaprolhl  (vol.  I,  p.  375).  Nous  avons  voulu 
seulement  constater  que  cette  importante  invention  appartient  aux  Chi- 
nois. Les  Mandchoues,  qui  occupent  actuellement  la  Chine,  ignorant  ce 
qu'une  bonne  administration  financière  a  pour  principe,  que  plus  un  pays  a 
de  dettes,  plus  il  est  riche  et  heureux,  n'ont  jamais  émis  de  papier  d'aucune 
sorte. 

Le  papier-monnaie  fut  introduit  au  Japon  sous  le  daïri  Godiagono-tenoo 
qui  régnait  de  1319  h  I3»l. 
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Les  foires  de  Champagne  étaient  très-fréquentées  comme 
marchés  intermédiaires  pour  l'Italie^  le  midi  de  la  France  d'un 
côté  et  les  Pays-Bas  de  l'autre  ;  et  comme  les  négociants  n'y 
faisaient  qu'un  court  séjour^  les  rois  de  France ,  en  qualité  de 
comtes  de  cette  province ,  décrétèrent  qu'il  serait  procédé  som- 
mairement contre  quiconque  laisserait  en  souffrance  une  lettre 
de  change  souscrite  à  la  foire  précédente. 

Dans  les  autres  places  de  France,  on  obligeait  les  débiteurs  à 
déclarer  dans  les  lettres  de  change  que  la  dette  avait  été  con- 
tractée et  qu'elle  serait  acquittée  en  temps  de  foire ,  fiction  à 
l'aide  de  laquelle  on  éludait  les  peines  prononcées  par  le  droit 
canonique  contre  les  prêteurs  à  intérêt. 

On  institua  aussi  pour  la  commodité  des  commerçants  les  ban- 
ques de  dépôt  ;  et  l'on  veut  que  la  première  ait  été  celle  de  Barce- 
lone, fondée  en  140l  (2).  Les  premières  banques  de  crédit  fu- 
rent celle  de  Gênes  et  celle  de  Venise,  qui  remonte  probablement  à 
Tan  1 1 7 1 .  Mais  la  banque  de  Gênes,  dite  banque  de  Saint-Georges, 
fut  plus  importante,  et  nous  en  avons  parlé  ailleurs  avec  détail  (3). 
Les  papes  et  les  empereurs  confirmèrent  ses  privilèges ,  et  tout 
sénateur,  h  son  entrée  en  charge  ,  jurait  de  la  maintenir.  Elle 
donnait  son  avis  sur  toutes  les  mesures  de  gouvernement  et 
d'intérêt  public,  équipait  des  navires  pour  son  propre  compte, 
faisait  des  conquêtes,  et  les  gouvernait  comme  le  fait  aujour- 
d'hui la  compagnie  anglaise  des  Indes. 

il  est  probable  que  les  Romains  connurent  les  assurances  ma- 
ritimes; mais  l'usage  (>n  était  si  pou  répandu  que  les  législateurs 
et  les  jurisconsulti's  ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d'une  attention 
spéciale.  Les  premiei's  essais  consistèrent  ^stipuler  une  commu- 


(1)  On  coiiliniiu  itéuiiiiioins  do  lruiig|)orter  encore  de  l'argent  en  naturi*. 
Madiiavi^l  raconte  dans  sa  correspondance  l'embarras  que  Ini  causa  l'arKeiit 
avec  le<|(a'I  il  partit  puni'  Manluui;  en  (piiilité  d'ambassadeur  de  Kloriince 
(  l4*Jâ).  I<'r  an^ois  T'  et  Cliatics  V,  aspirant  à  l'empire,  truvernèrent  rAlieniaKii«! 
avec  d(>s  nnilets  chargés  d'argent  destiné  à  achclcr  les  électeurs  ;  trenle 
mulets  avec  40,0UU  écus  cliacnn  portèrent  à  Saint-Jean-do-Ln/,  la  ranvun 
des  (ils  de  François  1"  ;(pian(i  ce  niunar(pie  envoyait  des  subsides  aii\  Suisses, 
ils  étaient  reçus  au  son  <le  la  musique.  De  cette  façon  les  capitulations  iion- 
teuseï  et  les  traits  do  corruption  ne  pouvaient  se  cacher  et  étaient  bien  connus 
de  tout  le  monde. 

(2)  Voir  la  liOte  D,  à  la  (in  du  volume. 
(:i)  l'otf.  tome  XII,  cliap.  n. 
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iiauté  de  risques  entre  les  propriétaires  du  vaisseau  et  ceux  du 
chargement;  ce  qui  reviendrait  aux  assurances  mutuelles  de  nos 
jours.  On  y  trouva  tant  d'avantages  que  la  compilation  Rhodienne 
antérieure  certainement  au  onzième  siècle ^  la  loi  de  Trani 
de  1060  et  celle  de  Venise  en  1253  la  prescrivirent  comme  une 
obligation. 

Jusque-là  toutefois  elle  ne  liait  que  les  personnes  intéressées 
dans  une  même  expédition  maritime  ;  il  y  avait  donc  bien  loin 
encore  de  ce  système  à  ces  combinaisons  précises^  trouvées  par 
de  hardis  spéculateurs  qui,  calculant  tous  les  risques,  les  vents, 
les  saisons,  la  politique,  la  guerre,  la  piraterie,  offrent  aux  na- 
vigateurs le  remboursement  complet  de  leurs  pertes ,  moyen- 
nant une  prime  modique  payée  par  avance. 

On  a  soutenu,  sans  preuves  à  l'appui,  que  ce  genre  d'assu- 
rances était  connu  à  Bruges  en  1310  ;  mais  aucune  loi  mari- 
time du  Nord  ni  même  la  grande  ordonnance  hanséatique  de 
1 G 1 4  n'en  parlent  ;  l'opinion  commune  les  fait  commencer  dans 
le  Midi,  où  l'on  trouve  les  premiers  règlements  dans  les  lois 
de  Barcelone  :  Florence  dut  le  re<  onnaître  en  1 300,  car  il  en  est 
question  dans  Pegolotti. 

Mais  déjà  les  princes  avaient  compris  combien  ils  s'abusaient 
en  accordant  des  privilèges  aux  étrangers ,  au  détriment  de 
leurs  propres  sujets,  ils  se  mirent  en  conséquence  à  favoriser  ce 
que  l'expérience  démontre  comme  plus  avantageux  et  comme 
capable  d'amener  l'affranchissement  du  commerce.  Les  diffé- 
rends étaient  plus  aisés  à  terminer  quand  les  chefs  de  maison 
traitaient  les  affaires  en  personne ,  et  les  procès  pour  cause  de 
piraterie  et  de  représailles  étaient  promptement  vidés.  Une  plus 
grande  facilité  dans  l'expédition  des  démêlés  commerciaux  ré- 
sulta de  l'institution  des  consuls,  incoimue  aux  anciens  (t);  et  qui 


Ltils. 


(1)  Les  Égyptiens  accordaiciil  cependant  aux  navigateurs  étrangers  la  Tacullé 
<le  choisir  parmi  eux  el  d'instituer  des  magistrats  puur  juger  les  diiférends 
du  leurs  nationaux,  sulun  lus  luis  de  leur  patrie,  HÉnuuori:,  II,  à4.  Lu  Grèce, 
un  élisait  souvent  lui  proxènc,  hùlu  commun,  (pii  devait  donner  aide  et  con- 
seil aux  traliquanU  étrangers,  et  faciliter  l'expédition  de  leins  all'aires.  Il 
élail  admis  dans  les  assemblées  politiques ,  el  une  place  distincte  lui  était  as- 
sij^née  au  tliéi\tre  et  dans  le  temple.  Voy.  Thuciimub,  I ,  hO.  —  Ubuobthknk , 
{iio  Hhod.  —  NVALCKiiNAtH,  Animad.  ad  Ammon.,  p.  201,  liv.  111,  c.  lo. 

On  lit  dans  le  code  des  Visigotlis,  liv.  XI,  lit.  Il,  ^  2;  Dum  (lansma- 
lini  ïiegolialures  intcr  se  causiiin  habuvrint,  iiullus  de  sedibus  nuxiris 
eos  audire  praisumat ,  nist  'antuininodo  suis  legïbus  uadianlur  apud 
tcluntirioH  suos. 
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donna  aux  négociants  un  protecteur  officiel  dans  les  pays  les  plus 
fréquentés.  Les  consuls  prononçaient  sur  les  différends  qui  s'é- 
levaient entre  leurs  compatriotes;  et  leurs  sentences,  rendues 
d'après  les  lois  écrites,  les  usages  ou  le  bon  sens,  cx)nstituèrent 
un  droit  coutumier  (l).  Puis  un  Italien  ou  un  Catalan,  peut-être 
même  un  Marseillais,  conçut,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  la  pensée  de  recueillir  les  usages  des  différents  ports  de 
la  Méditerranée ,  ou  les  sentences  arbitrales  rendues  en  con- 
formité des  coutumes;  il  en  résulta  le  Consultât  des  faits  ma- 
rilimes ,  qui ,  aujourd'hui  encore ,  est  la  base  de  la  législation 
en  cette  matière  et  le  droit  commun  en  l'absence  de  dispositions 
particulières.  Ce  devait  être  un  reste  de  l'ancienne  lé^slation , 
dont  les  documents  avaient  péri,  mais  qui  s'était  perpétuée  dans 
la  coutume.  A  l'exemple  des  usages  de  la  Méditerranée,  ceux 
de  l'Océan  furent  aussi  réunis  en  corps  sous  le  titre  de  Rôle  d'O- 
léron.  On  l'a  cru,  à  tort,  rédigé  par  l'ordre  d'Éléonore,  duchesse 
de  Guyenne,  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  et  il  ne  paraît  pas 
non  plus  avoir  jamais  obtenu  force  de  loi.  C'est  plutôt  une  com- 
pilation faite  pour  un  usage  particulier  :  elle  a  été  intitulée 
ainsi,  parce  que  l'exemplaire  le  plus  répandu  fut  rédigé  à  Olé- 
ronen  12GG;  mais  ce  recueil  avait  été  fait  bien  antérieurement; 
car  on  en  retrouve  des  exemplaires  où  manquent  différents  ar- 
ticles (2). 

Les  ordonnances  de  Wisby,  recueillies  au  treizième  siècle  (3), 
étaient  en  vigueur  dans  le  Nord.  Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe , 
donna  à  la  ville  Lubeck,  dont  il  fu;  !<>  fondateur,  une  législa- 


(I)  Nous  possédons  des  statuts  analogues  de  plusieurs  villes  italiennes,  n 
nommément  de  TranI  et  d'Amalfi,  dont  la  table  fut  publiée  h  Naples,  «n  1844 
par  le  prince  d'Ardorc,  qui  l'avait  copiée  sur  les  manuscrits  de  Foscarini. 

Kn  voici  le  litre  :  Capitula  et  ordinattones  curix  maritima;  nobil's 
civitnlis  Amalphx,  qux  in  vulgarï  sennoneUicuntur  iK  Tauuia  ne  Amai.pmi;, 
nec  non  connue tudines  civitatis  Amnlphœ. 

(9)  Pardessus  pense  que  le  BAle  d'Oléron  est  antérieur  au  consulat  de  la 
mer,  qui,  selon  lui,  n'aurait  pas  été  fait  avant  l'an  1340  ni  après  l'an  i4()U. 
Ses  nruuments  no  sauraient  nous  faire  adopter  son  opinion. 

(3)  'Mjeste  Wnter-Recht  tho  Wisby.  Les  Septentrionaux  voudraient  l<; 
considérer  comme  le  plus  ancien  monument  du  droit  mari'  ime  au  moyen  &^p, 
et  comme  la  source  du  Rôle  d'OUron.  Mais  Scide^el  et  Pardessus  démontrent 
qu'il  est  postérieur  et  il  celui-ci  cl  au  Consulat  delà  mer.  Pardessus  ajoute 
qu'il  n'a  élé  fait  ni  h  Wisliy  ni  par  Wisby,  mais  que  c'est  un  extrait  ou 
résumé  des  coutumes  banséatiques ,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième 
tièclr,  et  qui  a  élé  rédi^é  par  un  particulier,  sans  avoir  jamais  eu  anrune  au- 
torité publique. 
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tion  particulière,  tirée  des  usages  saxons  et  vénitiens,  des  capi- 
tulaircs  de  Charlemagne ,  des  constitutions  impériales  et  du 
droit  de  Tancienne  cité  de  Soest,  en  Saxe.  Lubeck  ayant  acquis 
une  grande  prospérité,  d'autres  pays  adoptèrent  ses  institutions; 
et  ce  fut  ainsi  que  de  lois  d'origine  diverse  sortit  un  droit  qui  par 
la  suite  devint  commun  à  toute  l'Europe. 

Le  Consulat  de  la  mer  statuait  qu'en  temps  de  guerre  les 
marchandises  neutres  chargées  par  l'ennemi  sont  franches  et  ne 
peuvent  être  séquestrées,  tandis  que  la  bannière  neutre  ne  cou- 
vre pas  la  marchandise  ennemie.  Les  villes  de  la  Baltique  sou- 
tenaient, au  contraire,  que  la  mer  était  libre,  et  cela  non  par 
principe  de  générosité  et  de  justice,  mais  parce  (pe,  naviguant 
seuls  sur  cette  mer,  elles  y  trouvaient  leur  avantage,  au  préju- 
dice des  puissances  belligérantes.  C'étaient  Ik  des  divergences 
d'opinion  que  nous  verrons  se  produire  dans  les  livres,  dans  les 
congrès,  et  aboutir  souvent  à  des  combats  sanglants. 


CHAPITRE  III. 

t\  R0US80!.K.  —  D^COVVRRTRA  DES  PORTUnAIR. 


Les  navigateurs  ne  pouvaient  s'aventurer  dans  du  longs 
voyages  sans  que  des  perfectionnements  eussent  été  apportés 
h  l'art  de  construire  les  bfttiments  et  d'en  diriger  la  marche  do 
manière  à  pouvoir  affronter  la  mer,  même  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Dans  le  principe ,  on  ne  savait  s'orienter  de  jour 
que  par  l'aspect  des  côtes ,  et  de  nuit  que  par  les  étoiles.  La 
navigation  devait  donc  cesser  h  l'époque  des  longues  nuits  et 
des  jours  nébuleux,  c'est-k-dire  h  partir  de  novembre  jusqu'il 
la  mi-février,  ou  se  borner  h  des  courses  d'un  cap  »\  l'autre  (i), 
en  prenant  port  chaque  soir.  On  continua  de  naviguer  ainsi 
jusqu'il  l'invention  de  la  boussole.  Elle  apparaît  après  le  dou- 
zième siècle;  mais  où  l'usage  en  fut-il  trouvé,  et  par  qui?  c'est 
ce  qu'on  ignore.  Les  Italiens  désignent  un  nommé  Flavio  Gioia, 
d'Amulfi  ;  mais  tout  ce  qui  le  concerne  est  incertain,  et  l'inven- 


Rnu^sole 


(I)  Le  mot  rafto/^j/e  vient  (le  l'eftpa^nol  cabo,  rap,  qIsotX  h  intliqiior  un 
voyagR  de  courte  durée,  de  cap  f«  cap  \mn  ainfti  dirp,  t\  la  didérence  den 
voyniiefl  de  long  roiir^i. 

T.    XIII.  & 
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tion  de  cet  instrument  est  antérieure  à  l'itn  i  300,  époque  à  la- 
quelle il  aurait  vécu.  V     -^ 

Homère  ne  parait  avoir  connu  que  quatre  veuts  cardinaux,  Bo- 
rée, Eurus,  Notus  et  Zéphire;  et  quoique  la  science  augurale 
des  Étrusques  subdivisât  chaque  point  du  ciel  en  quatre  autres, 
de  manière  à  en  avoir  seize,  les  Grecs  ne  connurent,  h  ce  qu'il 
semble,  que  la  rose  de  huit  vents,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  la  tour  d'Andronic  à  Athènes,  et  employée  dans  les  usages 
communs  de  la  vie.  Il  en  existait  une  plus  ancienne  de  douze 
vents,  dérivée  probablement  de  l'école  pythagoricienne ,  pour 
qui  ce  nombre  était  rituel  (1).  Or,  il  est  remarquable  que  les 
premières  boussoles  se  trouvent  divisées  précisément  en  douze 
rhumbs  (2),  ce  qui  porte  à  la  croire  d'origine  italienne,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  en  italien  des  noms  propres  pour  indiquer 
les  vents  cardinaux  et  les  vents  intermédiaires  ,  par  exemple 
(juart  de  panent  T^ar  libeccio,  tandis  qu'avec  les  noms  allemands 
ilfiuidrait  s'exprimer  par  huitièmes.  Enfin  les  noms  de  boussole 
f  t  de  compas  sont  eux-mêmes  italiens. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  connaissaient  à  l'aimant 
lu  propriété  d'attirer  le  ter  ;  et  un  passage  d'Albert  le  Grand 
nous  ferait  croire  qu'Aristote,  dans  son  livre  sur  les  Pierres,  au- 
jourd'hui perdu ,  aurait  avancé  l'opinion  qu'il  se  tournait  vers 
le  nord  (3).  Rien  n'indique  que  les  anciens  en  aient  fait  usage; 
mais  le  même  passage  d'Albert  le  Grand,  quand  même  on  vou- 
drait le  regarder  comme  emprunté  à  une  version  arabe  du 
Stagirite,  où  il  aurait  été  intercalé,  nous  démontre  que  la  pola- 
rité d(;  l'aimant  était  connue  au  moyen  îlge.  Une  fois  cette  pro- 
priété observée ,  il  était  facile  de  l'appliquer  à  l'art  nautique  ; 


(1)  Pline  en  parle,  et  Vilruvc  semble  y  fuire  alliisiuit  en  ilutinnii'.  sa  io!îc 
des  vents. 

(9.)  Dans  V Isola rio  àii  UENiiDF.TTo  FIoiidini  (Venise,  1533  cl  15'i")  on 
(ruiive  ceUe  division  sous  le  nom  de  Uossolo  antico, 

(3)  Le  voici  :  Ad  hoc  autetn  Arislotcles,  in  libro  de  Lapidibus,  dieit  : 
Anoulus  magnetis  cujusdam  est  cujtis  virtus  apprchendendl  ferrum  est 
aa  ZoRON,  hoc  est  septentrionalem,  et  hoculttntar  nautx  ;  angulus  vero 
alius  magnetis  un  opposHus  trahit  ad  AcniioN,  id  est  polum  meridionu' 
km; et  si  approximes  J'ernim  versus  ungulum  Zoron,  convertit  se  fe^'- 
rum  ad  Zoron;  et  si  ad  oppositum  angiihtm  approximes ,  converiit  -m 
directe  ad  Aphron.  De  Mineralibus ,  lib.  r,  Iract.  111 ,  6.  —  Zoron  et  Apliron 
sont  des  mots  qui  n'appailicnnenl  à  aucune  des  langues  connues.  Apparlien- 
uraienl-ils  aux  Pliéuicieiis  priniilifs,  (|ui  avaient  la  Syrie  au  nord  et  l'Afiiquo 
BU  midi? 
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or,  le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  moit  en  1 240,  s'exprime  ainsi  : 
«  L'aimant  qui  se  trouve  dans  llnde  attire  le  fer  par  une  cer- 
«  taine  force  occulte  :  une  aiguille  de  fer,  après  qu'il  Ta  tou- 
a  chée ,  se  tourne  toujours  vers  Tétoile  du  nord  ;  c'est  pourquoi 
«  elle  est  très-nécessaire  à' ceux  qui  naviguent  sur  mer  (l).  » 

La  boussole  fut  d'abord  employée  sous  le  nom  de  rainette, 
et  Vincent  de  Beauvais  nous  la  dépeint  ainsi  :  «  Quand  les  navi- 
u  gateurs  ne  peuvent  connaître  la  route  qui  doit  les  conduire 
«  au  port,  ils  frottent  sur  Taimant  la  pointe  d'une  aiguille , 
«  l'enfilent  à  un  brin  de  paille,  et  la  mettent  dans  un  vase  plein 
«  d'eau ,  autour  duquel  ils  portent  l'aimant.  La  pointe  de  l'ai- 
«  guille  se  dirige  aussitôt  vers  l'aimant,  et  lorsqu'on  a  fait  ainsi 
«  tourner  la  pierre ,  on  la  retire  tout  à  coup  ;  alors  la  pointe  de 
«  l'aiguille  se  tourne  vers  l'étoile,  et  ne  s'en  écarte  plus  (2).  » 
Nous  possédons  une  description  semblable ,  faite  par  un  trou- 
vère d'une  date  inconnue  (3);  et  l'on  trouve  une  allusion  à  la 
boussole  dans  un  poëte  provençal  (4)  dont  on  ignore  également 
l'époque. 

Quiconque  a  vu  des  navires  comprendra  sans  peine  combion 


sa  rose 


')    011 


(1)  Hist.  f/ieros.,  c.  89. 

(2)  Spéculum  doctrin.,  XVI,  c.  J34. 

(3)  Icelle  étoile  ne  se  meul. 

Un  art  font  qui  mentir  ne  peut 
Par  vertu  lie  la  rainette  , 
Une  pierre  laide  e  noirette 
Où  le  fer  volontier  se  joint, 
Et  si  regarde  le  droit  point , 
Puisque  l'eguillo  l'a  touchée, 
Et  à  un  fesluc  Tout  fichée; 
En  l'eau  lo  mettent  sans  plus , 
Et  li  festuc  li  tient  dessus; 
Puis  se  tourne  la  pointe  toute 
Contre  Tétoile  ;  si  sans  doute 
Que  japer  rien  ne  faussera , 
Ne  uiariniurs  n'en  doutera. 
Contre  l'é't.ilc  va  la  pointe  , 
Par  ce  soitî  ies  mariniers  cointe 
De  la  droite  voye  tenir  : 
C'est  un  art  qui  ne  peut  mentir. 

(4)  Mas  ira  de  inal  temps  ^  ■  y  /racsat  tar  veta  : 
Kon  val  li  camarida  pumcan  segre  l'estela 

Kktf-     i'SRAUT. 

Uruneti»  Laiini,  mort  en  1294,  en  parle  aussi  dans  son  Trésor,  liv.  U 
V..  4U,  où  il  la  donne  (tour  une  nouveauté. 

6. 
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rarement  les  msï  ins  >  pouvaient  avoir  assez  de  calme  matériel 
pour  tirer  parti  d'un  instrument  aussi  grossier.  On  s'occupa 
donc  de  le  façonner,  de  manière  qu'il  pût  servir  aussi  par  le 
mauvais  temps.  L'aiguille  fut  placée  en  équilibre  sur  un  pivot , 
renfermée  dans  une  boîte,  et  suspendue  de  façon  à  se  maintenir 
horizontale,  quelle  que  fût  l'agitation  du  bâtiment.  On  y  ajouta 
les  rhumbs  des  vents,  et  il  en  résulta  la  boub-oie. 

On  est  porté  à  croire  que  Flavio  Gioia,  àqiû  ton.  les  anciens 
auteurs  font  honneur  de  cette  inven*ion  (l).  était  d'AiT)" Mi, 
lorsqu'on  voit  que  la  rose  d^s  vents  n'^st  que  ie  développement 
de  la  croix  arborée  par  cette  viUe  sur  st  '>annièr  ^ ,  et  qui  devint 
ensuite  propre  aux  cùevaliers  d  :^  Malte.  Amalfi  adopta  plus 
tard  pour  armes  la  boussole;  mais  on  ignore  en  r»uel  temps. 
Les  Français  voudraient  aussi  s'en  uttriiiier  !'•  ivention,  a  cause 
de  la  lïeur  rie  lis  qu'on  y  applique  3  aiais  qui  pourra  diw  h  queilc 
époque  comnença  un  pareil  usage?  Gioia  iui-mêîtie  nt  «y  at-il 
d'iulU'urs  l'y  avoir  placée  pour  faire  honneur  à  la  Uitûson  d'An- 
j(VA ,  qui  réïrnait  al  is's  à  Naples? 

Il  y  <it>  il  ^jui  tranchent  le  différend  en  contestant  à  l'Europe 
la  pr*'ii  <ore  ldfc^<3  de  cet  instrument  précieux,  pour  l'attribuer 
aux  *.  hinois.  îl  (st  de  fait  que  l'aimant  est  mentionné  dans  leurs 
histoires, les  plus  anciennes  qui  existent,  avec  sa  propriété  de 
se  diriger  vers  le  sud ,  comme  ils  le  disent.  Sar  l'invitation  d'A- 
lexandre de  Humboldt,  des  recherches  furent  faites  à  ce  sujet 
dans  les  livres  chinois  par  Klaprotb  ;  et  non-seulement  il  y  trouva 
que  l'usa{!;e  do  l'aiguille  magnétique  remontait  en  Chine  à  une 
haute  antiquité,  mais  il  reconnut  en  outre  que  sa  déviation  était 
signalée  dans  une  Histoire  naturelle ,  composée  sous  les  Sung 
par  Ken-Zung-Schi,  de  1 1 1 1  i\  1 1 1 7.  «  Si  tu  frottes,  y  est-il  dit, 
«  une  pointe  de  ter  a\ec  l'aimant ,  elle  reçoit  la  propriété  de 
«  montrer  le  sud,  mais  elle  décline  toujours  vers  l'orient  (nord- 
ce  ouest) ,  et  ne  va  pas  droit  au  midi.  Si  donc  on  prend  un  fil  de 
«  coton,  et  qu'on  l'attache  avec  un  peu  de  cire  à  la  moitié  du 
«  fer,  l'aiguille  montre  le  sud ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  vont . 
«  Si  l'on  enfile  l'aiguille  dans  un  mince  roseau  et  qu'on  la  me  ce 
«  i\  flot  sur  l'eau ,  elle  montre  aussi  le  sud ,  mais  toujours  en 
«  déchnant  vers  le  point  ping  (â/6  sud)  (a).» 

(1)  On  peut  voir  les  autorités  à  ce  sujet  dans  \iw.  ()|:'<-.erl3lion  de  Grihalm, 
Saggi  deW  Accademia  dt  Lortona,  l.  III,  p.  X^:-.. 

(2)  Klapp.otii,  LeU<e  à  M.  Alex,  de  HumlMldtsur     -.■   -l'ijoti  do  In  ImiiSAolf 
p.  m. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  sujet  d'autres  in- 
ventions, celle-ci  a  pu  être  apportée  en  Europe  par  les  voya- 
geurs, surtout  par  Marco  Polo,  ou  par  les  Tartaresj  et  peut- 
otre  le  nom  de  celui  qui  la  fit  connaître  le  premier  ne  resta  pas 
en  honneur,  parce  qu'il  n'aurait  fait  que  l'introduire;  d'ailleurs 
l'usage  n'en  devint  général  que  dans  le  quatorzième  siècle  (l). 

Les  Normands ,  ces  intrépides  navigateurs  qui  s'avançaient 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  en  même  temps  qu'ils  se  jetaient  en 
conquérants  sur  la  France  et  la  basse  Italie,  surent  les  premiers 
déployer  leurs  voiles  de  manière  à  voguer  en  avant  même  avec 
vent  contraire  ;  art  tellement  admiré  alors  qu'on  l'attribuait  à 
des  enchantements  (2). 

La  science  de  la  navigation  se  perfectionna  davantage  quand 

()  Comme  il  faut  souvent,  pour  la  période  du  moyen  âge,  reclicicher  dans 
les  livres  les  plus  frivoles  les  notions  les  plus  intéressantes,  c'est  encore  aux 
poètes  que  nous  devrons  ici  l'indication  des  instruments  dont  se  servaient  les 
navigateurs.  On  lit  dans  le  roman  du  pauvre  Guériu  (  Guerin  Mesquin  ), 
que  l'on  croit  écrit  au  commencement  du  quatorzième  siècle  :  «  Les  nauto- 
niers  vont  en  sûreté  par  la  mer  avec  l'aiguille  aimantée,  l'étoile,  les  divisions  de 
la  carte,  et  les  boussoles.  »  Page  69  ;  Padoue,  1473.  Goro  Dati  s'exprime 
ainsi  dans  un  pocme  en  octaves  sur  la  sphère  ,  attribué  à  tort  h  Zanobi  Strada, 
écrit  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  imprimé  à  Florence  eu  1482  : 

E  con  la  carta  dove  son  segnati 
I  venti,  e  parti  e  tulta  la  marina , 
Vanno  pcr  mare  mercanti  e  pirati. 
Col  bossol  delta  Stella  temperata 
Di  calamita  verso  tran>ontana, 
Veggion  appunto  ove  la  prora  guata... 
Bisognft.  l'orologio  per  mirare 
Quan!e  ore  con  un  vento  sieno  andati, 
E  quante  miglia  per  ora  arbitrare 
E  troveran  dove  sono  arrivati. 

Avec  la  carte  où  sont  marqués  les  vents , 
Terres  et  ports  et  toute  la  marine , 
ir'ïïi  vont  par  mer  pirates  et  marchands... 
Par  Sa  boussole,  au  nord  qui  vers  l'étoile 
Totirnc   d'aimant  trempée ,  on  reconnaît 
Oii  va  la  l'roue,  où  diriger  la  voile... 
Il  est  besoin  d'horloge  pour  compter 
Avec  un  vent ,  sur  les  ondes  agiles , 
Ce  qu'or,  courut  d'heures,  et  supputer 
Gumbic'i  par  Ucma  on  a  franchi  de  milles. 
On  trouve*  n  de  I»  sorte  en  quel  lieu 
tt>.  'o  novitc... 

(7)  FonsTin,  Vt  jnyes  du  Sorti. 
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une  assemblée  de  savants  réunie  par  don  Juan  de  Portugal  eut 
suggéré  l'idée  d'y  appliquer  l'astrolabe  de  mer.  C'est  un  anneau 
métallique  de  quinze  pouces  environ  de  diamètre,  suspendu  à 
un  autre  anneau  fixé  à  la  partie  supérieure  de  l'instrument.  Le 
bord  extérieur  du  grand  anneau  marque  les  degrés  au  moyen 
d'une  aiguille  qui  se  meut  à  l'entour  du  centre.  Pour  faire  une 
observation,  on  prend  l'instrument  par  le  petit  anneau,  en  le 
tournant  vers  le  soleil ,  de  manière  que  ses  rayons  passent  par 
les  deux  niveaux  dont  il  est  muni.  Dans  cette  position,  l'aiguille 
sert  à  marquer  les  degrés  de  la  hauteur.  Ainsi,  lorsqu'on  avait 
dressé  les  tables  de  déclinaison  du  soleil  pour  chaque  jour,  on 
pouvait  déterminer  en  un  moment  à  quelle  distance  on  se  trou- 
vait de  l'équateur. 

On  était  encore  bien  loin  de  la  perfection  actuelle.  Il  suffira 
de  dire  que  le  quart  de  cercle  dont  on  se  servait  pour  prendre 
l'élévation  dos  astres  portait  un  fil  à  plomb  ;  on  peut  juger  par 
là  combien  les  observations  faites  en  mer  devaient  se  trouver 
inexactes. 

A  la  même  époque,  on  améliorait  la  construction  des  navires. 
M.  Jal  a  lu ,  en  1837,  à  l'Acaf^émie  française,  sur  les  vaisseaux 
au  temps  des  croisades ,  une  dissertation  où  il  s'étonne  avec 
raison  que  l'on  osât,  avec  des  constructions  aussi  imparfaites, 
transporter  au  delà  des  mers  df  s  populations  entières.  La  flotte 
de  saint  Louis,  au  dire  de  Joinville,  se  composait  de  dix-huit 
cents  bâtiments ,  tant  grands  que  petits  j  et  quelques-uns  seule- 
ment, de  peu  d'importance,  se  perdirent  dans  untrajet  de  cette 
longueur.  D'après  les  inductions  de  ce  savant,  les  vaisseaux  d'à 
lors  ne  différaient  pas  beaucoup,  quant  à  la  forme,  à  la  gran- 
deur et  aux  proportions ,  do  nos  bâtiments  de  transport ,  et  se 
rapprochaient  des  gabarrcs  d'aujourd'hui  et  des  galiotes  hollan- 
daises. Leur  infériorité  provenait principalemeri'-,  des  agrès,  qui 
consistaient  on  une  voile  latine ,  posante  et  difficile  à  manœu- 
vrer. L'intérieur  était  loin  d'offrir  les  commodités  que  l'on 
trouv(^  sur  los  nôtres.  Par  exemple,  sur  les  huit  cents  persoimos 
que  portait  le  vaisseau  de  saint  Louis,  los  deux  tiers  étaient 
entasses  dans  los  entreponts,  ot  il  était  stipulé  que  l'on  couehe- 
ritil  il  doux  dans  roinpiaccmont destiné  à  un  seul,  l'un  à  la  tèt^v, 
riiKlre  aux  pieds  {uno  lenentc  per/es  versus  capuf  atterius); 
los  oiiovaux  oc<  iipaicnt  vingt  m  pt  pouces  d(!  large»  chacun  .•  on 
los  suspendait  avec  dos  sangles,  et  on  les  fouettait  da  temps  en 
temps  pour  dégouidir  leurs  mombica. 
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Les  croisades  contribuèrent  à  améliorer  raménagement  des 
vaisseaux.  Venise  employait  cinq  sortes  de  galères  :  les  grandes 
pour  le  voyage  de  Flandre  et  d'Angleterre;  d'autres,  différentes, 
pourTana  et  Constantinoplej  elle  avait  en  outre  la  galère  lé- 
gère, la  nef  latine  et  la  nef  carrée.  Un  individu  qui  servait  sur 
ces  bâtiments ,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  nous  en 
donne  la  dimension.  La  longueur  des  quilles  était  à  peu  près , 
pour  la  grande  galère  et  pour  la  galère  du  Levant,  de  trente- 
quatre  mètres;  pour  la  galère  subtile ,  de  onze  mètres;  pour  la 
nef  latine,  de  dix-huit  mètres;  pour  la  nef  carrée,  de  vingt  (l). 
Les  nefs  à  bec  {rostratœ)  avaient  cent  rames  (2).  Celles  que  l'on 
transporta  sur  le  lac  de  Nicée  pour  prendre  cette  ville  conte- 
naient chacune  cent  soldats  (3).  Sanuti  calcula  que  pour  entre- 
nir  une  galère  il  fallait  sept  mille  soquins  par  an  (4).  Dans  le 
traité  conclu  entre  saint  Louis  et  Venise  on  trouve  que  la 
Sainte-Marie  était  u."»  bâtiment  long  d'environ  trente  mètres , 
avec  cent  dix  matelots;  la  Roccaforte,  de  trente  et  un  mètres; 
les  autres ,  de  v'  igt  à  vingt-quatre.  Quinze  bâtiments  devaient 
transporter  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  (5). 

Les  caraques  de  Venise  et  surtout  les  caravelles  (6)  d'Espagne 
et  de  Portugal  jouissaient  d'une  grande  célébrité;  leur  masse, 
déjà  considérable ,  fut  encore  renforcée  pour  résister  au  choc 
des  vagues  de  l'Océan. 

Môme  antérieurement  à  ces  améliorations,  l'activité  crois-  canaric». 
saiîte  des  Européens  les  avait  poussés  à  se  mettre  en  q'u*  te  de 
nouvelles  terres  au  delà  de  ces  ccdmes  d'Hercule  que  l'on  -on- 
sidérait  encore  comme  les  bornes  du- monde.  Graberg  de  Hem  *<> 
il.  tiré  des  archives  secrètes  de  Gênes  des  reJutions  que  proh.v 
Llement  on  tenait  cachées  par  jalousie,  et  d'où  résulte  que  les 
Génois  connaissaient  le  contoiu  de  l'Afrique.  En  I28i,  Vadino 
et  Guidf)  Vivaldi  partaient  de  cette  ville  avec  deux  galères ,  pour 

(1)  Le  manuscrit  qui  existe  dans  la  bibliotlièque  Magliabecchiana,  classe  XIX, 
cod.  Vil,  contient  d'autres  détails,  que  nous  omettons. 

(2)  GiiEc.  TïR.,  Gesta  Dei,  liv.  III. 

(3)  Ihid. 

(i)  Secr.  fidel.  crucis,  I,  8. 

(5)  Leibn.,  Cod.  jur.  gent.  diplom.,  p.  24. 

Carli,  opère,  l.  v',  p.  47,diss.  VII,  Salle  monele. 

(C))  Ou  déduit  le  nom  de  caravelle  de  carn-hctla,  bel  aspect;  mais  nous 
( 'ruirioni>  plutôt  y  apercevoir  la  racine  d'un  mot  antique,  reproduit  dans  les 
mois  grecs  xapâSio;,  x  pafio;,  et  de  même  dans  les  mots  carabtts,  corbila, 
dans  notre  corvette ,  dans  la  korabla  russe,  etc. 
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en  faire  le  tour  et  gagner  les  Indes.  L'un  s'engrava  sur  la  côte 
de  Guinée  ;  et  l'autre  atteignit  Menam  en  Ethiopie;  mais  ces 
deux  bâtiments  furent  successivement  capturés;  et  il  n'y  eut 
qu'un  seul  marin  qui  parvint  à  s'échapper.  Il  est  fait  mention 
de  cette  expédition  dans  les  itinéraires  d'AntoniottoUsodimare; 
on  lit  dans  Pierre  d'Abano  et  dans  Cecco  d'Ascoli  que  Théodose 
Doria  et  luyi'r  v:  ai<ii,  encouragés  par  cet  exemple  ^  mirent  à 
la  volk:  811  1291,  accompagnés  de  deux  franciscains ,  pour  faire 
le  même  trajet ,  mais  qu'on  n'entendit  plus  parler  d'eux  (l).  Ces 
navigateurs  ou  d'autres  de  la  même  époque  découvrirent  les 
îles  Canaries  ou  Fortunées,  où  Pétrarque  dit  que  certains  Gé- 
nois avaient  pénétré  dans  [p,  sièclf^  qui  précéda  le  sien  (2). 

Il  a  été  publié,  de  n oii  jouiS  (à) ,  un  manuscrit  de  Boccace 
contenant  une  Relation  de  la  découverte  des  Canaries  et  d'au- 
tre îles  de  l'Océan,  nouvellement  retrouvées  en  1341.  Elle  est 
basée  sur  les  renseignements  recueillis  à  Séville  par  les  mar- 
chands florentins  du  Génois  Nicolas  de  Recco,  l'un  des  chefs 
de  cette  expédition,  et  qui,  bien  que  resté  ignoré,  doit  être 
placé  parmi  les  grands  navigateurs  du  quatorzième  siècle  (4). 

Suivant  cette  relation,  le  roi  Alphonse  IV  fit  partir  de  Lis- 
bonne ,  sous  le  commandement  du  Florentin  Angioiin  de  Tag- 
ghio,  trois  vaisseaux  qui  se  dirigèrent  sur  les  iles  Fortunées;  au 
bout  de  cinq  jours  ils  entrèrent  dans  cet  archipel,  où  ils  chargè- 
rent du  poil  de  chèvre,  du  suif,  de  l'huile  de  poissG.n  des  peaux 
de  phoque ,  probablement  à  l'île  de  Lancerote  ou  de  Fortaven- 
ture.  Boccace  désigne  sous  le  nom  de  Canarie  la  seconde  île  où 
ils  abordèrent,  et  dont  les  habitants  n'avaient  pour  tout  vête- 
ment que  de  petits  tabliers  courts ,  en  libres  de  palmier  ou  en 
poil  de  chèvre.  De  là,  ils  gagnèrent  une  autre  île,  qui  doit  être 
celle  de  Fer,  toute  couverte  de  bois.  La  population  en  est  repré- 
sentée comme  loyale,  vive,  fidèle,  intelligente,  d'une  belle 
preslan  i  ,  robu&ie,  autant  et  plus  civilisée  que  certains  Espa- 
gnols, calculant  comme  nous,  en  posant  l'unité  avant  la 
dizaine.  Quelques-uns  de  ces  insulaires  ayant  été  menés  à  l'in- 


(1)  HtB.  Fouet.*  Hisl.  geu.,  lib.  V. 

(2)  Eo  siquidemet  patrum  memoiia  Genuensium  classes  armata  penc- 
/ravit.  (  De  vitn  solit.,  12    sect  «,  c.  3.  ) 

(3)  Par  Sébastien  Ciampi     Floicnce,  Î827. 

(4)  Il  semblerait  réstil  .'  iissi  d  '  Portolano,  que  Baldelli  pubia  avec  le 
Milione ,  qv.e  I-'S  Génois  ou  d'autirs  Italiens  découvrirent  et  dénommèrcot 
les  Canniics,  et  peut-être  aussi  les  Açores. 


DBCOUVBBTES   DBS   POATUGAIS. 


98 


tant,  il  leur  fit  rendre  la  libcté ,  reconnaissant  qu'ils  étaient 
d'une  autre  race  que  les  nègi       dont  on  faisait  déjà  la  traite. 

Voilà  donc  les  Italiens  se  mettant  de  nouveau  à  la  recherche 
de  ces  îles  Fortunées  qui  avaient  été  le  rêve  des  anciens.  Puis, 
en  1344,  Louis  de  la  Cerda;  comte  de  Clermont;,  ayant  équipé 
deux  vaisseaux  avec  la  permission  de  Pierre  IV  d'Aragon ,  alla 
attaquer  les  habitants  de  Gomera;  mais  la  population  nombreuse 
de  cette  lie  le  repoussa.  Dix  ans  après ,  il  prépara  un  autre 
armement  pour  tenter  la  conquête  des  Canaries ,  et  le  pape 
Clément  VI  l'en  couronna  roi  dans  Avignon  ;  mais ,  s'étant  mis 
ensuite  au  service  de  la  France  contre  les  Anglais  y  il  renonça 
à  cette  entreprise. 

En  1393,  une  société  d'Andalous  et  de  Basques,  formée  à 
Séville  avf^c  l'autorisation  de  Henri  III ,  expédia  cinq  vaisseaux 
pour  explorer  les  côtes  d'Afrique,  qu'ils  visitèrent  du  34"  au  39" 
parallèle,  sans  perdre  la  côte  de  vue.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  à 
la  hauteur  des  Canaries,  les  flammes  du  volcan  de  Ténériffe 
effrayèrent  tellement  les  marins  qu'ils  n'osèrent  y  aborder ,  et 
qu'ils  la  nommèrent  l'île  de  l'Enfer.  Après  avoir  saccagé  Lan- 
cerote,  ils  revinrent  avec  un  butin  considérable  en  cire,  en 
peaux  et  autres  produits.  Les  armateurs  demandèrent  à  faire 
la  conquête  des  Canaries  ;  mais  Henri  ne  répondit  ni  par  un 
consentement  ni  par  un  refus  (1). 

Jean  de  Bethencourt,  baron  normand,  avait,  dit-on, 
rxploré  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  non-seulement  jusqu'à 
Sierra  Leone  comme  les  autres  Normands ,  mais  jusqu'au  Rio 
d'Ouro,  d'où  il  revint  avec  de  nombreux  prisonniers  et  beaucoup 
(le  renseignements  j  son  intention  était  d'y  bâtir  un  fort,  pour 
soumettre  le  pays  à  un  tribut.  Le  même  baron  avait  obtenu 
(lu  roi  de  Castille  le  titre  de  roi  des  Canaries,  en  qualité  de 
tributaire.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  les  ait  conquises  en  totalité; 
plus  tard  ses  successeurs  les  cédèrent  à  don  Henri  de  Portu- 
gal ,  pour  un  domaine  dans  l'île  de  Madère. 

Les  Canaries  comprennent  sept  îles  (2)  disposées  en  demi- 
ceicle,  à  cinquante  milles  environ  de  lu  côte  occi»lentale  d'Afri- 
que, vers  le  28"  parallèle.  Elles  sont  extrêmemoni  fertiles  et 

(1)  NAVAiiKTE:,  Kecueil  des  voyages  et  des  découvertes  des  Espagnols. 
ViEnA  et  Benzoki,  Hist.  des  Canaries, 

MoitisoT,  Orbis  maritimis  historia. 

(2)  Lanccrote,  Fortavenlure,  grande  Canaiie,  Ténériiïe,  Gomera,  Palma , 
ilc  de  Fer. 
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d'une  grande  beauté,  favorisées  du  plus  henrer;\  climat,  et 
dominées  par  des  montagnes  volcaniques.  Lep  G*; anches,  par 
qui  elles  étaient  habitées ,  et  qui  périrent  tous  pa;  les  mauvais 
traitements  des  Européens,  étaient  d'un  bel  aspect  et  très-agiles  ; 
ils  franchissaient  leurs  montagnes  escarpées  à  la  manière  des 
chamois,  en  bondissant  de  cime  en  cime.  Ils  lançaient  des 
pierres  à  une  distance  prodigieuse.  Ils  vivaient  féodalement  en 
deux  castes,  celle  des  achimenceyr ,  nobles  et  propriétaires ,  et 
celle  des  achicaxuas,  plébéiens.  Ils  embaumaient  les  corps,  et 
les  déposaient  dans  des  grottes  creusées  dans  le  roc  et  soi- 
gneusement refermées.  Cent  cinquante  mots  de  leur  langue 
sont  tout  ce  qui  reste  d'eux  aujourd'hui. 

On  veut  que  des  négociants  de  Dieppe  et  de  Rouen  aient  fait 
en  1.364  des  expéditions  sur  la  côte  d'Afrique  proprement  dite, 
fondé  le  comptoir  du  petit  Dieppe  à  l'embouchure  du  Rio  de 
Cestos,  poussé  l'année  suivante  jusqu'à  la  Côte  d'or ,  et  établi 
des  comptoirs  du  cap  Vert  à  la  Mina ,  où  ils  bâtirent  une  église 
en  1383.  On  rapporte  aussi  que  le  Catalan  Ferrer  expédia 
en  1346,  du  port  de  Majorque,  deux  navires  à  larivière  d'Or , 
qui  est  indiquée  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan  de  1 375, 
.  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (t),  et  sur  ia 
carte  de  François  Périgano,  de  1367,  que  possède  la  BIjUo- 
thèque  de  Parme. 

Ces  différentes  tentatives  étaient  personnelles,  et  non  pas 
déterminées  par  un  vaste  dessein  ni  dans  des  intentions  cal- 
culées. Les  premiers  qui  s'y  livrèrent  avec  de  larges  vues 
furent  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Leur  péninsule,  baignée 
par  deux  mers, et  située  à  l'extrémité  de  l'Europe,  avait  été 
jadis  la  limite  des  navigateurs  j  les  Arabes ,  en  y  apportant  les 
connaissances  qu'ils  avaient  puisées  dans  leurs  relations  loin- 
taines ,  introduisirent  un  luxe  qui  nécessitait  des  rapports  de 
commerce  avec  l'Asie. 

Lorsque  ensuite  les  naturels  se  furent  relevés  et  eurent 
conçu  l'espoir  d'effacer  l'opprobre  de  la  domination  étrangère, 
ils  comprirent  qu'il  leur  fallait,  pour  y  réussir,  empêcher  les 
secours  continuels  que  leurs  ennemis  recevaient  de  l'Afrique. 
En  conséquence,  à  peine  les  Portugais  eurent-ils   reconquis 

(I)  Il  a  été  découvert  par  J.  A.  Buclioii.  On  y  lit,  sur  le  liane  d'un  vaisseau  : 
Partich  lu  xer  dn.  Jac  Ferrer  per  mar  al  riu  do  l'Or  al  gorn  de  Scn 
Lorens,  qui  es  a  Xde  agost,  i  J'o  en  Van  MCCGXLVl. 

Voyez  Kotice  des  mamtscrUs  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  vol.  XII, 
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leur  territoire  restreint  que  leurs  pensées  se  dirigèrent  vers  la 
mer;  ils  procurèrent  ainsi  à  leur  pays  une  grandeur  étonnante, 
et  qui  paraîtrait  l'efTet  du  hasard  si  elle  n'était  le  résultat 
d'eftbrts  héroïques  et  constants. 

Jean  de  Portugal  débarqua  en  Afrique  avec  ses  cinq  fils  ; 
il  s'emparr  de  Geuta ,  en  face  de  Gibraltar,  y  laissa  pour  gou- 
verneur le  cinquième  d'entre  eux,  le  vaillant  don  Henri.  Guer- 
rier et  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  temps,  ce  jeune 
prince  s'échauffa  aux  récits  de  voyages  qui  circulaient  alors. 
11  questionna  les  Maures  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  :  informé 
par  eux  et  par  les  juifs  de  l'existence  des  Azenaghis  ,  qui  ha- 
bitaient au  delà  du  pays  des  nègres,  ainsi  que  des  mines  d'or 
de  la  Guinée,  il  conçut  le  projet  d'y  arriver  par  mer.  Allant 
s'établir  à  Sagres,  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  du  royaume 
et  près  du  cap  Saintr-Vîncent ,  il  s'appliqua,  en  compagnie  de 
personnes  instruites,  à  l'étude  de  la  géographie,  et  employa  aux 
progrès  de  cette  science  les  richesses  de  l'ordre  du  Christ ,  ins- 
titué pour  la  destruction  des  Maures.  En  effet ,  la  conversion  des 
infidèles,  non  moins  que  leuvs  trésors ,  était  le  but  de  l'entre- 
prise; et  les  dames  refusaient  leur  amour  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  faire  leurs  preuves  en  Afrique.  Déjà  don  Henri  avait  envoyé 
un  bâtiment  explorer  les  côtes,  première  tentative  faite  par 
les  Portugais,  mais  qui  échoua.  Les  dispendieuses  chimères  de 
l'infant  étaient  un  sujet  de  railleries  pour  les  esprits  noncha- 
lants; mais,  bravant  les  préjugés  populaires  et  les  erreurs  des 
doctes,  il  ne  se  passait  pas  une  année  sans  qu'il  expédiât  un  bâ- 
timent, avec  l'ordre  de  dépasser  l'endroit  où  le  précédent  s'était 
arrêté.  Ses  marins  parvinrent  ainsi  à  doubler  le  cap  Non  ,  con- 
sidéré jusqu'alors  (  son  nom  même  l'indique  )  comme  le  der- 
nier point  accessible  ;  de  là  le  proverbe  qui  courait  alors  : 
Celui-là  qui  voit  le  cap  Non  rebroussera  chemin,  ou  non. 

Lorsqu'ils  l'eurent  franchi ,  ils  rencontrèrent  de  plus  grands 
périls  j  car  ils  furent  obligés  de  combattre  les  courants  rapides, 
les  vagues  irritées  et  les  nombreux  récifs ,  qui  semblaient  dé- 
fendre un  autre  cap  placé  à  l'extrémité  de  la  zone  torridc ,  quo 
l'on  croyait  inhabitable.  Ils  le  nommèrent  Bojador ,  à  cause  du 
tournoiement  que  les  flots  faisaient  alentour ,  avec  un  fracas 
épouvantable.  Mais  Jean  Gonzalès  Zarco  et  Tristan  Vaz  Texeira, 
secondant  la  noble  audace  du  prince,  s'offrirent  à  tenter  le 
passage,  et  se  dirigèrent  vers  le  midi. 

N'osant  toutefois   s'avancer  beaucoup  en  mer,   non  par 
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manque  de  courage,,  m  s  faute  de  connaissances  nautiques ,  ils 
auraient  échoué  dans  lear  entreprise  si  un  vent  furieux  venant 
à  souffler  de  terre  ne  les  eût  poussés  au  large.  Ils  se  croyaient 
perdus  quand  l'ouragan  se  calma  ;  et  l'aube  leur  laissa  aperce- 
voir une  île  située  dans  le  méridien  des  Canaries,  que  leur 
salut  inespéré  leur  fit  appeler  Porto-Santo.  L'aspect  en  était 
enchanteur,  le  climat  excellent,  les  habitants  pleins  de  naïveté. 
Henri ,  charmé  de  la  description  qu'ils  lui  en  firent ,  leur  donna 
trois  autres  navires  chargés  de  semences  et  d'usteiisiles ,  pour 
y  fonder  une  colonie. 

Pendant  leur  séjour  dans  cette  île ,  Vaz  et  Zarco  voyaient 
de  temps  à  autre  à  l'horizon  quelque  chose  d'obscur,  dont 
l'aspect  changeait,  mais  qui  se  montrait  constamment  au  même 
endroit.  Ils  résolurent  d'aller  reconnaître  ce  que  c'était,  et 
trouvèrent  une  île  assez  vaste,  mais  entièrement  déserte  et 
couverte  de  forêts ,  ce  qui  la  fit  nommer  Madère.  Peut-être 
avaient-ils  déjà  connaissance  de  son  existence;  car,  dès  1344  , 
l'Anglais  Macham ,  fuyant  la  persécution  des  parents  d'Anna 
Dorset ,  dont  il  était  devenu  l'époux ,  avait  été  jeté  par  la  tem- 
pête, avec  ses  compagnons  et  sa  femme,  dans  cette  île,  où  ils 
demeurèrent ,  leur  navire  ayant  été  entraîné  au  large.  Anna 
mourut,  lui-même  expira  sur  sa  tombe,  et  ses  compagnons  y 
plantèrent  une  croix ,  destinée  à  rappeler  leur  déplorable  his- 
toire ;  puis ,  s'étant  aventurés  sur  une  embarcation  improvisée, 
ils  gagnèrent  Maroc,  et  de  là  l'Espagne.  En  admettant  que 
la  poésie  ait  embelli  ou  même  inventé  ce  fait ,  il  atteste  pour- 
tant que  l'existence  de  Madère  était  connue. 

La  colonie  de  Porto-Santo  avait  mal  réussi,  parce  que  les  la- 
pins qu'on  y  avait  transportés  s'étaient  tellement  multipliés  qu'ils 
y  détruisirent  toute  végétation.  Alors  on  mit  le  feu  à  l'île  de 
Madère,  et  l'incendie  continua  sept  années  :  lorsqu'il  eut  pris  fin, 
on  planta  (luolquos  sarments  de  vigne  de  Chypre ,  et  des  cannes 
à  sucre  de  Sicile,  (jui  prospérèrent  au  delà  de  toute  espérance. 

Le  succès  fut  pour  don  llonri  une  récompense  et  un  aiguil- 
l()n  :  quand  ses  amis  se  décourageaient  en  présence  dc^s  périls 
renaissants,  il  ranimait  les  esprits,  recueillait  ses  renseigne- 
nïrnts,  dessinait  des  cartes ,  doimait  ses  instructions  aux  navi- 
gateurs :  J)iri(f<'Z'V0us  vers  ù>.  cap  Uojudor,  leur  disait-il  j  vous 
HP  le  pufiHcrrz  pus  ;  mais  tcncz-vovs  nu  large,  ef  l'ous  ferez 
quelque  découverte  :  puis  virez  de  bord ,  nous  recommence' 
rons  jusqu'à       que  nous  l'ayons  doidUè. 
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Gilianès  de  Lagos,  parti  pour  suivre  la  côte  d' Afrique  jus- 
qu'au point  où  Ton  croyait  qu'elle  tournait  au  midi,  doubla  le 
redoutable  cap.  Il  s'attendait  à  ne  trouver  au  delà  que  tem- 
pêtes et  plages  inabordables;  il  vit  au  contraire  une  mer  unie  et 
des  climats  fortunés  ;  ce  fuC  un  encouragement  pour  de  plus 
grandes  expéditions. 

D'après  le  droit  public  du  moyen  âge  y  le  pape  était  con- 
sidéré comme  le  maître  suprême  des  lles^  et  cette  idée,  quelle 
qu'en  fût  l'origine,  n'était  pour  personne  l'objet  d'un  doute  : 
nous  avons  vu  que  les  Normands,  aussitôt  qu'ils  eurent  conquis 
l'Angleterre  et  la  Sicile,  firent  hommage  pour  ces  deux  royau- 
mes au  pontife,  qui  leur  en  donna  l'investiture  j  qu'Urbain  II 
attribua  la  Corse  à  l'évêque  de  Pise ,  et  Adrien  IV  l'Irlande  à 
Henri  II  d'Angleterre.  Conformément  à  ce  principe,  don  Henri 
demanda  à  Martin  V  l'investiture  des  découvertes  qu'il  faisait 
à  ses  frais;  et  ce  pape  fit  non-seulement  donation  perpétuelle  à 
la  couronne  de  Portugal  de  toutes  les  terres  qui  se  trouveraient 
entre  le  cap  Bojador  et  les  Indes  orientales,  mais  encore  il  ac- 
corda l'indulgence  plénière  à  quiconque  périrait  dans  ces  voyages, 
qui  devaient  gagner  au  ciel  tant  d'âmes  rachetées  par  le  bap- 
tême et  civilisées  par  l'Évangile. 

Tel  est  le  but  vers  lequel  se  dirigea  désormais  cette  ardeur 
magnanime  qui  avait  entraîné  les  chrétiens  en  Palestine,  où  les 
guidaient  deux  sentiments  puissants,  le  goût  des  aventures  ot  la 
dévotion.  Don  Henri  envoya  Antoine  Gonzalès  et  Nuno  Tris- 
tan à  la  recherche  de  nouvelles  terres.  Ayant  dépassé  du  cin- 
quante lieues  le  cap  Bojador,  ils  atteignirent  le  cap  Blanc ,  où 
ils  capturèrent  une  douzaine  de  Maures.  Comme  leurs  prison- 
niers étaient  dos  personnes  de  haut  rang  dans  leur  pays,  ils  of- 
frirent une  grosse  rançon.  Gonzalès  fut  chargé  l'année  suivante 
de  les  reconduire  dans  leur  patrie ,  où  il  reçut  des  esclaves , 
une  grande  quantité  de  poudre  d'or  et  des  objets  rares  d'un 
grand  piix.  Le  bras  de  mer  oii  avaiem  pénétré  les  navires  por- 
tugais fut  nommé  ii  cause  de  cela  rivière  d'Or  (  rio  do  Oro).  Al- 
phonse V  fit  l'abi  i'juer  avec  cet  or  une  belle  monnaie ,  qu'il  ap- 
pela cnizuda,  de  lu  croisade  publiée  alors  par  Calixte  ni,à 
laquelle  il  avait  promis  de  prendre  part.  Ce  métal  fut  l'argu- 
ment suprême  qui  trioinplu'  des  motifs  opposés  aux  exptîdi- 
tions  de  don  Henri,  Plusieurs  particuliers  armèrent  des  vais- 
seaux à  leur  compte  pour  mener  à  tin  d'autres  expéditions. 
<  ^^  n.;  songeait  plus  qu'à  un  nouveau  monde  \\»h\     par  d'autre 
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peuples;  on  vantait  les  progrès  insignes  de  la  navigation;  et 
l'on  en  était  venu  à  douter  de  l'opinion ,  jusqu'alors  admise, 
que  la  zone  torride  fût  inhabitable  (i).  En  effet,  à  mesure 
qu'on  pénétrait  dans  les  terres  du  Sénégal,  on  les  trouvait  fer- 
tiles, populeuses;  et  les  barrières  que  l'on  croyait  avoir  été 
opposées  par  la  nature  à  l'extension  des  découvertes  allaient 
tombant  de  jour  en  jour. 

Déjà  Tristan  avait  reconnu  l'île  d'Arguin ,  peut-être  même 
aussi  quelques-unes  de  celles  du  cap  Vert,  et  visité  la  côte  jus- 
qu'à Sierra  Leone.  Quelques  habitants  de  Lagos  équipèrent  à 
leurs  fraiâ,  avec  le  consentement  du  roi ,  six  caravelles  pour 
explorer  la  côte  de  Guinée.  Mais  les  vivres  étant  venus  à  man- 
quer, elles  furent  obligées  de  rebrousser  chemin,  non  toutefois 
sans  ramener  des  nègres. 

Des  aventuriers  de  tous  les  pays,  et  surtout  d'Italie,  venaient 
alors  offrir  leurs  services  à  don  Henri  ;  de  ce  nombre  fut  Louis 
de  Cadamosto ,  gentilhomme  vénitien.  Envoyé  avec  Vincent 
de  Lagos,  il  visita  les  Canaries  et  Madère;  puis  ayant  gagné 
le  cap  Blanc  et  la  Gambie,  ils  s'y  réunirent  au  Génois  Antoine 
(le  Noli,  qui  explorait  la  côte  par  ordre  du  prince,  et  revin- 
rent. On  lut  avec  avidité  la  relation  de  ce  voyage  qtie  publia 
Ciidamosto,  et  celle  d'un  autre  fait  deux  ans  après.  L'auleui' 
indiquait  partout  les  usages  du  pays,  et  signalait  le  progrès  ra- 
pide tant  du  (îonimerc e  que  des  colonies.  On  obtenait  aux  Ca- 
naries et  à  Madère  jusqu'à  soixante-dix  .emences  pour  une  ;  et 
los  vignes,  les  canufs  à  sucre,  VorchU  pour  la  teinture,  les  poils 
de  chèvre  produisaient  une  grande  richesse.  Les  Maures  des 
déserts  situés  en  face  de  l'île  d'Arguin  fréquentaient  le  pays  des 
nègres  et  la  lîa.'î)!::in,  qui  confinait  à  la  Méditerranée,  voya- 
ge lit  en  caravanes  avec  des  chameaux  chargés  d'argent ,  de 
cuivre  et  autres  objets,  qu'ils  échangeaient  à  Tombouctou  contre 
de  l'or,  de  la  malachite  et  des  graines  de  cardamome.  Les 
Arabes  y  ain(>naient  aussi  des  chevaux  ,  pour  chacun  desquels 
ils  recevaient  de  douze  à  dix-huit  esclaves,  qu'ils  revendaient 
ensuite  soit  à  Tunis,  soit  à  Arguin,  où  los  Portugais  en  ache- 
taient de  sept  à  huit  cenLs  par  an,  pour  en  trafiquer  dans  leur 
patrie.  Auparavant,  on  allait  les  chercher  sur  le  littoral  ou  dans 
l'intérieur. 
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(I)  Antoine  Galutco,  De  silu  demenforum,  cite  un  Génuin  nommé  GeorKi;» 
qui  suiitiïiiuit  lu  |K>s-iil)iiilé  dt^  imkmt  I.»  kigiit*. 
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Cadamosto  sut  aussi  qu'à  Tégazza ,  éloigné  d'Hoden  de  six 
journées ,  il  se  taisait  une  grande  extraction  de  sel  que  l'on 
portait  à  Tombouctou  et  de  là  dans  l'empire  nègre  de  Melii , 
où  on  l'échangeait  contre  de  l'or.  Il  visita  le  Sénégal  et  le  Niger, 
que  les  opinions  systématiques  faisaient  naître ,  comme  les 
fleuves  de  l'Asie,  dans  le  paradis  terrestre. 

La  religion  mahométane  avait  pénétré  parmi  ces  chefs  afri- 
cains :  ils  accueillirent  hospitalièrenient  le  voyageur  vénitien , 
qui,  dépassant  le  cap  Vert  et  tournant  au  midi,  rencontra  des 
contrées  extrêmement  riantes.  Le  premier  Europton  qui  pé- 
nétra en  Afrique  par  le  rio  do  Oro  fut  Jean  Fernando,  qui,  en 
1446,  voyagea  sept  mois  parmi  les  nomades  du  Sahara,  et  donna 
de  ces  contrées  une  description  antérieure  d'un  siècle  à  celle 
(le  Léon  l'Africain. 

Cependant  d'autres  nations  s'empressaient  d'imiter  les  Portu- 
gais dans  les  voyages  de  découvertes.  Van-der-lierg,  navigateur 
llamaiid,  jeté  par  la  tempête  sur  quelques  lies  de  l'Atlantique , 
à  deux  cent  cinquante  lieues  du  Portugal,  et  sous  la  Uiôme  lati- 
tude, en  donna  connaissance  à  la  cour  du  Portugal,  qui  les  fit 
occuper  j  et  la  grande  quantité  d'autours  qu'on  y  trouva  leur  fit 
(lurinor  h;  nom  d'A( ores.  Elles  sont  au  nombn;  de  neuf,  divisées  Aç.,r<  s 
(11  trois  groupes  par  une  mer  orageuse.  Au  sud  est  l'île  de  Saint- 
Michel,  ayant  pour  satellite  Sainte-Marie;  à  l'ouest  et  au  nord 
sont  Fayal,  le  Pic,  Saint-Georges,  (jraziosa,  Terceira;  les  deux 
îlots  de  Flores  et  de  Corvo  sont  éloignés  de  soixaii*e-dix  lieues 
à  l'occident.  On  veut  qu'elles  se  lient  par  une  chaîne  d'écueils 
sous-marins  à  Madère  et  à  Porto-Saiito ,  et  de  là  au  continent 
africain  ;  ce  qui  en  ferait  une  prolongation  de  la  chaîne  dt; 
l'Atlas,  produit  d'un  même  soulèvement. 

Les  auteurs  l(?s  plus  récents ,  classant  les  îles  avec  les  con- 
tinents dont  elles  sont  le  plus  rapprochées ,  ont  rattaché  les 
Açores  à  l'Europe,  Elles  ont  un  climat  sahd>re,  un  sol  fertile 
(!t  (les  vallées  arrosées ,  oîi  prospèrent  les  Iruits  des  deux  hé- 
misphères; mais  leur  sol  est  souvent  iiouleversé  par  d(;s  tr(;m- 
lilements  de  terre  (»)• 

Don  Henri  y  établit ,  avec  l'autorisation  du  roi  Alphonse,       jn-i. 


(I)  Culiii  lie  lj9l  dura  douze  jours  avec  f'uice.  Lu  l73U,  au  uiilitMi  de  ces 
Itrribles  gcroiisscs ,  unit  !!(! surgit  près  di'  Tt'rceirn,  puis  uoeiuitiR.  Kii  1811, 
il  s'en  éleva  une  Iruisiënie  piiM  de  Saiiu-Miclit-I,  d'uu«>  lieue  !o  circuit  et  de 
'eut  pied»  de  linuiciir;  pui»  toutes  s'nblinërent  de  nouveau. 
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d'autres  colonies,  comme  pour  servir  d'avant-postes  à  la  civi- 
sation  européenne.  La  navigation  vers  ces  îles  devint  une  école 
de  marins,  une  préparation  aux  voyages  de  découvertes ,  jus- 
qu'au moment  où,  les  côtes  d'Afrique  une  fois  explorées  et 
l'Amérique  trouvée ,  elles  cessèrent  d'avoir  le  même  intérêt 
et  devinrent  de  simples  colonies  et  des  lieux  de  relâche. 

Don  Henri  continua  sa  tûche  pendant  cinquante-deux  ans , 
consacrant  à  l'acoroissement  des  connaissances  maritimes  ses 
soins  assidus  et  les  richesses  considérables  qu'il  possédait 
comme  duc  ie  Viseu  et  grand  maître  de  l'ordre  du  Christ. 
Si  le  SI  ;cès  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espérances,  si  ses 
vaisseaux  n'approchèrent  pas  beaucoup  <le  l'équateur,  ils  ou- 
vrirent la  marche  aux  tentatives  qui  suivirent  et  qui  changè- 
rent complètement  l'art  de  la  navigation. 

Les  démôlés'd'Alphonse  V  avec  la  Castille  l'empêchèrent  de 
donner  suite  à  ces  nobles  desseins,  quoique  le  produit  des 
mines  d'or  devînt  plus  considérable  de  jour  en  jour.  Ferdinand 
Gomez  afferma  le  trafic  avec  la  Guinée  moyennant  cinq  cents 
ducats  par  an,  et  prit  l'obligation  d'étendre  ses  explorations  à 
cinq  cents  lieues  au  delà.  Ce  privilège  ont  pour  résultat  de  ra- 
lentir les  découvertes.  Cependant  Jean  de  Santarem  et  Pierre 
d'Escalona  dépassèrent  le  cap  de  Sierra  Leone,  et  reprirent  sur 
les  côtes  de  Guinée  le  commerce  de  l'or,  que  des  marchands 
de  Dieppe  et  de  Rouen  y  avaient  fait ,  dit-on ,  un  siècle  aupa- 
ravant. 

A  cette  époque  furent  découvertes  les  îles  de  Fernando-Po , 
du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Annobon,  distantes  d'un  degré 
à  peine  de  l'équateur  ;  et  à  la  mort  de  don  Alphonse  les  Portu- 
gais connaissaient  déjà  toute  la  côte  de  Guinée,  ses  'les  et  les 
baies  de  Bénin  et  de  Biafra,  et  jusqu'aux  confins  septentrio- 
naux du  royaume  de  Congo. 

Jean  II,  qui  tirait  ses  revenus,  pendant  qu'il  était  infant,  du 
produit  du  conim»*rce  avec  la  Guinée  et  de  l'or  apporté  du 
port  (U'  Mina,  imprima,  dès  qu'il  fut  roi,  une  nouvelle  injpulsion 
aux  voyages  de  découvertes.  Il  consulta  la  science;  et  "es  deux 
médecins,  Rodrigue  et  !o  juif  Joseph,  astronomes  irès-re- 
noniuiés,  ayant  tenu  conseil  avec  Martin  Behem,  intrépide 
voyageur,  porvinreiil  à  appliquer  l'astrolabe  à  la  navigation,  à 
laquelle  cet  instnuneiit  fournit  \v.  moyen  de  reconnaître  les  la- 
titudes par  la  hauteur  du  soleil.  Do,  ce  moment,  le  navigateur 
fut  sotistniit  i'i  la  dépendanre  de  la  terre,  el  put  al'h'onter  l'ini 
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mensité  des  mers,  certain  de  pouvoir  à  volonté  s'assurer  de  sa 
position  sur  les  flots  et  regagner  le  port  (1). 

Le  roi  don  Juan  ordonna  de  construire  une  forteresse  et  une 
églke  à  Mina,  où  il  envoya  .des  matériaux  et  une  forte  escadre, 
commandée  par  don  Diègue  d'Azambuga.  Les  Portugais,  ayant 
pris  soin  de  cacher  leurs  armes ,  arhr i'erent  leur  dra[<eau  sur 
le  rivage;  puis,  ayant  élevé  un  aulil  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre,  ils  y  célébrèrent  la  messe.  Camaranza,  chef  des  nègres^ 
vint  les  visiter  en  grande  pompe  ;  Azambuga  lui  offrit  des  pré- 
sents, et  lui  demanda  la  permission  de  former  un  établis- 
sement en  cet  endroit;  mais  le  capitaine  portugais  eut  beau- 
coup de  peine  à  vaincre  la  juste  défiance  des  nègres  et  leurs 
idées  superstitieuses.  Il  n'en  fit  pas  moins  commencer  les  tra- 
vaux ,  et  le  fort  de  Saint-Georges  de  Mina  ne  tarda  pas  à  être  élevé . 

Les  conquêtes  en  Afrique  se  trouvèrent  ainsi  affermies ,  et  la 
voie  fut  préparée  pour  lo  passage  dans  l'ïnde.  Don  Juan  prit 
II'  titre  de  seigneur  de  Guinée ,  et  demanda  au  pape  la  confir- 
mation des  concessions  faites  à  don  Henri.  L'autorité  ^u  pontife 
en  cotte  matière  était  si  généralement  recomuie  que  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  IV,  en  ayant  reçu  notification  de  l'inves- 
titure du  roi  d(;  Portugal ,  obligea  les  navigateurs  anglais  qui 
armaient  pour  l'AtVique  de  renoncer  à  se  diriger  vers  ces  pa- 
rages. Partout  où  ils  abordaient ,  les  Portugais  dressaient  des 
croix  de  pierre  avec  les  armes  du  royaume ,  le  nom  du  roi , 
celui  de  l'inventeur  et  la  date  ;  c'était  leur  acte  de  prise  de  pos- 
session. 

La  dernière  découverte  faite  sous  le  règne  de  don  Juan  fut 
celle  du  cap  Sainte-Catherine  par  Diègue  Cano ,  qui  arriva  au 
llcuve  Zaïre  ou  Congo.  Ayant  remonté  le  cours  de  ce  fleuve ,  il 
trouva  des  nègres  gouvernés  par  un  roi  qui  résidait  j\  Danza, 
appelée  depuis  San-Salvador.  Il  S(î  les  concilia  par  des  présents, 
et  en  ramena  quatre  isn  Portugal,  afin  d(i  les  faire  instruire, 
[)Our  qu'ils  servissent  ensuite  d'interprètes.  Doués  d'un  esprit 
vif>  ils  eurent  bientôt  appris  la  langue  portugaise,  et  donnèrent 
(l(!s  renseignements  sur  Umv  pays  au  roi  Jean ,  (jui  h^s  renvoya 
comblés  de  présents,  pour  qu'ils  invitassent  leur  roi  à  embrasser 
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(1)  MACF.no,  Memoria  sobre  as  nsvcrdadeh'os  opocns  ein  que  princlpiaro 
as  nossds  navigoçoea ,  Lisboiiiic,  I8,'t5. 

Indico  cfircmoloijko  cfal  navignçoos,  vlagens,  discobrimenlos  cl  con- 
qiiistos  i(rs  Porftiguczes  nos  paizes  ultramarinos  desdc  <t  piinciplo  do 
spciih  VI',  p.ir  \r  \M\[mrrho  <\v  l.islmnni'  (  I8'<i,  iii'«"  V 
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la  foi  chrétienne.  Celui-ci  accueillit  favorablement  don  Diègue, 
et  envoya  avec  lui  au  roi  de  Portugal  un  des  siens,  qui  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean  Silva ,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par 
les  souverains.  Le  roi  de  Bénin ,  à  qui  Jean  II  avait  envoyé  pour 
ambassadeur  le  célèbre  Zacuto,  demanda  des  missionnaires, 
qui,  malgré  les  obstacles  suscités  à  leur  zèle,  bapiisèrent  beau- 
coup de  nègres  (l). 

Les  Portugais  furent  extrêmement  surpris  lorsque  ceux  qui 
revenaient  de  ces  pays  lointains  leur  apprirent  que  le  ;  i'.  !  y 
était  autrement  constellé  que  dans  notre  hémisphère;  <*,  .juc 
l'Afrique ,  au  lieu  de  s'élargir,  comme  le  croyait  Ptolémée ,  se 
courbait  vers  l'orient.  Ils  en  conclurent  que  l'Afrique  se  terminait 
en  pointe ,  et  qu'en  la  doublant  on  arriverait  aux  Indes.  Mais 
n'aurait-on  pas  de  nouveaux  périls  à  courir?  l'aiguille  aimantée, 
en  continuant  de  se  diriger  vers  le  pôle  viord ,  laisserait-elle  le 
moyen  de  s'orienter  sur  une  mer  inconnue  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  apprirent  par  ces  nègres  r  l'à  une  dis- 
tance de  vingt  lunes,  c'est-à-dire  de  deux  cent  ciiiquante  lieues 
à  l'est  de'Bénin,  résidait  le  puissant  roi  Ogane,  qui  jouissait 
d'une  grande  vénération  auprès  des  chefs  idolâtres.  Tout  nou- 
veau roi  de  Bénin  lui  offrait  un  riche  présent  pour  être  confirmé 
dans  l'héritage  de  son  prédécesseur.  Ogane  envoyait  en  retour 
une  baguette  et  une  espèce  de  casque  en  cuivre  avec  un  collier 
du  même  métal,  insignes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  rendaient 
le  prince  légitime.  Jamais  les  ambassadeurs  ne  voyaient  Ogane: 
seulement,  lorsqu'ils  prenaient  congé  de  lui,  ce  monarque  leur 
laissait  apercevoir  un  de  ses  pieds  sous  le  rideau  de  soie  derrière 
lequel  il  se  tenait,  et,  après  qu'ils  avaient  rendu  hommage  à  ce 
pied,  on  leur  distribuait  de  petites  croix. 

On  ne  douta  point  que  ce  souverain  invisible  ne  fût  le  Prêtre- 
Jean,  être  problématique  dont  le  séjour  cliangeait  dans  le 
récit  de  chaque  voyageur.  Rubruquis  l'avait  placé  parmi  les 
Mongols,  et  Duplan  de  Carpin  dans  l'Inde,  d'autres  dans  l'IÏ- 
thiopie  ou  dans  les  différents  lieux  où  ils  avaient  rencontré 
quelques  vestiges  dt;  christianisnir'  au  milieu  des  populations 
barbares.  Les  Portugais  furent  pemuulés  qu'il  régnait  dans  une 
contrée  de  l'Afrique;  et  don  Pèdre,  lorsqu'il  était  régent,  avait 
l'intention  de  faire  découvrir  son  séjour  et  lui  demander  son 
amitié.  Ce  projet  resta  sans  exécution;  mais  les  nouveaux  ren- 


(I)  On  espérait  dn  grundus  ricliesscs  du  piment  qu'un  rapporta  de  Bénin, 
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seignements  obtenus  décidèrent  à  s'enquérir  ultérieurement  de 
ce  qui  en  était.  Le  roi  envoya  donc  le  franciscain  Antoine  de 
Lisbonne,  pour  qu'il  pénétrât  dans  l'Inde  par  la  Palestine  et 
l'Egypte,  et  parvint  à  trouver  ce  prêtre  mystérieux.  Ce  religieux 
ne  put  s'avancer  bien  loin,  faute  de  savoir  l'arabe  ;  cependant 
le  roi  de  Portugal  s'obstina  à  la  recherche  chimérique  de  ce 
Prêtre-Jean,  dont  l'alliance  devait  être  si  avantageuse.  Il  char- 
gea le  capitaine  Pierre  Govilham  et  Alphonse  de  Payva  de 
pénétrer  dans  l'Inde  par  terre.  S'étant  joints  à  une  caravane 
arabe  de  Fez  et  de  Tlemcen,  ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï,  re- 
cueillant partout  sur  leur  route  des  renseignements  sur  le  com- 
merce des  Indes.  Au  port  d'Aden,  en  Arabie,  ils  se  séparèrent; 
Payva  passa  dans  l'Abyssinie ,  tandis  que  son  compagnon  se 
dirigea  sur  l'Inde,  à  travers  ces  mers  où  les  Européens  devaient 
bientôt  déployer  leur  puissance.  Après  avoir  visité  Calicut,  Ca- 
nanor,  Goa,  il  passa  par  mer  à  Sofala  en  Afrique,  pour  y  exa- 
I  mer  les  mines  d'or,  dont  l'existence  lui  fut  révélée  dans  l'île 
de  la  Lune,  appelée  depuis  Madagascar.  Comme  il  apprit  que 
Payva  était  mort  au  Caire,  assassiné  par  deux  juifs,  il  résolut  de 
se  mettre  lui-même  en  quête  du  Prêtre-Jean.  Le  Négusch  d'E- 
thiopie l'accueillit  avec;  faveur,  et,  charmé  de  son  esprit,  voulut 
garder  ce  voyageur  près  de  lui  tant  qu'il  vivrait.  Covilhani, en- 
richi par  la  munificence  du  prince,  se  maria  dans  le  pays,  par- 
vint aux  premiers  emplois,  et  ne  quitta  plus  sa  nouvelle  patrie. 
Vingt-trois  ans  plus  tard,  une  ambassade  ayant  à  sa  tête  Ro- 
drigue de  Lima  l'y  trouva  encore  vivant  et  regrettant  son  an- 
cienne patrie,  qu'il  ne  revit  plus .  Il  adressait  cependant  de 
fréquentes  connnunications  au  roi  de  Portugal,  l'assurant  qu'en 
(îonhnuant  leur  roule  vers  le  sud,  le  long  de  l'Afrique  occi- 
dentale, les  vaisseaux  atteindraient  l'extrémité  de  ce  continent, 
et  qu'arrivés  dans  l'océa;!  Oriental  ils  feraient  voile  vers  Sofala 
et  l'île  delà  Lime.  Le  passage  du  cap  étiiitdonc  déjà  certain,  il 
ne  s'agissait  que  de  l'effectuer  j  or  une  escadre  avait  été  mise  en 
nier  dans  ce  but  sous  le  commandement  du  chevalier  Barthé- 
lémy Diaz. 

Uiaz  poussa  cent  vin|çt  lieues  plus  avant  que  les  navigateurs 
précédents,  el  planta  la  iroix  deux  degrés  au  delà  du  tropique 
méridional.  Courant  alors  au  midi  avec  une  audace  magnanime, 
et  ayant  perdu  de  vm-  la  terre,  il  fut  jeté  par  les  vents  dans  une 
baie  qu'il  nonuna,  à  cause  des  nombreux  troupeaux  qu  il  y  ren- 
contra, la  Baie  des  Vaches,  à  quarante  lieues  à  l'est  du  cap  qui 
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termine  l'Atrique.  Doubler  ce  cap  aurait  été  le  vœu  de  Diaz  ; 
mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  là  finissait  le  continent,  et  il  conti- 
nuade  fairevoile  à  l'est  jusqu'à  l'île  de  Sainte-Croix.  Il  envoyait  de 
temps  à  autre  quelques-uns  des  nègres  qu'il  avait  emmenés  avec 
lui  pour  se  concilier  les  naturels,  faire  des  échanges  et  s'enqué- 
rir du  Prêtre-Jean;  mais  il  était  impossible  de  rien  tirer  de  ces 
hommes  grossiers  et  farouches.  Lorsqu'il  eut  atteint  la  baie  de 
Lagoa,  les  marins,  réduits  aux  dernières  privations  par  la  perte 
du  bâtiment  qui  portait  les  provisions,  se  révoltèrent  pour  l'o- 
bliger au  retour;  mais  Diaz,  persuadé  que  l'extrémité  de  l'A- 
frique ne  pouvait  et:  c  éloignée,  les  exhorta  à  persister  encore 
l'espace  de  vingt-cinq  lieues.  On  peut  se  figurer  la  joie  et  l'éton- 
nement  des  Portugais  quand  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
dépassé  le  cap  qu'ils  cherchaient.  Au  comble  du  bonheur,  ils  re- 
vinrent à  Lisbonne  après  avoir  exploré  trois  cents  lieues  de 
côtes,  et  y  donnèrent  connaissance  de  la  véritable  position  du  cap . 
Ils  l'avaient  nommé  cap  des  tempêtes  à  [cause  des  ouragans  ter- 
ribles qu'ils  avaient  essuyés;  mais  le  roi  s'écria  :  A  Dieu  nr 
plaise  qu'il  conserve  un  nom  de'  si  mauvais  augure  !  qu'il  soit 
appelé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  grand  problème  était  résolu,  la  forme  de  l'Afrique  con- 
nue, et  l'espérance  d'arriver  aux  Indes  par  cette  voie  était  plus 
vive  que  jamais. 

Mais  l'homme  assez  hardi  pour  s'élancer  sur  ces  mers  incon- 
nues restait  à  trouver,  quand  Vasco  de  Gama ,  gentilhomme 
chez  qui  l'expérience  de  la  navigation  allait  de  pair  avec  l'ha- 
iniiici  isM.  bileté  et  le  courage ,  vint  s'offi\;  au  roi  Emmanuel.  Parti  avec 
trois  bâtiments  et  une  soixantaine  d'hommes,  il  gouverna  droit 
sur  les  îles  du  cap  Vert  :  puis ,  les  laissai\t  derrière  lui,  il  cou- 
rut au  midi ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  la  baie  de  Sainte  -Hé- 
lène (t),  un  peu  au  nord  du  cîip,  dont  il  atteignit  l'extrémité 
en  trois  jours.  Là  il  sembla  qu'une  force  indomptable,  non  pas 
le  spectre  évoqué  par  Gamoens,  mais  les  terribles  vents  du  sud- 
ouest  qui  y  soufflent  tout  l'été  voulussent  le  repousser  invin- 
ciblement ;  et  il  lui  fallut  toute  son  adresse  pour  apaiser  son 
équipage  insurgé.  Il  réussit  cependant  à  franchir  le  passage , 
trouva  dans  l'île  de  la  Croix  les  derniers  signaux  laissés  par 
Diaz,  et  vit  les  côtes  d'Afrique  s'incliner  au  nord.  11  ne  s'éloi- 
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(I)  Il  lie  luiit  pas  coni'ondie  cetto  baio  avec  l'ilede  ce  nom,  qui  ne  fiitdé- 
ronvpito  finVn  ir.o"?,  par  Jean  (loNnvn. 
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«liait  jamais  beaucoup  de  la  terre,  il  suivait  les  indications  et 
les  cartes  de  Covilham,  et  souvent  il  explorait  les  cotes.  Après 
avoir  dépassé  Sofala,  il  jeta  e^ifin  Tancre  devant  Mozam- 
bique. 

Cette  ville  était  gouvernée  par  un  prince  mahomctan,  et  ha- 
bitée par  des  Maures  et  des  Arabes,  qui,  jaloux  de  la  concur- 
rence inattendu  u 'S  chrétiens ,  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  les  perdre.  Atit)  l'échapper  à  leurs  pièges,  Vasco  poursuivit 
sa  rou  .  vers  Chiloa,  dirigé  par  un  pilote  du  pays;  mais,  con- 
trarié par  les  courants ,  il  gagna  Mombaza.  Accueilli  par  les 
musulmans  de  cette  côte  avec  les  mêmes  dispositions  perfi- 
des ,  il  continua  jusqu'à  Mélinde,  dont  le  roi  le  reçut  avec  cour- 
toisie ,  et  les  habitants  sans  nu^'in'^  marque  de  défiance.  Il 
y  trouva  plusieurs  navires  de  Tint. 3  et  quelques  chrétiens, 
qui  lui  fournirent  des  renseignements  très-opportuns.  Le 
roi  lui  donna  pour  pilote  Mali^mo  Cano  de  Guzerate,  qui  avait 
TTiîe  Jurande  expérience  de  ces  eaux ,  et  qui,  en  voyant  l'as- 
t<  îabe  avec  lequel  les  Portugais  observaient  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil ,  leur  dit  qu'il  était  employé  aussi  sur  la  mer 
Kouge. 

Ils  arrivèrent  en  vingt-trois  jours  iiCalicut,la  ville  la  plus 
riche  et  la  plus  commerçante  de  l'Inde.  Elle  était  gouvernée 
par  un  zamorin,  qui  promit  à  Gama  les  honneurs  rendus  habi- 
tuellement aux  ambassadeurs  des  plus  grands  potentats.  La  ja- 
lousie des  musulmans  éveillait  les  craintes  des  Portugais;  mîtis 
Vasco  voulut  à  tout  prix  se  rendra  à  la  cour  du  prince,  après 
avoir  prescrit  à  son  frère  la  conduite  à  tenir  s'il  lui  arrivait 
d'être  tué.  Il  prit  terre  avec  douze  des  plus  résolus ,  traversa 
Calicut  au  milieu  d'une  foule  imr  "ase  animée  delà  plus  vive 
curiosité,  et  parvint  à  la  résideii  t  du  zamorin,  à  cinq  milles 
environ  de    'istance. 

Il  reçut  ibord  des  marques  de  politesse  et  des  espérances; 
mais  la  jalousie  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus:  le  peu  d'im- 
portance des  présents  apportés  mécontenta  le  prince,  et  on  tenta 
(le  surprendre  la  tlotte.  La  tram.,  fut  déjouée,  et  Vasco  sut,  en 
alliant  l'intrépidité  à  l'adresse ,  inspirer  îc  respect  à  la  cour,  et 
ia  convaincre  des  avantages  qut^  r  rocurerait  au  pays  un  traité 
avec  les  Portugais.  Ayant  obtenu  ainsi  de  regagner  son  vaisseau, 
il  leva  l'ancre  au  plus  vite,  et  revint  en  Europe  annoncer  sa  dé- 
couverte deux  ans  après  son  dépi-;'. 

Le  roi,  dans  son  ravissement,  s  intitula  seigneur  de  la  navi- 


U9,î.  Blars. 
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gation,  de  la  conquête  et  du  commerce  d'Ethiopie ,  d'Arabie 
de  Perse  et  des  Indes  (1). 


CHAPITRE  IV. 

CHRISTOPHE    COLOMB. 

Une  erreur  géographique  sur  la  forme  de  l'Afrique  et  une 
erreur  historique  sur  l'existence  du  Prêtre-Jean ,  avaient  en- 
couragé les  Portugais  à  trouver  un  nouveau  passage  aux  In- 
des. Une  autre  erreur,  jointe  à  des  réflexions  profondes,  à  une 
constance  imperturbable  et  à  cette  force  de  caractère  comme  il  la 
faut  pour  venir  à  bout  des  grandes  entreprises ,  conduisit  à 
une  découverte;  bien  plus  importante  un  navigateur  italien,  dont 
la  figure  se  dresse  comme  un  géant  sur  les  confins  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes  (2). 

(1)  L'un  (les  ouvrages  les  plus  importants  pour  la  critique  des  auteurs  qui 
ont  traité  des;  découvertes  est  celui  qui  a  été  publié  par  M.  le  vicomte  de 
Santahem,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des 
pays  situés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador, 
et  sur  les  progrès  de  la  science  géographie,  après  los  navigations  des 
Portugais  au  quinzième  siècle.  En  examinant  avec  attention  les  écrivains' 
europé«;ns  et  orientaux,  et  principalement  les  cartes,  l'auteur  arrive  à  prouver 
que  jatrtais  personne  n'avait  aongé  avant  Colomb  qu'il  lût  possible ,  en  tra- 
verfJsnt  l'A; '.antique,  d'arriver  à  des  terres  occidentales;  de  même  que  per- 
sov>iri<  itvaiu  les  Portugais  n'avait  doublé  le  cap  Bojador,  et  que  les  cosmo- 
guphe^t  a;w'ès  le  fait  seulement,  ajoutèrent  sur  les  cartes  des  pays  nouveaux, 
mais  qx'ijii  réalité  tous  conservèrent  les  noms  hydrographiques  portugais. 
La  conclusion  est  peut-être  trop  absolue  en  présence  des  documents  certains 
que  nous  avons  cités,  et  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici  :  quoi  qu'il  en 
soit,  les  recherches  de  M.  do  Santarem  sont  des  plus  précieuses,  ainsi  que 
son  Atlas  de  cartes  et  mappemondes  dressées  du  onzième  au  dix-septiènie 
siècle,  la  plupart  inédites  ;  car  il  fournit  des  termes  de  comparaison  pour  ap- 
précier les  progrès  de  la  science  bien  plus  complètement  que  l'histoire  ne  pour- 
rait le  faire. 

(2)  De  Humboldt,  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du 
.nouveau  continent,  etc.  —  Essai  politique  sur  lu  nouvelle  Esgagne.  Mo- 
numents des  temps  anciens  de  l'Amérique. 

VVhite  Kennet,  mbliothecw  Americanae  primordia,  ouvrage  augmenté 
l»ar  la  Bibliothcca  Amcricana,  or  a  chronotogical  catalogue  of  (looks  con- 
ccrning  Ihe  America,  clc, 

Henri  Teiinvux,  Bibliothèque  Américaine,  ou  catalogue  des  ouvrages 
rrinfifs  à  l'Amérique,  etc.  —  Voyages  relations  et  mémoires  pour  servir 
Il  l'histoire  île  l'Amérique,  etc. 
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Christophe  Colomb ,  issu  d'une  famille  noble  de  Plaisance 
qui,  appauvrie  par  les  guerres  de  la  Lombardie,  s'était  adonnée 
à  la  navigation,  naquit  à  Gênes  ou  dans  les  environs  (t).  Il  in- 
terrompit tout  jeune  encore  ses  études,  qu'il  avait  commencées 
h  Pavie,  pour  suivre  la  carrière  paternelle  ;  et  bientôt  il  se  si- 
gnala par  son  courage  et  son  habileté  maritime  ainsi  que  par 
ses  connaissances  en  géométrie ,  en  astronomie  et  en  cosmo- 
graphie. Après  avoir  commandé  des  bâtiments  napolitains  et 
génois,  il  se  rendit  en  Portugal,  où  les  Italiens ,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  générique  de  Lombards,  étaient  favorablement  ac- 
cueillis, parce  que  leur  instruction  sp'^ondait  l'ardeur  des  dé- 
couvertes. Lisbonne  était  pleine  de  mts ,  de  curieux ,  d'a- 
venturiers, de  missionnaires,  d* 
de  tous  côtés  pour  avoir  leur  pa 
s'étant  allié  avec  une  famille  o 
capitale,  recueillait  avec  avidité  le^ 
rêves  des  navigateurs.  En  un  mot ,  loul  alimentait  chez  lui  le 
désir  d'étendre  les  découvertes  dans  une  sphère  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  où  elles  s'étaient  renfermées  jusque-là. 

Mais,  privé  des  ressources  nécessaires,  comment  pouvait -il 
espérer  de  [réaliser  le  rêve  constant  de  sa  pensée?  Il  cares- 
sait néanmoins  ce  rêve,  et  cherchait  à  l'étayer  de  l'opinion  des 
anciens  sages;  car,  en  profond  philosophe  qu'il  était,  il  ne  ces- 
sait d'interroger  les  nombres,  les  étoiles ,  la  mer  sur  le  voyage 
qu'il  méditait  ;  et  tandis  que  ceux  qui  découvrirent  les  plages 


is,  d'artistes  accourus 

"t  de  profit.  Colomb, 

>  qui  habitait  cette 

b,  les  conjectures ,  les 


G.  B.  MuNOz,  Historia  del  Nuevo-Mundo.  11  n'a  publié  que  le  premier  vol. 

Martin  Fernando  de  Navarhete  ,  Coleccion  de  los  viages  y  descubri- 
mientos,  etc. 

Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  traduite  de  l'allemand  de  Gami>e, 
par  PiTTON. 

(I)  On  a  disputé  plus  que  jamais,  depuis  quarante  ans,  sur  la  patrie  de  Co- 
lomb; et,  pourl'iionneur  des  lettres,  nous  voudrions  que  personne  ne  liU  quel- 
ques-unes des  dissertations  auxquelles  a  donné  lieu  cette  polémique.  Il  suffira 
de  dire  que,  selon  les  diverses  opinions,  sa  naissance  est  placée  en  1430,  36, 
'il,  45,  46,  47,  49,  5â.  La  seconde  date  parait  la  plus  probable.  Quant  à  son 
berceau,  Gônes,  Cogoletto,  Bugiasco,  Finale,  Quinto,  Nervi,  Savona,  Pales* 
trclln,  Arbizoli,  Cosseria,  Val  d'Oneglia,  Caslel  di  Cuccaro,  Piacenza,  Pra- 
dcllo,  se  disputent  cet  honneur.  Dans  le  document  authentique  du  22  février 
1408,  contenant  l'institution  d'un  majorât,  Colomb  se  dit  Génois  par  ces  mots  : 
Delta  qiiale  città  di  Genova  io  sono  uscito,  e  nelta  quale  sono  nato.  Le 
magistrat  de  Saint-Georges,  le  8  décembre  VMl,  en  répondant  a  une  lettre  de 
lui,  l'appelle  amatissimtts  concivis,  et  ajoute  que  Gènes  était  Yoriginaria 
palria  de  sua  darltudine. 
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africaines  ne  tirent  que  suivre  un  continent  pyramidal,  dont  la 
côte  orientale  était  déjà  connue  des  Arabes,  Christophe  pré- 
parait une  conquête  de  réflexion  en  se  proposant  de  parvenir 
en  Asie  par  une  voie  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Colomb  connaissait  les  doctrines  de  l'ancienne  école  italienne 
sur  la  sphéricité  du  monde  et  l'existence  des  antipodes ,  doc- 
trines qui,  anathématisées d'abord,  gagnaient  tous  les  jours  du 
terrain  (l).  Si  la  terre  est  sphérique,  se  disait-on,  on  doit  pouvoir 
passer  d'un  méridien  à  l'autre,  soit  dans  la  direction  de  l'o- 
rient, soit  en  sens  inverse,  et  les  deux  routes  seront  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre  ;  si  l'une  dépasse  cent  huit  degrés,  l'autre 
sera  moindre,  c'est-à-dire  plus  directe.  C'était  sur  ce  raisonne- 
ment fort  simple  que  s'appuyait  Colomb. 

(I)  Dans  le  Morgante  du  Piilci  (cli.  XXV),  le  démon  Aslarotli  soulieiit  en 
ces  termes  l'existence  des  antipodes  : 

Sappi  che  quella  opinione  è  vana  ; 
Perché  piu  oltre  navigar  si  pttoie , 
Pero  chè  l'acqua  in  ogni  parte  è  piana, 
Benchè  la  terra  abbia forma  di  ruote... 
E  piuusi  andar  giù  nelV  altro  emisperlo 
Pero  chè  al  centra  ogni  cosa  réprime 
Si  che  la  terra  per  via  di  misterio 
Sospeta  sla  ira  le  stelle  sublime. 

E  laggiù  son  città ,  castella,  imperio,  " 

Ma  nol  cognobbon  quelle  genti  prime  : 
Vcdi  che  il  sol  di  camminar  s^affreta 
Dov^  io  ti  dico  che  laggiù  s'aspetta. 

C'est  un  penser  que  la  raison  n'avoue; 
Car  on  peut  bien  naviguer  plus  avant, 
Puisque  l'eau  va  partout  s'aplanissanli 
Bien  que  la  terre  ait  forme  d'une  roue..  . 

On  peut  gagner  en  bas  l'autre  hémisphère , 
Vu  que  tout  tend  an  centre  de  la  terre. 
Que,  suspendue,  un  nœud  mystérieux 
Retient  parmi  les  étoiles  des  cieux. 

Or  sont  là-bas  les  cités,  maint  empire. 
Que  n'oni  connus  ces  peuples  d'autrefois  ; 
Et  le  soleil  8e;hA(e,  tu  le  vois, 
De  cheminer  où  je  viens  de  te  dire 
Qu'on  l'attendait  là-bas. 

Déjà  Pétrarque  avait  dit  que  le  soleil ,  en  nous  quillaiii,  s'un  va  <<  vcmb  dis 
V,cMf[»ipntt-étreVMenAeni',  >•  et  Dante  avait  compris  plus  scientiliquoment 
la  possibilité  pour  les  hommes  d'habiter  tout  à  l'entour  du  globle,  m  admettant 
l'existence  du  centre  de  gravité  du  monde,  «  point  vers  lequel  les  corps  pe- 
sants sont  attirés  de  foutes  parts.  » 


Ç^Î^^J3^|»Î?^«' 
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Ërathostène  avait  évalué  le  premier  à  deux  cent  quarante  de- 
grés la  distance  entre  l'Ibérie  et  les  côtes  de  la  Chine ,  et  son 
calcul  ne  faisait  erreur  que  de  dix  degrés  à  peine.  Ce  calcul  avait 
été  adopté  par  Strabon  {i);  mais  Martin  de  Tyr  le  réduisit  à  cent 
trente-cinq  degrés,  et  Ptolémée,  tout  en  le  corrigeant,  se  trompa 
encore  de  quarante  et  un  degrés.  Colomb  avait  lu  dans  cet  au- 
teur que  la  terre  est  divisée  en  vingt-quatre  heures ,  de  quinze 
degrés  chacune  ;  sur  ce  nombre  les  anciens  en  connaissaient 
déjà  quinze,  de  Gibraltar  à  Tina  en  Asie  :  les  Portugais  s'étaient 
avancésjusqu'à  la  seizième;  il  n'en  restait  plus  que  huit,  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  la  surface  terrestre.  Colomb  avait  appris  ail- 
leurs que  les  mers  formaient  un  septième  de  la  partie  sèche  du 
globe.  La  mer  est  donc  peu  de  chose  :  elle  n'est  pas  aussi  grande 
que  le  suppose  le  vulgaire  (2) ,  et  il  ne  saurait  être  bien  difTicile 
de  traverser  l'Atlantique  pour  aller  atteindre  l'autre  extrémité 
du  continent  de  l'Inde ,  d'où  l'on  pourra  revenir  en  Europe  pai* 
terre.  Sénèque,  Pline,  Âristote,Alfergani  avaient  dit  qu'il  suf- 
firait d'un  voyage  de  peu  de  jours  pour  arriver  de  l'Espagne 
dans  l'hidc  ;  et  les  relations  de  Marco  Polo  et  de  Mandeville  at- 
testaient que  cette  contrée  s'étendait  bien  au  delà  des  limites 
qu'on  lui  avait  assignées  jusqu'à  cette  époque.  Il  paraissait  même 
certain,  puisque  le  degré  sous  l'équateur  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  quatorze  lieues  d'étendue ,  que  pour  parvenir  des  Ca- 
naries aux  contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  on  n'aurait  à 
parcourir  que  cinq  cents  milles  par  mer.  Cette  distance  pouvait 
paraître  excessive  pour  une  navigation  qui  ne  faisait  que  de 
sortir  des  habitudes  du  cabotage;  mais  les  relations  précédentes 
faisaient  espérer  de  trouver  des  points  de  relâche. 

Les  découvertes  continuelles  laissaient  croire  à  la  facilité  d'en 
faire  toujours  de  nouvelles.  L'Atlantique  de  Platon ,  l'Antillû 
des  Phéniciens ,  les  lies  Fortunées  des  poètes  vivaient  dans  le 
souvenir  de  tous  ;  les  habitants  des  Canaries  affirmaient  qu'ils 
voyaient  à  l'occident  une  grande  ile  montagneuse  (3).  Quelqu»s- 


(1)  Il  parle  évidemment  de  la  circumnavigation  dans  le  livre  II  :  «  Les 
malhénialiciens  ayant  établi  que  le  cercle  se  replie  sur  lui-même,  si  l'étendue 
de  la  mer  Atlantique  n'y  faisait  obstacle ,  nous  pourrions ,  en  étant  sous  le 
môme  parallèle,  naviguer  do  TEspagne  jusqu'à  l'Inde.  » 

(2)  Lettre  de  Colomb  à  Isabelle. 

(3)  Sous  le  ciel  des  tropiques,  les  nuages  qui  couvrent  l'Iiorizon  prennent 
souvent  une  forme  décidée,  semblable  à  une  terre  lointaine.  Ce  pliénomène 
est  surtout  remarquable  aux  Cnnarirs ,  où  il  a  souvent  caufé  des  erreurs 
étrangps. 
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uns  même  étaient  allés  à  sa  recherche  ;  et  bien  que  c'eût  été  en 
pure  perte,  on  continuait  à  y  croire.  Le  nom  d'île  de  Saint-Bran- 
dan  fut  donné  à  cette  illusion  d'optique. 

Colomb  n'y  ajoutait  pas  foi ,  il  accumulait  néanmoins  tous  les 
arguments,  quelque  faibles  qu'ils  fussent,  pour  se  confirmer 
lui-même  dans  l'idée  qu'il  existait  un  continent  à  l'occident,  et 
pour  inculquer  cette  idée  aux  autres.  Puis  un  navigateur  avait 
rencontré  sur  les  flots  des  arbres  inconnus  dans  nos  climats ,  un 
morceau  de  bois  taillé  sans  l'emploi  du  fer,  des  joncs  immenses, 
tels  que  Ptolémée  décrit  ceux  de  l'Inde,  et  deux  cadavres  offrant 
des  traits  différents  des  nôtres. 

Colomb  nous  a  transmis  lui-même  ses  motifs  (1);  car  son  pre- 
mier soin ,  comme  celui  de  tout  homme  aventureux,  dut  être  de 
se  faire  pardonner  son  audace  en  rassemblant  les  circonstances 
dont  l'ensemble  devait  démontrer  la  possibilité  d'atteindre  par 
une  route  plus  courte  la  contrée  des  épices.  Elles  furent  trouvées 
frivoles  alors ,  et  l'on  s'en  est  fait  plus  tard  un  moyen  de  dimi- 
nuer le  mérite  de  sa  découverte. 

Colomb  alléguait  encore  la  fameuse  prophétie  de  Sénèque  (2), 
annonçant  que  la  mer  offrirait  de  nouvelles  terres,  et  qu'un  autre 
Typhis  découvrirait  des  mondes  inconnus.  Plus  tard ,  il  s'ap- 
puya sur  des  motifs  surnaturels  et  sur  dos  passages  de  l'Écriture, 
portant  que  dans  cent  cinquante-cinq  ans  le  monde  finirait  (3), 
et  qu'Isaïe  ayant  prophétisé  que  la  vérité  serait  prêchée  dans 


(1)  On  trouvera  probablement  avec  plaisir  à  la  note  F  ces  raisons  détermi- 
nantes exposées  par  son  tils  rians  ses  Historié  del  signor  don  Fernando  Co- 
lombo} Milan,  1614. 

(2)  Venient  annis 

Saicula  seris ,  quibtis  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet ,  et  ingens 
Pateat  tellus  ;  Typhisque  novos 
Detegat  orbes,  nec  sit  terris 
Vttima  Thule. 

MÉDÉË. 

(3)  Saint  Augustin  a  flxé  la  fin  du  monde  au  septième  millénaire.  Adam  fut 
créé 5343 ans  et 318  jours  avant  J.-C,  selon  lescalculs  exacts  du  roi  Alphonse; 
si  l'on  y  ajoute  Ifs  làOI  années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Christ,  il  no 
reste  plus  que  l&ô  ans.  Voy.  la  Lettcra'/nrhsima  (note  G,  à  la  Un  de  ce  volume) 
ut  de  pins  les  Pro/ecias.  Angusiin  tilusliniaui,  qui  imprima  ù  Génos  un  psautier 
polyglotte  en  151G,  raconte,  lmi  manière  de  couimentaire  au  viTsel  In  om- 
ncm  terram  exivlt  sonus  corum,  la  vie  de  Colomb,  que  personne  ne  s'at- 
Irntiraii  à  trou  ver  lit, 
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toute  la  terre,  Dieu  voulait  accomplir  un  grand  miracle  en 
livrant  de  ce  côté  accès  à  l'Inde  (i). 

Afin  de  s'éclairer  sur  la  véritable  portée  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  son  esprit,  Colomb  eut  recoure  au  pius  habile 
géomètre  d'alors,  Paul  Toscanelli  de  Florence  (2),  qui  lui  ré- 


U7V. 


(1)  Colomb  accumule  tous  ces  raiaomiemenls  dans  la  leUre  où  il  décrit  an 
roi  son  troisième  voyage  :  Pline  a  écrit  que  la  mer  et  la  terre  constituent  en- 
semble une  sphère  ;  que  l'Océan  est  la  plus  grande  masse  des  eaux,  et  qu'il 
est  tourné  vers  le  ciel,  tandis  que  la  terre  demeure  au-dessous  de  lui  et  le 
soutient  ;  que  le  ciel  et  la  mer  sont  mêlés  entre  eux,  et  se  font  réciproque- 
ment soutient,  comme  les  diverses  parties  d'une  noix  au  moyen  du  brou  qui 
les  enveloppe. 

«  Le  Mattre  de  l'histoire  scolastique ,  discourant  au  sujet  de  la  Genèse, 
dit  que  les  eaux  sont  peu  abondantes  ;  que  lorsqu'elles  furent  créées  elles  cou- 
vraient toute  la  terre ,  parce  qu'elles  étaient  vaporeiues  et  semblables  aux 
brouillards;  mais  que  devenues  liquides  et  réunies  elles  occupèrent  un  liés- 
petit  espace. 

«  Nicolas  de  Lira  est  du  même  aivis.     .. 

«  Aristote  dit  que  noire  globe  est  très-petil,  et  n'a  qu'une  faible  quantité 
d'eau,  laquelle  peut  être  facilement  traversée  de  l'Espagne  aux  Indes. 

«  Avenruyz  confirme  cette  opinion,  et  le  cardinal  Pierre  d'Aliaco  le  vite  en 
reproduisant  celte  idée,  qui  est  conforme  à  celle  de  Sénèque,  disant  qu'Aris- 
tôle  eut  connaissance  de  beaucoup  de  secrète  du  monde  par  le  moyen  d'A- 
lexandre le  Grand.  Sénèque  à  cause  .du  césar  Néron ,  et  Pline  grftce  aux 
Romains,  les  uns  comme  les  autres,  ayant  employé  beaucoup  d'argent,  une 
infinité  de  personnes  et  de  grands  soins  à  découvrir  les  mystères  du  monde, 
et  à  les  porter  à  h  connaissance  de  tous. 

«  Le  même  cardinal  accorde  à  ces  écrivains  une  plus  grande  autorité  qu'à 
Ptolémée  et  aux  autres  Grecs  et  Arabes;  et  pour  confirmer  ce  qu'ils  disent  au 
sujet  du  peu  d'abondance  des  et.ix  et  de  la  petite  quantité  des  terres  qu'elles 
couvrent,  en  opposition  à  ce  qui  est  rapporté  d'après  l'autorité  de  Ptolémée 
et  de  ses  sectateurs,  il  cite  le  prophète  Esdras,  où  il  dit,  dans  le  troisième 
livre,  que  de  sept  parties  du  monde  six  sont  arides,  les  ondes  s'éteudant  sur 
l'autre,  sentence  approuvée  par  les  saints  Pères,  c'est-à-dire  par  saint  Augus- 
tin et  par  saint  Ambroise  dans  son  Hexaémeron;  lesquels  confirment  le  troi. 
sième  et  le  quatrième  livre  d'Esdras,  où  il  est  dit  :  Ici  viendra  mon  fils 
Jésus  et  mourra  mon  C/trist.  Ces  saints  disent  qu'Esdras  fut  prophète, 
comme  Zacharie,  père  de  saint  Jean. 

(2)  Paul  del  Porio  Toscanelli,  célèbre  astronome ,  naquit  à  Florence,  en 
1397.  On  lui  doit  le  gnomon  de  l'église  de  Sainte- Marie-Nouvelle  dans  cette 
ville.  Les  savants  de  cette  époque  s'écrivaient  des  lettres  sur  les  points  les 
plus  importants  de  toutes  les  connaissances  humaines,  et  les  deux  lettres 
adressées  par  Toscanelli  à  Colomb,  en  1474,  prouvent  que  le  Génois  méritait 
le  litre  de  savant.  A  Christophe  Colomb,  Paul  physicien,  salut.  Je  vols 
ton  noble  et  grand  désir  de  passer  où  naissent  les  épices...  Je  t'envoie  une 
carie  de  navigalion,,  à  l'aide  de  laquelle  tes  demandes  seront  satisfaites. 
Il  ajoute  que  ce  pays,  c'est-à-dire  l'Inde,  est  très-peuplé  ;  que  des  royaumes 
siins  noinhir  v  sont  suus  la  dominalion  d'un  prince  dit  le  Klaïul  klinn,  c'esl-à- 
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pondit^  conformément  à  ses  désirs^  que  le  trajet  aux  Indes  était 
facile  par  l'occident;  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mille 
milles  à  parcourir  en  ligne  droite  pour  aller  de  Lisbonne  à  la 
province  de  Mangi,  près  du  Gathay^  si  magnifiquement  décrite 
par  Marco  Polo  ;  et  que  l'on  devait  trouver  sur  la  route  les  lies 
Antilia  et  Cipango ,  éloignées  Tune  de  l'autre  de  deux  cent  vingt- 
cinq  lieues. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  changer  en  conviction  les 
hypothèses  de  Colomb ,  et  lui  inspirer  le  double  enthousiasme 
de  la  science  et  de  la  foi.  En  effets  Colomb  était  très-pieux; 
non-seulement  il  s'entretenait  souvent  avec  des  religieux ,  mais 
il  en  prenait  même  quelquefois  l'habit,  et  dans  l'entreprise 
qu'il  méditait  il  était  mû  surtout  par  le  désir  de  sauver  une 
multitude  d'âmes  en  leur  portant  la  vérité ,  et  d'acquérir  de 
grandes  richesses  pour  obtenir  la  restitttcion  de  la  casa  santa , 
c'est-à-dire  pour  délivrer  Jérusalem  et  détruire  l'islamisme. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  fit  son  voyage  en  Islande;  et  bien 
qu'il  ait  pu  y  recueillir  par  hasard  quelque  notion  sur  des  dé- 
couvertes qui  déjà  remontaient  à  quatre  siècles ,  elles  ne  pu- 
rent ni  lui  suggérer  sa  grande  résolution  ni  même  l'y  confirmer  ; 
car  elle  n'avait  pas  pour  objet  de  découvrir  de  nouvelles  terres , 
mais  d'arriver,  par  l'occident,  à  Cipango  et  aux  autres  régions 
décrites  par  Marco  Polo. 

Mais  où  s'en  procurer  les  moyens?  L'Italie  était  divisée  en 
petits  États  remuants,  occupés  à  défendre  leur  indépendance 
contre  des  parvenus  ambitieux.  Les  deux  républiques  maritimes 
aspiraient  plutôt  à  conserver  les  anciennes  routes  dont  elles 
avaient  le  monopole  qu'à  en  chercher  de  nouvelles  au  prix  de  pé- 
rils inconnus,  et  à  garder  tout  le  bénéfice  du  commerce  de  la  Mé- 
diterranée plutôt  ,qu'à  en  faire  profiter  les  nations  situées  sur 
l'Océan.  La  France  passait  de  la  domination  d'un  roi  positif  et 
avare ,  qui  venait  de  la  ramener  à  l'unité ,  sous  celle  d'un  prince 


dire  roi  des  rois.  En  allant  de  Lisbonne  dwit  à  l'occident,  j'ai  marqué 
sur  la  carte  26  degrés  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun  (  c'est-à- 
dire  liuit  cent  douze  lieuesD^'us^u'à  la  ville  de  Quinsay.  (Idées  empruntées 
nu  voyage  do  Marco  Polo.)  Dans  une  autre  lettre  il  dit  à  Colomb  :  J'ai  reçu 
la  lettre  et  les  objets  que  tu  m'as  envoyés,  et  j'en  prends  honneur  et 
contentement.  Ton  dessein  tne  semble  noble  et  grand,  et  je  te  prie,  autant 
que  je  sais  faire,  de  naviguer  d'orient  en  occident.  Toscanclli  mourut  eu 
1482  sans  avoir  connu  les  magnifiques  découvertes  auxquelles  il  avait  donné 
l'impulsion. 
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aventureux  et  romanesque^  qui  rêvait  des  conquêtes  ^  aussi  fa- 
ciles à  faire  que  difficiles  à  conserver. 

L'attention  du  Portugal  s'était  portée  sur  l'Afrique^  jusqu'au 
moment  où  ce  royaume,  s'étant  brouillé  avec  la  Castille,  avait 
tourné  contre  elle  Tardeur  ^'il  mettait  naguère  aux  voyages 
de  découvertes.  Mais  lorsque  Jean  II  eut  ranimé  la  passion  des 
voyages,  et  que  l'application  de  l'astrolabe  «ut  rendu  moins  té- 
méraire la  pensée  de  s'aventurer  sur  une  mer  sans  rivages, 
C!olomb  accourut  proposer  ses  idées  à  ce  roi.  Celui-ci  les  fit 
examiner  par  les  savants  et  par  les  grands  de  la  cour,  qui  les 
trouvèrent  insensées  et  pleines  d'un  vain  orgueil. 

Parmi  ceux  qui  furent  chargés  de  cet  examen  nous  trouvons 
Martin  Behaim  de  Nuremberg ,  que  quelques-uns  appellent  le 
précurseur  de  Colomb,  et  à  qui  nous  devons  donner  quelque 
attention,  comme  à  l'homme  qui  représentait  les  notions  les 
plus  avancées  que  Ton  possédât  alors  en  géographie.  Né  vers 
1430,  il  s'appliqua  d'abord  au  commerce,  puis  s'éprit  de  la  géo- 
graphie :  venu  en  Portugal,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  meilleurs 
cosmographes;  peut-être  aida-t-il  même  Rodrigue  et  Joseph 
h  combiner  l'emploi  de  l'astrolabe  avec  celui  delà  boussole.  li 
s'embarqua  ensuite  avec  Diègue  Cam,  et  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  après  quoi  il  se  transporta  aux  Açores ,  où 
il  épousa  une  fille  de  Job  de  Hùrter ,  gouverneur  de  la  colonie 
flamande  qui  s'y  était  établie. 

En  1490  il  retourna  à  Nuremberg,  sa  patrie,  et  cette  ville, 
l'une  des  plus  éclairées ,  ne  lui  laissa  point  de  trêve  qu'il  n'eût 
satisfait  sa  docte  curiosité  en  construisant  un  globe  terrestre 
qui  devait  être  conservé  dans  les  archives.  C'est  le  premier 
microcosme  que  signale  l'histoire  de  la  géographie.  Il  a  un  pied 
et  demi  de  diamètre  ;  la  surface  en  est  revêtue  d'un  parchemin, 
sur  lequel  sont  tracés  les  contours  des  pays  connus ,  avec  des 
notices  succinctes,  des  figures  d'hommes  et  des  renseignements 
sur  les  mœurs.  «  On  saura ,  y  est-il  écrit ,  que  ce  globe  repré- 
«  sente  la  grandeur  dé  la  terre  tant  en  longitude  qu'en  latitude, 
«  mesurée  géométriquement  selon  la  Cosmographia  Ptolemœi 
«  pour  une  partie ,  et  pour  le  reste  selon  le  chevalier  Marco 
a  Polo  et  le  respectable  docteur  et  chevalier  Jean  de  Mande- 
«  ville.  L'illustre  don  Juan ,  roi  de  Portugal,  fit,  en  1485,  visiter 
((  par  ses  vaisseaux  tout  le  reste  du  globe  vers  le  midi ,  inconnu 
«  à  Ptolémée;  découverte  à  laquelle  moi,  auteur  de  ce  globe, 
«  j'ai  pris  part.  Vers  l'ouest  est  la  mer  dite  Océan ,  où  l'on  a 
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«  navigué  plus  loin  que  Ptolémée  ne  le  croyait  possible  et  au 
«  delà  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  lies  Açores ,  Payai  et 
«  du  Pic ,  qui  sont  habitées  par  le  noble  et  pieux  chevalier  de 
«  Hùrter  de  Morchirchen>  mon  cher  beau-père  ^  avec  des  co- 
«  Ions  amenés  de  Flandre.  Vers  les  régions  ténébreuses  du  nord, 
«  au  delà  des  limites  indiquées  par  Ptolémée,  se  trouvent  TIs- 
«  lande,  la  Norwége  et  la  Russie,  aujourd'hui  connues,  et 
«  vers  lesquelles  chaque  année  des  vaisseaux  sont  expédiés , 
u  bien  que  le  monde  soit  ass^*^  simple  pour  croire  qu'on  ne  peut 
«  naviguer  partout,  vu  la  manière  dont  le  globe  est  fait.  »  i<^  ■■■■■. 

Voilà  les  autorités  et  le  résumé  des  connaissances  de  l'époque. 
L'Amérique  ne  figure  pas  sur  le  globe  de  Behaim  ;  mais  comme 
les  dimensions  générales  de  la  terre  y  sont  mal  calculées ,  le 
vide  laissé  par  l'absence  de  cette  contrée  n'est  pas  très-grand  : 
la  place  de  l'Amérique  est  occupée  en  partie  par  le  continent  asia- 
tique, et  le  Japon  se  trouve  à  deux  cent  quatre-vingts  degrés, 
au  lieu  Je  cent  cinquante.  On  croyait  donc  n'avoir  à  parcourir, 
pour  aller  des  Açores  en  Asie ,  que  la  moitié  de  la  route  véri- 
table. 

En  outre ,  deux  terres  sont  marquées  dans  cet  espace  :  l'une 
vers  le  330**  degré  de  longitude ,  nommée  Antilia,  sous  laquelle 
Behaim  a  écrit  :  En  734,  quand  l'Espagne  fut  soumise  par  les 
Africains,  l' Antilia  fut  peuplée  par  un  archevêque  de  Porto  ^ 
accompagné  de  six  autres  évêques  et  de  beaucoup  de  chrétiens 
qui  avaient  quitté  l'Espagne  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens. 
L'autre  terre,  plus  grande,  entre  l'Asie  et  les  Açores,  est 
nommée  Saint-Brandan ,  et  l'inscription  porte  :  En  563  après 
J.  C,  saint  Brandan  aborda  avec  un  [navire  dans  cette  ile,  oii 
il  trouva  fM«  choses  merveilleuses,  et  il  revint  après  y  avoir 
demeuré  sept  ans. 

Behaim  fut  au  nombre  de  ceux  qui  désapprouvèrent  le  projet 
de  Colomb  (l),  et  il  insista  pour  que  les  Portugais  continuassent 
leurs  recherches  au  sud-est;  mais  quelques-uns  de  ces  intrigants 
que  l'on  appelle  des  hommes  politiques  conseillèrent  au  roi  de 
retenir  cet  aventurier  jusqu'à  ce  qu'on  eût  envoyé  des  bâti- 
ments vérifier  ce  qui  en  était.  Colomb,  indigné  de  tant  de  perfldie 
et  de  bêtise ,  quitta  secrètement  le  Portugal  ;  il  revit  sa  patrie , 


(I)  Behaim  termina  son  globe  en  1492,  l'année  même  où  Colomb  voguaK 
vers  l'Amérique;  il  ne  pot  donc  y  tracer  les  découvertes  du  navigateur  génoisi. 
Il  revint  ensuite  à  Payai,  et  mourut  à  Lisbonne  en  t506i  sans  avoir  pris  pan 
aux  grandes  expédilionH  de  l'époque. 
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et  peutr-ôtre  offrit-il  ses  services  à  Venise  et  à  l'Angleterre, 
allant  de  pays  en  pays,  préoccupé  d'une  grande  pensée  qu'il 
ne  voyait  aucun  moyen  de  réaliser.  Il  avançait  en  âge,  et  rien 
ne  le  rapprochait  du  but  où  tendaient  toutes  ses  espérances. 

L'esprit  d'association  aurait  pu  épargner  à  Colomb  l'humi- 
liation des  refus  royaux.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours ,  quand  le 
gouvernement  anglais  refusa  un  vaisseau  au  capitaine  Ross,  qui, 
dans  un  premier  voyage,  avait  perdu  ses  droits  à  la  confiance 
publique,  une  souscription  s'ouvrit  pour  lui  en  fournir  un,  et  ce 
navigateur  célèbre  put  résoudre  un  des  problèmes  géograghiques 
les  plus  débattus ,  celui  d'un  passage  au  nord-ouest.  Mais  alors 
il  n'était  pas  possible  d'exécuter  une  grande  entreprise  sans  avoir 
recours  aux  rois  :  il  suffit  aujourd'hui  qu'ils  veuillent  bien  ne 
pas  Fentraver.  _,  .     ,      .....,,.„« 

Colomb  se  dirigea  donc  vers  l'Espagne;  et,  cheminant  à 
pied  avec  son  fils  Diègue,  il  vint  demander  le  pain  et  le  couvert 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  Rabida.  Frère  Jean  Ferez,  prieur 
de  ce  monastère ,  frappé  de  ce  signe  fatal  que  les  grandes  con- 
ceptions impriment  au  front  de  l'homme,  s'enquit  de  la  position 
et  des  projets  de  l'étranger;  et  comme  c'était  un  esprit  cultivé, 
il  l'écouta  avec  intérêt,  applaudit  à  ce  qu'il  méditait,  et  le  recom- 
mauv^a  à  son  confrère  Fernand  de  Talavera,  confesseur  de  la 
reine  Isabelle.  C'était  au  moment  où  les  rois  assiégeaient  Loxa, 
afin  d'extirper  les  restes  de  la  domination  arabe.  Le  confesseur 
ne  jugea  pas  la  circonstance  propice  pour  présenter  un  étranger 
en  assez  pauvre  équipage ,  et  qui  n'avait  à  offrir  qu'un  projet 
qu'on  regardait  comme  une  chimère.  Colomb  fut  donc  obligé 
de  se  tirer  d'affaire  lui-même.  Il  trouva  quelqu'un  qui  l'écouta , 
et  parvint  à  se  faire  introduire  chez  l'archevêque  Mendoza,  ce 
grand  cardinal  qu'on  appelait  le  troisième  roi  de  l'Espagne. 

II  est  certain  que  les  assertions  de  Christophe  Colomb  portaient 
ombrage  aux  théologiens,  comme  impliquant  l'existence  d'u  ■ 
très  mondes  et  d'autres  hommes  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
la  Genèse.  Mais  le  nonce  apostolique  Geraldini  démontra  qu'elles 
n'étaient  en  contradiction  ni  avec  saint  Augustin  ni  avec  Nicolas 
de  Lira,  qui  n'étaient  ni  cosmographes  ni  navigateurs.  Les  pre- 
miers scrupules  religieux  une  fois  écartés,  le  cardinal  prêta  vo- 
lontiers l'oreille  à  Colomb,  et  le  présenta  aux  rois.  Il  communiqua 
son  enthousiasme  et  sa  profonde  conviction  aux  souverains  de 
l'Espagne,  qui  chargèrent  une  commission  d'examiner  ce  qu'il 
proposait. 
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La  conférence  eut  lieu  aux  Dominicains  de  Salamanquc ,  où 
Colomb  eut  à  discuter  avec  des  professeurs  de  diverses  sciences 
et  avec  des  théologiens;  malgré  tous  les  préjugés  qui  s'éle- 
vaient contre  lui^  quelques-uns  eurent  la  loyauté  de  déclarer 
hautement  qu'ils  étaient  loin  de  le  considérer  comme  un  rêveur. 
Mais  si  on  ne  le  rebuta  pas,  on  ne  l'appuya  pas  non  plus.  La  guerre 
de  Malaga  absorbait  tous  les  esprits  et  tous  les  revenus  publics , 
et  l'indifférence  de  la  cour  livrait  Ck)lomb  aux  sarcasmes  de  ces 
grands  sans  grandeur  qui  modèlent  leur  manière  de  penser  et 
de  sentir  sur  celle  des  princes  dont  ils  ambitionnent  la  faveur. 

Malaga  prise,  survint  la  peste,  puis  le  siège  de  Séville;  et 
Colomb  s'en  allait  çà  et  là  à  la  suite  de  la  cour,  donnant  des 
preuves  de  sa  valeur  militaire,  et  recevant  de  temps  à  autre 
quelque  subvention,  aumône  mortifiante  pour  un  homme  qui 
nourrit  une  idée  capable  d'enrichir  des  nations  entières.  Cepen- 
dant ces  combats  contre  les  Maures  et  l'avis  apporté  de  terre 
sainte  par  deux  l'eligieux,  que  le  soudan  voulait  massacrer  les 
mahométans  d'Espagne,  remplirent  Colomb  d'une  nouvelle  ar- 
deur. Déjà  il  se  regardait  comme  l'exterminateur  de  l'islamisme; 
il  puisait  dans  la  découverte  des  Indes  les  richesses  nécessaires 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  entreprise  glorieuse,  et  pour 
convertir  les  sujets  du  grand  khan ,  que  les  missionnaires  dépei- 
gnaient comme  avides  de  prédications.  Enfin  Séville  fut  prise; 
mais  des  triomphes,  des  fêtes  nuptiales  vinrent  encore  distraire 
la  cour,  et  on  fit  espérer  à  Colomb  que  sa  proposition  serait  de 
nouveau  examinée  après  la  guerre  de  Grenade.  '   -^^ -*        '  - 

Mais  qu'était-ce  que  cette  promesse  pour  un  homme  convaincu, 
pour  un  homme  qui  allait  accomplir  sa  cinquante-sixième  an- 
née ?  n  se  trouvait  dans  l'alternative  de  léguer  un  nom  immortel 
à  la  postérité ,  ou  de  périr  obscurément  comme  un  visionnaire 
insensé.  Quelle  lutte  à  soutenir  pour  une  ftme  fortement  trem- 
pée !  combien  de  fois  il  dut  désespérer  des  hommes  et  de  lui- 
même,  et  maudire  cette  race  humaine,  si  prompte  à  courir  à 
sa  ruine ,  si  obstinée  contre  ce  qui  est  utile  et  vrai  !  Quel  autre 
appui  pouvait  lui  rester  encore  que  sa  foi  dans  ce  Dieu  à  qui  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  inspiration  et  en  qui  il  se 
confiait  pour  son  accomplissen  ent? 

H  retourna  près  de  ses  religieux  de  Rabida ,  et  il  y  trouva  ce 
que  les  rois  et  les  cours  lui  refusaient,  un  examen  consciencieux, 
des  sympathies,  si  nécessaires  dans  les  grandes  tentatives,  et  de 
nouvelles  recommandations  pour  la  reine  lsal)Plle.  Elle  combattait 
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alors  dans  la  Véga,  le  casque  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos. 
Capable,  quoique  femme,  de  faire  céder  l'enthousiasme  aux 
calculs  de  la  prudence ,  elle  accueillit  les  instances  du  frère  Pérez 
et  du  Génois ,  qui  la  suppliaient  d'accepter  le  don  d'un  nouveau 
royaume.  Christophe,  qu'elle  reçut  dans  la  ville  improvisée  de 
Santa-Fé,  vit  tomber  le  dernier  rempart  des  musulmans  et 
leur  plus  splendide  résidence,  a  Triste  et  découragé  au  milieu 
«de  l'allégresse  miiverselle,  il  observait  avec  indifférence  et 
«  presque  avec  dédain  un  triomphe  qui  comblait  de  joie  tous 
«  les  cœurs  (i).  »  Mais  ce  triomphe  déblayait  le  terrain,  et  don- 
nait la  hardiesse  de  songer  à  réaliser  ses  desseins.  On  com- 
mença donc  à  traiter  sérieusement  avec  lui ,  et  à  peser  les  con- 
ditions qu'il  proposait. 

n  parut  étrange  à  l'orgueil  espagnol  que  cet  obscur  Italien 
demandai  les  titres  d'amiral  et  de  vice-roi  du  pays  à  décou- 
vrir, comme  si  le  génie  pouvait  jamais  aspirer  à  des  honneurs 
que  doit  seul  donner  le  hasard  de  la  naissance  !  Tl  fut  donc 
congédié  avec  ces  dédains  qui  dans  les  cours  suivent  une  dis- 
grâce, et  laissé  en  proie  à  ces  réflexions  amères  dont  un  grand 
homme  est  assailli  lorsqu'il  se  voit  méconnu.  Il  allait  quitter 
l'ingrate  Espagne ,  lorsque  des  personnes  bienveillantes  réveil- 
lèrent dans  le  cœur  d'Isabelle  des  sentiments  plus  généreux.  Ils 
furent  bien  encore  contrariés,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  par 
des  calculs  d'argent;  mais  il  fut  reconnu  que  deux  bâtiments 
et  trois  cent  mille  couronnes  suffiraient  pour  l'expédition ,  et 
l'on  convint  que  Colomb  contribuerait  aux  dépenses  pour  un 
huitième,  à  la  condition  qu'on  lui  assurerait  un  huitième  des 
avantages.  La  reine  offrit  des  joyaux  pour  compléter  la  somme  ; 
mais  le  ministre  San-Angelo  parvint  à  la  fournir.  Voici  quelles 
furent  les  conventions  stipulées  : 

Colomb  devait  exercer  sa  vie  durant,  et  ses  héritiers  et 
successeurs  après  lui  à  perpétuité,  les  fonctions  d'amiral,  dans 
toutes  les  terres  et  continents  qu'il  aurait  découverts  et  acquis 
dans  l'Océan,  avec  les  mémee  honneurs  et  prérogatives  que  le 
grand  amirauté  de  Castille  dans  sa  juridiction.  ^  /c,  '■  '•  >  : 

Il  devait  ôtre  vice-roi  et  gouverneur  général  de  toutes  les- 
dites  terres  et  continents,  avec  le  privilège  de  désigner  au  gou- 
vernement de  chaque  lie  ou  province  trois  candidats,  parmi 
lesquels  Ferdinand  et  Isabelle  en  choisiraient  un.  Il  avait  droit 


14M. 


17  avrlk 


(!)  Clenercu,  Éloge  de  la  reine  catholique. 
T.  xiir. 


14M. 


3  aoiit. 


98  QUATOUliMB  ÎPOQUS.' 

à  un  dixième  de  toutes  les  perles,  pierres  précieuses ,  or,  argent, 
épiceries,  denrées  et  marchandises  quelconques  trouvées, 
achetées ,  échangées  ou  obtenues  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction ,  les  dépenses  prélevées.      . .;     ?.  .  -s 

Colomb  ou  son  lieutenant  devait  être  seul  juge  de  tous  les 
difTérends  ou  contestations  qui  pourraient  s'élever,  en  matière 
de  commerce,  entre  les  pays  découverts  et  TEspagne ,  pourvu 
que  le  grand  amirante  de  Gastille  eût  le  même  privilège  dans 

sa  juridicti(m.  ■  .■=!  ;■:,,■     ,:^'-k-;'r^:M  ,;>!;  ;i><<ik\M}'::.-^m';\.^.rà^inn'. 

Il  lui  était  permis  alors ,  et  en  tout  temps ,  de  concourir  pour 
un  huitième  aux  dépenses  de  l'armement ,  et  de  recueillir  en 
conséquence  le  huitième  des  avanteges. 

Plus  généreux  que  la  cour,  les  Pinçon  de  Palos  fournirent  à 
Colomb  les  moyens  d'armer  un  troisième  vaisseau  pour  exé- 
cuter rindigne  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Mais  il  lui  restait 
à  vaincre  l'opposition  des  marins  de  Palos,  qui  considéraient 
comme  perdus  inévitablement  ceux  qui  s'aventuraient  dans  un 
voyage  que  plus  tard  on  déclara  aisé  et  sans  importance,  afin 
d'amoindrir  le  mérite  du  grand  navigateur.  Il  fallut  recourir 
à  des  ordres  despotiques,  qui  ne  servirent  qu'à  porter  l'exas- 
pération à  son  comble.  On  prétendait  que  le  roi  usait  d'artifice 
envers  les  mutins  pour  les  châtier  d'une  insubordination  précé- 
dente; ils  ne  se  rendirent  enfin  qu'aux  assurances  réitérées 
d'Alonzo  Pmçon ,  marin  intrépide  et  estimé. 

Ce  fut  ainsi  que  la  Sainte-Mariey  la  Pinta,  la  Nina,  petits  bâ- 
timents de  construction  légère,  montés  par  des  gens  embarqués 
de  force,  mirent  à  la  voile  pour  la  plus  grande  des  entreprises. 
Un  seul  de  ces  bâtiments  était  ponté  et  avait  un  château  à  l'avant 
et  des  cabines  pour  l'équipage.  Colomb ,  après  s'être  confessé 
et  avoir  reçu  la  communion ,  partit,  objet  de  raillerie  pour  le& 
uns  et  de  compassion  pour  les  autres. 

De  ce  moment  il  commença  un  journal,  admirable  monument 
des  souffrances  et  du  génie  de  cet  honune  incomparable ,  des 
joies  immenses  et  des  cruelles  déceptions  qui  se  succédaient  si 
rapidement  dans  son  âme. 

Il  y  avait  dans  Colomb ,  comme  dans  tous  ceux  qui  ont  laissé 
un  grand  nom,  deux  hommes  :  l'homme  de  son  siècle,  avec  ses 
idées  et  ses  erreurs;  et  l'homme  de  tous  les  temps,  doué  d'une 
individuaUté  puissante  qui  relevait  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains. Aux  notions  peu  nombreuses,  désordonnées  et  trom- 
peuses que  lui  fournissait  alors  la  science  il  ajouta  les  siennes 
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propres,  qu'il  devait  à  un  esprit  d'observation  minutieux ,  qui 
chez  lui  n'empêchait  pas  les  grandes  idées.  Les  Pères  de  l'Église, 
les  talmudistes,  les  écrits  mystiques  de  Gerson,  les  anciens 
géographes,  la  cosmographie  du  cardinal  d'Ailly,  Marco 
Polo(l)  surtout  lui  fournirent,  comme  lious  l'avons  vu,  des 
arguments  en  faveur  de  son  projet  ou  des  objecticms  contre 
son  accomplissement.  Rien  n'échappait  à  sa  sagacité  dans  l'as- 
pect d'un  monde  et  d'un  ciel  nouveau  j  habile  à  observer  les 
phénomènes  naturels,  sans  être  assez  versé  dans  la  théorie  pour 
les  expliquer  avec  justesse,  il  rapprochait  les  faits  et  recherchait 
leurs  rapports  mutuels.  Le  premier,  il  signala  la  déviation  de 
l'aiguille  magnétique  ;  avant  Pigafetta ,  il  connut  la  manière  de 
trouver  les  longitudes  au  moyen  de  la  différence  d'ascension 
directe  des  astres.  Il  remarqua  la  direction  des  courants  péla- 
giques; l'accumulation  des  plantes  marines,  qui  déterminent  la 
grande  division  des  climats  de  TOcéan  ;  le  changement  de  tem- 
pérature, non-seulement  par  les  distances  de  l'équateur,  mais 
encore  par  la  différence  des  méridiens.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  les  observations  géologiques  sur  la  forme  des  terres  et  sur 
les  causes  qui  la  produisent. 

C'est  là  ce  que  l'on  remarque  dans  son  journal  et  dans  ses 
lettres;  mais  ce  qui  s'y  révèle  surtout,  c'est  un  vif  sentiment  re- 
ligieux, qui  fait  qu'il  croit  avoir  des  visions  et  qu'il  prend  pour  but 
suprême  de  son  voyage  l'anéantissement  de  l'islamisme ,  la  con- 
version des  sujets  du  grand  khan  et  la  réédification  de  Jéru- 
salem :  pieux  enthousiasme  qui  contraste  avec  la  simplicité 
de  ses  récits,  si  différents  de  l'emphase  affectée  de  Yespucci  et 
des  autres  voyageurs. 

Ses  compagnons  étaient  loin  de  partager  ces  convictions  pro- 
fondes, cette  obstination  à  poursuivre  le  succès.  Tout  leur  parais- 
sait étrange  et  nouveau;  ils  s'effrayaient  de  la  rafHdité  des  cou- 
rants, du  volcan  de  Ténériffe,  des  calmes  plats  du  trqpique,  des 
îles  flottantes  de  varech.  Le  vent  propice,  qui  soufflait  de  l'est 
les  alarmait;  ils  craignaioit  qu'ii  ne  changeât  pas  et  qu'il  ne  les 
empêchât  de  retourner  en  Europe.  Il  fallait  donc  que  Colomb 
mit  en  œuvre  le  raisonnement ,  la  ruse,  la  sévérité  pour  vaincre 
leur  résistance ,  et  qu'il  persistât  ^  urtout  dans  la  ferme  résolu- 
tion de  courir  droit  à  l'ouest,  sans  avoir  égard  aux  phénomènes 
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qui  pouvaient  lui  donner  la  tentation  de  chercher  des  terres  h 
droite  ou  à  grauche.  Cependant  le  temps  avançait;  et  bien  qu'il 
abusât  ses  gens  sur  l'espace  qu'ils  avaient  franchi ,  ils  savaient 
que  cet  espace  était  immense.  Les  incidents  qui  de  temps  à 
autre  semblaient  annoncer  la  terre  s'évanouissaient  successive- 
ment ;  les  nuages  ou  l'illusion  qui  faisaient  apercevoir  des  lies 
rendaient,  en  se  dissipant ,  la  déception  plus  amère.  Cipango, 
si  désirée ,  n'apparaissait  que  sur  la  carte  où  Colomb  ne  cessait 
de  la  montrer  du  doigt.  Les  sept  cent  cinquante  lieues  qu'il 
avait  calculées  pour  y  arriver  étaient  dépassées ,  et  le  soleil  se 
couchait  toujours  sur  un  horizon  sans  rivages. 

L'équipage  éclatait  en  murmures,  il  se  mutina  même  (l). 
Mais  quand  on  aperçut  la  terre,  quand  chaque  bouche  répéta  : 
Terre!  terre!  la  joie  toute  matérielle  de  l'équipage,  qui  se 
voyait  enfin  arrivé  sain  et  sauf  et  près  d'aborder  au  pays  des 
épices,  ne  fut  rien  en  comparaison  du  ravissement  intime 
qu'éprouva  Colomb.  Il  sentait  que  le  projet  qu'il  avait  médité 
trente  ans  était  accompli ,  que  les  sarcasmes  allaient  se  changer 
en  applaudissements,  qu'un  nouveau  monde  s'ouvrait  devant 
lui,  qu'une  moitié  de  sa  vie  obtenait  sa  couronne,  et  que  de 
nouveaux  travaux  se  préparaient  pour  l'autre.  Ce  sont  là  de  ces 
moments  que  le  génie  seul  connaît  et  dont  un  seul  suffit  pour 
dédommager  d'une  vie  entière  d'abnégations  et  de  souffrances. 
Le  soleil  du  1 2  octobre  éclaira  une  île  d'un  aspect  enchan- 
teur j  et  de  ses  bois,  revêtus  d'une  verdure  luxuriante,  d'une 
teinte  inconnue ,  sortirent  en  foule  des  hommes  nus  et  frappés 
d'étonnement.  Les  chaloupes  furent  mises  à  la  mer,  et  Colomb, 
dans  un  riche  costume,  débarqua  avec  l'étendard  royal.  Inondé 
d'une  joie  que  le  vulgaire  ne  saurait  comprendre ,  il  se  pros- 
terna sur  la  terre  en  rendant  grâces  h  Dieu,  et  prit  possession 
du  pays.  Les  naturels  ne  comprenaient  rien  à  ce  qu'ils  voyaient; 
mais ,  simples  et  tranquilles ,  ils  s'approchaient  pour  regarder', 
pour  toucher  ;  et  étaient  pour  les  navigateurs  l'objet  d'un  éton- 
nement  non  moins  grand.  «  Afin  qu'ils  nous  traitassent  avec 
amitié,  dit  Colomb,  et  parce  que  je  reconnus  qu'ils  se  mettraient 
h  notre  merci  et  se  convertiraient  à  notre  sainte  foi  plutôt  ptir 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence,  je  donnai  à 


(I)  Cependant  l'historielte  généralement  répandue  du  soulèvement  contro 
Colomb,  de  la  menace  de  le  jeter  à  la  mer,  de  sa  promesse  de  virer  de  bord 
s'il  ne  découvrait  pas  la  terre  dans  un  temps  donné  n'est  fondée  que  sur  des 
vr«iRoml)lnnr«>!i. 
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quelques-uns  des  bonnets  de  couleur  et  des  perles  de  verre , 
qu'ils  ajustaient  à  leur  cou,  et  autres  objets  de  peu  de  valeur 
qui  leur  causèrent  une  grande  joie ,  et  nous  concilièrent  leur 
amitié  d'une  manière  étonnante.  Ils  venaient  à; la  nage,  aux 
chaloupes  des  navires  oî»nous  étions,  nous  apporter  des  per- 
roquets, du  fil  de  coton  en  pelotons ,  des  zagaies  et  autres 
choses,  pour  les  échanger  contre  d'autres  objets,  comme  grains 
de  verroterie ,  grelots,  en  un  mot  contre  tout  ce  qu'on  leur 
offrait ,  donnant  volontiers  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  me 
sembla,  à  tous  les  indices,  que  c'étaient  des  gens  extrême- 
ment pauvres.  Hommes  et  femmes  vont  entièrement  nus;  parmi 
les  hommes  que  je  vis,  aucun  ne  passait  trente  ans  ;  ils  étaient 
bien  conformés,  leur  corps  était  beau,  et  leur  physionomie 
gracieuse  ;  les  cheveux  comme  des  crins  de  cheval ,  courts,  et 
tombant  sur  les  sourcils  j  ils  laissaient  par  derrière  une  longue 
touffe  sans  la  tailler  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
peints  d'une  couleur  noirâtre  ;  mais  leur  teint  naturel ,  comme 
celui  des  habitants  des  Canaries ,  n'est  ni  noir  ni  blanc.  Plusieurs 
se  coloriaient  de  blanc,  d'autres  ie  rouge  ou  de  qiielque  autre 
nuance  qu'ils'  pouvaient  trouver;  quelques-uns  se  teignaient 
seulement  la  face,  d'autres  tout  le  corps,  ceux-ci  les  yeux, 
ceux-là  le  nez.  —  Ils  ne  portaient  point  d'armes ,  et  ne  les 
connaissaient  pas  :  quand  je  leur  montrai  des  sabres,  ils  les 
prirent  du  côté  du  fil,  et  se  couoèrent  par  ignorance.  Ils  n'ont 
point  de  fer;  leurs  zagaies  sont  lîts  bâtons ,  dont  quelques-uns 
ont  à  l'extrémité  une  dent  de  poisson  ou  tout  autre  corps 
dur.  —  Tous  généralement  ont  une  belle  stature ,  sont  bien 
faits ,  et  gracieux  dans  leurs  mouvements.  J'en  ai  vu  quelques- 
uns  qui  avaient  sur  leur  corps  diverses  cicatrices,  et  je  leur 
demandai  par  gestes  quelle  en  était  la  cause  :  ils  me  firent  com- 
prendre qu'il  venait  c  ans  leur  lie  des  habitants  des  lies  voisines 
pour  les  faire  prisonniers,  et  qu'alors  ils  se  défendaient.  Je  crus 
ot  je  crois  encore  que  leurs  ennemis  venaient  de  la  terre  ferme, 
afin  de  s'emparer  d'eux  pour  en  faire  des  esclaves.  —  Ils  doi- 
vent être  d'excellents  serviteurs  et  d'un  bon  caractère.  Je 
m'aperçus  qu'ils  répétaient  promptement  tout  ce  qu'on  leur 
disait;  et  je  rrois  qu'ils  se  feraient  chrétiens  sans  difficulté ,  car 
ils  ne  me  paraissent  appartenir  à  aucune  secte.  S'il  plait  au  Sei- 
gneur, j'en  amènerai  six  à  son  altesse  lors  de  mon  retour ,  afin 
<|u'ils  ap[)rcnnent  à  parler.  Je  n'ai  vu  dans  celle  île  aucune  espèce 
(l'animaux,  excepté  certains  perroquots. 
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« Ils  vinrent  à  mon  vaisseau  dans  des  pirogues  toutes 

d'un  morceau,  faites  de  troncs  d'arbre,  avec  de  longues  lances, 
et  travaillées  admirablement  pour  ce  pays.  Quelques-unes  de  ces 
pirogues  étaient  assez  grandes  pour  contenir  jusqu'à  quarante  et 
quarante-cinq  hommes,  d'autres  plus  petites,  et  dans  quelques- 
unes  il  ne  pouvait  se  tenir  qu'un  seul  homme.  Ils  les  dirigeaient  à 
l'aide  d'une  rame  semblable  à  une  pelle  à  four  :  si  l'une  d'elles 
se  renverse ,  tous  se  jettent  à  la  nage,  la  remettent  à  flot  et  vi- 
dent l'eau  au  moyen  de  calebasses  qu'ils  portent  avec  eux. 

«  Je  désirais  savoir  s'ils  possédaient  de  l'or  ;  quelques-uns 
en  avaient  un  petit  morceau  enfilé  dans  un  trou  du  nez ,  et  je 
parvins  à  apprendre  par  signes  qu'en  faisant  le  tour  de  leur 
Ile  et  en  naviguant  au  midi  je  trouverais  un  pays  dont  le  roi 
avait  de  grands  vases  d'or.  Je  tâchai  de  les  décider  à  me  con- 
duire dans  cette  contrée;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Je  résolus  donc 
d'attendre  au  surlendemain,  et  de  partir  aune  heure  avancée 
pour  aller  vers  le  sud-ouest ,  où ,  selon  les  indices  qu'ils  me 
fournirent,  il  existait  une  terre  qui  s'étendait  du  midi  au  nord- 
ouest;  ils  me  firent  entendre  encore  qiid  les  habitants  delà  con- 
trée située  dans  cette  dernière  direction  venaient  souvent  les 
combattre;  qu'eux-mêmes  allaient  au  sud-ouest  chercher  do 
l'or  et  des  pierres  précieuses. 

«  Cette  île  est  très-grande,  très-unie  et  revêtue  d'arbres  très- 
frais.  Il  y  a  beaucoup  d'eau,  un  lac  très-vaste  au  milieu,  aucune 
montagne.  Elle  est  si  verdoyante  que  c'est  un  plaisir  de  la  re- 
garder, et  les  habitants  en  sont  très-dociles  ;  mais ,  avides  des 
objets  que  nous  avons  et  persuadés  qu'ils  ne  peuvent  rien  re- 
cevoir de  nous  s'ils  n'ont  quelque  chose  à  donner  en  échange, 
ils  dérobent  s'ils  en  trouvent  l'occasion,  après  quoi  ils  se  jettent 
à  la  nage.  Mais  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  le  donnent  pour  la  moindre 
chose  qu'on  leur  offre,  ils  prenaient  en  échange  jusqu'à  des  tos- 
sons  d'écuelles  et  des  morceaux  de  verre  cassé  ;  tellement  que 
j"ai  vu  donner  seize  |)eloton8  de  coton  pour  trois  centi  de  Por- 
tugal, valant  environ  une  ô/awcade  Castille;  et  ces  seize  pelo- 
tons pouvaient  former  à  peu  près  vingt-cinq  à  trente  livres  de 
coton  filé.  Je  défendis  les  trocs  pour  le  coton,  et  je  ne  permis  à 
personne  "en  prendre  (l),  me  réservant  d'acquérir  tout  pour 


(I)  Le  8oin  pris  par  Colomb  (]'emp<>(;her  cca  cclianges,  parce  qu'ils  lui  pa- 
ruissent  déslionnétes  et  iisurh.res  est  une  révt^lalion  siiiKulière  de  i">H  Idées 
morales  :  comme  8i  ce  n'était  pas  l'opinion  qui  donnait  du  prix  à  l'or,  de 
iii(}tnu  qu'aux  verroteries] 
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VOS  altesses,  s'il  y  en  avait  en  quantité  suffisante.  C'est  un  des 
produits  de  Tlie;  mais  le  peu  de  temps  que  je  veux  y  demeurer 
ne  me  permet  pas  do  '  connaître  tous.  L'or  qu'ils  portent  sus- 
pendu à  leurs  narii:  c  trouve  là  aussi;  mais  je  n'en  fais  pas 
chercher  pour  ne  pas  perdre  mon  temps,  voulant  essayer  d'a- 
border à  l'île  de  Cipango  (l).  » 

Les  naturels  appelaient  leur  pays  Guanahani ,  et  Ck)lomb  le 
nomma  San  Salvador;  c'est  une  des  Lucayes,  et  elle  est  entourée 
d'une  multitude  d'autres,  que  Colomb  croyait  être  les  7,488  îles 
indiquées  par  Marco  Polo.  Il  navigua  au  milieu  d'elles,  conti- 
nuellement frappé  de  nouvelles  merveilles,  et  cherchant  tou- 
jours Cipango,  d'où  il  devait  arriver  en  dix  jours  à  Quinsai.  Son 
intention  était  d'y  présenter  au  grand  khan  les  lettres  de  ses 
souverains,  et  de  revenir  ensuite  avec  la  réponse,  triomphant 
d'avoir  touché  l'Inde  par  la  direction  opposée. 

Il  crut  avoir  trouvé  Cipango  dans  Cuba,  île  parée  également 
d'une  puissante  et  magnifique  végétation,  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'oiseaux  dont  les  couleurs  rivalisaient  d'éclat.  Enchanté  de  la 
beauté  de  cette  terre,  il  s'écriait ,  avec  le  pasteur  de  Virgile  : 
On  pourrait  y  consumer  sa  vie.  Au  spectacle  ravissant  du  jour 
succédait  celui  des  nuits,  si  magnifiques  sous  les  tropiques,  où 
la  clarté  des  étoiles  scintille  vive  et  pure  sur  des  bosquets  parfu- 
més, dans  un  ciel  toujours  serein.  Partout  Colomb  voyait  l'Inde, 
le  pays  des  épices  et  de  l'or  ;  et  il  tâchait  de  faire  correspondre 
les  noms  que  lui  indiquaient  les  sauvages  avec  les  noms  men- 
tionnés par  les  voyageurs. 

Mais  les  cités  et  les  cours  qu'il  s'était  promises  ne  paraissaient 
pas  ;  au  lieu  d'une  civilisation  bizarre  et  opulente,  s'offrait  à  lui 
le  tableau  d'une  naïveté  primitive,  exempte  de  besoins  et  de  ca- 
prices. Entre  autres  terres  il  découvrit  Haïti,  l'une  des  îles  los 
plus  belles  du  monde,  destinée  à  être  Tune  des  plus  malheur(;u- 
ses.  Colomb  fut  accueilli  avc<;  joie  par  les  habitants ,  l)ons  et 
hospitaliers;  ils  l'aidèrent  h  construire  une  forteresse, qu'il  ap- 
pela l'Espagnole  (//tspam'o/a),  premier  anneau  de  cette  (*Jiaîn(! 
qui  dovnit  attacher  si  rudement  l'Amérique  à  l'Espagne. 

Cependant  l'un  des  bâtiments  de  l'expédition  s'était  brisé  ; 
Pinçon  avait  déserté  avec  le  sien ,  et  l'on  n'en  avait  noint  (h 
nouvelles  :  Colomb  laissa  dans  l'île  quelques-uns  des  siens,  sé- 
duits par  cette  existence  si  douce,  par  des  plaisirs  faciles,  et  se 
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ronibaïqua,  emmenant  avec  lui  un  petit  nombre  de  naturels. 
Lorsqu'il  eut  rencontré  Pinçon,  il  s'achemina  pour  le  retour.  U 
eut  d'abord  le  vent  contraire  et  changeant;  puis  une  tempête 
terrible  menaça  pendant  quinze  joui>s  entiers  d'engloutir  sa  dé- 
couverte, sans  qu'il  pût  opposer  à  la  fureur  des  vents  autre  chose 
que  des  vœux.  Quelle  épreuve  pour  Colomb  au  moment  où  il 
venait  d'atteindre  le  but  de  toute  sa  vie,  où  il  venait  de  donner 
à  l'Europe  un  nouveau  monde,  d'apporter  à  ses  rivaux  le  dé- 
menti le  plus  éclatant ,  à  ses  protecteurs  la  justification  du 
succès  laquelle  épreuve  de  se  voir  sur  le  point  de  succomber, 
en  ne  laissant  après  lui  que  la  réputation  d'une  mort  téméraire 
à  lu  poursuite  de  chimères!  Afin  du  moins  qu'il  restât  quelque 
souvenir  de  sa  grande  découverte,  il  en  mit  les  détails  par  écrit 
et  les  enferma  dans  des  barriques  qu'il  jeta  à  la  mer,  dans  l'es- 
poir que  les  flots,  qui  menaçaient  de  lui  être  si  funestes,  pour- 
raient les  pousser  sur  quelque  rivage  civilisé. 

Il  aborda  enfin  aux  Açores  ;  mais  il  y  reçut  le  plus  détestable 
accueil  des  Portugais,  qui  empoisonnèrent  la  moitié  de  l'équi- 
page :  leur  roi  avait  ordonné  d'arrêter  Colomb  partout  où  on  le 
trouverait,  comme  coupable  de  lui  enlever  une  découverte  qu'il 
avait  repoussée  ou  de  vouloir  le  troubler  dans  les  possessions 
dont  le  pape  lui  avait  fait  concession.  Mais  quand  il  arriva  à 
Lisbonne,  et  qu'il  y  raconta  ses  découvertes,  si  supérieures  à 
toutes  colles  auxquelles  on  était  habitué  depuis  un  demi-siècle, 
le  1*01,  vaincu  par  l'admiration,  dissimula  son  dépit,  et  reçut  le 
nu\'igateur  génois  avec  de  grands  honneurs. 

l'^nfin  Colomb  rentra  h  Palos  au  milieu  des  transports  de  joie 
de  la  population  ;  les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  les  bouti- 
ques furent  fermées;  c'était  t\  qui  accourrait  embrasser  ces  com- 
patriotes qu'on  avait  crus  perdus,  et  vénérer,  dans  celui  qui 
venait  de  découvrir  un  nouveau  monde,  l'homme  que  sept  mois 
auparavant  on  tournait  en  risée  comme  un  songe-creux.  Le 
même  jour,  arriva  Pinçon,  qui,  croyant  prévenir  Colomb  ou  es- 
pérant qu'il  avait  péri ,  se  donnait  pour  l'auteur  de  la  décou- 
verte. Mais,  se  voyant  trompé  dans  son  attente,  le  triomphe  de 
Colomb  fut  pour  lui  le  sujet  d'uA  tel  dépit  qu'il  en  mourut  peu 
de  jours  après. 

Colomb  fut  admis,  h  Barcelone,  à  l'honneur  de  se  présenter 
<l(»vant  les  rois,  qui  le  firent  asseoir  devant  eux,  comme  s'il  eût 
i'W'  non  un  grand  honuno,  nmisun  graïul  d'Kspagne.  lis  voulu- 
rent entendre  de  sa  bouche  les  détails  de  celte  expédition  mer- 
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veilleuse,  et  il  sembla,  dit  LasiCasas,  qu'ils  goûtassent  eu  cet  ins- 
tant les  délices  du  paradis.  Ils  lui  permirent  de  mettre  leurs 
armes  dans  son  blason  avec  cette  devise  : 

Por  Castilla  c  por  Léon 
Nuevo'mundo  halM  Colon. 

Non  moins  pieux  dans  sa  prospérité  qu'il  ne  l'avait  été  dans 
l'humiliation,  Colomb  alla  accomplir  les  vœux  qu'il  avait  faits 
dans  les  divers  sanctuaires  ;  et  il  en  fit  un  nouveau,  promettant 
d'employer  les  richesses  qu'il  acquerrait  en  sept  ans  à  équiper 
quatre  mille  chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  et  autant  dans  les 
cinq  années  suivantes,  pour  la  délivrance  du  saint  sépulcre. 
Voici  ce  qu'il  répondait  aux  incrédules  et  à  ses  ennemis  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  qui  donne  la  victoire  et  le  succès  à  gui  suit 
ses  voies.  *Il  l'a  miraculeusement  prouvé  en  ma  faveur.  J'ai  en- 
trepris un  voyage  contre  l'avis  de  tant  de  personnages  distin- 
gués gui  traitaient  mon  dessein  de  chimère.  J'espère  en  Dieu 
qtte  le  résultat  fera  grand  honneur  à  la  chrétienté. 

Cependant  le  pape  Martin  V  avait  concédé  au  roi  de  Portugal 
tous  les  pays  à  découvrir,  du  cap  Bojador  et  du  cap  Non  jus- 
qu'aux Indes.  L'Espagne  portait  donc  atteinte,  en  s'appropriant 
les  découvertes  de  Colomb ,  aux  droits  de  possession  du  Por- 
tugal ,  et  le  roi  Jean  expédia  une  escadre  pour  les  occuper.  Fer- 
dinand s'interposa,  en  promettant  réparation.  En  même  temps 
on  recourut  à  Rome,  d'où  vinrent  les  bulles  d'Alexandre  VI, 
({ui  assignaient  à  l'Espagne  les  îles  et  la  terre  ferme ,  tant  dé- 
couvertes qu'à  découvrir,  sur  l'Océan  occidental,  de  même  que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  don  aux  Portugais  de  celles  d'A- 
frique et  d'Ethiopie.  Puis,  dans  une  autre  bulle  du  4  mai  1498, 
le  pape  traça  une  ligne  du  pôle  arctique  au  pôle  antarctique,  à 
cent  lieues  des  Açores  et  du  cap  Vert,  et  attribua  à  l'Espagne  les 
pays  situés  au  delà  de  cette  ligne  (l). 

0)  Et  uti  tanti  negotii  provinciam  apostolicw  gratix  largitate  donatt 
liberlus  et  audaciui  asswnatis  (la  propagation  et  l'exaltalioD  de  la  foi 
parmi  les  barliares),  motu  pruprio,  non  ad  vestram  vel  alierius  pro  vobis 
super  hoc  nobis  oblatm  petitionis  imtantiam,  sed  de  nostra  mera  libe- 
ralUale  elcerta  scientia,  ac  de  apostolicx  potestatis  plenitudine,  ommx 
insulas  et  terras firmas,  inventas  et  inveniendas,  détectas  et  delcgendas, 
versus  occidentem  et  meridiemjabricando  et  construendo  unam  lineam 
a  polo  nrctlco,  scilicet  septentrione ,  ad  poltim  antarcticum,  scilicct 
incridiem,  sivv  Icmvfirmx  et  insulx  inventa  et  invcttiendx  slnt  versus 
Indiam  nul  versus  nliamquamcuinqitc  parlein,  qHxlinea  distcta  qtinlh 
bel  insulantm  qux  ruIgarUcr  nuncupnntur  Hc  los  Açores  y  Cnbo-Vierde 
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C'est  un  spectacle  imposant  que  de  voir  le  pape,  au  moment 
oii  l'autorité  pontificale  allait  s'écrouler,  se  lever  encore ,  dans 
toute  la  grandeur  du  moyen  fige ,  pour  tracer  du  bout  de  son 
doigt  les  confins  de  deux  gi'andes  puissances ,  et  leur  dire  : 
Vous  viendrez  jusqu'ici;  comme  si  c'était  encore  le  temps  où 
les  rois  s'en  remettaient  à  lui  de  leurs  différends ,  au  lieu  de 
courir  aux  armes.  Et  Luther  était  déjà  né  ! 

centum  lewis  versus  occtdentem  et  meridiem,  per  alium  regem  aut  prin- 
cipem  christianum  non  fmrint  actualiter  possessx  usque  ad  diem  Nati- 
vitatis  Domini  nostri  Jesu  Christi  proxime  prasteritum,  a  quo  inctpit 
annus  prxsens  mitlesimus  quadringentesimus  nonagesimus  tertius, 
qtuindo  fuerunt  per  nuncios  et  capitaneos  vestros  inventx  aliqux  prx- 
dictarum  insularum ,  auctoritate  amnipotentis  Dei  nobis  in  beato  Petro 
concessa,  ac  vicariatus  Jesu  Christi  quofungimur  in  terris,  cum  omnibus 
illartim  dominiis,  civitatibus,  castris,  locis  et  villis,  juribusque  etjU' 
risdictionibus  et  pertinentis  universis  vobis  heredibusque  et  successoribus 
vestris  Castellx  et  Leonis  regibus  in  perpetuum  tenore  praesentium  do- 
namus ,  concedimus  et  assignamus,  vosque'  et  heredes  ac  successores 
prxfatos  illarum  dominos  cum  plena ,  libéra  et  omnimoda  potestatc , 
auctoritate  et  jurisdictione  facimus,  constituimus  et  deputamus,  decer- 
nentes  nihilomimis  per  hujusmodi  donalionem  et  assignationem  nostram 
mtllo  christiano  principi  qui  actualiter  prxfatas  insulas  aut  terras 
firmas  possiderit  usque  ad  prxdictum  diem  Nativitatis  Domini  Jesu 
Christi  quœsitum  sublatum  intelligi  passe  aut  auferri  debere.  Et  insuper 
mandamus  vobis,  in  virtute  sanctx  obedientix,  ut  (sicut  pollicemini  et 
non  dubitamus  pro  vestra  maxima  devotione  et  regia  magnanlmitate 
vos  esse/acturos)  ad  terras  firmas  et  insulas  prxdictas  vlros  probos  et 
Deum  timentes ,  doctos,  peritos  et  expertos  ad  instruendum  incolas  et 
hnbitatores  prxfatos  in  fide  catholica ,  et  in  bonis  moribus  imbuendos, 
dcstinare  debeatis,  omnem  debitam  dïUgentiam  adhibenles.  Ac  quibus' 
cumque  personis,  cujuscumqiie  dignitatis,  etsi  imperialis  et  regalis, 
status,  gradus,  ordinisvel  conditionis,  sub  excotnmunicationis  latxsen- 
fentix  pœna ,  quam  eo  ipso  si  contrafecerint  incurrunt,  districtius  inhi- 
bemtts  ne  ad  insulas  et  terras  firmas  inventas  et  inveniendas ,  délectas 
et  dclegcndas  versus  occtdentem  et  meridiem  fabricando  et  conslrucndo 
lincnm  a  polo  arcdco  ad  polum  anlarcticum,  sive  terrx  firmx  et  instilx 
invrnf.r  et  inveniendx  sint  versus  Indiam  aut  versus  aliam  qnamcum- 
que  partem,  qttx  linea  distet  a  qualibet  insularum  qux  vulgaHtcr 
nuncupantur  de  los  A^'oics  y  Cabo  Vierde  centum  leucis  versus  occidenlem 
et  meridiem,  ut  prx/ei'ltir,  pro  mercibus  habendisvel  quavis  alia  de 
causa  accedere  prxmmant  abaque  heredum  et  successorum  veatrorum 
prxdictorum  licentia  spéciale  :  non  obstantibtts  constitutionlbus  ac  or- 
dinationibus  apostolicis  cxterisque  contrariis  quibuscumque  :  in  ilto  a 
quoimperia  et  dominationesac  bonacunctaprocedunt  confidentes,  quod, 
dirigente  Domino  actus  vestros,  si  hujusmodi  sanctum  ac  laudabile  pro- 
positum  proscquamini,  hrevi  Icmpore  cum '/elicitate  et  gloria  totius 
populi  christUini  vcstri  Uiborcs  et  conutus  cxitum  felicisstmum  conse- 
quentur. 


on 


QHBIgTOPHB  COLOMB.  107 

On  songeait  cependant  à  continuer  les  conquêtes  commen-  «s  septembre, 
cées.  Les  taxes  sur  les  Juifs  et  les  Maures ,  ainsi  que  les  arsenaux 
enlevés  à  ces  derniers ,  fournissaient  aux  dépenses  de  la  nouvelle 
expédition.  Colomb  mit  à  la  voile  plein  de  gloire  et  de  confiance, 
emportant  des  vivres,  des  ustensiles  d'arts  et  métiers ,  des  se- 
mences ,  des  racines  ou  rejetons,  des  chevaux  et  autres  animaux 
domestiques.  Une  foule  de  gens  demandèrent  à  prendre  part  à 
cette  autre  croisade ,  dont  l'Inde  était  la  terre  promise;  ceux-ci 
par  cupidité ,  ceux-là  par  amour  de  la  nouveauté  ou  de  la  gloire, 
et  pour  exercer  dans  ces  contrées  une  activité  qui  ne  trouvait 
plus  d'aliment  en  Espagne  depuis  la  prise  de  Grenade.  Mille 
d'entre  eux  furent  choisis;  mais  beaucoup  de  volontaires  par- 
tirent à  leurs  frais,  ce  qui  porta  le  nombre  total  à  quinze  cents; 
et  ils  se  mirent  en  marche  en  grande  pompe,  enviés,  remplis 
de  joie  et  d'espérance.  On  prit  aux  Canaries  des  semences  d'o- 
ranger, de  citronnier,  de  bergamote  et  d'autres  fruits,  des 
veaux,  des  chèvres,  des  moutons,  des  porcs,  animaux  qui  par 
la  suite  se  propagèrent  immensément  sur  les  terres  nouvelles. 
Heureuses  l'Amérique  et  l'Europe  si  elles  n'eussent  fait  entre  elles 
d'autres  échanges  que  ceux-là,  et  si  les  préjugés  absurdes  de 
cette  époque ,  ou  plutôt  l'avidité  insensée  des  souverains  n'eftt 
pas  fait  considérer  l'or  comme  l'unique  richesse  ! 

L'escadre  espagnole  arriva  à  la  Guadeloupe  et  au  milieu  do 
l'archipel  des  Antilles.  La  colonie  que  Colomb  avait  laissée  à 
Hispaniola ,  pour  recueillir  des  renseignements  et  un  baril  d'or 
destiné  à  délivrer  la  terre  sainte ,  avait  mécontenté  les  naturels 
par  son  insolence  brutale  et  ses  débauches  ;  les  Caraïbes  étaient 
venus  l'assaillir,  et  l'avaient  exterminée.  Les  Caraïbes  étaient 
anthropophages  et  couraient  la  mer,  habitués  dès  l'enfance  à 
naviguer  et  à  |)orter  les  armes.  Il  est  à  présumer  qu'ils  étaient 
originaires  des  vallées  des  Apalaches ,  et  avaient  pénétré  à  main 
année  jusqu'à  la  Floride.  S'étant  ensuite  jetés  sur  les  îles  Lu- 
cayes,  ils  passaient  de  l'une  à  l'autre,  et  ils  avaient  fait  de  la 
Guadeloupe  leur  quartier  général.  Quelques-uns  débarquèrent 
sur  le  continent  méridional  ;  et  l'on  en  retrouva  des  traces  jusque 
dans  l'Orénoque  et  le  Brésil. 

Colomb  continua  d'employer  avec  les  habitants  les  bons  trai- 
tements que  son  caractère  et  la  politique  lui  suggéraient.  Suivant 
les  indications  des  sauvages,  il  fit  voile  vers  le  sud  et  aborba  à 
la  Jamaïque.  Une  fertilité  surprenante  y  promettait  un  établis- 
sement digne  d'envie;  et  en  effet  les  fruits  de  l'Europe  prospé- 
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rèrent  admirablement  dans  la  colonie  qui  se  forma  autour  du 
fort  d'Isabelle.  Le  grain  semé  en  janvier  se  récoltait  au  mois  de 
mars;  les  légumes  atteignaient  leur  croissance  en  quinze  jours; 
les  courges  et  les  melons  en  un  mois. 

On  put  alors  mieux  connaître  ces  peuples,  qu'on  avait  observés 
d'abord  sous  l'influence  de  l'enthousiasme.  Ils  montraient  dans 
Haïti,  qu'ils  croyaient  la  plus  ancienne  de  leurs  lies,  la  caverne 
d'où  étaient  sortis  le  soleil  et  la  lune,  et  où  les  hommes  étaient 
nés  primitivement  d'une  crevasse.  Ils  reconnaissaient  l'existence 
d'un  Dieu,  mais  n'adressaient  leurs  invocations  qu'aux  tzémés , 
divinitésinférieureset médiatrices.  Chaque  cacique  (c'étaitle  nom 
qu'ils  donnaient  à  leurs  chefs  de  tribu  )  avait  un  tzémé ,  de  forme 
monstrueuse,  qu'il  consultait  dans  ses  entreprises  ;  chaque  fa- 
mille avait  aussi  le  sien ,  et  ils  croyaient  que  la  puissance  de  ces 
fétiches  s'étendait  à  tous  les  accidents  naturels.  Les  botUios ,  leurs 
prêtres,  pratiquaient  des  ablutions,  des  jeûnes  rigoureux,  et 
respiraient  ou  prenaient ,  infusée  en  breuvage ,  une  poudre  qui 
les  jetait  dans  un  délire  pendant  lequel  ils  prétendaient  avoir 
dos  visions.  Ils  enseignaient  l'usage  des  plantes,  traitaient  les 
maux  à  l'aide  de  cérémonies,  et  se  tatouaient  tout  le  corps  en 
figures  de  tzémés.  Tous  les  sujets  du  cacique  célébraient  en 
l'honneur  de  son  tzémé  une  fête,  dans  laquelle  il  les  précédait 
en  frappant  sur  un  tambour,  et  en  portant  pour  offrandes  des 
gâteaux  que  les  boutios  distribuaient  par  morceaux  à  chaque 
chef  de  famille ,  et  que  ceux-ci  conservaient  précieusement. 

Quand  le  cacique  était  atteint  d'une  maladie  grave,  on  l'égor- 
geait,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  comme  les  gens  vulgaires ,  hon- 
neur qui  était  accordé  également  à  quelques  autres.  Ils  redou- 
taient les  apparitions  des  morts,  et  croyaient  qu'un  séjour 
délicieux  attendait  les  bons  dans  une  autre  vie. 

Leurs  danses  consistaient  en  mouvements  réglés  qui  expri- 
maient des  faits  et  des  combats;  et  ils  conservaient  dans  des 
chansons  le  souvenir  des  anciens  héros  et  des  événements  re- 
marquables. Ennemis  de  la  fatigue,  ils  ne  travaillaient  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  se  nourrir  ;  ne  songeant  qu'à  jouir  des  dons 
que  la  nature  leur  offrait  en  abondance,  l'oisiveté ,  les  festins, 
la  joie ,  l'hospitalité  faisaient  toute  leur  vie  ;  et  bientôt  pourtant 
ces  populations  si  heureuses  allaient  disparaître  de  la  surface 
de  la  terre,  au  milieu  de  souffrances  atroces. 

Un  cacique  se  présenta  devant  Colomb ,  et  lui  dit  :  Nous  ne 
savons  si  vous  êtes  des  hommes  ou  des  dieux  ;  mais  vohs  montres 
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une  teVi  fcrce  que  ce  serait  folie  de  v&us  résister,  quand  même 
nous  le  voudrions.  Notis  voici  donc  à  votre  merci  :  si  vous  êtes 
des  dieux,  vous  accepterez  nos  dons,  et  vous  nous  serez  pro- 
pices; si  vous  êtes  des  hommes  soumis  comme  nous  à  la  mort, 
vous  devez  savoir  qu'après  cette  vie  il  y  en  a  une  autre  diffé- 
rente pour  les  bons  et  pour  les  méchants.  Si  vous  vous  attendez 
à  mourir  un  jour,  et  que  vous  croyiez  à  une  vie  à  venir,  aà  cha- 
cun sera  traité  selon  sa  conduite  dans  la  vie  actuelle,  vous  ne 
ferez  point  de  mal  à  qui  ne  vous  en  fait  pas  (1  ). 

Mais  la  douceur  des  habitants  et  la  beauté  du  climat  n'étaient 
rien  pour  les  Espagnols,  il  leur  fallait  de  Tor.  On  savait  que  le 
palais  du  Cathay  en  regorgeait;  il  en  fallait  pour  subvenir  aux 
dépenses  des  rois  et  pour  satisfaire  leur  avidité ,  mais  l'on  n'en 
trouvait  ni  là  ni  dans  les  îles  environnantes ,  que  l'on  croyait  tou- 
jours les  mêmes  qui  avaient  été  décrites  par  Marco  Polo.  Après 
avoir  longtemps  côtoyé  Cuba,  Colomb  resta  persuadé  que  c'était 
la  terre  ferme,  et  il  en  fit  dresser  acte  en  menaçant  de  punir 
quiconque  dirait  le  contraire  (2).  S'il  eût  poussé  en  avaDt  deux 
jours  de  plus ,  il  aurait  été  désabusé,  et,  changeant  la  direction 
donnée  jusque-là  à  ses  découvertes ,  il  aurait  tourné  ailleurs  ses 
pensées. 

Son  frère  Barthélémy,  hardi  navigateur,  qui  avait  fait  le 
voyage  d'Afrique  avec  Barthélémy  Diaz ,  amena  des  secours  à 
la  colonie  ;  mais  les  nouveaux  venus  /avides  d'or  et  de  voluptés, 
se  firent  détester  des  naturels ,  et  accusèrent  l'amiral  des  maux 


(t)  Herrera,  Dec.  I,  liv.  II,  ch.  114.  Ces  paroles  auraient  été  expliquées  è. 
Colomb  par  l'interprète  Diego;  si  elles  ne  sont  pas  vraies,  un  ne  peut  que  louer 
celui  qui  les  a  inventées. 

(2)  Fernand  Ferez  do  Luna,  notaire  public  d'Haïti,  reçut  ordre  de  l'amiral, 
le  12  juin  1494,  de  se  transporter  sur  les  trois  caravelles  du  second  voyage, 
pour  demander  à  chaque  homme  de  l'équipage,  en  présence  de  témoins,  s'il 
lui  restait  le  moindre  doute  que  cette  terre  (Cuba)  fût  la  terre  ferme  ou  le 
commencement  de  l'Inde ,  et  que  l'on  pût  de  là  gagner  l'Espagne  par  terre.  Le 
notaire  déclara  en  outre  que  s'il  restait  quelque  doute  h  l'équipage,  il  l'invitait 
h  le  bannir  et  à  croire  vraiment  que  c'était  bien  la  terre  ferme.  Navarète  , 
Doc.,  n"  70.  A  cet  acte  furent  ajoutées  des  dispositions  comminatoires.  — 
Colomb  écrivait  dans  m  lettre  du  mois  de  juillet  1504,  c'est-à-dire  à  la  lin 
de  son  dernier  voyage  :  Je  suis  arrivé  le  13  mai  dans  la  province  de 
Mungo,  limitrophe  de  celle  du  Cathay.  De  Sigaro  dans  la  terre  de  Ve- 
ragua,  il  n'y  a  que  dix  journées  pour  arriver  au  Gange.  Il  ne  connut 
donc  pas  l'importance  de  sa  découverte,  et  ne  put  deviner  qu'une  faible  partie 
de  la  gloire  immortelle  dont  l'entoura  la  postérité.  C'est  h  cette  erreur  qu'est 
dft  le  nom  d'Inde  occidentale  donné  à  l'Amériqne. 
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qu'ils  souffraient  et  de  ceux  qu'ils  faisaient.  Hs  avaient  pour 
instigateur  le  P.  Boile, [premier  missionnaire,  homme  remuant, 
qui  revint  en  Espagne  avec  les  mécontents,  et  se  mit  à  calom- 
nier Colomb. 

Jean  Rodrigue  de  Fonseca,  archidiacre  de  Séville  et  depuis 
patriarche  des  Indes,  avait  été  chargé ,  dans  la  métropole ,  de  la 
direction  des  découvertes.  C'était  un  honune  dur  et  vindicatif, 
qui  entrava  les  affaires ,  et  abreuva  d'amertumes  ceux  qui  don- 
naient à  l'Espagne  de  nouveaux  royaumes.  Il  fallait  rendre 
compte  des  opérations  au  conseil  royal  des  Indes,  qu'il  représen- 
tait, et  ne  pas  faire  un  pas  sans  sa  permission.  Isabelle  s'intéres- 
sait vivement  au  sort  des  Indiens,  pour  lesquels  Colomb  avait 
imploré  sa  protection,  et  elle  espérait  les  convertir  à  la  foi  ù  l'aide 
des  procédés  humains  dont  Tamiral  s'était  servi  dans  son  pre- 
mier voyage j  mais  des  édits  tyranniques,  émanés  du  conseil, 
firent  de  cette  grande  découverte  un  fléau  pour  l'humanité. 

Fonseca  s'autorisa  des  récits  du  P.  Boile  pour  traverser  les 
expéditions  de  Colomb,  et  il  put  le  faire  d'autant  plus  aisément 
que  les  premiers  résultats  de  la  découverte  se  trouvaient  loin 
de  répondre  aux  espérances  exagérées  qu'on  avait  conçues. 
Les  maladies  engendrées  par  le  climat  moissonnaient  beaucoup 
d'Européens;  ceux  qui  n'étaient  pas  malades  regrettaient  de  se 
voir  réduits  à  travailler  là  où  ils  croyaient  n'avoir  autre  chose 
ù  faire  que  de  ramasser  de  l'or,  et  se  plaignaient  de  la  rigueur 
avec  laquelle  Colomb  maintenait  la  discipline.  Des  gentils- 
hommes qu'un  caprice  chevaleresque  avait  amenés  au  nouveau 
monde  trouvaient  qu'il  était  au-dessous  d'eux  d'obéir  ù  ce 
parvenu. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  indigènes  s'irritaient  de  plus  en  plus 
contre  ceux  qu'ils  avaient  accueillis  et  vénérés  d'abord  comme 
des  envoyés  du  cieL  Le  Caraïbe  Caonabo,  qui  s'était  rendu  puis- 
sant parmi  les  caciques  de  l'Ile ,  sembla  prévoir  les  maux  qui 
résulteraient  de  l'occupation.  Il  s'y  opposa  donc  de  toutes  ses 
forces ,  et  forma  une  ligue  de  tous  les  chefs.  Il  fallut  alors  en 
venir  à  une  lutte  ouverte,  où  les  Espagnols  employèrent  comme 
auxiliaires  leurs  chiens,  qu'ils  avaient  dressés  à  la  chasse  aux 
hommes  dans  les  guerres  contre  les  Maures,  et  qui  étaient  en- 
core plus  redoutables  contre  des  gens  nus,  qui,  n'ayant  jamais 
vu  de  grands  animaux  (l),  s'attendaient  à  voir  aussi  les  chevaux 

(I)  Mais  il  n'est  pas  vrai  (|u'il  n'y  eût  pas  de  cliiens  en  Amérique,  comme 
on  le  (lii  communément. 
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s'élancer  sur  eux  pour  les  dévorer.  Les  Espagnols ,  supérieurs 
par  la  discipline,  habitués  dans  leurs  montagnes  à  la  guerre  de 
bandes,  et  munis  d'armes  à  feu,  étaient  facilement  vainqueurs; 
et  ils  firent  même  prisonnier  Caunabo,  le  terrible  cacique ,  à  la 
maison  d'or,  qui,  indompt{d)le  même  dans  les  fers,  expira  avant 
d'arriver  en  Espagne.  Beaucoup  d'habitants  furent  expédiés  en 
Europe  j  les  autres  furent  réduits  à  travailler,  sans  espoir  d'être 
jamais  délivrés  du  joug  de  ces  étrangers  qui  avaient  changé  en 
désolation  leur  joyeuse  insouciance  dans  leurs  savanes  natives. 

Lors  de  son  premier  voyage,  Christophe  Colomb  ne  montra 
que  des  sentiments  remplis  d'humanité  :  il  voulait  que  la  pro- 
priété et  la  liberté  personnelle  des  Indiens  fussent  respectées; 
et  ceux  qu'il  avait  conduits  en  Espagne  furent  renvoyés  chez 
eux  dès  qu'ils  eurent  reçu  le  baptême.  Il  fut  moins  réservé 
dans  son  second  voyage.  Ami  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
il  crut  quelquefois  pouvoir  les  mettre  de  côté  à  l'égard  des  hé- 
rétiques et  des  idolâtres.  Poussé  par  l'intolérance,  il  écrivit  aux 
rois  de  ne  point  souffrir  qu'aucun  étranger  vint  s'établir  dans 
le  pays  à  moins  d'être  bon  chrétien,  attendu  qu'il  avait  découvert 
le  Nouveau-Monde  pour  la  gloire  du  christianisme.  Il  fit  prison- 
niers beaucoup  de  Caraïbes,  et  conseilla,  pour  le  salut  de  leurs 
âmes,  d'en  exporter  un  grand  nombre  en  Espagne,  où  on  les 
échangerait  contre  du  bétail  études  vivres  3  lui-même  en  expédia 
une  fois  cinq  cents  pour  être  vendus  à  Séviile. 

Il  sacrifiait  ainsi  aux  idées  de  son  siècle,  qui  mettait  le  juif, 
le  Maure  et  l'hérétique  hors  la  loi  de  l'humanité  ;  et  bien  qu'on 
n'eût  encore  rien  décidé  au  sujet  des  indigènes  de  l'Amérique, 
il  était  obligé  de  faire  céder  l'humanité  à  l'intérêt  (1),  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  du  trésor  et  obtenir  la  permission  de  con- 
tinuer ses  découvertes.  L'homiitie  est  d'ailleurs  malheureuse- 
ment entraîné  par  ses  passions  à  mécomiaitre,  dans  la  chaleur 
des  événements,  les  limites  qu'il  savait  parfaitement  discerner 
d'abord ,  et  Colomb,  trouvant  dans  ces  sauvages  de  la  résistance 

(1)  Le  combat  entre  le  caractère  bienveillant  de  Colomb  et  les  exigences  des 
rois  apparaît  d'une  manière  remarquable  dans  sa  lettre  à  la  reine  Isabelle.  En 
parlant  de  la  terre  de  Veragua ,  qu'il  croyait  la  Chersonèse  d'or  d'où  Salomon 
tirait  ses  trésors,  il  ajoute,  après  en  avoir  décrit  l'immense  richesse  :  «  Je  ne 
croirais  pas  convenable  pourtant  de  l'enlever  au  chef  de  ce  pays  par  voie  de 
larcin  (^por  via  de  robo);  mais  je  saurai  arranger  la  chose  de  manière  qu'en 
évitant  scandale  et  mauvais  renom  (escandaloymala/ama)  tout  cet  or  ar- 
rivera dans  les  caisses  de  vos  altesses,  si  bien  qu'il  n'en  restera  pas  un  graiu 
au  |)riucc  de  Veragua.  » 


un. 


uw. 
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OU  de  rincapacité  au  travail/s'imagina  qu'ils  étaient  d'une  race 
inférieure  à  la  nôtre,  ou  pis  encore. 

Isabelle  elle-même,  si  bienveillante  pour  les  Indiens,  finit  par 
permettre  qu'ils  fussent  contraints  au  travail  et  transportés  d'un 
lieu  à  un  autre.  Et,  sans  cesser  de  proclamer  la  liberté  ina- 
liénable des  indigènes,  on  toléra  les  barbaries  de  toute  espèce 
dont  ils  furent;  victimes.  La  raison  d'État  le  voulait  ainsi,  di- 
sait-on ;  et  c'est  ainsi  qu'on  justifie  d'ordinaire  toutes  les  ini- 
quités. 

Les  gémissements  de  ces  malheureux,  les  murmures  des  nou- 
veaux colons  répétés  en  Espagne  par  des  gens  hostiles  à  l'a- 
miral diminuèrent  son  crédit;  et  bien  que  les  rois  fussent  en- 
clins à  user  de  ménagements  avec  lui,  bien  qu'il  protestât  qu'on 
devait  le  juger  non  comme  gouverneur  d'un  pays  organisé,  mais 
comme  conquérant  d'une  population  sauvage,  de  graves  accu- 
sations furent  dirigées  contre  sa  personne.  On  en  prit  occasion 
de  réduire  les  vastes  concessions  qu'on  lui  avait  faites  lorsque 
son  projet  ne  paraissait  qu'un  songe.  Quiconque  voulut  aller 
s'établir  à  Hispaniola  y  fut  autorisé,  et  put  entreprendre  des  dé- 
couvertes. Jean  d'Aguado  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  informer 
sur  les  faits  dénoncés;  et  il  abusa  de  ses  pouvoirs  pour  se 
donner  le  plaisir  de  tourmenter  un  grand  homme ,  et  pour  ag- 
graver les  maux  de  Colomb,  qui,  malade  et  en  proie  à  la  mélan- 
colie, voyait  s'évanouir  les  rêves  dorés  de  son  premier  voyage. 

Colomb  jugea  nécessaire  de  retourner  en  Europe;  mais,  dé- 
sireux d'explorer  d'autres  pan^^^ei  et  ne  connaissant  pas  bien 
les  vents  de  l'Atlantique,  il  eut  à  subir  un  trajet  de  huit  mois  : 
arrivé  enfin  au  port,  il  parut  à  la  cour  vêtu  en  moine ,  la  barbe 
longue,  le  front  courbé,  ayant  perdu  cette  faveur  populaire 
toujours  si  changeante.  Il  parlait  bien  encore  de  cette  terre  de 
rinde,  de  cet  Ophir  qu'il  avait  atteint;  mais  le  charme  était 
rompu,  quoi  qu'il  fit  pour  le  raviver  en  étalant  les  objets  rares 
qu'il  en  avait  rapportés  et  qui  étaient  bien  au-dessous  de  ce 
qu'on  en  attendait.  Les  rois  s'occupaient  alors  de  nouer  des  in- 
trigues en  Europe,  et  prodiguaient,  pour  disputer  un  coin  de 
la  France.ou  de  l'Italie,  des  trésors  et  des  vaisseaux,  AcîY(-  Un  â«^ 
montraient  si  avares  quand  ils  avaient  un  monde  ent'  -  h  ^:iç  c  ; . 
Ferdinand  demandait  de  l'or,  il  lui  en  fallait  pour  „:i  î:  oiitique 
tracassière;  et  comme  il  trouvait  qu'on  ne  lui  en  fournissait  pas 
assez,  il  voulait  qu'on  en  fît  en  vendant  les  naturels  comme  es- 

Chr  •^.  -  .     - 
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Une  troisième  expédition  fut  décidée,  et  elle  se  prépara  sous 
les  auspices  d'Isabelle,  qui  consri  \  ait  toujours  de  l'intérêt  et  du 
respect  pour  ce  Colomb  envers  qui  Ferdinand  ne  montrait  que 
de  la  négligence.  Mais  l'enthousiasme  public  s'était  refroidi  ; 
personne  ne  prétait  son  concours  ,t  l'entreprise  ;  et  il  fallut  au- 
toriser les  officiers  de  la  couronne  à  saisir  tout  bâtiment  mar- 
chand qui  paraîtrait  propre  au  voyage.  Gulumb,  réduit  par  la 
méchanceté  de  ses  ennemis  à  recourir  k  des  moyens  extrêmes, 
proposa  d'y  embarquer  les  criminels ,  qui ,  au  lieu  de  marcher 
au  gibet,  allèrent  peupler  ces  terres  fortunées. 

Colomb  leva  l'ancre  pour  son  troisième  voyage  avec  six  vais- 
seaii> ,  et  se  dirigea  vers  la  ligne,  persuadé,  comme  ses  contem- 
jv)rMniî»,  !jje  les  terres  les  plus  chaudes  renfermaient  de  jilus 
g;  aades  richesses  minérales.  Il  rencontra  en  chemin  les  calmes 
fft  \yauts  de  l'équateur,  et  il  aborda  enfin  à  une  nouvelle  lie, 
la  Trinité;  puis  il  s'avança  à  l'embouchure  de  l'Orénoque ,  oîi 
la  multitude  des  perles  et  l'immense  fertilité  du  sol  lui  firent 
cfoire  qu'il  était  arrivé  au  paradis  terrestre. 

La  colonie  d'Hispaniola  dut,  au  contraire,  lui  paraître  un 
enfer,  malgré  ce  qu'avait  pu  faire  la  sagesse  de  son  frère  Bar- 
thélémy. Elle  était  envahie  par  une  foule  de  gentilshommes , 
«  dont  le  plus  instruit  ne  savait  pas  mjême  le  Credo  et  les  dix 
a  Commandements  (i).  »  Tout  y  était  en  proie  à  cette  confusion 
et  à  ces  discordes  intestines  qui,  dans  les  adversités,  vinrent 
mettre  le  comble  à  tous  les  maux.  Pendant  ce  temps,  des  plaintes 
continuelles  arrivaient  en  Espagne;  et  la  reine  Isabelle  était  vi- 
vement émue  des  souffrances  des  naturels  que  Colomb  réduisait 
en  esclavage  lorsqu'ils  étaient  pris  à  la  guerre.  Elle  pleurait  à 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  qu'on  envoyait  en  Espagne, 
et  elle  eût  voulu  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  dont  Co- 
lomb réclamait  la  continuation  pour  quelque  temps  encore. 
Elle  fit  partir  François  de  Bobadilla  avec  des  pouvoirs  illimités, 
pour  s'enquérir  du  véritable  état  de  la  colonie.  Despotique  et 
violent,  ce  commissaire  royal  écouta  les  rapports  suji^érés  par 
la  haine  à  des  intrigants  et  à  des  ambitieux,  les  criailleries  même 
d'une  engeance  turbulente,  et  il  fit  brutalement  arrêter  Co- 
lomb, qui  dut  traverser  enchaîné  cette  mer  Atlantique  qu'il 
avait  le  premier  ouverte  à  l'ingrate  Europe. 
Ces  chaînes  dont  on  l'avait  chargé,  il  les  conserva  comme  un 
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(I)  fj AS  Casas. 
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iiiuiuiineiit  de  rinjustice  des  hommes;  je  les  ai  toujours  vues, 
dit  son  tils,  suspendîtes  dans  son  cabinet,  et  il  voulut  qu'elles 
fussent  ensevelies  avec  lui  {i)...        .  *  -r,'   •    ;    ■ 

Une  pareille  indignité  rendit  à  Colomb  la  faveur  du  peuple , 
et  rinjustice  de  ses  ennemis  parut  au  grand  jour.  Les  rois  lui 
firent  aussitôt  rendre  la  liberté,  l'accueillirent  comme  il  con- 
venait, et  rappelèrent  Bobadilla;  mais  ils  ne  réintégrèrent  pas 
pour  cela  Colomb  dans  ses  honneurs ,  et  l'on  fit  même  partir 
Ovando  à  sa  place  avec  une  flotte  magnifique  de  trente  vais- 
seaux. Car  le  caractère  dominant  de  la  politique  espagnole  était 
un  soin  jaloux  de  ne  laisser  personne  s'agrandir;  d'interrompre 
les  entreprises  à  moitié  faites  :  d'enlever  les  moyens  de  les 
mener  à  fin  ;  de  refuser  et  de  restreindre  les  concessions,  de 
cacher  la  gloire  des  hommes  de  mérite  avec  autant  d'empres- 
sement qu'on  en  aurait  mis  chez  certaines  nations  à  la  pro- 
clamer (2).  Nous  n'en  rencontrerons  que  trop  d'exemples. 

Pour  connaître  intimement  Colomb,  il  faut  étudier  dans  ses 
lettres  les  mouvements  soudains  de  son  âme  passionnée  et  im- 
pressionnable sous  l'influence  du  génie,  de  l'infortune  et  de  la 
piété.  Dans  ses  voyages ,  chaque  ile  nouvelle  lui  parait  plus 
belle  que  les  précédentes  ;  il  regrette  que  les  expressions  lui 
manquent  pour  en  décrire  le  charme  et  la  variété.  Est-il  plongé 
dans  les  affaires,  elles  ne  le  détournent  pas  de  l'étude,  et  le 
soin  des  intérêts  matériels  n'émousse  pas  en  lui  l'admiration  de 
la  nature.  Est-il  persécuté,  délaissé,  il  se  plaint,  mais  sans  bas- 
sesse et  comme  un  homme  qui  a  la  conscience  de  ses  droits. 
Quelle  profonde  méhmcolie  respire  sa  Lettera  rarisshnu,  gémis- 
senjcnt  d'une  âme  déchirée  par  une  longue  série  d'iniquités,  et 
déchue  de  ses  plus  ardentes  espérances  (3)  1  Cependant  il  de- 
meura fidèle  à  un  souverain  ingrat,  quand  il  aurait  pu  porter  à 
d'autres  ses  précieux  services. 

Lu  foi  ou  ,  si  l'on  veut ,  Timagination  le  soutenait  dans  les 
revers  :  il  croyait  avoir  reçu  une  mission  du  ciel  qui  lui  envoyait 
d(!s  visions  d'en  haut.  11  prenait  souvent  le  costume  monastique, 
et  chaque  soir  il  faisait  entonner  sur  ses  bâtiments  le  Satvr  re- 


0)  Voir  la  noie  G.  à  la  fin  du  volume. 

{">.)  ColomI)  écrivait  à  la  banque  de  Saint-Georno,  à  Gfinos  :  Les  faits  de  mon 
vxpMition,  dOjà  divulgu('s,  vous  caiisevaU'nl  bien  plus  d'tUonnemcnl  si 
vous  les  connaissiez  dans  leur  entier,  et  si  la  circonspection  de  ce  gouver- 
nement ne  les  lui  faisait  celer. 

(;))  Voir  à  la  lin  rlu  voluni*'  la  noie  G. 
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gina.  Son  testament  contenait  des  legs  pour  foncier  des  cha- 
pelles et  pour  faire  dire  des  messes.  Conservant  loin  de  Géncs 
l'amour  de  la  patrie,  il  disposa,  en  faveur  de  la  banque  de  Saint- 
George  ,  d'un  revenu  qui  aurait  été  considérable  si  Ton  eût  tenu 
les  promesses  qu'on  lui  avait  faites  (l);  et  sur  son  lit  de  mort 
même  il  fit  un  codicille  militaire  en  faveur  de  cette  banque  (2). 
L'enthousiasme  rendait  Colomb  très-apte  aux  découvertes; 
mais  pour  organiser  un  pays  il  faut  d'autres  qualités,  que  l'a- 
miral n'avait  peut-être  pas  au  même  degré.  Obligé  d'ailleurs  de 
satisfaire  à  des  demandes  d'or  incessantes,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'occuper  des  avantages  plus  réels  que  l'on  aurait  pu  tirer 
des  colonies.  Ce  fut  l'erreur  de  tous  ses  contemporains;  mais, 
du  reste,  il  explorait  tout,  et  pensait  à  fonder  des  villes  avec  une 
administration  régulière,  à  faire  fleurir  l'agriculture.  «Nous 
sommes  bien  certains,  écrivait-il  au  roi  lors  de  son  second 
voyage,  et  le  fait  le  prouve,  que  le  grain  et  la  vigne  végéteront 
excellemment  dans  cette  région.  Il  faut  pourtant  attendre  la  ré- 
colte; et  si  elle  est  on  rapport  avec  le  blé  et  les  marcottes  qui  ont 
été  plantées  en  petit  nombre-,  il  est  indubitable  que  les  produits 
de  ce  pays  ne  seront  pas  au-dessous  de  ceux  de  l'Andalousie  et 
de  la  Sicile.  Il  en  est  de  même  des  cannes  à  sucre ,  dont  nous 
avons  planté  quelques-unes  qui  ont  admirablement  répondu  à 
nos  espérances.  La  beauté  du  sol  de  ces  îles,  les  montiignes,  les 
vallées,  les  eaux,  les  campagnes  arrosées  de  ruisseaux,  tout 
enfin  est  si  n.v^rveilleux  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  sous  h;  soleil 
(|Mi  puisse  ofirir  un  plus  bel  aspect  et  im  terrain  plus  fertile.  »  Mi 
(lans  la  relation  de  son  troisième  voyage  :  «  Us  font  usjige  du 

(1)  Un  (li\ièmc  tiu  ruvoniide  sa  succession,  en  (liminiilion  de  la  taxe  sur 
li's  vivres. 

(2)  V,\\  1070,  Philippe,  loi  (i'Kftpagno,  donna  h  la  république  de  Gène»  un 
nianuRcrit  m  parclicniin,  de  pclit  format,  noué  avec. du  cordoiian  i\  ai^uilletCes 
d'urgent ,  lequel  contenait  une  copie  authentique  de  ducuuienls  relatifs  à  Cu- 
lomh.  Les  décurions  de  la  cité  l'ont  fuit  iinpriiner  sous  le  litre  de  Codicr. 
diplomaUco  colomhn-americano ,  ossla  raccolla  di  documenta  originall 
e.inedttt  spetfanli  a  Chrisloforo  Colombo,  alla  scoperla  ed  al  governn 
dvlV  America.  Ce  manuscrit  était  un  recueil  fait  par  Coloinh  lui-même  de  ses 
titres  à  celte  découverte  et  des  privilèges  (|u'elle  lui  avait  valus.  Il  eu  avait 
fail  faire  deux  copies  qu'il  expédia  à  Nicolas  Odciigo,  son  ami,  afin  qu'il  les 
mît  en  lieu  de  sAreté.  Dans  les  derniers  événements  de  (îAues,  ces  documents 
furent  dispersés  :  iMt  exemplaire  porté  à  Paris  fut  recouvré  depuis  cette  époque  ; 
l'autre  se  retrouva  dans  la  hibliothéqiie  du  comte  Michel-AnK»  Cnmbiaso,  et 
le  corps  des  décnrions,  l'ayant  acheté,  le  lit  traduire  par  le  P.  Spuloriio, 
puis  le  livra  à  l'impression. 
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maïs,  qui  est  une  semence  contenue  dans  un  épi  comme  celui 
du  blé.  J'en  ai  porté  en  Castille,  où  il  y  en  a  beaucoup  ;  mais  il 
parait  que  les  agriculteurs  considèrent  celui-ci  comme  infini- 
ment meilleur,  car  ils  mettaient  beaucoup  de  prix  à  ces  se- 
mences. » 

Ceux  qui  le  taxent  d'avidité  à  cause  des  minuties  de  ménage 
auxquelles  il  descend  en  écrivant  à  son  fils  Diego  ne  se  rap- 
pellent ni  l'état  de  gène  où  l'avait  réduit  la  honteuse  ingratitude 
de  l'Espagne  ni  la  recommandation  qu'il  adresse  à  son  fils 
d'employer  les  richesses  espérées  à  l'entretien  de  quatre  profes- 
seurs de  théologie  a  Haïti;  d'y  construire  un  hôpital  et  une 
église  à  la  Vierge  immaculée ,  avec  un  monument  en  marbre  ; 
enfin,  de  déposer  à  la' banque  de  Saint-George,  à  Gônes,des 
fonds  destinés  à  l'expédition  de  la  terre  sainte ,  si  les  rois  ne 
s'en  occupaient  pas ,  ou  à  secourir  le  pape  au  cas  où  un  schisme 
menacerait  de  lui  faire  perdre  son  rang  et  ses  biens. 

On  se  plaît  à  rire  maintenant  de  l'homme  du  quinzième  siècle 
qui  voulait  avec  cet  or  tirer  un  grand  nombre  d'âmes  du  pur- 
gatoire; mais  qui  osera  rire  du  créateur  d'un  nouveau  monde, 
si,  en  faisant  étalage  de  ses  richesses,  il  cherchait  à  encourager 
les  Espagnols  à  persévérer  dans  la  conquête  du  pays  qui  les  lui 
avait  procurées  ?  Or  cette  intention  était  chez  lui  si  généreuse 
et  si  désintéressée  que  les  rois  lui  ayant  offert  un  domaine  de 
vingt-trois  Houes  de  longueur  et  du  double  en  largeur  à  Haïti , 
avec  le  titre  de  marquis  ou  de  duc ,  il  le  refusa ,  parce  que  les 
soins  que  ce  domaine  aurait  réclamés  l'auraient  empêché  de 
porter  sa  pensée  sur  toutes  les  Indes. 

L'ingratitude  ne  le  découragea  pas;  et,  après  avoir  insi3t(> 
pour  lu  croisade  et  recueilli  les  passages  de  l'Écriture  qui  s'y 
rapportaient ,  il  implora  la  faveur  de  faire  un  nom  eau  voyage , 
pour  pénétrer  dans  les  opulents  royaumes  décrits  par  Marco 
Polo.  Il  y  mettait  d'autant  plus  d'ardeur  que  Vasco  de  Gamu 
venait  d'y  al)order  par  un  autre  chemin  ,  et  que  Cabrai  avait 
découvert  le  Brésil.  Il  ne  put  obtenir  que  quatre  caravelles, 
dont  la  plus  grosse  était  de  soixante-dix  tonneaux  ;  et  à  l'Age  de 
soixante-six  ans  il  se  picpara  à  tÏL'ire  le  tour  du  globe.  On  ne 
voulut  pas  même  le  recevoir  à  Hispuniola  ni  lui  permettre  d'y 
faire  radoulnn^ses  bAtiments  avariés.  Qui,  depuis  Job,  s'écriait-il, 
PC  serait  mort  Oc  désespoir  en  voyant  que ,  bien  qu'il  y  allât  de 
ma  vie  ,  do  cet  la  de  mon  /ils,  de  mon  frère  ,  de  mes  amis ,  ils 
nous  inffrdisidntt  la  tvrri'  tl  1rs  parts  (If'enitrertt  au  pri.r  di 
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mon  sang  ?  il  aborda  enfin  à  Cuba  après  avoir  échappé  à  un  ou- 
ragan qu'il  avait  prévu  et  qui  engloutit  les  navires  cliargés  des 
richesses  mal  acquises  qu'emportaient  en  Espagne  Bobadilla  et 
Roland,  le  chef  des  rebelles  (1).  Il  se  mit  alors  à  la  recherche 
du  Cathay,  et  côtoya  l'isthme  de  Darien,  oîi  il  comptait  trouver 
un  détroit  débouchant  dans  les  mers  orientales  ;  il  se  détourna 
ainsi  du  Mexique ,  dont  la  découverte  aurait  fait  briller  d'une 
loire  nouvelle  le  déclin  pâlissant  de  ses  jours. 
Colomb  fît  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et,  malade 
de  corps  ei  d'esprit ,  attaqué  par  les  naturels  tandis  que  ses  ma- 
telots se  mutinaient,  il  y  languit  pendant  un  an,  après  avoir 
vainement  demandé  des  secours  et  du  pain  à  Hispaniola.  Cepen- 
dant il  s'attira  le  respect  des  naturels ,  et  obtint  des  vivres  en 
prédisant  une  éclipse.  Il  sembla  de  ce  moment  se  concentrer 
davantage  dans  la  foi ,  et  trouver  dans  des  visions  d'en  haut 
cette  consolation  que  lui  refusait  le  monde.  «  Accablé ,  écrit-il, 
«  par  tant  de  maux ,  je  m'étais  endormi ,  lorsque  j'entendis  une 
«  voix  qui  tenait  du  reproche  et  de  la  pitié  :  Homme  insensé , 
«  tenta  croire  et  à  servir  ton  Dieu/  Que  fit-il  de  plm  pour 
«  Moïse  et  pour  David,  son  serviteur?  Depuis  ta  naissance , 
«  il  est  toujours  pour  toi  de  la  plus  grande  sollicitude.  Lorsque 
«  tu  as  été  parvenu  à  un  âge  convenable,  il  a  fait  retentir  mer- 
«  veilleusement  toute  la  terre  de  ton  nom.  Les  Indes,  cette 
«  partie  si  riche  du  monde,  il  te  les  a  accordées,  te  laissant 
«  maitre  d'en  faire  part  à  qui  bon  te  semblerait.  Les  barrières 
a  de  l*Océan  Vont  été  ouvertes,  une  infinité  de  pays  Vont  été  sou- 
«  mis,  et  ton  nom  est  devenu  fameux  parmi  les  chrétiens.  Dieu 
«  af-it  fait  plus  pour  le  grand  peuple  d'Israël  en  le  tirant 
«  d'Egypte ,  ou  pour  David  en  V<  levant  de  Vétai  de  berger  à 
«  celui  de  roi  ?  Tourne-toi  donc  vers  lui,  et  reconnais  ton  erreur; 
«  car  sa  miséricorde  est  infinie.  S'il  reste  quelque  grande  entre- 
«  prise  à  accomplir,  que  ton  âge  ne  soit  pas  un  obstacle.  At)ra- 
<  ham  ne  passait-ilpns  cent  ans  lorsqu'il  engendra  Isaac  Pet  Sara 
«  était-elle  jeune?  Tu  es  abattu  decmir,  et  tu  demandes  dusc- 
«  cours  à  grands  cris.  Réponds,  qui  a  causé  tes  afflictions,  tes 
«  peines  si  vives  et  si  diverses!'  Dieu  ou  le  monde?  Dieu  ne 

(I)  Colomb  avait  conscillt!  nii  gntivorncnr  do  no  pas  laisser  sortir  la  llolto. 
Ou  1)0  l'tkoiila  pas,  ot  les  vaisseaux  périrent  tous  ù  l'exception  d'un  petit 
liiUiniunl  qui  portail  l'arf^ont  de  Colonib.  Les  liistoricns  contemporains  virent 
dans  ecl  événenicut  \\\w  intervention  manifesle  de  la  justice  divine.  Colomb 
lut  aecompagné  dans  en  voyage  par  sou  fils  l'erdinand. 
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«  t'a  pasfaiUi  dans  ses  promesses,  et,  après  avoir  accueilli  tes 
«  services,  il  n'a  pas  dit  que  telle  n'avait  point  été  son  intention 
«f  et  que  tu  l'avais  mal  compris.  Ce  qu'il  promet,  il  le  maintient, 
«  et  plus  encore.  Ce  qui  t'arrive  à  cette  heure  est  la  récompense 
«  des  services  que  tu  as  rendus  à  d'autres  mattres.  »  J'écoutais 
tontes  ces  choses  comme  un  homme  à  moitié  mort,  et  je  n'eus 
pas  la  force  de  répondre  à  un  langage  si  vrai.  Tout  ce  que  je 
pus  faire,  ce  fut  de  pleurer  mes  fautes.  CeUii  qui  m'avait  parlé, 
quel  qu'il  fût ,  termina  en  ajoutant  :  «  Ne  crains  rien  ;  aie  con- 
«  fiance  f  Toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  le  marbre ,  et 
«  nr  sont  pas  sans  motif.  » 

Enfin  Colomb  reprit  la  route  de  l'Espagne ,  et  là  finissent  ses 
glorieux  travaux.  Dans  son  troisième  voyage,  il  avait  touché  le  con- 
tinent américain;  dans  le  quatrième,  il  aborda  aux  pays  les  \Aus 
opulents ,  mais  sans  le  savoir.  Son  but  d'ouvrir  un  passage  aux 
Indes  était  manqué  ;  et  bien  qu'il  eût  montré  dans  cette  dernière 
U'iilative  plus  d'habileté  comme  marin  que  dans  les  précédentes, 
il  n'obtint  pas  les  applaudissements  populaires  :  l'ingratitude  et 
la  misère ,  telle  fut  sa  récompense.  Frustré  des  droits  qui  lui 
avaient  été  accordés,  obligé  d'avancer  de  l'argent  à  ceux  qui 
l'accompagnèrent  dans  son  quatrième  voyage,  il  se  vit  réduit  à 
vivre  d'emprunts  pour  tenir  honorablement  son  rang  de  grand 
amiral  et  de  vice-roi.  Après  vingt  ans  de  service  et  de  fatigue, 
écrit-il  à  son  fils ,  après  tant  et  de  si  grands  périls ,  je  ne  possède 
pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma  tête  :  si  je  veux  manger 
H  dormir,  il  me  faut  aller  à  l'hôtellerie,  et  le  plus  souvent  Je 
n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  C'est  ainsi  que,  forcé  de  vivre 
avec  une  strirte  économie,  il  fournit  à  ces  hommes  généreux 
dont  le  uionde  est  plein  l'occasion  de  le  taxer  d'avidité  italienne. 

Isabelle,  sa  protectrice,  avait  cessé  de  vivre.  Après  des  ins- 
tances réitérées,  Ferdinand  lui  permit  de  venir  le  trouver  à 
cheval,  attendu  que  Colomb  ne  pouvait  monter  une  mule ,  et  il 
l'accMioillit  avec  des  protestations  placées  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Les  promesses  primitives  de  la  cour  d'Espagne  attes- 
tent qu'on  ne  croyait  guère  à  ses  découvertes,  car  elles  lui 
roncédaient  h  peu  de  chose  près  la  souveraineté  ;  les  cliarg(N 
héréditaires  sont  en  outre  trop  absurdes,  et  surtout  une  char^^c 
j|e  rett(!  importance.  Mais,  au  lieu  de  rétléchir  avant  d'enga^^er 
sii  parole ,  ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut  vu  l'inunensité  de  la 
conquête  que  l'erdinand  ,  ingrat  divers  celui  dont  il  n'avait  plus 
besoin,  revint  sur  set^  promesses,  et  après  des  délais  réitérés 
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finit  par  refuser  à  Colomb  le  titre  de  vice-roi.  Cependant  le 
grand  homme  languissait  dans  la  misère,  éclipsé  par  de  nou- 
veaux et  plus  heureux  navigateurs,  tels  que  Vespucc,  Cortès , 
Pizarre,  qui,  par  l'exploitation  des  mines,  firent  tripler  soudain 
le  prix  des  grains  et  baisser  toutes  les  valeurs  nominales.  A  ces 
chagrins  s'ajoutait  pour  Colomb  celui  de  voir  combien  avaient 
à  souffrir  ces  Indiens  d'Hispaniola  qu'il  devait  regarder  comme 
ses  créatures.  Us  sont  néanmoins  fa  vraie  richesse  de  Vtle,  ils 
cultivent  la  terre  et  préparent  le  pain  des  chrétiens ,  creusent 
les  mines  d'or,  endurent  tom  les  genres  de  fatigues,  comme 
hommes  et  comme  bétes  de  somme.  Depuis  que  f  ai  quitté  VilCf 
j'entends  dire  que  les  cinq  sixièmes  des  habitants  sont  morts 
par  suite  de  traitements  barbares  et  d'une  froide  inhumanité; 
quelques-uns  par  le  fer ,  d'autres  sous  les  coups ,  beaucoup  de 
faim ,  la  plupart  dans  les  montagnes  et  les  cavernes  oii  ils 
s'étaient  réfugiés  faute  de  pouvoir  supporter  les  fatigues  qu'on 
leur  imposait.  C'est  en  ces  termes  qu'il  écrivait  au  roi;  et  il 
ajoutait  que,  pour  lui,  bien  qu'il  eût  envoyé  quelques  Indiens  en 
Espagne  pour  y  être  vendus,  il  l'u.ait  toujours  fait  avec  l'idée 
qu'ils  viendraient  à  y  être  instruits  dans  la  religion  catholi- 
que ,  dans  les  arts  et  les  usages  européens ,  et  qu'ils  pourraient 
alors  retourner  dans  l'Ile  pour  aider  à  dégrossir  leurs  compa- 
triotes. 

Colomb  continua ,  malgré  tant  de  déceptions ,  a  se  nourrir 
de  vœux  et  de  projets,  quoiqu'il  oùt^la  certitude  de  ne  pouvoir 
les  réaliser;  misérable  et  souffrant  de  la  goutte ,  il  écrivait  en- 
core au  roi  pour  l'entretenir  des  grands  services  qu'il  se  sentail 
capable  de  lui  rendre;  enfin  arriva  le  moment  où  les  chagrins 
qui  avaient  usé  sa  vie  en  tranchèrent  le  fil.  Il  mourut  à  Valla- 
dolid,  le  12  mai  1506,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

L'amour  avait  vei*sé  quelque  baume  sur  ses  souffrances  :  il 
eut,  de  la  Portugaise  Philippa  de  Palestrello ,  don  Uiègue  et  de 
Héatrix  Henriquez  un  fils  naturel,  Ferdinand,  qui  vécut  à  la 
cour  de  Charles-Quint  jusqu'en  1535),  et  écrivit  l'Histoire  de 
l' Almirante ,  son  père. 

Don  Diègue  aurait  dft  succédei*  aux  droits  de  son  père  à  lu 
vice-royauté  des  Indes  et  au  dixième  des  revenus  :  mais  l'Espagne, 
regrfttant  son  imprudente  générosité ,  lui  intenta,  avec  toute 
la  ruse  de  l'ingratitude  ,  lUi  procès ,  où  elle  s'ingénia  à  réunii* 
les  inculpations  Icîsplus  futih^soUes  plus  vagues.  Vingt  témoins 
lurent  produits  p«)Ui'  certifier  que  Colomb  avait  eu  eoiuiaissariee 
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du  nouveau  niunde  par  un  livre  qui  existait  dans  la  bibliothèque 
d'Innocent  YllI  et  par  un  cantique  de  Salomon  qui  indiquait  la 
nouvelle  route  des  Indes;  on  cita  même  toutes  les  autorités  in- 
voquées jadis  par  Colomb  pour  obtenir  qu'on  le  criit.  Cela  ne 
sert  qu'à  prouver  combien  sont  injustes  ceux  qui  ont  cherché  à 
lui  ravir  une  gloire  que  les  chicanes  môme  du  fisc  ne  purent 
amoindrir  (1).  En  effet,  les  conjectures  bâties  à  cette  époque  et 
depuis  sur  la  connaissance  de  découvertes  antérieures  tombent 
bientôt  si  l'on  réfléchit  à  l'incrédulité  que  rencontrèrent  d'abord 
les  promesses  de  Colomb. 

Ce  procès  ennuya  don  Diègue,  quoiqu'il  se  fût  précautionné 
des  moyens  requis  en  Espagne  pour  triompher,  en  épousant 
une  nièce  du  duc  d'Albe.  Les  chances  de  succès  diminuèrent 
encore  lorsqu'à  un  roi  qui  du  moins  devait  se  rappeler  le  souvenir 
de  Colomb  succéda  l'impassible  Charles-Quint.  Aussi  Diègiie 
passa-i-il  toute  sa  vie  à  défendre  la  mémoire  de  son  père  et  sa 
propre  vertu.  Après  lui,  son  flls  Louis  renonça  à  ses  préten- 
tions moyennant  une  rente  annuelle  de  mille  doublons,  avec 
les  titres  de  duc  de  la  Veragua  et  de  marquis  de  la  Jamaï- 
que (2). 

(I)  Parmi  ceux  qui  prétendent  avoir  les  premiers  découvert  l'Amérique,  se 
sont  présentés  dernièrement  les  Dieppois,  navigateurs  renommés  dans  le  qua- 
tontioinc  siècle,  auquels  on  attribue  le  mérite  d'avoir  visité  l'Amérique  dès 
1488.  Los  documents  originaux,  s'il  en  existait,  ont  dâ  périr  dans  l'incendie 
qui  dévora  l'hôtel  do  ville  de  Dieppe  en  1694.  Mais  on  prétendrait  induire 
d'auteurs  dignes  de  foi  que  Cousin  de  Dieppe ,  dirigé  par  les  conjectures  de 
Descaiiés  ou  Dcclialiers,  son  concitoyen,  regardé  comme  le  père  de  la  science 
liydrographiquc,  entreprit  de  grandes  navigations ,  et  découvrit,  en  1488, 
rcmbouchurc  de  la  rivière  des  Amazones,  d'oîi,  l'année  suivante,  il  revint  dans 
sa  patrie  rn  longeant  les  cétes  du  Congo  et  d'Angola.  Un  de  ses  bAtiments 
était  commandé  par  tm  Pinçon,  Dieppols,  qui,  au  retour,  subit  un  procès 
pour  cause  d'insubordination ,  et  Tut  congédié  du  service  de  la  ville.  On 
voudrait  établir  que  ce  marin ,  irrité  de  ce  traitement ,  aurait  passé  en  Espagne  , 
cl  serait  le  môme  Pinçon  qui,  après  avoir  accompagné  Colomb,  arma,  en 
1300,  quatre  bâtiments  à  ses  frais ,  avec  les(piel8  il  se  dirigea  précisément  sur 
la  rivière  des  Amazones.  Il  Taut  attendre  des  arguments  plus  décisifs. 

H  y  a  peu  de  temps,  le  savant  Lclewel  n  désigné  le  Polonais  Jean  Szcolny 
comme  un  du  ceux  qui  touchèrent  l'Amérique  avant  Christophe  Colomb.  Ce 
marin,  qui  se  trouvait  en  1476  au  service  du  roi  de  Danemark ,  aurait,  selon 
Lclcwcl,  abordé  au  Labrador,  en  passant  devant  la  Norwégo,  le  Groenland  et 
le  Frigland  des  Zéni.  M.  de  Humboldt  oppose  (pielques  doutes  à  ce  fait ,  cl 
notamment  le  silence  gardé  par  Gomnra ,  qui  connut  cependant  ce  voyage  du 
navigateur  polonais,  cl  qui  fait  tous  ses  cITorts  pour  amoindrir  la  gloire  du 
Colomb. 

(7)  Lorsque  s'éteignit  en  I(i08  la  dcRcendanco  màln  de  Clirislnplic  Colomb, 
coslilrf"!  f'I  la  rente  pi^sôrcnl  à  don  NunoGcIvcsde  Porlo-Gallo,  issu  d'une 
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Les  rois  rcfuscreiil  à  Colomb  la  doniinatioii  des  pays  qui  lui 
appartenaient;  les  écrivains  lui  enlevèrent  l'honneur  de  leur 
donner  des  noms.  Longtemps  après  seulement  reparurent  dans 
les  États-Unis  ceux  qu'il  avait  imposés  à  d'autres  contrées. 
Dans  le  dernier  siècle,  les  Espagnols,  forcés  d'abandonner  aux 
Français  l'île  d'Haïti,  où  Colomb  avait  été  enseveli,  transportè- 
rent ses  restes ,  avec  ceux  de  don  Diègue  et  de  Barthélémy ,  à 
la  Havane  ;  solennité  touchante  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  de 
malédictions,  comme  à  la  translation  des  cendres  d'autres  héros. 
Enfin,  Bolivar  voulut  décorer  du  nom  de  Colombie  la  répu- 
blique créée  par  ses  victoires. 

Justice  tardive  !  Il  ne  resta  à  Colomb  que  le  bonheur  d'ac- 
complir une  grande  mission ,  bonheur  que  les  âmes  engourdies 
au  sein  d'une  insouciante  oisiveté  ne  comprendront  jamais. 
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Le  hasard  et  la  hardiesse  de  l'homme  faisaient  connaître  d'au- 
tres contrées;  le  nouveau  monde  se  révélait  peu  à  peu  et  se 
l)euplait  de  colonies,  non  par  un  effort  national  de  l'Espagne, 
mais  par  celui  de  particuliers  ambitieux  ou  spéculateurs.  La 
faculté  concédée  psir  les  rois  de  tenter  librement  de  nouvelles 
découvertes  avait  stimulé  l'imagination  et  la  cupidité  des  Espa- 
gnols, qui  dirigeaient  de  ce  côté  leur  goût  pour  les  aventure? 
goût  qui  manquait  d'aliment  depuis  la  fin  des  croisades  et  l'ex- 
pulsion des  Maures.  A  la  nouvelle  de  la  troisième  découverte 
de  Colomb,  Alonso  d'Ojéda  équipa  des  bâtiments  pour  al- 
ler à  la  rechorclio  des  perles  que  l'amiral  avait  annoncées; 
(!t  ayant  abordé  à  Xaragua ,  il  longea  les  côtes  de  Venezuela 
jusqu'au  cap  de  la  Vêla.  Alors  fut  inventée,  pour  donner  un 
aspect  de  légalité  à  la  conquête  de  pays  inoffensifs ,  une  for- 

lille  de  don  Diègne.  lin  1712,  les  duc  de  la  Veiagna  furent  élevés  au  rang  du 
grands  d'Espagne  de  première  classe.  Mais  les  dernières  révolutions,  qui  ont 
enlevé  à  l'URpai^ne  les  Indes  occidentales,  avaient  réduit  à  la  misère  le  duc 
de  la  Veragua.  Il  demanda  nnc  iudeninilé  au  gouvernement,  etil  a  obtenu  récem- 
ment une  pension  de  vingl-qnalrc  m'ile  dollars  sur  les  revenus  de  Cuba  et  de 
Poilo-HJco. 
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mule  (1)  employée  aussi,  à  peu  de  chose  près,  dans  les  mêmes 
termes  par  les  autres  conquistadores  (tel  fut  le  nom  attribué  à 
ces  aventuriers  )  ;  ils  la  faisaient  lire  à  haute  voix  aux  Indiens 
au  milieu  desquels  ils  arrivaient;  et  quoique  ceux-ci  ne  pussent 
y  comprendre  un  mot ,  elle  était  considérée  comme  une  dé- 
claration légale  et  comme  un  acte  de  possession. 
■'  Peu  de  jours  après  Ojéda ,  partait  Pierre  Alonso  Nino ,  qui 
côtoya  les  pays  dont  se  compose  aujourd'hui  la  Colombie ,  et 
recueillit  une  grande  quantité  d'or  et  de  perles.  Vincent  Pinçon 
J500.  de  Palos  trouva  le  Brésil ,  explora  quatre  cents  milles  de  côtes 
non  encore  aperçues,  et,  ayant  vu  le  fleuve  des  Amazones  des-- 
cendre  avec  assez  d'impétuosité  pour  que  ses  eaux  conservassent 
leur  douceur  à  plusieurs  milles  en  mer,  il  en  conclut  que  le  con- 
tinent que  ce  fleuve  traversait  devait  être  très-vaste.  Le  premier 
parmi  les  Européens  de  ce  temps,  il  passa  l'équateur  du  côté 

(1)  «  Moi,  Alonso  d'Ojéda,  serviteur  des  très-hauts  et  très- puissants  rois 
de  Castille  et  de  Léon,  conquérant  des  nations  barbares,  leur  envoyé  et  leur 
capitaine ,  je  vous  notifie  et  vous  déclare ,  dans  la  forme  la  plus  ample,  que 
Dieu  notre  Seijjncur,  qui  est  un,  triple  et  éternel,  créa  le  ciel  et  la  terre,  puis 
un  homme  et  une  femme  dont  nous  sommes  descendus  vous  et  nous,  et  tous 
les  hommes  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  Mais  comme  les  nombreuses 
générations  qui  se  sont  succédé  pendant  plus  de  cinq  mille  ans  se  sont  répan- 
dues en  diverses  parties  de  l'univers,  et  divisées  en  royaumes  et  provinces, 
attendu  qu'un  seul  pays  ne  pouvait  les  contenir  ni  les  nourrir  toutes,  Dieu 
noire  Seigneur  a  confié  tous  ces  peuples  à  un  seul  homme,  appelé  saint 
Pierre,  constitué  par  lui  patron  et  maître  de  tout  le  genre  humain,  afin  que  tous 
les  autres  hommes,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  nés ,  dans  quelque  secte 
qu'ils  eussent  été  élevés ,  lui  prétassent  ol)éi6sance.  Il  a  donc  placé  le  monde 
entier  sous  la  juridiction  de  saint  Pierre,  et  il  lui  a  promis  et  doimé  le  pou- 
voir d'établir  son  autorité  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  de  gouverner  et 
de  juger  tous  les  chrétiens  et  tout  autre  peuple  à  quelque  race  et  à  quelque 
royaume  qu'il  appartienne.  Il  a  reçu  le  nom  de  pape,  qui  signifie  admirable  > 
frand ,  père  et  gardien,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  gouverneur  de  tous  les 
hommes.  Ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  de  ce  saint  père  lui  obéissaient 
comme  au  Seigneur,  roi  et  souverain  de  l'univers.  La  même  chose  s'est  prati- 
quée jusqu'ici  a/ec  ceux  qui  ont  été  successivement  élus  au  pontificat.  Or, 
cria  se  continue  encore ,  et  se  continuera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

<<  Un  de  ces  pontifes,  comme  maître  du  monde,  a  fait  concession  de  ces  Iles 
et  de  la  terre  ferme  aux  rois  catholiques  de  Castille  don  Fernand  et  dona  Isa< 
belle ,  de  glorieuse  mémoire,  et  à  leurs  successeurs,  nus  souverains ,  avec 
tout  ce  qui  y  est  contenu  ;  ce  qui  est  pleinement  établi  en  certains  actes 
sliptilésà  cette  occasion,  quevous  pourrez,  voir  quand  vous  le  voudrez.  En  con- 
séquence, sa  majesté  est  roi  et  souverain  do  ces  Iles  et  de  la  terre  ferme,  en 
vertu  (le  cette  donalioii;  il  a  été  reconnu  poiu'  tel  par  beaucoup  d'Iles  au\- 
(|uelles  ses  droits  ont  vlé  notifies ,  i>l  aujourd'hui  •.'Iles  lui  pr^lcn!  béissancu 
et  sujétion  volonlaimmcnl  et  sans  résistante,  comme  à  leur  souverain.  Elles 
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occidental  de  l'Atlantique,  et  contempla  avec  étonnement  cet 
antre  hémisphère  céleste.  •  >? 

Plusieurs  autres  aventuriers  se  hasardèrent  sur  ces  mers,  sé- 
duits par  les  larges  concessions  de  territoire  que  faisait  le  roi , 
charmé  de  les  voir  occuper  ces  pays  pour  son  compte  sans 
peines  ni  dépenses  de  sa  part,  et  les  enlever  aux  étrangers  dont 
il  redoutait  la  concurrence.      "«y»  w»'  x^^ït*,»*  ?,?-  «r 

Les  étrangers,  en  efFet,  songeaient  à  venir  prendre  part  aux 
découvertes.  Au  moment  où  l'Espagne  et  le  Portugal  se  dispu- 
taient à  propos  des  limites  de  leurs  possessions,  alléguaient  la 
ligne  de  démarcation  tracée  par  le  pape ,  le  roi  de  France  se 
prit  à  dire  :  Je  voudrais  bien  voir  te  testament  par  lequel  le 
père  Adam  a  partagé  le  monde  entre  eux,  sans  m'en  laisser  un 
pouce.  Bien  que  les  progrès  de  la  réforme  fissent  perdre  à  la 
décision  pontificale  du  respect  qu'elle  inspirait,  la  France, 

ont  obéi  p.^reillement,  aussitôt  la  notiflcatioD  reçue,  aux  hommes  religieux 
envoyés  par  le  roi  pour  préclier  les  habitants  et  les  instruire  des  saints  mys- 
tères de  notre  foi  ;  et  de  libre  volonté,  sans  récompense  ou  gratincalion  con- 
venue ,  ils  sont  devenus  et  continuedt  d'élre  chrétiens.  Sa  majesté,  les  ayant 
accueillis  Rracieusemeut  sous  sa  protection,  a  ordonné  qu'ils  soient  traités  de 
la  même  manière  que  ses  autres  sujets  et  vassaux. 

«  Vous  êtes  tenus  et  obligés  de  vous  comporter  pareillement.  Je  vous  prie 
et  vous  adjure  en  conséquence  de  vouloir  considérer  attentivement  ce  que  je 
vous  ai  déclaré  ;  et  afin  que  vous  puissiez  le  comprendre  plus  complètement, 
prenez  un  temps  raisonnable  pour  recoimaltre  l'Église  comme  supérieure  et 
guide  de  l'univers,  et  aussi  le  saint-père,  appelé  le  pape,  comme  possessciu- 
de  son  droit,  et  sa  majesté,  par  sa  destination,  comme  roi,  et  souverain  sei- 
gneur de  ces  lies  et  terre  ferme  ;  et  consente/,  que  les  susdits  pères  religieux 
vous  prêchent  et  vous  déclarent  les  doctrines  susénoncées. 

«  Si  vous  faites  ainsi,  vous  agirez  sagement,  et  exécuterez  ce  dont  vous  èles 
tenus  et  obligés.  Sa  majesté  et  moi,  en  son  nom,  nous  vous  recevrons  avec 
amour  et  bonté,  laisserons  vos  femmes  et  vos  enfants  libres  et  exempts  do 
servitude,  eu  jouissance  de  tout  ce  que  vous  possédez,  en  la  même  manière 
(|ue  les  liabitants  dcsilts.  Eu  outre,  sa  majesté  vous  accordera  des  privilèges, 
des  exemptions  et  des  récompenses. 

'<  Mfiis  si  vous  n'adhérez  pas,  ou  si  vous  différez  malicieusement  à  obéir, 
alors  avec  l'nidedu  Christ  j'entrerai  dans  votre  pays  par  force;  je  vous  porterai 
la  guerre  avec  violence,  et  je  vous  soumettrai  à  l'Église  et  au  roi.  Je  prendrai 
et  je  réduirai  en  esclavage  vos  femmes  et  vos  enfants  pour  les  vendre,  ou  en 
disposer  autrement,  selon  le  bon  plaisir  de  celui  qui  commande.  Je  m'empa- 
rerai (le  vos  biens  et  vous  fêtai  toutes  sortes  de  maux,  comme  »  des  sujets 
rebelles  qui  refusent  leur  légitime  souverain.  Je  proteste  de  plus  que  refliisiou 
(le  sang  et  les  calamités  qui  peuvent  en  résulter  vous  seront  imputées,  et  non 
à  sa  majesté  ni  a  moi,  ou  aux  genlilshouunes  qui  servent  sous  mes  ordres. 
Vous  ayant  à  l'instant  fait  en  personne  cette  déclaration  et  demande,  le  no- 
taire ici  présent  m'en  tora  une  alteslalion  signée  en  bonne  lurme.  » 
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agitée  par  les  querelles  intestines,  ne  pouvait  s'occuper  d'en- 
treprises lointaines.  L'Angleterre  se  ressentait  encore  des  déchi- 
rements causés  par  la  guerre  des  deux  roses.  Mais  lorsque  la 
tranquillité  y  fut  rétablie,  Henri  VH  reçut,  comme  nous  Pavons 
dit,  des  ouvertures  de  Colomb;  puis  il  accueillit  avec  empresse- 
ment le  Vénitien  Jean  Cabot,  pilote  de  grande  réputation,  qui, 
en  entendant  parler  des  hauts  faits  de  Colomb,  sentit  naître 
dans  son  cœur  «  un  grand  désir  ou  plutôt  une  ardeur  de  faire 
aussi  quelque  chose  de  signalé.  » 

En  observant  la  sphère,  il  pensa  que  le  fabuleux  Cathay  pour- 
rait être  atteint  par  une  voie  plus  courte,  c'est-à-dire  par  le 
nord-ouest.  Il  offrit  donc  au  roi  d'Angleterre,  s'il  voulait  lui 
fournir  deux  caravelles,  d'aller  avec  son  fils  Sébastien  à  la  re- 
,i97,  cherche  de  terres  nouvelles;  et  non-seulement  il  reconnut  Terre- 
Neuve,  comme  on  l'a  tenu  pour  constant  jusqu'ici,  mais  encore 
(de  bons  documents  en  font  foi)  il  toucha  le  Labrador  le  24  juin 
1497,  un  an  et  six  jours  avant  que  Christophe  Colomb  arrivât 
sur  le  continent. 

Sébastien  fit  un  second  voyage  dans  cette  latitude  pour 
trouver  un  passage  aux  Indes,  et  établir  des  colonies  à  l'imita- 
tion des  Espagnols;  mais,  effrayé  par  les  glaces  et  par  les  lon- 
gues nuits,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  continua  néanmoins  de 
nourrir  la  magnifique  idée  de  gagner  les  Indes  par  le  nord-ouest. 
A  la  mort  de  Henri  VIÏ ,  son  protecteur,  il  alla  trouver  Ferdi- 
'  nand  le  Catholique  ;  puis ,  lorsque  ce  prince  eut  pour  succes- 
seur Charles-Quint ,  avide  de  tout  autre  chose  qi.f  oe  ^  âcou- 
vertes,  Cabot  revint  en  Angleterre,  et  accomplit,  probablement 
avec  Thomas  Pert,  un  autre  voyage  dans  lequel  il  reconnut  la 
baie  d'Hudson  (i).  Mais  le  grand  probl6me  que  roulait  dans  sa 
tête  cet  illustre  Italien  n'a  été  résolu  que  de  nos  jours. 

Cabot,  à  qui  l'Angleterre  est  redevable  du  continent  qui  fut 
pour  elle  une  source  de  grandeur,  et  où  devait  plus  tard  pros- 
pérer la  liberté,  est  toujours  appelé  par  Richard  Éden,  son 
ami,  le  bon  vieillard  {good  oldman).  Cabot  disait,  à  son  lit  de 
mort,  qu'il  savait  par  révélation  divine  une  méthode  infaillible 
pour  trouver  la  longitude;  or  ce  devait  être  au  moyen  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée  (2).  \ 


(I)  Le  fait  est  aUesIé  par  Richard  Eeii ,  rraité  de  l'Inde  nouvelle, 
1555,  dans  la  dédicace.  Il  parait  qu'elle  fut  apen;iie  dès  1501  par  Gaspard  do 
Corlersalo,  qui  périt  dans  ces  parages. 

(lt)  Les  renseignements  sur  Cabot  sont  contradictoires  et  incertains.  Mais 
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Les  Portugais  furent  mieux  secondés  par  la  fortune.  Pierre 
Alvarez  de  Cabrai ,  chargé  de  visiter  les  nouvelles  contrées  de 
rinde  orientale ,  se  dirigea  vers  Calicut ,  et  ayant  pris  le  large 
pour  éviter  les  calmes  de  la  mer  de  Guinée,  il  rencontra  une 
terre  inconnue  :  il  la  suivit  quelque  temps^  et  s'assura  que  c'é- 
tait un  continent,  et  qu'il  se  trouvait  à  l'orient  de  la  ligne  où 
se  terminaient  les  limites  de  son  souverain.  C'était  le  pays  déjà 
visité  par  Pinçon  :  il  le  nomma  Brésil,  du  bois  couleur  de  braise 
qu'il  y  trouva  en  abondance. 

Le  roi  d'Espagne,  à  qui  cette  concurrence  inspira  de  la  ja- 
lousie, réunit  les  meilleurs  pilotes,  Ojéda,  Jean  de  Coza,  Âméric 
Vespuce  et  Jean  Diaz  de  Solis,  qui  avait  reconnu  avec  Pinçon 
la  côte  de  l'Amérique  du  sud.  Après  qu'il  eut  été  convenu 
qu'il  fallait  explorer  le  continent  méridional  pour  trouver  le 
passage  des  Indes,  et  s'emparer  de  la  conquête  portugaise , 
Pinçon  et  Solis  partirent  chargés  de  cette  «expédition..  Ce  der. 
nier,  ayant  succédé  à  Vespuce  dans  la  charge  de  pilote  en  chef, 
arma  une  flotte  de  compte  à  demi  pour  les  dépenses  et  les 
avantages  ;  et,  en  reconnaissant  exactement  les  côtes,  il  arri\  a 
à  un  fleuve  immense,  dont  l'embouchure  ressemblait  à  une 
mer;  mais  il  y  fut  assailli  par  les  sauvages,  et  dévoré. 

Là  se  rencontrèrent,  quelque  temps  après,  Sébastien  Cabot 
et  Diègue  Garcia  :  le  premier  remonta  ce  fleuve ,  et  les  sauvages 
Guaïranis  lui  ayant  offert  des  lames  d'or  et  d'argent,  il  lui 
donna  le  nom  de  Rio  délia  Plata;  puis  il  s'avança  jusqu'au  270' 
parallèle,  et  atteignit  le  Paraguay.  '      '  ' 

Luc  Yasquez  de  Aillon  découvrit,  en  donnant  la  chasse  aux 
sauvages  dans  l'île  de  Bahama ,  les  régions  septentrionales  si- 
tuées entre  les  deux  Carolines.  Après  en  avoir  pris  possession, 
et  avoir  rendu  esclaves  les  naturels  en  retour  de  leur  hospita- 
lité, il  établit  à  ses  frais  une  colonie  qui  se  trouvait  à  huit  cents 
lieues  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  premier  débarquement 
de  Colomb.  Mais  les  maladies  firent  périr  les  colons  et  Vasque/ 
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il  a  paru  récemmonl  un  ouvrage  (  Memoir  of  Sébastian  Cabot  by  a  citizen 
of  Philadelphia;  Londres,  1831)  dont  l'auteur,  M,  Biddie ,  cherche  à  dé- 
inonlrcr  que  Sébaslien  était  né  à  Biislol,  et  que,  son  père  l'ayant  emmené  à 
Venise  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  passa  pour  Vénitien;  qu'il  entra  en  effet  dans 
la  baie  d'Hudson,  fait  confirmé  par  une  carte  qui  se  trouvaitautrefois  dans  fa 
galerie  d'Elisabeth,  à  Whitehall.  M.  Biddie  a  extrait  aussi  des  archives  de 
Londres  les  secondes  patentes  données  par  Henri  VII  à  Jean  Cabot,  Vénitien?, 
le  3  IV'viior  1498,  patentes  qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 
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lui-même^  comme  si  la  fortune  se  fAt  obstinée  à  repousser  les 
Espagnols  du  continent  méridional. 

Toutes  relations  font  rarement  mention  d'Améric  Vespuce , 
sur  le  compte  duquel  il  n'a  été  possible  de  se  procurer  de  bons 
documents  qu'en  1830.  Nunez  et  Nuvarète,  qui  ont  publié  ses 
voyages,  l'accusent  de  plagiat  et  d'imposture  ;  M.  de  Humboldt 
14BI.  incline  à  le  disculper  (i).  Né  à  Florence  d'une  bonne  famille,  il 
étudia  avec  succès,  et,  selon  l'usage  de  ses  compatriotes,  il  se 
plaça  comme  facteur  dans  la  maison  de  Giovannotto  Berardi , 
à  Séville.  Devenu  marin  très-habile  et  bon  cosmographe,  il  fit 
divers  voyages  par  commission  du  gouvernement  espagnol  ;  il 
partit  avec  Ojéda,  mais  sans  commandement,  pour  l'expédition 
dont  nous  avons  parlé  ;  après  quoi  le  roi  de  Portugal  l'attira  à 
son  service,  et  l'envoya  reconnaître  la  côte  du  Brésil,  nouvelle- 
ment découverte.  L'Espagne,  qui  le  recouvra  ensuite,  le  combla 
d'honneurs,  et,  à  la  mort  de  Colomb,  l'institua  premier  pilote. 
Il  mourut  à  Séville  le  22  février  là  12  sans  qu'on  puisse  citer 
aucune  expédition  importante  accomplie  par  lui. 

Trois  lettres  adressées  par  Vespuce  à  Laurent  de  Médicis  et 
une  autre  à  René ,  duc  de  Lorraine ,  contiennent  une  relation 
fimpoulée  et  confuse  de  quatre  voyages  {quatuor  navigntiones). 
C'est  une  espèce  de  compilation  où  des  détails  miraculeux  sont 
accompagnés  d'un  grand  étalage  d'érudition  ;  mais  comme  c'é- 
tait la  première  de  ce  genre,  elle  se  répandit ,  fut  traduite  en 
différentes  langues,  et  associa  le  nom  de  son  auteur  à  la  décou- 
\  erte  du  nouveau  monde.  Comme  il  ne  nomme  presque  jamais 
Ojéda,  et  en  cela  il  est  impardonnable,  et  qu'il  se  met  toujours 
en  scène ,  on  put  croire  que  c'était  lui  qui  avait  tout  fait.  Le 
premier  voyage  est  donné  comme  ayant  eu  lieu  en  1497,  mais 
ce  pourrait  être  ime  erreur  de  chiffre ,  chose  alors  commune  ; 
car  rien  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  entrepris  un  voyage  avant 
celui  qu'il  fit  sans  commandement  en  1499.  Si  nous  nous  en  te- 
nions h  cette  dernière  date ,  la  priorité  présumée  de  la  décou- 
verte du  continent  serait  écartée ,  puisque  déjà  Colomb  avait 
visité  Paria  une  année  auparavant,  comme  en  déposèrent  cent 
neuf  témoins  dans  le  procès  dont  nous  avons  parlé  et  durant 
lequel  il  ne  fat  pas  même  dit  un  mot  de  Vespuce. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Lorrain  WaldseemuUer,  qui  publia 


(1)  Voy.  aussi  le  vicomte  deSantareh,  Recherches  hist.,  crit.  et  bibliog. 
mr  Améric  Vespuce  et  ses  voyages;  Paris,  1842,  in -8". 
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une  cosmographie  ;  en  1509  (i),  prit  sur  lui  d'appeler  le 
nouveau  monde  America,  du  nom  de  celui  qui  en  avait  donné 
la  première  description  ;  usage  que  l'exemple  fit  adopter.  Mais 
Vespuce,  bon  pilote^  mauvais  narrateur^  inventeur  de  seconde 
main,  a-t-il  cherché  véritablement  à  s'attirer  par  fraude  la 
gloire  qui  est  venue  peser  sur  lui?  Rien  ne  vient  appuyer  l'im- 
putation d'une  pareille  lâcheté.  Colomb  se  montra  bienveillant 
pour  lui  jusque  dans  ses  dernières  lettres,  où  il  le  recommanda 
à  son  fils  don  Diègue  ;  et  aucun  contemporain  ne  l'accuse  de 
fraude  ou  de  vanité  usurpatrice,  pas  même  Fernand  Colomb, 
qui  pourtant  ne  pardonne  pas  à  quiconque  aurait  voulu  amoin- 
drir la  gloire  de  son  père.  Il  est  certain  que  Vespuce  ne  tit  pas 
inscrire  le  nom  d'Amérique  sur  les  cartes  dressées  sous  sa  di- 
rection, et  il  put  ignorer  l'impression  du  livre  publié  en  Lor- 
raine. De  plus,  il  croyait,  comme  Colomb,  que  c'étaient  les 
Indes  seulement  dont  il  avait  trouvé  le  chemin  :  il  devait  dès 
lors  attacher  peu  d'importance  à  donner  son  nom  à  des  con- 
trées qui  en  «ivaient  déjà  un. 

D'autres  navigateurs ,  cependant,  avaient  déjà  pénétré  dans 
l'océan  Pacifique  j  et  l'intrépide  Ojéda  s'avançait  vers  des  pays 
où  les  caciques  lui  annonçaient  que  l'or  se  trouvait  en  abon- 
dance, où  Ton  mangeait  dans  l'or  et  où  les  habitations  étaient 
d'or.  Il  eut  pour  compagnons  Balboa,  Jean  de  la  Cosa,  Pizarre 
et  autres ,  dont  les  relations  seraient  si  précieuses  si  l'avarice  et 
lu  jalousie  du  gouvernement  espagnol  ne  les  eussent  ensevelies 
dans  les  archives. 

Ponce  de  Léon  partit  de  Porto-Rico  avec  trois  bâtiments 
pour  aller  en  quête  d'une  source  qui  rendait  la  jeunesse,  dé- 
couvrit la  Floride  et  la  côte  orientale  de  cette  contrée  jusqu'au 
30*'  parallèle,  mais  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part  des 
naturels.  Alvarez  de  Pineda,  continuant  les  recherches,  recon- 
n«t  tout  le  golfe  du  Mexique,  et  Jean  de  Grijalva  un  pays  ex- 
trêmement riche,  avec  det  temples  où  l'on  voyait  des  croix  et 
des  idoles,  de  l'or  partout,  pays  auquel  il  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne,  étendu  ensuite  à  tout  le  Mexique. 

Vasco  Nunez  de  Balboa,  homme  obscur,  déploya  tant  de 
courage  et  d'intelligence  dans  une  expédition  à  l'isthme  de  Da- 
rien,  qu'il  fut  nommé  chef,  et  fonda  la  première  colonie  es- 
pagnole sur  le  continent,  Sainte-Marie  de  Darien.  Comprenant 
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(I)  HYL\coMvt.v9,  CosmograpMx introductio. 
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que  l'unique  moyen  pour  lui  de  faire  confirmer  sa  dignité  à 
Madrid  était  d'y  paraître  chargé  d'or,  il  en  ramassa  autant 
qu'il  en  voulut,  non  en  tuant  les  naturels,  mais  en  les  cares- 
sant. Un  cacique  lui  dit,  en  voyant  les  Européens  si  avides  de 
ce  métal  :  Sur  l'autre  mer,  à  six  soleils  d'ici,  il  y  a  un  pays 
oit  vous  pourrez  en  avoir  à  votre  gré.  Mais  vous  êtes  trop 
peu. 

Balboa  ne  négligea  pas  cet  indice  :  un  riche  présent  lui  valut 
les  secours  du  gouverneur  d'Hispaniola  et  sa  protection  ;  quel- 
ques aventuriers  frisons  se  décidèrent ,  moyennant  de  l'argent 
et  des  espérances,  à  l'accompagner  à  travers  des  fleuves  et  des 
déserts  immenses ,  pour  voir  cette  mer  en  vain  cherchée  par 
Colomb.  Ils  étaient  cent  quatre-vingt-dix ,  et  Balboa  parvint  à 
„„.  les  discipliner.  Il  sut  aussi  se  concilier  les  Indiens  qu'il  rencon- 
trait, et  qu'il  réunissait  à  sa  petite  armée.  Il  encourageait  ses 
compagnons  par  son  exemple  à  endurer  patiemment  les  souf- 
frances et  la  fatigue.  S'avançant  à  travers  des  marais  et  des 
goi^es  affreuses,  au  milieu  de  forêts  que  jamais  n'avait  enta- 
mées l'effort  de  l'homme,  après  vingt-cinq  jours  de  marche, 
ils  se  trouvèrent  au  pied  d'une  montagne  d'une  {grande  éléva- 
tion, et  d'où  les  naturels  assurèrent  que  l'on  apercevait  la  mer. 
Balboa  voulut  jouir  le  premier  d'un  pareil  spectacle  ;  et  lors- 
que de  la  cime  des  Cordilières  il  aperçut  le  vaste  Océan ,  il  se 
prosterna,  en  rendant  grâces  à  Dieu;  puis,  tandis  que  les  siens 
se  mettaient  pleins  de  joie  à  entonner  des  hymnes  pieux ,  il 
s'élança  en  avant ,  jusqu'ù  ce  qu'il  eût  atteint  la  plage  et  pris 
possession  delà  mei  au  non»  de  l'Kspagne,  en  se  plongeant 
tout  armé  dans  les  flots. 

C'était  le  golfe  appelé  depuis  golfe  de  Panama.  Cette  mer  fut 
nonnnée  mer  du  Sud  par  Balboa ,  à  cause  de  la  position  dans 
laquelle  elle  lui  apparut  dans  son  chemin  ;  puis  elle  reçut  de 
Magellan  la  dénomination  non  moins  impropre  de  mer  Paci- 
fique; mais  elle  est  mieux  désignée  sous  celle  de  Grand  Océan, 
puisque,  trois  fois  plus  vaste  que  l'Atlantique,  elle  s'étend  d'un 
pôle  à  l'autre. 

Balboa  recueillit  une  grande;  quantité  de  perles  et  autres 
riclu'ssi's  naturelles,  (|u'il  partagea  loyalement  avec  ses  compa- 
gnf»ns.  H  iw  trouva  point  d'or,  mais  il  avait  appris  t[\\o  ce 
métal  abondait  dans  une  contrée  méridionale  où  d'autres  (pie 
lui  devaient  aller  le  recueillir. 

I/Isspagne  .  Iiiiliiliiéc  h  négliger  ou  à  briser  les  instruments 
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qui  l'avaient  le  mieux  servie ,  confia  le  gouvernement  du  Da- 
rien  à  Pedrarias  Davila,  qui,  survenu  avec  des  forces  assez  con- 
sidérables et  de  plus  grandes  espérances ,  se  mit  à  vexer  le 
pays  avec  une  brutalité  insensée ,  et  causa  par  là  des  pertes 
graves,  dont  le  découragement  fut  la  suite.  Plein  de  haine  contre 
Balboa,  selon  l'usage  des  êtres  vils  qui  réussissent  à  supplanter 
un  mérite  supérieur,  il  parvint  à  faire  expirer  sur  le  gibet  celui 
qui  avait  donné  à  la  couronne  de  Gastille  la  plus  grande  mer 
du  globe. 

Mais  existait-il  un  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  du 
Sud ,  et  pouvait-on,  en  le  franchissant,  faire  le  tour  de  la  terre? 
Le  problème  fut  résolu  par  le  Portugais  Fernand  Magellan, 
qui,  mal  récompensé  par  sa  cour  de  ses  travaux  dans  les  Indes 
orientales,  alla  offrir  ses  services  à  Charles-Quint. 

La  célèbre  bulle  d'Alexandre  VI  assignait  aux  rois  les  lies  et 
les  terres,  tant  découvertes  qu'à  découvrir,  à  l'occident  et  au 
midi  d'une  ligne  tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  une  distance  de 
cent  lieues  des  îles  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert.  Mais  le 
Portugal  s'était  plaint  que  cette  ligne,  se  rapprochant  trop  de 
l'Afrique,  l'empêchait  de  faire  des  conquêtes  dans  le  nouveau 
monde  :  Ferdinand  et  Isabelle  consentirent  donc  qu'elle  fût 
reportée  à  trois  cent  soixante-dix  lieues  ù  l'occident^  de  telle 
sorte  que  tout  ce  qui  se  trouvait  à  trois  cent  soixante-dix  lieues 
à  l'ouest  des  lies  du  cap  Vert  leur  appartint,  et  tout  ce  qui  se- 
rait à  l'est,  au  Portugal.  On  ignorait  encore  à  ce  moment  quelle 
était  la  configuration  de  l'Amérique ,  et  l'on  ne  se  doutait  pas 
que  dans  sa  partie  méridionale  elle  se  rapprochait  autant  de 
de  l'Afrique  :  autrement  l'Espagne  n'aurait  pas  consenti  à  un 
partage  qui  attribuait  le  Brésil  au  Portugal.  On  ne  prévoyait 
pas  non  plus  qu'en  s'avançant  l'un  au  levant,  l'autre  au  cou- 
chant, les  deux  peuples  finiraient  par  se  rencontrer,  et  devien- 
draient limitrophes  sur  un  autre  hémisphère  où  ne  s'étendait 
pas  la  ligne  pontificale. 

C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  à  l'occasion  des  lies  Mo- 
luques.  Les  Portugais  les  avaient  occupées  ;  mais  Magellan  dé- 
montra à  Charles-Quint  qu'elles  étaient  situées  en  deçà  de  la 
ligne  des  pays  assignés  à  l'Espagne ,  puisqu'elles  se  trouvaient 
à  une  distance  de  cent  quatre-vingts  degrés  à  l'ouest  du  mé- 
ridien de  démarcation.  Il  était  facile  de  les  désigner  ainsi  dans 
l'Atlantique  j  mais  les  géographes ,  dont  les  appréciations  sur 
rindo  et  le  Calhiiy  étnient  toujours  exagérées  .  ne  savaient  pas 
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en  faire  autant  de  l'autre  côté  du  globe.  Magellan  proposa  donc 
de  conduire  une  flotte  par  l'occident,  persuadé  qu'il  existait  un 
passage  d'une  mer  à  l'autre;  et  même,  afin  d'obtenir  croyance, 
il  affirmait  l'avoir  vu  sur  la  carte  de  Martin  Behaim.  Il  partit 
avec  cinq  vaisseaux  montés  par  deux  cent  trente  hommes; 
et,  après  avoir  touché  au  Brésil,  il  pousuivit  sa  route  au  sud  : 
contrarié  par  une  révolte  de  ses  compagnons ,  que  rebutaient 
tant  de  fatigues ,  il  la  réprima  avec  une  inexcusable  sévérité. 
Les  Espagnols  passèrent  l'hiver  dans  la  baie  de  Saint-Julien 
sans  apercevoir  un  être  humain  ;  enfin  ils  virent  apparaître 
quelques  hommes  d'une  taille  gigantesque ,  dont  l'étonnement 
fut  extrême  en  contemplant  des  hommes  si  petits  et  de  si  grands 
vaisseaux.  Ils  portaient  aux  pieds  des  peaux  de  lama ,  animal 
que  les  Européens  virent  alors  pour  la  première  fois  ;  de  là  le 
nom  de  Patagons ,  c'est-à-dire  mal  chaussés ,  que  les  Portugais 
donnèrent  à  ces  sauvages. 

Magellan,  ayant  remis  à  la  voile,  entra  dans  le  détroit  qui 
porte  encore  son  nom ,  et  pénétra  avec  trois  bâtiments  dans 
cet  Océan  du  sud  reconnu  par  Balboa.  Il  mit  trois  mois  et 
vingt  jours  à  franchir  ce  grand  détroit ,  sans  apercevoir  au- 
cune des  îles  si  nombreuses  dans  ces  parages,  excepté  celles  qui 
furent  appelées  ensuite  Philippines.  Il  y  donna  le  baptême  au 
roi  de  Zébu,  et  lui  promit  de  le  soutenir  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fût;  obligé  par  cet  engagement  à  faire  la  guerre  à  un 
roi  voisin,  il  fut  tué  en  combattant  :  homme  admirable ,  dont 
l'audace  accomplit  une  navigation  qui  nous  paraît  encore  hardie, 
à  une  époque  où  nous  possédons  une  telle  supériorité  de  moyens 
et  de  connaissances. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Magellan,  le  roi  de  Zébu  niassticra 
tout  ce  qu'il  put  atteindre  d'Européens;  les  autres  repartirent  et 
abordèrent  aux  Moluques  ;  enfin  la  Victoire  seule,  commandée 
par  Sébastien  del  Cano,  doubla  le  cap  de  Bonne -Espi^rance  et  ar- 
riva à  San-Lucar,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde  en  trois  ans 
et  quatorze  jours. 

Ces  navigateurs  ne  pouvaient  revenir  de  leur  surprise  quand 
ils  virent  qu'ils  se  trouvaient  en  retard  d'un  jour  dans  leur  al- 
manacli,  et  que  par  conséquent  ils  avaient  conmiis  le  péché  de 
faire  gras  le  vendredi.  Personne  ne  savait  leur  rendre  raison 
du  fait;  mais  il  fut  enfin  expliqué  par  le  Vénitien  Gaspard  Con- 
tarini,  qui  se  trouvait  à  la  cour  de  Charles-Quint  (l)  :  tant  la 

(I)  P,  M4HTYH  An<;lf.siuh. 
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science  était  encore  dans  l'enfance .  Combien  ne  devait-il  donc 
pas  être  difficile  de  naviguer  quand  on  ignorait  tout?  Cependant 
le  pilote  André  de  Saint-Martin  fit  dans  ce  voyage  quelques  ob- 
servations de  longitudes ,  tirées  des  distances  et  des  oscillations 
des  astres.  »     i  -fr^^ff,  .a. >f  i»;'!;.  .„■.)';?.,  ï  <;!.-•  i  ;.a'» 

Une  histoire  de  cette  expédition  merveUleuse  fut  rédigée  sur 
la  déposition  séparée  de  chacun  des  marins;  mais  elle  périt  lors 
du  sac  de  la  capitale  du  monde  catholique  par  les  soldats  du 
roi  catholique.  Cette  perte  donne  du  prix  à  la  relation  du  Vi- 
centin  Antoine  Pigafetta,  compagnon  obscur  de  ce  voyage  (i). 
Il  n'avait  sous  la  main  ni  les  journaux  de  bord  ni  aucun  autre 
document  pour  composer  une  histoire  précise ,  et  il  se  montre 
fort  crédule;  mais  il  est  très-intéressant  à  lire  pour  ce  qu'il  rap- 
porte de  tant  de  terres  nouvelles,  pour  la  peinture  qu'il  fait  du 
caractère  original  de  Magellan,  et  pour  le  premier  vocabulaire 
qu'il  donne  des  langues  parlées  par  les  Indiens. 

Quelles  couleurs  admirables  auraient  pu  fournir  à  l  histoire  mbiio(?raphic 
tant  d'événements  prodigieux ,  les  grands  iiommes  qui  surgis- 
saient pour  les  accomplir,  les  caractères  énergiques  qui  s'y  ré- 
vélaient !  Et  pourtant  il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  écrivain 
au  niveau  d'un  pareil  sujet.  La  Harpe  et  les  autres  narrateurs 
généraux  ont  ramené  cette  immense  variété  de  relations  î\  une 
monotone  uniformité;  celui  qui  veut  s'en  faire  une  idée  juste 
doit  consulter  les  récits  originaux,  dans  leur  simplicité  ignorante 
ou  vaniteuse ,  et  se  mettre  à  la  place  du  narrateur  ou  de  ceux 
dont  il  parle,  sans  prétendre  les  forcer  à  prouver  un  système, 
comme  le  firent  Montesquieu  et  J.-J.  Rousseau. 

Les  premiers  renseignements  furent  enregistrés  par  les  sa- 
vants italiens  dans  l'intérêt  de  la  science  cosmographique.  Les 
ambassadeurs  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gt^nes  en  tenaient  infor- 
mées leurs  seigneuries  respectives ,  ou  bien  les  marchands  de 
ces  villes  en  pnMiaicnt  note  sur  leurs  livres,  à  cause  de  l'altéra- 
tion qui  en  résultait  dans  le  prix  des  denrées.  Puis  il  se  publiait 
de  petites  brochures ,  (jui  étaient  lues  avec  avidité  et  traduites 
en  diverses  langues.  La  plus  ancienne  a  pour  auteur  Louis  Ca- 

(1)  Imprimée  en  Iô56.  Le  récil  do  ce  voyage  daus  le  ttaximilianus  de  in- 
suHs  Moluccis,  IÔ23,  est  (le  beaiicou|t  inrérieur.  Les  lapporlH  «le  del  Canu  ci 
de  MugellaD,  retrouvés  dernièrement,  seront  publiés  dans  le  Kecueil  des  voyO' 
ges  et  déœuvertes  des  Espagnols.  On  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  Piga- 
Tetla  sur  le  rôle  <t  équipage,  à  moins  qu'il  n'y  ait  été  désigné  sous  celui  lïAntoinii 
Lombard,  domestique  do  Magellan. 
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damosto,  qui  explora,  en  1455,  la  côte  occidentale  d'Afrique  : 
il  décrit  bien,  avec  ordre;  et  son  exposition ,  accompagnée  de 
particularités  intéressantes,  a  beaucoup  de  clarté  (i).  La  lettre 
de  Colomb ,  De  insulis  Indice  nuper  inventis ,  avait  été  publiée 
dès  1493.  Le  Florentin  Julien  Dati,  pénitencier  de  Saint-Jean  de 
Latran ,  à  Rome,  la  tradui<;it  en  octaves  (2)  ( Florence ,  1493  ) , 
et  écrivit  dans  le  même  mètre  La  grande  magnificence  du 
Prêtre-Jean ,  seigneur  de  l'Inde  majeure  et  de  l'Ethiopie  ;  il 
composa  aussi  d'autres  opuscules  destinés  à  populariser  les  dé- 
couvertes. On  vit  paraître  en  1508  un  Itinerarium,  traduit, 
dit-on,  du  lusitanien,  sur  les  découvertes  des  Portugais  en 
Orient.  " 

Pierre  Martyr  d'Anghiera  publia  en  1516,  sous  le  titre  De 
rehus  oceanicis  décades  très,  des  lettres  écrites  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  renseignements  arrivaient  de  l'Inde,  (d'est  du  moins 
ce  que  l'on  suppose,  et  Roberston  en  fait  usage  dans  cette  con- 
viction; mais  les  anachronismes  dont  elles  fourmillent  prouvent 
qu'elles  furent  composées  longtemps  après  les  faits  rapportés  (3). 

Nous  citerons  encore  Jean  Léon,  Maure  de  Grenade,  qui, 
ayant  voyagé  en  Afrique  et  en  Asie ,  fit  une  description  de  ces 
contrées,  qu'il  traduisit  ensuite  en  italien  ;  converti  à  Rome  en 
1 51 7,  il  y  enseigna  sa  langue  ;  après  quoi  il  retourna  en  Afrique 
et  à  sa  religion  première. 

(1)  Prima  navlgazione  per  l'Oceano  aile  terre  de'  Negri  délia  bassa 
Etiopia,  di  LuiGi  Cadamasto;  Vicenza,  1519.  Peut-être  avait-elle  été  publiée 
d^  l'année  1507. 

(2)  Celte  traduction  a  pour  titre  :  Isole  Irovate  novamente  per  el  re  di 
Spagna.  Voici  la  dernière  octave  : 

QueMa  lia  composta  de  Dati  Giuliano 
A  preghiera  del  magno  cavalière 
Messer  Giovan  Fïlippo  Ciciliano, 
Che/u  di  Sixto  quarto  suo  scudiere 
Et  commissario  tuo  e  capitano 
A  quelle  cose  che  fur  di  mestiere. 
A  laude  del  Signer  si  canta  e  dice 
Che  ci  conduca  al  suo  regnofelice. 

Le  livre  fluit  par  une  note  sur  le  but  de  cette  traduction.  La  prose  de  In 
note  eit  aussi  mauvaise  que  les  vers  du  poème. 

(3)  On  lisait  sur  la  porte  de  l'église  de  Séville  de  l'Or,  à  la  Jamaïque  : 
Petrus  Martyr  ab  Àngleria  italus  civis  mediolanensis,  protonotariua 
apostolicus  hûfus  insulx,  abbas,  senatus  indici  consiliarius,  ligneam  prius 
»dem  hanc  bis  igné  consumptnm,  taterlcio  et  quadrato  lapide  primus  a 
fundamcntis  extritrit. 
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On  ajoutait  dans  les  réimpressions  de  Ptolémée  les  pays  nou- 
vellement découverts ,  et  on  les  indiquait  sur  les  cartes.  On  fit 
ensuite  des  recueils  de  voyages  modernes,  dont  on  compte  au 
moins  quatre  à  Venise  et  à  Vienne.  ,  . . 

Le  plus  ancien  est  le  Monde  wmveau  et  les  pays  nouvellement 
trouvés  par  Albéric  Vespuce,  Florentin  (Vicence,  lAOT),  par 
Francansano  de  Montalbadas,  et  traduit  en  latin  Tannée  sui- 
vante. En  1.545,  Antoine  Manuce,  frère  de  Paul,  imprima  à  Ve- 
nise les  Voyages  faits  de  Venise  à  la  Tana,  en  Perse,  dans  VInde 
et  à  ,Constantinople.  Simon  Grynœus ,  professeur  de  Bâle  (1) , 
réunit  dix-sept  Voyages  depuis  Marco  Polo.  Mais  le  Recueil  de 
Jean-Baptiste  Ramus,  qui  entretenait  des  correspondances  avec 
un  grand  nombre  de  savants ,  de  voyageurs  et  de  curieux ,  fit 
oublier  tous  les  autres.  Le  premier  volume  parut  à  Venise 
en  1550;  le  second  en  1555,  le  troisième  en  1565;  et  aussitôt 
les  livres  de  ce  genre  attirèrent  tout  Tintérét  qui  se  portait  au- 
trefois sur  les  romans  de  chevalerie. 

Parmi  les  relations  des  missionnaires,  une  des  plus  anciennes 
est  celle  de  Claude  d'Âbbeville,  qui  était  allé  convertir  les  Tou- 
penambis  dans  l'Ile  de  Maranham.  Les  missionnaires  voient  Dieu 
partout,  admirent  les  sauvages  autant  que  les  autres  les  dé- 
crient; imputent  aux  prêtres  ou  au  diable  leurs  rites  féroces  et 
tout  ce  qu'ils  font  de  mal;  et  ils  vont  recueillant  en  tout  lieu  de 
la  bouche  des  naturels  de  nouveaux  témoignages  de  cette  mo- 
rale que  la  main  du  Créateur  a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

On  retrouve  duns  la  conquête  de  l'Amérique  ce  qui  s'est  pro- 
duit en  Europe  au  moyen  Age ,  deux  sociétés  diverses  et  deux 
manières  de  voir  opposées.  Les  missionnaires,  considérant  les 
Indiens  comme  des  frères  à  convertir  et  h  éclairer,  apportent 
dans  leur  œuvre  une  ardeur  de  bienveillance  qui  leur  attire  les 
risées  des  philosophes  par  l'exagération  avec  laquelle  ils  van- 
tent leurs  bonnes  qualités.  Ils  proclament  l'égalité  de  leurs 
(h'oits,  tandis  que  les  tyrans,  visant  uniquement  à  les  dépouiller, 
sont  obligés  de  nier  qu'ils  soient  des  hommes  comme  nous.  Les 
uns,  voulant  accomplir  la  promesse  divine,  se  hfttent  de  réunir 
au  troupeau  ces  brebis  depuis  si  longtemps  égarées  ;  les  autres 
vS*appliquent  à  les  exclure  même  de  l'humanité. 

Plusieurs  des  missionnaires  écrivains  sont  pleins  de  goût,  de 


(I)  Novm  orbis  regionnm  et  imxtlarum  veleribus  incognilarum;  Pari» 
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bon  sens,  de  charité,  bien  que  ce  qu'ils  observent  blesse  souvent 
leurs  préjugés  européens.  On  rencontre  souvent  dans  leurs  re- 
lations de  ces  éloges  de  la  vie  sauvage  qui  devinrent  plus  tard 
un  lieu  commun  littéraire  sous  la  plume  des  encyclopédistes  ;  et 
Du  Tertre,  dans  l'histoire  des  Antilles,  parle  ainsi  des  Caraïbes. 
«  A  ce  mot  de  sauvage,  la  plupart  des  gens  se  représentent  une 
«  espèce  d'hommes  barbares,  féroces,  privés  de  sens,  contre- 
«  faits,  grands  comme  des  géants,  velus  comme  des  ours,  enfin 
«  plus  semblables  à  des  monstres  qu'à  des  êtres  raisonnables , 
«  tandis  qu'en  réalité  nos  sauvages  ne  sont  sauvages  que  de 
«  nom,  comme  les  plantes  que  la  nature  produit  sans  culture 
«  dans  les  forêts  et  les  déserts,  et  qui,  quoiqu'on  les  appelle  sau- 
«  vages,  possèdent  des  vertus  véritables  et  une  force  parfaite , 
«  qualités  que  nous  corrompons  souvent  par  nos  artifices  quand 
«  nous  transportons  les  végétaux  dans  nos  jardins...  11  est  bon 
«  de  montrer  que  les  sauvages  des  Antilles  sont  de  tous  les  peu- 
«  pies  du  monde  les  plus  contents,  les  plus  heureux,  les  moins 
a  vicieux,  les  plus  sociables^  les  moins  contrefaits  et  les  moins 
«  tourmentés  par  les  maladies.  » 

Des  récits  plus  généraux  étaient,  pendant  ce  temps,  extraits 
dos  récits  particuliers.  Jean  de  Barros  retraça,  en  1552,  les 
conquêtes  des  Portugais  en  Orient  ;  d'Acosta  écrivit  l'histoire 
des  Indes  en  1590;  Herrera  réunissait  de  nombreux  docu- 
ments (l);  Mendoza,  le  premier  depuis  Marco  Polo,  donna, 
en  1586,  des  renseignements  sur  la  Chine.  De  Bry  et  Mérian 
commencèrent,  en  1590,  à  publier  à  Francfort  un  recueil  do 
voyages  aux  deux  Indes,  travail  continué  jusqu'en  1634.  Hakiuit 
donna,  postérieurement  à  1598,  ceux  des  Anglais;  et  le  jésuite 
piémontais  Botero  une  cosmographie  sous  le  titre  de  Relations 
universelles.  Le  Theatrum  orhis  terranim  (I570),  premier  atlas 
général,  cite  environ  cent  cinquante  traités  de  géographie  pos- 
térieurs à  l'an  1500. 11  y  a  plus  de  mérite  chez  Gérard  Mercator, 
qui  inventa  une  méthode  de  projection  [)our  les  cartes  hydro- 
graphiques, méthode  dans  laquelle  les  parallèles  et  les  méri- 
diens se  coupent  à  angle  droit. 

Le  caractère  scientifique  des  Voyages  apparaît  dans  Benzoni, 
dans  Zarate  et  plus  encore  dans  d'Acosta.  Bernardin  de  Sahagun 
s'élève  au-dessus  de  beaucoup  de  préjugés,  par  des  idées  philo- 


(I)  Descripcion  de  las  islas  y  (1er la firme  de  cl  mar  Oteano  r/tic  llaman 
Indias  occidentales. 
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sophiques  qui  manquent  à  ses  prédécesseurs,  par  la  force  de 
l'intelligence  et  par  le  sentiment  religieux.  Il  voit,  dans  ces 
hommes  exterminés  et  subjugués ,  une  civilisation  d'un  autre 
ordre  et  des  besoins  différents;  sa  conclusion  est  qu'il  ne  fallait 
pas  la  détruire,  mais  la  régler  (1). 

Torquemada  écrivit,  d'après  ses  propres  recherches  et  celles 
de  deux  autres  franciscains,  André  d'Olmo  et  Torribio  de  Béné- 
vent,  l'histoire  de  la  Monarchie  indienne.  Trop  crédule  et  trop 
superstitieux  pour  discerner  le  vrai  du  faux ,  il  est  néanmoins 
très-important ,  comme  ayant  résidé  cinquante  ans  parmi  les 
Indiens.  Le  jésuite  bergamasque  Maffei  et  le  P.  Daniel  Bartoli 
rédigèrent ,  l'un  en  latin  et  l'autre  en  itaUen ,  les  relations  des 
travaux  de  leurs  frères;  ils  sont  tous  deux  estimés  par  l'élégance 
du  style ,  mais  non  pour  la  nouveauté  ni  pour  la  critique  des 
faits. 

D'autres  savants  puisent  dans  les  récits  des  voyageurs  des  in- 
dications instructives.  Pierre  Martyr,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné, Gesner,  Delon ,  Ortélius,  Munster,  Belleforest  détermi- 
nent les  points  sur  lesquels  doit  se  diriger  l'attention ,  afm  de 
mettre  plus  d'ordre  dans  l'exploration  de  la  nature. 

Ainsi  venait  de  naître  une  littérature  nouvelle.  En  effet ,  les 
voyages  des  Grecs  sont  d'un  tout  autre  genre  ;  ils  négligent  géné- 
ralement ce  qui  est  étranger,  ils  n'établissent  point  de  corporation 
et  manquent  souvent  de  critique.  Quant  aux  Arabes  et  aux  Chi- 
nois, ils  voient  avec  des  yeux  obscurcis  par  la  prévention  et 
par  la  passion.  La  plupart  des  narrateurs  du  quinzième  siècle 
prirent  une  part  active  aux  découvertes  :  ils  sont  épris  des 
beautés  de  la  nature ,  et  avouent  sans  scrupule  leur  amour  de 
l'or.  Bien  que  crédules ,  et  probablement  parfois  menteurs ,  ils 
répandirent  une  foule  d'idées  neuves ,  et  si  l'histoire  cessa  d'citrc 
purement  grecque  et  romaine ,  pour  prendre  l'extension  qui  la 
rendit  universelle  ,  c'est  à  eux  qu'on  en  est  redevable.  Puis, 
outre  qu'ils  satisfaisaient  la  curiosité,  ils  donnèrent  l'essor  à  des 
considérations  élevées  sur  la  nature  et  sur  l'éducation  de 
l'homme,  et  furent  les  précurseurs  de  Bodin  et  de  Montesquieu. 

Nous  ne  us  sommes  souvent  étonnés  de  ce  que  les  relations 

(I)  Il  <iil  en  parlant  du  Mexique  :  «  Les  Espagnols,  regardant  les  Indiens 
conune  des  barbares  cl  des  idolâtres,  abolirent  tous  leurs  usai^es  et  leur  forme 
du  gouvernement,  et  les  obligèrent  à  vivre  à  l'espagnole ,  par  respect  pour  les 
choses  divines  et  lerrestr^H  ;  il  s'ensuivit  que  toute  leur  organisation  sociale 
s'écroula.  » 
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des  voyageurs,  si  pleines  d'images,  ne  purent  donner  une 
direction  nouvelle  aux  littératures  du  Midi,  qui  étaient  alors 
dans  leur  âge  d'or,  ni  les  arracher  aux  peintures  des  bois  d'Ar- 
cadie  et  aux  aventures  des  paladins.  Ces  merveilleux  récits  au- 
raient dû  entraîner  les  écrivains  h  peindre  des  scènes  nouvelles, 
à  décrire  ces  miracles  qui  joignaient  au  prestige  de  l'extraor- 
dinaire l'attrait  de  la  vérité.  Le  préjugé  des  formes  anciennes 
l'emporta,  et  l'on  en  resta  aux  Amaryllis  et  à  l'ombre  des 
hêtres.  i 

Il  y  eut  bien  quelques  esprits  d'élite  qui,  de  temps  à  autre  , 
recueillirent  la  grande  poésie  répandue  à  flots  dans  les  écrits 
des  voyageurs  j  Camoëns,  Gortereal,  Ercilla,  ayant  voyagé  eux- 
mêmes  et  vu  par  leurs  propres  yeux ,  surent  s'inspirer  de  cette 
poésie,  mais  sans  oser  pourtant  mettre  de  côté  l'érudition  et  les 
traditions  de  l'école.  Au  milieu  des  forêts  vierges,  ornées 
comme  des  temples  de  festons  de  lianes  aux  couleurs  variées , 
et  offrant,  sous  l'ardeur  d'un  soleil  vertical ,  un  frais  asile  à  des 
milliers  d'animaux  inconnus  dont  l'émail  rivalise  avec  l'éclat 
des  pierreries ,  ils  se  rappellent  encore  les  froides  vallées  de 
l'Hémus ,  les  pâles  violettes ,  les  soupirs  de  la  colombe  délaissée 
et  de  la  plaintive  Philomèle. 

On  dira  peut-être  que  les  actions  des  conquistadors  sont  assez 
poétiques  par  elles-mêmes  pour  ne  pas  compoi-ier  la  poésie  de 
l'art,  qui  regarde  la  fiction  comme  son  essence;  mais  il  nous 
suffira  de  citer  les  deux  véritables  poètes  de  cette  nature  et  de 
cette  société  -,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand. 

L'étude  des  voyages  a  acquis  une  grande  importa.ice  dans 
notre  siècle  et  produit  une  instruction  réelle ,  ayant  pour  but 
ce  qui  est  l'objet  principal  de  toute  science ,  la  connaissance  de 
l'homme.  Les  préventions  se  dissipèrent  devant  les  faits;  un 
ensemble  de  connaissances  extrêmement  variées,  accompagnées 
d'une  critique  sévère  sans  dédain ,  d'une  humanité  sans  colère , 
d'une  bienveillance  sans  flatterie,  fut  employée  à  chercher  et  à 
expliquer  la  vérité. 

On  soumit  alors  à  une  investigation  nouvelle  ces  auteurs  qui 
les  premiers  avaient  décrit  l'Amérique,  et  les  questioi.s  soule- 
vées an  sujet  de  la  priorité  de  la  découverte  furent  pesées 
avec  des  balances  plus  justes.  Les  monuments  échappés  à  une 
destruction  ignorante  ou  avide  et  transmis  jusqu'à  nous  sans 
avoir  été  compris  déposèrent  de  vérités  inattendues.  D'autres 
conlinuèrent  h  explorer  l'intérieur  d'un  pays  dont  nous  connais- 
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sons  désormais  le  contour,  et  puisèrent,  à  la  vue  d'une  nature 
si  magnifique  et  si  singulière,  des  inspirations  qu'ils  firent  en- 
suite passer  chez  des  milliers  de  lecteurs.  Ainsi  Werden ,  Heo- 
kelwelder,  Schôlcraft  et  la  Société  de  New-York  nous  repré- 
sentaient au  vrai  l'Amérique  septentrionale  ;  l'immense  talent 
de  Humboldt  nous  révélait  les  der-  ^rands  empires  de  l'Amé- 
rique ,  dont  les  antiquités  échappaient  aux  regards ,  ensevelies 
sous  Kingsborough. 

Sait  s'introduisait  dans  l'Abyssinie;  Gaillaud  arrivait  enfin 
jusqu'à  Tombouctou  par  une  route  déjà  marquée  de  tant  d'illus- 
tres trépas,  et  la  Nouvelle-Hollande  nous  offrait,  dans  les  pages 
d'Oklye,  Cunningham  et  Hurts,  un  spectacle  inconnu. 

La  popularité  que  la  lithographie  donna  aux  dessins  multiplia 
les  images  de  ces  hommes,  de  ces  scènes,  des  antiquités  des 
pays  nouveaux,  et,  dans  les  dessins  même  les  plus  soignés,  la 
vérité  n'était  pas  sacrifiée  à  une  pureté  idéale  et  académique. 
On  reproduisait  fidèlement  les  types,  les  physionomies,  le  ca- 
ractère des  lieux  et  du  temps ,  la  grossièreté  et  la  singularité 
des  monuments,  tandis  qu'auparavant  il  fallait  se  conformer 
aux  exigences  d'un  siècle  dédaigneux ,  qui  stigmatisait  du  nom 
de  barbare  tout  ce  qui  n'était  pas  lui. 

Avec  de  pareilles  intentions  et  de  pareils  secours,  il  devint 
possible  de  revêtir  de  brillantes  couleurs  les  sublimes  tableaux 
de  la  science;  et,  au  lieu  de  tirer  des  voyages  des  épigrammes, 
comme  Montesquieu ,  des  invectives  dithyrambiques ,  comme 
Raynal,  ou  des  blasphèmes  ,  comme  Yolney ,  nous  pûmes  voir 
Neuwied ,  Saint-Hilaire ,  Guvier,  Bonpland  imprimer  à  l'his- 
toire naturelle  un  essor  immense;  les  sciences  sociales  et  an- 
thropologiques s'enrichir  par  les  travaux  de  Péron ,  de  Frey- 
cinet ,  de  Lesson ,  de  Duperrey ,  de  Krusenstern ,  la  linguistique 
et  l'ethnographie  se  développer  {;ràce  au  génie  de  Humboldt, 
qui  sut  être  encore  poëte  avec  un  savoir  si  vaste. 

Or,  l'absence  de  poésie  sera  toujours  le  défaut  des  voyageurs 
modernes ,  en  comparaison  des  premiers.  Ceux-ci  se  montrent 
aussi  avides  d'or  que  zélés  pour  la  religion;  les  modernes,  au 
contraire,  patients,  érudits,  calculateurs,  ne  connaissent  d'autre 
Dieu  que  la  gloire  et  la  science.  Les  uns  observent  les  faits  en 
gros  et  tels  qu'ils  se  présentent  ;  les  autres  en  recherchent  la 
signification ,  l'expression.  Les  anciens  sont  frappés  des  phéno- 
mènes en  masse;  les  nouveaux  examinent  les  détails,  anatomi- 
sent,  décomposent.  Au  spectacle  de  la  nature  et  des  sociétés 
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nouvelles ,  les  voyageurs  du  quinzième  siècle  laissent  échapper 
du  fond  de  leur  cœur  l'accent  de  leur  surprise  ;  tout  est  mer- 
veilleux^ tout  est  poétique  ;  et  jamais  chez  eux  la  critique  ne 
vient  glacer  l'admiration  ;  les  autres  ne  marchent  que  le  pen- 
dule, le  baromètre  et  le  compas  à  la  main  ;  ils  comptent  les  habi- 
tants ,  mesurent  les  produits,  pèsent  les  autorités  ;  ils  veulent 
avoir  l'explication  de  tous  les  faits,  et  remonter  de  l'un  à  l'autre, 
afin  de  les  rattacher  à  l'histoire  de  l'homme  et  de  l'humanité. 
Les  premiers  conviennent  à  l'enfance  et  à  ceux  qu'on  a 
appelés  d'éternels  enfants  et  dont  le  cœur  palpite  aux  aven- 
tures de  Robinson  ou  de  Gulliver  ;  les  autres  sont  la  lecture 
de  l'âge  mûr,  les  magasins  de  la  science ,  les  fondements  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  Celui  qui  saura  réunir  les  deux 
genres  de  mérite,  plaire  et  instruire  à  la  fois,  associer  les  droits 
de  la  raison  et  ceux  de  l'imagination  n'est  probablement  pas 
né  encore.  Et  pourtant  c'est  là  l'épopée  des  siècles  à  venir. 


(['< 
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CHAPITRE  VI. 

ESCLAYAGE  indien.  —  LAS  CASAS.  —  TRAITE  DES  NÈfiRE^. 

Les  nouvelles  découvertes  ne  laissaient  pas  concevoir  à  l'Eu- 
rope l'idée  d'autres  richesses  que  les  vahurs  métalliques,  et  cha- 
cun s'attendait  à  trouver  en  abondanct  dans  !e  nouveau  monde 
l'or  et  les  pierreries  dont  Marco  Polo  et  les  voyageurs  de  la 
Nouvelle  Arabie  avaient  semé  les  palais  des  princes  orientaux. 
Le  peu  d'échantillons  qui  en  avait  été  rapporté  était  exagéré 
par  l'imagination  populaire  et  par  les  calculs  d'une  espérance 
insatiable.  Le  gouvernement  lui-même  demandait  de  l'or  pour 
s'indemniser  des  frais  de  l'expédition  et  pour  remplir  ses  cof- 
fres. En  vain  Colomb  répétait  qu'il  fallait  de  la  patience ,  et 
que  le  Portugal  avait  dû  aussi  attendre  pour  recueillir  de  la 
Guinée  des  avantag'^s  réels  :  on  voulait  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  fût  mûr,  et  l'on  abattait  l'arbre  pour  le  saisir. 

On  avait  envoyé  pour  gouverner  cette  Hispaniola,  qui  avait 
paru  à  Colomb  un  paradis  Nicolas  Ovando,  personnage  pru- 
dent, mais  qui  convenait  peu  au  pays;  car,  s'il  restreignit  les 
droits  que  la  couronne  prétendait  y  exercer,  il  permit  qu'on 
usât  de  rigueur  envers  les  naturels ,  afin  de  les  forcer  au  tra- 
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vail ,  pour  lequel  ils  éprouvaient  une  extrême  répugnance.  Les 
gens  qui  s'y  étaient  transportés,  voyant  combien  il  fallait  ré- 
pandre de  sueurs  pour  obtenir  quelque  gain,  perdaient  cou- 
rage, et  leurs  provisions  s'étant  épuisées  avant  qu'ils  s'en  fussent 
procuré  de  nouvelles;  ils  maudissaient  non  pas  leur  crédulité, 
mais  les  récits  trompeurs  qui  les  avaient  abusés. 

Colomb  avait  dû ,  pour  apaiser  les  rébellions,  exiger  des  ca- 
ciques qu'ils  mettraient  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de 
naturels ,  au  lieu  du  tribut  imposé.  Bobadilla  empira  encore  la 
condition  de  ces  malheureux  ;  les  réclamations  commencèrent, 
et  furent  portées  en  Espagne  par  les  missionnaires,  qui  s'étaient 
mis  en  quête  d'âmes  aux  lieux  où  tant  d'autres  allaient  cher- 
cher de  l'or.  Isabelle ,  prêtant  l'oreille  à  ces  plaintes ,  déclara 
que  les  Indiens  étaient  naturellement  libres,  et  que  dès  lors  on 
ne  pouvait  les  réduire  en  servitude  sans  motif  fondé. 

Ovando  se  hâta  de  représenter  que  cette  déclaration  rendrait 
impossible  la  culture  de  l'île  :  il  en  résulta  que  la  reine ,  com- 
battue entre  les  saintes  inspirations  de  la  religion  et  les  conseils 
inhumains  dé  la  politique,  se  contenta  de  recommander  la 
modération,  et,  s'il  était  nécessaire  de  contraindre  les  Indiens 
au  travail ,  de  tempérer  l'autorité  par  la  douceur. 

L'habituOe  ordinaire  des  exécuteurs  est  de  s'approprier  le 
commandement  et  d'oublier  les  restrictions.  Ovando  assigna  à 
chaque  Espagnol  un  certain  nombre  d'Indiens  {c'est  le  nom 
qu'on  leur  donnait,  mais  souvent  aussi  ils  sont  appelés  natifs). 
Il  fixa  la  durée  de  leur  travail  à  six  mois  d'abord,  puis  à  huit 
pour  le  bien  ries  corps  et  des  âmes ,  attendu  qu'ils  recevaient  un 
mince  salaire  et  qu'on  les  instruisait  dans  la  religion  (1). 

Mais  l'avarice  est  sans  entrailles.  On  faisait  souffrir  à  ces  in- 
fortunés tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  affreux , 
soit  pour  exploiter  des  mines ,  soit  pour  cultiver  la  canne  à 
sucre,  qui  de  très-bonne  heure  avait  été  transportée  d'Espagne 
et  des  Canaries.  Pierre  de  Âtienza ,  l'un  des  honmies  trop  peu 
nombreux  qui  sentaient  la  possibilité  de  recueillir  au  nou- 
veau monde  autre  chose  que  de  l'or,  apporta  la  canne  à  Haïti 


(1)  Les  nalifs  étaient  confiés  à  certains  commandeurs,  par  un  billet  «insi 
conçu  :  «  Par  le  présent  sont  confiés  à  litre  de  dépôt  à  tous,  N.  N.,  le  seigneur 
et  les  natifs  du  village  de  N.,  afin  que  vous  vous  en  serviez  et  vous  en  aidiez 
pour  le  travail  de  vos  terres,  canformément  aux  ordonnances  publiées  ou  à  pu- 
blier à  ce  sujet ,  h  condition  que  vous  vouliez  leur  enseigner  les  articles  de 
noire  sainte  foi  catliolique,  et  ne  rien  omettre  i>onr  y  réussir.  » 
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en  15 18  (1),  et  partout  elle  se  multiplia  avec  une  fécondité 
merveilleuse. 

Les  Indiens,  accoutumés  à  l'inertie,  dépérissaient  dans  ces 
travaux  qu'on  exigeait  d'eux  sans  les  ménager,  sans  même  leur 
accorder  la  nourriture  qu'on  ne  refuserait  pas  à  des  animaux, 
à  tel  point  qu'ils  se  disputaient  les  os  tombés  de  la  table  d'un 
niattre  barbare.  S'enfuyaient-ils,  on  lançait  sur  leurs  traces  des 
chiens  dressés  à  ce  genre  de  chasse,  et  ils  étaient  soumis  à  des 
travaux  plus  rudes  encore.  Lorsqu'ils  regagnaient ,  en  quittant 
les  champs  ou  les  mines,  leurs  demeures  éloignées  de  cinquante 
et  soixante  lieues,  ils  expiraient  de  lassitude ,  en  s'écriant  :  J'ai 
faim.  Beaucoup  d'entre  eux  se  donnaient  la  mort  pour  se  sous- 
traire à  ces  traitements  atroces;  les  mères  étouffaient  leurs 
nourrissons.  Un  officier  du  roi  reçoit  trois  cents  Indiens,  <)t 
en  peu  de  moins  il  les  a  réduits  à  trente  ;  on  les  remplace  par 
trois  cents  autres,  dont  il  fait  la  même  consommation;  et  il  con- 
tinua ainsi,  dit  Las  Casas,  jusqu'à  ce  que  le  démon  l'eût  emporté. 

Alonzo  Zanchès  rencontre  une  troupe  de  femmes  chargées  de 
vivres  qu'elles  lui  offrent;  il  accepte  les  vivres  et  massacre  les 
femmes.  Un  Espagnol,  n'ayant  rien  pour  donner  à  manger  à 
ses  chiens  de  chasse ,  arrache  à  une  esclave  son  enfant,  qu'il 
dépèce ,  et  le  leur  jette  en  pâture.  Quand  ils  tombaient  épuisés 
de  fatigue  dans  les  montagnes,  et  que  les  Espagnols  leur  bri- 
saient les  dents  avec  le  pommeau  de  leurs  épées ,  les  Indiens 
s'écriaient  :  Tuez-moi  ici;  je  veux  mourir  ici.  Un  prêtre  retira 
du  feu  un  enfant  qu'ils  y  avaient  jeté;  mais  un  Espagnol  sur- 
vint et  l'y  repoussa.  Cet  homme  mourut  le  lendemain  :  Et  moi, 
dit  Las  Casas,  ^"^^01*  d'avis  qu'il  ne  devait  pas  recevoir  la  sé- 
pulture. 

Ailleurs  un  convoi  militaire  s'approchait  d'une  ville ,  l)es  ba- 
gages étaient  portés,  comme  d'habitude,  par  des  Indiens  des 
deux  sexes.  En  traversant  un  marais  à  la  chute  du  jour ,  un 
Espagnol  y  laissa  tomber  son  poignard  ;  après  avoir  longtemps 
cherché  en  vain  dans  l'obscurité ,  il  arrache  un  enfant  du  sein 
d'une  malheureuse  femme  et  le  plonge  dans  la  vase ,  afin  de 
pouvoir,  le  lendemain  matin,  reconnaître  le  lieu  où  il  doit  cher- 
cher de  nouveau  (2). 

(i)  Mon  en  1506,  comme  on  le  dit.  D'autres  en  allribuenl  le  mérite  à  Jean 
Gonzalve  d'Oviédo. 

(3)  Le  fait  86  passa  au  Mexique.  Zurita,  page  286,  dans  la  Collection 
de  Tf,rna«x. 
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L'hospitalité  généreusement  exercée  par  les  habitants  d'His- 
paniola  et  dont  faisait  preuve  surtout  Ânacama,  femme  du 
cacique  Caonabo^  héroïne  de  ce  peuple  et  constante  amie 
des  blancs,  ne  désarma  point  le  soupçonneux  Ovando  :  cet 
homme,  ne  croyant  pas  sdns  doute  qu'il  fût  possible  d'aimer 
les  auteurs  de  tant  de  souffrances,  les  accusa  de  trahison ,  em- 
prisonna et  tortura  les  chefs ,  en  fit  brûler  quarante ,  livra  le 
vulgaire  à  l'extermination ,  et  Anacama  elle-même  fut  attachée 
au  gibet  à  la  vue  de  ces  blancs  tant  de  fois  sauvés  par  elle.  ' 

Alors  commence  la  guerre,  ou  plutôt  le  massacre.  Tout  est 
mis  à  feu  et  à  sang  avec  une  barbarie  que  n'avaient  certes  ja- 
mais montrée  les  cannibales  si  redoutés.  Ce  sont  des  bûchers 
qui  brûlent  à  petit  feu,  de  lentes  suffocations,  des  mutilations 
prolongées,  des  tortures  exercées  sur  les  parties  les  plus  sen- 
sibles; plus  d'une  fois  treize  patients  sont  mis  ensemble  sur  un 
gril,  en  l'honneur  des  apôtres  et  du  Christ. 

Catobanama ,  dernier  cacique  de  Tlle ,  déploya  le  courage  du 
désespoir;  mais,  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  fut 
pendu  comme  un  vil  malfaiteur.  Les  Espagnols  ne  considéraient 
pas  les  Américains  comme  des  gens  qui  défendaient  leur  liberté 
de  plein  droit,  mais  comme  des  serfs  révoltés  envers  leurs  maî- 
tres (1).  Cette  île,  qui  douze  ans  auparavant ,  lors  de  la  décou- 
verte, comptait  un  million  d'indigènes,  se  trouva  ainsi  complète- 
ment asservie  et  presque  dépeuplée.  Alors  Ovando  invita  des 
naturels  des  îles  Lucayes,  en  leur  promettant  des  propriétés;  mais 
lorsqu'ils  furent  arrivés  ils  les  réduisit  en  esclavage  au  nombre 
de  soixante  mille. 

Pour  ne  pas  rougir  d'<^tre  Européens,  hâtons-nous  de  dire 
que  quelques  cœurs  géïHjreux,  et  particulièrement  les  mission- 
naires, s'élevèrent  contre  de  telles  atrocités.  Les  dominicains , 
accourus  les  premiers  pour  prêcher  la  religion  aux  vaincus  et 
l'humanité  aux  vainqueurs,  déclarèrent  que  les  répartitions  répu- 
gnaient tout  à  la  fois  et  à  la  religion  et  au  but  qu'ils  poursui- 
vaient. Ils  se  posèrent  en  défenseurs  courageux  de  la  liberté 
naturelle  des  Indiens  contre  des  ministres  avides ,  contre  une 

Voyez  Cruautés  horribles  des  conquérants  du  Mexique,  etc.  Mém.  de  dont 
Fernando  d'Alva  Ixtijlxochitl. 

(1)  Une  des  raisons  alléguées  pour  prouver  la  souveraineté  de  l'Espagne  était 
la  bulle  d'Alexandre  VI,  qui  lui  assignait  ces  terres.  Mais  il  est  évident  qu'elle 
ne  concerne  que  les  territoires  déserts  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  discussions  sur 
la  propriété  de  ce  qui  a  déjà  un  matire. 


I 


i 


I  ils  Ciiscs. 


I* 


142  QUATOBZIÈME   ÉPOQUE- 

cour  despotique,  et,  qui  plus  est,  contre  les  besoins  impérieux 
de  l'industrie  naissante  des  colonies.  En  lâll ,  Montésino  ton- 
nait avec  une  éloquence  chaleureuse  contre  ces  abus  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Domingue;  et  comme  c'est  un  acte  de  ré- 
bellion dans  le  dictionnaire  des  tyrans  que  de  révéler  leurs 
méfaits ,  il  fut  dénoncé  à  Ferdinand.  L'intrépide  religieux  tra- 
versa la  mer,  et  vint  défendre  non  pas  sa  cause,  mais  celle  des 
Indiens,  tandis  que  ses  frères  continuaient  à  refuser  rabsQlut|(^{i 
à  quiconque  tenait  chez  lui  des  esclaves.  ,    i. 

Les  franciscains,  guidés  par  une  basse  jalousie,  se  montraient 
moins  sévères,  sous  prétexte  que  c'était  un  mal  indispensable. 
Mais  la  question  ayant  été  soumise  à  Rome ,  le  pape  décida  que 
non-seulement  la  religion,  mais  encore  la  nature  s'opposait  à 
l'esclavage  (1);  et  il  mit  en  œuvre  les  raisonnements  et  les  né- 
gociations pour  le  persuader  à  la  cour  d'Espagne.  Ferdinand 
déféra  l'examen  de  l'affaire  à  son  conseil  privé,  dont  la  décision 
fut  conforme  à  l'opinion  des  dominicains,  mais  avec  des  restric- 
tions :  les  Indiens  étaient  libres  en  principe  ;  en  fait,  néanmoins, 
il  fallait  maintenir  les  répartitions.  Ce  moyen  tern?..  ne  satisfit 
personne;  mais  h  la  fin  le  roi  déclara  qu'après  mûr  examen  il 
trouvait  que  l'esclavage  des  Indiens  était  autorisé  par  les  lois 
divines  et  humaines;  stnilement  il  recommandait  l'humanité. 

Les  dominicains  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  soutenir  qu'il 
était  plus  avantageux  pour  l'intérêt  privé  de  les  laisser  libres; 
et  «  du  haut  des  chaires,  dans  les  collèges,  en  présence  des 
monarques ,  <jn  ne  cessa  de  proclamer  que  faire  la  guerre  aux 
Indiens ,  c'était  une  violation  manifeste  de  la  justice ,  et  que 
l'argent  acquis  de  cette  manière  était  un  gain  illicite.  » 

Ce  sont  là  les  paroles  de  Bartiiélemy  Las  Cases  de  Séville ,  le 
plus  chaud  défenseur  des  Indiens  (2).  Son  père,  qui  avait 
voyagé  avec  Christophe  Colomb ,  lui  fit  don  d'un  Américain  ; 
mais  lorsqu'on  les  déclara  libres,  il  le  renvoya  affranchi  de  tous 
liens,  et  conserva  toujours  de  la  sympathie  pour  ces  infortunés. 
S'étant  rendu  à  Uispaniola  ;.'n  \!>02  avec  Ovando,  pour  observer 
les  souffrances  des  natifs,  il  proclamait  leur  droit  naturel  à  la 
liberté;  nuiis  lorsqu'on  lui  demanda  conunent  il  serait  possible 
de  cultiver  les  terres  sans  ces  bras,  qui  ne  coûtaient  rien  ,  il  ne 


(I)  Aon  modo  retigionem,  sed  etiam  naturam  reclamllare  seroiluti. 
Fabboni,  Vita  Leoriis  X ,  p.  9.7. 
(7)  Yuir  la  not«  l,  h  la  lin  du  voliimo. 
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sut  que  répondre.  H  proposa  comme  expérience  de  fonder  à 
Cumana  un  établissement  séparé ,  afin  d'inspirer  aux  naturels 
l'amour  du  travail.  On  le  laissa  faire  ;  mais  les  Indiens ,  ulcérés 
par  les  mauvais  traitements  qu'ils  subissaient  ailleurs ,  attaquè- 
rent la  nouvelle  colonie  et  la  dispersèrent.  ,^.     .uMHM-'.i 

Las  Cases ,  découragé ,  se  fit  moine  et  s'appliqua  à  sauver 
leurs  âmes ,  sans  pour  cela  renoncer  à  améliorer  leur  condition 
sur  la  terre  ;  et ,  durant  une  vie  de  quatre-vingt-douze  ans ,  il 
ne  cessa  de  s'interposer  entre  les  victimes  et  les  ourreaux. 
Simple  dominicain  d'abord ,  puis  évéque  de  Chiapa ,  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  parcourir  des  plages  inconnues  pour  ga- 
gner les  Américains  à  la  civilisation ,  et  l'autre  partie  à  plaider 
leur  cause.  Il  traversa  quatorze  fois  l'Océan,  parla ,  négocia, 
écrivit  toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction.  On  ne  laisse- 
rait pas  aujourd'hui  réimprimer,  dans  certains  pays,  sa  Quœstio 
de  imperntoria  vel  regia  potestate,  tant  il  y  traite  gravement 
de  la  suprématie  de  la  loi  sur  les  rois.  Son  Histoire  générale 
des  Indes  jusqu'en  1520,  où  les  écrivains  postérieurs  ont  puisé 
successivement,  est  précieuse,  comme  émanée  d'un  témoin  ocu- 
laire, et  riche  en  documents;  mais  l'impression  n'en  fut  pas 
autorisée ,  parce  qu'elle  révélait  trop  ouvertement  les  procédés 
féroces  des  Espagnols. 

Dans  cette  exposition  des  misères  qu'il  n'avait  pu  prévenir 
on  trouve  la  réfutation  de  tout  ce  qui  s'est  dit  avaiit  ou  après 
dans  les  deux  mondes  contre  l'affranchissement  des  esclaves , 
et  jusfiu'aux  plaintes  élevées  contre  «  les  missionnaires ,  dont 
la  doctrine  préjudicie  à  l'intérêt  des  maîtres,  attendu  que  les 
esclaves  n'obéissent  qu'autant  qu'ils  sont  dans  l'ignorance ,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  instruits  de  la  morale  chrétienne ,  qui  les  fait 
raisonner  sur  leurs  devoirs  (1).  » 

On  pense  bien  que  la  réfutation  de  ces  arguments  n'était  pas 
difficile  h  un  ministre  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  on  se  sent 
vraiment  frissonner  aux  barbaries  qu'il  raconte.  Ces  choses  et 
beaucoup  d'autres  gui  font  Jrémir,  je  tes  ai  vues  de  mes  propres 
vena:  ;  et  fosc  à  peine  les  rapporter,  désirant  ne  pas  les  croire 
moi-même j  et  me  figurer  que  c'était  un  songe. 

Venu  en  Espagne  pour  implorer  la  liberU;  des  Indiens,  il  ob- 
tint de  Ferdinand  h  Ttigonie  un  consentement  que  le  roi  uu- 


(I)  Voyez.  Œuvres  de  liarthétemy  de  Las  Casas,  évéque  de  Chiapa,  dé- 
f)'meur  de  la  liberté  d<!s  naturels  de  l'Amérique;  Paris,  1822. 
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rait  refusé  dans  une  autre  circonstance.  Mais  ce  prince  eut 
pour  successeur  Charles  d'Autriche ,  avide  de  puissance  et  qui 
ne  Tétait  pas  moins  d'argent ,  pour  étendre  encore  plus  son 
autorité.  Le  grand  cardinal  Ximenès ,  ministre  et  régent  du 
royaume,  écouta  le  religieux,  et  prit  un  parti  bien  éloigné 
de  la  lente  politique  de  Ferdinand.  En  effet,  il  envoya  trois 
moines  érémitains  pour  examiner  et  décider  sur  les  lieux.  Des 
réclamations  sans  fin  leur  furent  adressées  par  les  propriétai- 
res, et  ils  n'en  affranchirent  pas  moins  les  naturels  donnés  à 
des  courtisans  ou  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  établis  à  demeure 
en  Amérique  ;  mais ,  en  somme,  s'ils  jugèrent  que  Ton  ne  pou- 
vait rendre  absolument  la  liberté  aux  Indiens  quand  on  voulait 
tirer  parti  des  terres,  ils  cherchèrent  du  moins  à  les  faire  traiter 
avec  justice  et  humanité. 

Non-seulement  Las  Cases  n'en  fut  pas  satisfait,  mais  il  revint 
proclamer  Tentière  liberté  des  Indiens.  Ximenès  était  mort ,  et 
d'autres  sentiments  dirigeaient  Charles-Quint.  Cependant  le  sou- 
lèvement des  comuneros,  occasionné  par  sa  prétention  d'enle- 
ver leurs  droits  aux  villes  et  bourgs,  dut  servir  la  cause  de  Las 
Cases,  en  faisant  voir  h  quels  désastres  conduit  l'injustice  des 
gouvernements. 

Après  avoir  exposé  à  Charles  -  Quint  lui-même  les  griefs  et 
les  raisons,  il  terminait  en  ces  mots  :  «  En  informant  de  cela 
«  Votre  Majesté  je  suis  certain  de  lui  rendre  le  service  le  plus 
«  signalé  qu'un  bon  sujet  puisse  rendre  à  son  roi.  Je  ne  vise 
«  point  h  ses  grâces  ni  à  ses  faveurs ,  puisque  je  n'agis  pas 
«  dans  son  intérêt,  sauf  l'obéissance  que  je  dois  comme  sujet , 
«  mais  par  la  conviction  de  devoir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice. 
«  Et  pour  confirmer  cela  qu'elle  me  permette  de  lui  exposer 
a  ce  que  je  dis  ;  et  je  déclare;  de  nouveau  que  de  ce  moment 
«  je  renonce  à  toute  grâce  ou  faveur  temporelle  quelconque  ; 
«  et  si  jamais,  soit  directement,  soit  indirectement,  je  réclame 
«  la  moindre  récompense,  je  consens  volontiers  à  être  taxé  de 
«  mensonge  et  de  félonie  envers  mon  roi.  » 

Une  doctrine  opposée  à  celle  de  Las  Cases  fut  soutenue  par 
le  docteur  G  Inès  de  Scpulvéda ,  chroniqueur  de  Charles-Quint, 
très-versé  dans  Tart  du  rhéteur  et  armé  d'une  érudition  très- 
subtile.  On  {)eut  voir  en  lui  un  exemple  de  l'acharnement  avec 
le(|uel  on  est  amené  parfois  à  soutenir  une  maxime  imiuorule, 
qui  peut-ê»re  n'avait  été  formulée  d'abord  que  comme  un 
simple  oxf  icicp  de  logique.  Sa  thèse  tendait  à  prouver  que   In 
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guerre  faite  aux  Indiens  par  les  Espagnols  était  juste ,  et  que  les 
premiers  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  autres,  parce  que 
le  pouvoir  appartient  toujours  à  qui  sait  le  plus.  Le  conseil  royal 
des  Indes  défendit  la  publication  de  ce  traité,  dont  il  prévoyait 
les  conséquences  scandaleuses.  Mais  le  roi  se  trouvait  à  la  cour 
de  Vienne,  où  l'on  ignorait  entièrement  les  idées  et  les  besoins 
d'un  peuple  tout  différent.  Sepulvéda  s'y  donna  tant  de  mou- 
vement qu'il  aurait  obtenu  l'impression  de  son  manuscrit  si 
l'évêque  Las  Cases,  survenant  à  son  tour,  ne  l'eût  traversé  dans 
tous  ses  projets.  Alors  Sepulvéda  envoya  l'ouvrage  à  Rome^  et, 
profitant  de  la  liberté  dont  y  jouissait  la  presse,  il  le  fit  publier  : 
peu  content  même  de  le  répandre  dans  le  royaume  malgré  la 
prohibition ,  il  en  composa  un  résumé  ,  afin  quelles  pauvres  et 
le  vulgaire  pussent  profiter  de  cette  précieuse  philosophie. 

Las  Cases  écrivit  une  apologie;  et,  en  1550 ,  l'empereur  or- 
donna une  discussion  publique  sur  ce  sujet  à  Yalladolid.  Sepul- 
véda soutint,  dans  une  très-longue  argumentation ,  devant  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes ,  que  l'on  pouvait ,  que  l'on 
devait  même  faire  la  guerre  aux  Indiens,  bien  qu'ils  ne  fussent 
coupables  d'autre  chose  que  de  ne  pas  être  chrétiens. 

Ses  -  \ents  sont  empreints  de  toute  la  subtilité  imagi- 
nable, allie  l'inhumanité  de  son  sophisme  en  paraissant 
n'avoir  en  vue  que  de  défendre  la  mémoire  des  rois  d'Espagne 
qui  ordonnèrent  cette  expédition;  car  il  est  de  la  nature  de  l'in- 
justice ,  après  nous  avoir  égarés  dans  les  actions ,  d'obscurcir 
l'intelligence  et  de  corrompre  les  idées ,  pour  arriver  à  les 
défendre.  L'infatigable  Las  Cases  résuma  les  théories  de  son 
adversaire,  et  les  combattit  par  d'autres,  mettant  en  œuvre 
raisons,  autorités,  syllogismes,  selon  qu'il  était  nécessaire  dans 
ces  sortes  de  débats.  11  est  curieux  d'y  voir  apparaître  tous  les 
arguments  à  l'aide  desquels  cette  cause  a  été  soutenue  et 
combattue  jusqu'à  nos  jours.  Las  Cases  s'élève  même  aux  con- 
sidérations de  souveraineté ,  en  démontrant  que  celle  qui  est 
fondée  uniquement  sur  la  supériorité  des  forces  matérielles 
n'est  rien  autre  chose  que  tyrannie. 

En  somme,  les  légistes  s'attachaient  exclusivement  au  droit 
qui  résultait  du  fait,  c'est-à-dire  aux  intérêts  matériels  et  poli- 
tiques. Las  Cases,  en  théologien,  en  considérait  un  autre  anté- 
rieur et  supérieur  aux  faits.  Cependant,  tout  en  réfutant  s(>s 
adversaires,  jamais  il  ne  sort  des  limites  de  lu  charité,  et  ne  laisse 
échapper  une  j'xpression  de  haine.  «  .le  prol^^stc  (Icv.iiif  Dieu  et 
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«  ses  anges,  et  les  saints  du  royaume  éternel,  devant  tous  les 
«  liommes  qui  vivent  en  ce  temps  et  vivront  ensuite,  qu'aucun 
«  intértH  personnel  ne  me  dicte  ces  considérations  :  elles  tendent 
«  uniquement  au  salut  de  l'âme  du  roi,  au  salut  de  celles  des 
«  Espagnols  et  des  Indiens.  J'ai  reconnu,  en  effet,  que,  dans  ces 
«  quarante-cinq  atis,  le  mauvais  gouvt  "nement ,  les  tyrannies 
«  et  les  cruautés  que  l'autorité  a  exercées  en  Amérique  au  noin 
«  du  r  d'Espagne  y  ont  fait  périr  plus  de  quinze  millions 
«  d'In.jens  sans  religion.  » 

Il  exagère  certainement;  et  pourtant  il  pouvait  l'affirmer  en 
présence  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  démentir  ces 
paroles. 

Charles-Quint  rendit  des  lois  pour  les  colonies  (leyes  nuevas, 
1542)  qui  n'accordent  pas  la  liberté  aux  naturels,  mais  qui  leur 
promettent  quelques  améliorations,  et  substituent  au  caprice 
des  particuliers  l'autorité  protectrice  de  la  couronne.  Les  répar- 
titions qui  excédaient  une  certaine  mesure  furent  réduites;  h  la 
mort  d'un  planteur,  ses  domaines  devaient  revenir  à  la  courbnne. 
Il  n'en  devait  pas  être  donné  aux  employés  ni  aux  ecclésias- 
tiques; les  Indiens  devaient  être  exempts  de  service  personnel, 
et  ne  payer  que  le  tribut  convenu.  On  devait  élever  des  villages, 
où  ils  vivraient  sous  des  caciques  choisis  par  eux.  Deux  vice-rois 
dirigeraient  l'administration  civile  et  militaire  au  Mexique  et  au 
Pérou.  Il  y  aurait  une  audience  pour  les  jugements  à  Mexico  et 
Il  Lima,  où  seraient  établis  aussi  un  archevêché  et  une  Université. 
Philippe  II  y  ajouta  ensuite  l'inquisition. 

La  cour  d'Espagrte  était  plutôt  prodigue  qu'économe  de 
décrets;  mais  l'énergie  et  la  volonté  auraient  été  nécessaires 
pour  les  rendre  efficaces.  Les  conquérants  étaient  un  ramas 
d'hommes  de  toutes  nations,  ne  sachant  ce  que  c'était  qu'obéir; 
et  de  même  qu'ils  se  croyaient  permis  de  saccager  Rome, 
Florence,  Sienne,  an  nom  du  roi  qui  les  avait  lancés  comme  un 
fléau  sur  la  pauvre  Italie  et  ne  pouvait  plus  les  retenir,  de 
même,<iprt's  avoir  conquis  l'Amérique,  ils  entendaient  la  traiter 
h  leur  ^ré,  sachant  bien  que  l'Espagne  avait  besoin  d  eux  pour 
y  conserver  son  empire. 

En  qualité  d'évêque  de  Chiapa,  Las  Cases  imposa  fi  ses 
prêtres^  l'obligation  d(;  refuser  l'absolution  à  quiconque  ne  vou- 
drait pas  accepter  lu  ran(,M»u  offerte  par  les  esclaves;  ce  qui  fut 
confirmé  pjir  un  eoncile  assemblé  à  M«>xico.  .lamais  il  ne  renonça 
ii  l'espoir  de  eon(|uérii'  l'Améri  |ue  par  la  seuh'  prédication,  de 
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découvrir  les  fleuves  à  sable  d'or  pour  rassasier  l'avidité  des 
conquérants,  et  de  forcer  la  terre  à  rapporter.  Et ,  en  effet,  il 
soumi^  de  cette  manière,  dans  le  pays  de  Guatimala,  une  contrée 
de  quarante-huit  lieues  de  longueur  sur  vingt-sept  de  large. 

Faudra-t-il  que  la  sainte  hiémoire  de  cet  homme  de  bien  reste  lcs  nègres 
entachée  du  reproche  d'avoir  suggéré  une  grande  injustice?  On 
croit  généralement  que ,  pour  soulager  les  fatigues  de  ses  In- 
diens, Las  Cases  donna  l'idée  du  trafic  des  nègres,  où,  comme 
on  disait,  de  la  traite  des  nègres  d'Afrique,  plaie  atroce  d'où  le 
sang  coule  encore,  qui  eut  tant  d'influence  et  qui  doit  en 
exercer  tant  sur  le  caractère  et  la  fortune  des  pays  qui  se  disent 
civilisés. 

Nous  avons  déjà  ëU  occasion  de  démontrer  que  l'esclavage 
n'était  pas,  à  cette  époque,  extirpé  en  Europe  ;  dans  les  id«^es  du 
temps,  l'idolfttre  et  le  musulman,  esclaves  du  démon,  pouvaient 
à  bon  droit  être  tenus  en  servitude.  Le  commerce  des  nègres, 
que  l'Ethiopie,  l'Abyssinie,  le  Soudan  tiraient  des  peuples  situés 
entre  l'Atlas  et  la  Nigritie,  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Les 
Carthaginois  les  employaient  connne  rameurs  sur  leurs  galères, 
et  Hasdrubal  en  acheta  cinq  mille  en  un  seul  jour.  Les  Gara- 
mantes,  qui  habitaient  le  Fezzan,  allaient,  montés  sur  des  qua- 
driges, à  la  chasse  de  ces  malheureux  Troglodytes ,  dans  les 
mêmes  pays  où  leurs  descendants  ïouariks  et  Tibbos  vont  les 
(îheirhor  pour  les  musulmans  d'Egypte  et  de  Constantinople. 

L'établissement  du  christianisme  et  l'interruption  du  com- 
merce suspendirent  probablement  cet  horrible  trafic  ;  mais  il 
reprit  avec  l'islamisme ,  et  les  Arabes  des  pays  barbaresques  s'y 
livraient  dans  toute  l'Europe.  L'un  des  motifs  les  plus  puissants 
qui  portaient  à  visiter  les  côt€s  d'Afrique ,  c'était  l'espoir  d'en 
tirer  des  esclaves  nègres ,  qui  avaient  beaucoup  de  valeur  sur 
nos  marchés.  Les  philoso|>hes  les  disaient  d'une  race  inférieure 
h  la  nôtre  ;  les  théologiens  lisaient  dans  la  Bible  que  la  descen- 
dance de  Cham  avait  été  destinée  à  servir  éternellement;  les 
hommes  d'Etat  déclaraient  que  ces  esclaves  n'étaient  que  des 
gens  réservés  au  supplice,  dont  les  chefs  préféraient  tirer  parti 
en  les  vendant  ;  et  Ferdinand  le  Catholique ,  quoique  entouré 
de  personnages  pieux  et  éclairés,  envoyait  enlever  sur  la  côte 
d'Afrique  des  Maures  paisibles  pour  en  faire  trafic  (1). 


(t)  /iiiniga  dit  en  propres  termes  que  Seville  élait  remplie  d'esclaves  avant 
Christoplte  Colomb.  Aria  aiios  t/ue  de%di'  Ins  puprton  de  Andnluzin  se 
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A  peine  l'Amérique  était-elle  découverte  qu'on  y  transporta 
des  nègres  pour  travailler  à  la  terre.  Il  y  en  avait  un  grand 
nombre  à  Haïti  avant  que  Las  Cases  proposât  de  permettre  aux 
colons  de  les  y  introduire  pour  soulager  les  naturels.  En  effet, 
quoiqu'on  le  nie  absolument  (1)^  il  est  certain  que  si  le  pieux 
év<^que  de  Gbiapa  conseilla  la  traite,  ce  fut  seulement  en  disant 
que  le  travail  des  nègres  serait  moins  meurtrier  en  Amérique 
que  celui  des  naturels.  Or,  rien  n'était  plus  vrai  ;  car  la  race 
indigène  a  péri  en  beaucoup  d'endroits,  tandis  que  les  nègres 
s'y  sont  améliorés.  On  s'exagérait,  en  outre,  les  maux  qu'ils 
devaient  souffrir  sous  le  climat  brûlant  de  l'Ethiopie ,  sans  se 
rappeler  que  c'était  leur  patrie  ;  et  l'on  assurait  qu'ils  jouissaient 
h  Hispaniola  de  la  santé  la  plub  robuste ,  tellement ,  dit  Herrera, 
que,  «  s'ils  ne  sont  pas  pendus,  ils  ne  meurent  jamais,  et  y 
«  prospèrent  comme  les  orangers.  »  Mais  malheureusement , 
comme  si  le  nom  de  Las  Cases  eût  justifié  cette  iniquité ,  le 
commerce  de  chair  humaine  ne  fit  que  grandir  et  devint  extrê- 
mement lucratif.  Si  le  cardinal  Ximenès  l'avait  prohibé  pen- 
dant sa  régence,  Jean  de  Selvaggio,  chancelier  du  roi,  homme 
estimé  pour  son  intégrité,  n'y  trouva  rien  d'illicite,  et  estima 
qu'un  nègre  valait  quatre  Indiens  pour  le  travail.  Charles-Quint , 
pour  faire  de  l'argent ,  assura  à  ses  Flamands  le  privilège  de 
fournir  de  cette  denrée  les  colonies  espagnoles;  et  ils  sous-affer- 
nièrent  peu  après  aux  Génois  le  droit  d'y  introduire  vingt-quatre 
mille  nègres  de  Guinée.  Dans  la  nuit  du  26  décembre  1522, 
vingt  nègres  s'élancèrent  furieux  de  l'atelier  de  don  Diègue 
Colomb,  et,  s'unissant  à  d'autres,  massacrèrent  les  Espagnols; 
attaqués  à  leur  tour,  ils  résistèrent,  jusqu'au  moment  où  ils 
succombèrent  sous  le  nombre.  Ce  fut  la  première  hécatombe; 
mais  il  devait  s'écouler  trois  cents  ans  avant  que  se  consommât 
la  vengeance  de  la  grande  iniquité  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
(•ommencé. 

Ici  encore  l'Église  fait  opposition;  le  7  octobre  1462,  Pie  If 
avait  rendu  un  bref  contre  les  Portugais,  qui  réduisaient  en 
esclavage  les  néophytes  de  Guinée  ;  et  Paul  III,  qui  avait  déclaré 


/requentavu  navigacion  û  las  costas  de  Africa  y  Guinea  de  donde  se 
traian  esclavos,  de  que  ya  abundava  esta  ciudad...  Eran  en  Sevilta 
los  negros  iratados  con  gran  benignidad  desde  el  ticnpo  del  rey  don 
Henrique  Tercero.  AfiM.ES  df.  Sevili.a,  pages  373,  374. 

(I)  Ktitre  aiitieH  révè(|ue  Grégoire,  dans  l'éloge  de  Las  Cases,  inséré  dan<; 
los  M('m.  de  l'htstitut,  Acud.  des  sciences  morales  et  politiques,  I.  IV. 
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que  c'était  une  invention  du  démon  d'aftîriner  que  les  Indiens 
pouvaient  être  réduits  en  servitude,  écrivait,  le  29  mai  1537, 
à  l'archevêque  de  Tolède  pour  réprouver  la  traite. 

«  La  Sagesse  incarnée ,  dit-il ,  qui  ne  peut  ni  être  trompée 
ni  nous  tromper,  ordonna  à  ses  apôtres,  en  les  envoyant  prê- 
cher l'Évangile,  d'instruire  tous  les  peuples  et  toutes  les  races  : 
Ailes,  instruisez  toutes  les  nations.  Jésus-Christ  ne  veut  pas 
de  distinction  entre  peuple  et  peuple  ;  mais  il  veut  que  la  lu- 
mière soit  portée  à  tous ,  parce  que  tous  s^nt  capables  de  la 
recevoir.  Mais  l'ancien  adversaire  du  genre  humain,  toujours 
contraire  aux  bonnes  œuvres  et  à  tout  ce  qui  peut  conduire  les 
iiommes  au  salut ,  afin  d'cr.pêcher  que  l'Évangile  ne  soit  prêché 
à  tous,  a  inventé  un  moyen  ignoré  jusqu'à  nos  jours.  En  effet, 
des  hommes  pleins  d'une  honteuse  cupidité ,  et  constamment 
occupés  à  la  satisfaire,  ont  servi  d'instrument  à  la  malice  de 
Satan,  pour  empêcher,  si  cela  était  possible,  que  l'Église  reçût 
dans  son  sein  les  gens  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  que  nous 
avons  connus  depuis  peu  de  temps.  Tous  les  Indiens,  selon  ces 
artisans  de  mensonge ,  ne  doivent  être  regardés  et  traités  que 
comme  un  bétail  sans  raison ,  et  réduits  en  esclavage ,  soit  parce 
((u'ils  vivent  sans  foi ,  soit  parce  qu'ils  sont  incapables  de  la 
recevoir.  Sous  ce  prétexte,  que  l'expérience  nous  démontre 
être  une  pure  calomnie,  et  une  calomnie  insensée,  ils  traitent 
ces  pauvres  Indiens  plus  durement  que  des  bêtes  de  somme  ; 
ils  les  enchaînent ,  les  bâtonnent ,  les  outragent  de  toutes  ma- 
nières, et  trouvent  un  plaisir  cruel  à  les  faire  souffrir. 

«  Or ,  comme  nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  sommes  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  le  représenter  sur 
la  terre  dans  le  poste  où  sa  divine  miséricorde  nous  a  placé  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
faire  entrer  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  toutes  les  brebis  de 
son  troupeau.  Et  comme  elles  sont  confiées  t\  nos  soins ,  il  nous 
appartient  d'en  prendre  la  défense.  Les  Indiens  ne  sont  pas 
inoins  dignes  de  notre  attention  que  tous  les  autres  habitants 
delà  terre.  En  effet,  ce  sont  des  hommes  comme  nous;  et 
iion-seulement  ils  peuvent,  après  une  instruction  suffisante, 
recevoir  le  don  de  la  foi ,  mais  nous  savons  qu'ils  se  conduisent 
avec  une  louable  constance  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la 
piété  chrétienne. 

«  Afin  donc  de  leur  rendre  la  justice  qui  lui  leur  est  due  et 
d'écai'ier  tout  ce  qui  pourrait  être  un  obstacle  à  leur  couver- 
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sion,  nous  déclarons  que  les  Indiens,  comme  tous  les  autres 
peuples,  même  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés ,  doivent 
jouir  de  leur  liberté  naturelle  et  de  la  propriété  de  leurs  biens  ; 
que  personne  n'a  le  droit  de  les  troubler  ni  de  les  inquiéter 
dans  ce  qu'ils  tiennent  de  la  main  libérale  de  Dieu ,  Seigneur  et 
Père  de  tous  les  hommes.  Tout  ce  qui  serait  fait  dans  un  sens 
contraire  serait  injuste  et  condamné  par  la  loi  divine  et  na- 
turelle. En  conséquence,  nous  invitons  tous  les  fidèles  qui 
sont  en  relation  avec  les  Indiens  et  autres  populations  de  les 
attirer  et  de  les  appeler  à  la  foi  catholique.  Ce  que  les  uns  peu- 
vent faire  par  le  ministère  de  la  prédication,  d'autres  le  peu- 
vent par  des  instructions  familières,  et  tous  par  l'exemple. 
C'est  ce  que  nous  décidons  expressément,  et  déclarons  par  les 
présentes  lettres  apostoliques,  etc.  »  Ce  langage  de  Pie  II  a  été 
répété  par  tous  ses  successeurs  jusqu'à  Grégoire  XVI ,  qui  a 
prohibé  absolument  la  traite  (i). 

De  son  côté,  la  Sorbonne ,  interrogée  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  nègres  pouvaient  être  arrachés  d'Afrique  par  force  ; 
si  les  colons  pouvaient  les  acheter  sans  en  rechercher  la  prove- 
nance ,  et  à  quelle  réparation  étaient  tenus  les  vendeurs  et  les 
acheteurs,  répondit  comme  on  pouvait  l'attendre  de  cette  docte 
compagnie. 

Mais  l'intérêt  conseillait  tout  autrement  les  rois  et  les  par- 
ticuliers, qui  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  lucre  inattendu,  et  ne 
se  proposèrent  d'autre  règle  que  de  ne  pas  maltraiter  les  nè- 
gres au  point  de  compromettre  le  capital  employé  à  les  acheter. 
Les  Espagnols  recouvrèrent,  en  1532,  le  monopole  de  la  traite, 
(;oncédé  aux  Flamands;  en  lâSO,  Philippe  II  le  donna  aux  Gé- 
nois; il  passa  ensuite  à  une  compagnie,  qui  ùi  d'énormes  bé- 
nélices  ;  Philippe  V  l'accorda  pour  douze  ans  aux  Français  ; 
l'Angl^tn're,  à  l'époque  de  la  paix  l'Ulrecht,  le  demanda  pour 
trente  uns.  On  voit  par  là  que  l'Eiu'opc  entière  avait  reconnu 
ce  tratic  ;  Elisabeth  l'autorisa  pour  les  Anglais ,  à  la  condition 
absurde  de  ne  pas  employer  des  nioyens  violents  pour  se  pro- 
curer des  nègres;  Louis  XIII  le  permit  pour  les  colonies  fran- 


(  1)  Le  22  avril  1639,  Ijibaiu  Vlli  déreiid  de  priver  les  nègres  de  leur  liberté 
<!l  de  les  enlever  à  leur  patrie,  à  leurs  remmcs,  à  leurs  curants.  Le  20  sep- 
tembre 1741 ,  Benoit  XIV  répétait  les  mêmes  prohibitions  aux  évéques  du  Brésil. 
Pie  VU  seconda  le  zèle  de  ses  contemporains  pour  l'Hbolilion  de  la  traite;  Gré- 
goire XVI  la  défendit  le  3  septembre  183». 
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çaises  de  Tlnde^  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  puissances  d'un 
ordre  inférieur. 

Dans  les  premiers  temps,  la  traite  put  se  faire  sans  grave 
dommage  pour  l'Afrique ,  attendu  qu'on  n'y  achetait  que  les 
esclaves  exposés  en  vente  mr  les  côtes.  Mais  l'habitude  et  le 
besoin  s'en  étant  accrus  aux  colonies ,  l'avidité  enseigna  à  tm 
aller  chercher  dans  l'intérieur,  et  à  en  faire  une  spéculation. 
Quand  les  chefs  africains  virent  q^e  cette  marchandise  était  re- 
cherchée ,  ils  ne  vendirent  plus  ^ulement  les  criminels  et  les 
prisonniers  ;  mais  ils  se  mirent  ^  la  poursuite  des  innocents  : 
ainsi  le  premier  fruit  des  assassinats  européens  fut  de  pervertir 
les  Africains ,  et  l'on  ne  rpugit  pas  ensuite  de  chercher  une 
excuse  dans  la  perversité  q^i'on  avaj^  fait  naître  ! 

Enlevés  h  leurs  huttes  paisibles ,  oîi  ils  avaient  peut-être 
abrité  hospitah^rement l'Européen  qui  venait  pour  les  trahir  (l), 
ils  étaient  conduits ,  par  longues  files  ,  du  désert  sur  les  côtes , 
chargés  des  provisions  qu'on  leur  distribuait  d'une  main  avaie, 
et  attachés  chacun  par  lie  cou  4  une  perche  qui  s'appuyait  sur 
l'épaule  du  précédent,  et  les  empêchait  de  s'écarter.  Le  prix  d'a- 
chat devait  être  très-faible,  car  beaucoup  s'enfuyaient,  beaucoup 
succombaient  en  route ,  et  un  plus  grand  nombre  encore  dans 
la  traversée.  Entassés  dans  la  cale  des  bâtiments  construits  ex- 
près pour  ce  trafic,  ils  attendaient  jusqu'à  cinq  et  six  mois  que  le 
chargement  fût  complet.  Lorsqu'on  mettait  à  la  voile,  les  ma- 
ladies fomentées  par  la  mauvaise  nourriture ,  par  le  manque 
d'air  les  assaillaient  sous  la  ligne ,  et  il  fallait  les  jeter  aux  flots 
par  centaines.  Survenait-il  des  calmes  qui ,  en  prolongeant  le 
voyage,  faisaient  craindre  qu'on  ne  manquât  de  vivres;  les 
tempêtes  se  déchaînaient-elles  avec  fureur,  on  s'allégeait  de 
cette  marchandise,  sans  songer  que  c'étaient  aussi  des  hommes 
ayant  une  âme,  une  patrie ,  une  famille.  Souvent  la  petite  vé- 
role, que  le  nègre  ne  contracte  que  passé  l'âge  de  quatorze  ans, 
moissonnait  la  cargaison  entière ,  et  le  négociant  se  désolait 
d'avoir  manqué  son  opération  ! 

Mais  combien  ceux  qui  arrivaient  en  Amérique  devaient  peu 
envier  le  sort  de  leurs  compagnons  expirés!  Ils  ne  se  reconnais- 


(  1  )  Les  hôtes  de  Mungo  Park  chautaient  :  «  Les  vents  mugissent,  la  pluie 
tombe  à  torrents;  le  pauvre  blanc  vient,  et  se  jette  sous  notre  arbre  :  il  n'a 
pas  de  mère  pour  lui  verser  le  lait,  il  n'a  pas  de  femme  pour  lui  préparer  la 
iariuc.  IMlié  pour  le  pauvru  blanc!  » 


i 

11 


Id2  QUATOBZIÈHB   ÉPOQUE. 

saient  plus  eux-mêmes  en  débarquant;  c'étaient  des  cada- 
vres, ayant  à  peine  un  soufHe  de  vie.  Là  ils  éiaient  marqués  ^ 
rasés,  frottés  d'huile  :  il  est  vrai  qu'on  les  nourrissait  mieux,  afin 
qu'ils  eussent  meilleure  mine  sur  le  marché;  mais  une  fois 
vendus,  ils  allaient  sans  savoir  où,  livrés  aux  caprices  d'un 
maître  qui  était  devenu  l'arbitre  de  leur  vie  du  moment  qu'il 
les  avait  payés. 

Les  vieux  esclaves  enseignaient  aux  novices  le  travail  auquel 
ils  étaient  condamnés.  Chez  les  protestants,  on  les  laissait  sans 
aucune  idée  de  religion.  Les  missionnaires  catholiques  s'effor- 
çaient au  contraire  de  les  convertir,  contre  le  désir  des  maîtres; 
car  ceux-ci  ne  pouvaient  alors  refuser  de  les  laisser  reposer  les 
jours  de  fête,  ni  méconnaître  absolument  en  eux  le  caractère  de 
chrétiens. 

Demi-nus,  pauvrement  nourris  de  pain  et  de  lard ,  entassés 
la  nuit  dans  des  tanières ,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour  au 
fond  des  mines ,  dans  les  moulins,  dans  des  ateliers  malsains , 
sur  le  sol  brûlant  des  plantations ,  abandonnés  à  l'ignorance  et 
au  concubinage,  leur  vie  se  consumait  dans  le  plus  rude  labeur  ; 
et  pourtant  ils  ne  perdaient  pas  leur  gaieté  naturelle,  et  s'amu- 
saient, dès  qu'ils  le  pouvaient,  à  danser,  à  jouer  aux  dés,  à  faire 
de  la  musique  et  à  improviser  des  chansons.  Ils  aimaient  avec 
ardeur,  et  leurs  unions  étaient  extrêmement  fécondes  j  mais  les 
services  pénibles  auxquels  les  femmes  étaient  astreintes  cau- 
saient beaucoup  d'enfantements  prématurés,  et  plus  d'une  mère 
faisait  périr  son  fruit  pour  le  soustraire  à  un  horrible  avenir,  ou 
même  pour  causer  un  déplaisir  à  son  maître.  Les  enfants  qui 
échappaient  à  ces  divers  dangers  étaient  remplis  de  tendresse  pour 
leur  mère,  et  il  était  très-habituel  de  leur  entendre  dire  :  Bats- 
moi,  mais  ne  dis  pas  de  mal  de  ma  mère.  Les  nègres  sont  sou- 
tenus dans  leur  misère  par  l'idée  qu'ils  doivent  retourner  après 
leur  mort  au  delà  des  grandes  eaux ,  pour  voir  leur  patrie  et 
leurs  parents ,  objets  constants  de  leurs  regrets  sous  des  cieux 
étrangers.  Aussi  c'est  pour  eux  une  fête  de  mourir;  et  les 
frères  de  l'agonisant  font  foule  autour  de  lui,  enviant  son  sort, 
lui  disant  adieu ,  et  le  chargeant  de  saluer  pour  eux  amis  et 
parents  (1). 


(f  )  Un  témoin  oculaire  s'cxpiimc  en  ces  termes  :  «  Sept  h  huit  patates  et  un 
|)cn  (t'cau  étaient  la  nourriture  que  les  esclaves  de  Saint-Domingue  recevaient 
(lu  leurs  maîtres.  Ils  se  levaient  la  nuit  pour  aller  marronncr  quelques  vivres , 
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Ils  étaient  surtout  horriblement  traités  parmi  les  Anglais,  qui 
disaient  :  «  C'est  une  engeance  hypocrite,  et  ils  n'ont  pas  un 
désir  véritable  d'être  chrétiens  ;  ils  ne  le  feignent  que  dans 
l'espoir  d'être  mieux  traités.  Ils  sont  dangereux,  parce  que  leur 
nombre  est  triple  de  celui  'des  blancs.  Ce  sont  des  êtres  mé- 
chants, attendu  qu'il  leur  arrive  même  parfois  de  mettre  le  feu 
aux  plantations.  Il  n'y  avait  pas,  en  conséquence,  de  dureté 
dont  on  n'usât  à  leur  égard.  Ce  n'était  pas  assez  de  (se  retran- 
cher contre  eux  au  moyen  de  forts  :  on  séparait  soigneusement 
ceux  d'une  même  nation  ;  et  celui  qui  touchait  seulement  une 
arme  était  puni  des  peines  plus  les  graves.  On  leur  refusait  ces 
adoucissements  de  la  vie  qu'ils  trouvent  du  moins  chez  les 
Français;  et  l'on  s'attachait  à  leur  inspirer,  au  lieu  d'un  sen- 
timent bienveillant ,  l'orgueil  qui  dessèche  l'âme ,  et  n'est  que 
trop  facile  à  développer  au  sein  de  l'infortune.  Aussi  les  vieux 
nègres  ne  s'affectionnaieni-ils  pas  aux  novices,  comme  cela  ar- 
rivait dans  les  colonies  françaises,  où  ils  étaient  le  plus  souvent 
les  parrains  du  néophyte.  L'un  d'eux  se  rendait-il  coupable,  on 
lui  mettait  les  pieds  entre  les  cylindres  du  moulin  à  sucre,  et  on 
les  lui  faisait  broyer  peu  à  peu. 

De  1789  à  1819,  les  Anglais  ont  transporté  d'Afrique  à  Cuba 
trois  cent  mille  esclaves,  dont  cinquante  mille  ont  péri  dans  le 
trajet.  Il  y  en  avait  à  la  Jamaïque  quatre-vingt-dix  mille  au  com- 
mencement du  siècle,  sur  deux  mille  chiq  cents  blancs  (l).  On 


el  lorsqu'ils  étaient  découverts  ils  étaient  fouettés.  Que  de  fois  j'ai  vu,  à  l'heure 
du  déjeuner,  les  nègres  ne  pas  avoir  une  patate  et  rester  sans  manger! 
Cela  arrive  sur  presque  toutes  les  habitations  à  sucre,  lorsque  les  pièces  de 
vivres  ne  donnent  pas  en  abondance.  Et  alors  les  nègres  sourrrent  pendant  quel- 
ques mois..,.  On  conçoit  à  peine  que  les  gouverneurs  qui  étaient  distingués  par 
leur  naissance  et  par  la  douceur  de  leur  caractère  aient  souffert  les  crimes 
atroces  que  l'on  commettait.  On  a  vu  un  Caradeux  atné,  un  Latoison  Laboule 
qui,  de  sang-froid,  faisaient  jeter  des  esclaves  dans  des  fournaises ,  dans  des 
chaudières  bouillantes,  ou  qu'ils  faisaient  enterrer  vifs  et  debout,  ayant  seule- 
ment la  tête  hors  de  terre,  et  les  laissaient  périr  do  cette  manière...  Sur  l'habi- 
tation Yaudrenil  et  Duras ,  un  certain  personnage  ne  sortait  jamais  sans  avoir 
dans  sa  poche  des  clous  et  un  petit  marteau  avec  lesquels  il  clouait  les  noirs 
par  l'oreille  à  un  poteau  placé  dans  la  cour.  S'il  y  avait  eu  des  inspecteurs 
de  culture,  tous  ces  crimes  ne  seraient  pas  arrivés,  non  plus  que  les  châtiments 
de  cinq  cents  coups  de  fouet  distribués  par  deux  commandeurs  ensemble,  et 
souvent  renouvelés  le  lendemain  jusqu'à  ce  que  le  nègre  mourût  dans  un 
cachot  où  il  pouvait  à  peine  entrer.  »  Malenfant,  des  colonies  françaises  et 
particulièrement  de  Saint-Domingue. 
(1)  497,736  nègres  furent  portés  à  la  Jamaïque  de  1702  à  1775.  Cn  1735, 
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Calcule  qu'il  meurt  aimuellement  cinq  pour  cent  de  la  popula- 
tion nègre,  qui  se  renouvellerait  ainsi  en  vingt  ans.  En  admet- 
tant que  les  deux  Amériques  en  continssent  trois  millions^  cela 
donnerait  quinze  millions  de  personnes  enlevées  à  l'Afrique  dans 
le  cours  d'un  siècle ,  sans  compter  c^qx  qui  périrent  dans  le 
trajet.  ...-  ,, ,  .^  .  .;,-        „  .      ■  ..    .  ;^,^^,. 

Les  missionnaires  ne  cessèrent  jamais  de  prêcher  en  faveur 
de  ces  infortunés  et  de  se  vouer,  qu^pd  ils  ne  purent  faire  da- 
vantage ,  à  soulager  leurs  souffrances.  Parmi  les  amis  des  nè- 
gres, on  cit0  le  père  jésuite  Claver,  Catalan.  Une  trouvait  à 
Carthagène,  où  se  faisait  alors  la  traite  des  nègres,  que  trop 
d'occasions  d'exercer  sa  charité,  t^che  qu'il  s'était  imposée  par 
suite  d'un  vœu  particulier;  car  en  faisant  profession  il  avait 
signé  :  «  Pierre ,  esclave  des  nègres  pour  toujours.  »  Dès  qu'un 
bâtiment  arrivait,  il  accourait  avec  du  biscuit ,  de  l'eau-de-vie 
et  autres  fortifiants,  et  s'efforçait  de  leur  ôter  de  la  pensée  qu'ils 
étaient  destinés  à  calfater  les  bâtiments  avec  leur  graisse,  à  tein- 
dre les  voiles  de  leur  sang  ;  il  leur  annonçait ,  au  contraire,  que 
l'esclavage  pourrait  être  pour  eux  un  acheminement  à  une  li- 
berté céleste.  Il  baptisait  les  enfants  nés  pendant  la  traversée  ; 
il  secourait  les  malades,  les  nettoyait,  les  traitait,  les  nourrissait. 
Il  amenait  avec  lui  d'autres  nègres,  anciennement  esclaves,  qui 
lui  servaient  d'interprètes  pour  s'insjnuer  dans  ces  âmes  ulcé- 
rées par  l'injustice  et  le  désespoir.  Il  les  suivait  ^ms  leurs  mi- 
sérables gites  ;  dressant  l'autel  au  milieu  de  cette  atmosphère 
fétide,  il  faisait  écouter  des  paroles  d'amour  et  de  pardon  à  des 
gens  qui  n'entendaient  habituellement  que  l'accent  de  la  me- 
nace. 

Mais  les  hommes  s'habituèrent  tellement  à  cette  iniquité 
que  les  philosophes,  les  universités  cessèrent  leurs  protestations 
impuissantes.  Ceux  même  qui  avaient  horreur  de  la  traite  la 


selon  le  journal  de  Saint-Dominique,  lomelll,  p.  iô,  un  nègre  coulait  1,100 
livres ,  une  négresse  1 ,000  ;  de  1 733  à  1744 ,  les  mâles  1 ,200 ,  les  femmes  1 ,100  ; 
eu  1751,  les  nègres  1,500,  les  négresses  1,400;  puis  le  prix  monta  jusqu'à 
1600.  De  1767  à  1774,  274  bâUmeuts  négriers  enlevèrent  dos  côtes  de  Guinée 
70,000  esclaves,  c'est-à-dire  plus  de  11,000  par  an. 

Puis,  en  1783 ,  il  en  fut  emmené  ou  vendu  9,370  au  prix  de  15,650,000  fr. 
1784  —  — 

i7W  -  - 

1786  —  - 

1787  -  - 
[788             _  - 


25,026 

43,602,000 

21,762 

43,634,000 

27,648 

54,420,000 

30,839 

60,563,000 

29,506 

61,936,000 
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considéraient  comme  un  mal  inévitable ,  et  ne  songeaient  pas  à 
la  rendre  moins  atroce.  Les  quakers  furent  les  premiers  qui  la 
frappèrent  de  réprobation  :  en  cela  ils  étaient  conséquents  à  leur 
doctrine  de  bienveillance  universelle.  Fox,  Woolman,  Penn  af- 
franchirent leurs  esclaves  ;  puis  tous  leurs  coreligionnaires  s'o- 
bligèrent à  ne  pas  en  avoir;  à  l'aide  de  la  presse  ils  firent  une 
guerre  active  à  la  traite  des  nègres ,  et  le  cri  de  délivrance  com- 
mença alors  à  se  faire  entendre. 

Ces  accents  retentirent  dans  le  parlement  anglais,  où  ils  eu- 
rent pour  écho  la  parole  éloquente  de  Sidniouth,  de  Wellesley 
et  d'autres  orateurs  ;  Grandville  Sharp  étudia  trois  ans  les  lois 
de  son  pays  pour  extraire  de  cet  amas  indigeste  des  arguments 
tendant  à  faire  interdire  légalement  le  commerce  des  hommes. 
Mais  l'intérêt  résistait  à  la  philosophie ,  comme  il  avait  résisté 
à  la  religion;  et  l'Angleterre  achetait  annuellement  trente  mille 
esclaves.  Sur  cette  quantité ,  un  tiers  était  envoyé  aux  Indes 
occidentales,  et  le  reste  revendu,  avec  un  bénéfice  de  douze  à 
quinze  millions  pour  Bristol  et  Liverpool,  et  de  s'.x  millions  poijr 
le  trésor.  Objection  irréfutable. 

En  France ,  les  encylopédistes  et  surtout  Raynal  mirent  au 
service  de  cette  cause  une  philosophie  colère  et  emportée  qui 
s'adressait  au  sentiment,  sans  s'attaquer  aux  obstacles  que  pré- 
sentait l'exécution  (l).  11  est,  en  effet,  dans  la  nature  des  grande . 


1127. 


1781. 


(1)  Voltaire  prit  une  action  de  cinq  mille  livres  dans  uu  bâtiment  négrier  armé 
à  Nantes  par  M.  Micliaud,  à  qui  il  écrivait  :  «  Je  me  félicite  avec  vous  de 
l'heureux  succès  du  navire  le  Congo,  ariiv<^  si  à  propos  sur  la  cdte  d'Arrique 
pour  soustraire  à  la  mort  tant  de  malheureux  nègres.  Je  sais  que  les  noirs 
embarqués  sur  vos  bâtiments  sont  traités  avec  autant  de  douceur  que  d'hu 
maDité,et,  dans  une  telle  cii constance,  je  me  réjouis  d'avoir  fait  une  bonne 
affaire  en  même  temps  qu'une  bonne  action  .  »  Un  pliilosoplie  de  son  école  , 
bien  qu'il  ne  soit  pas  son  admirateur,  Mably  écrivait  dans  un  ouvrage  de  droit  : 
«  J'ai  dit,  dans  les  éditions  précédentes  dn  cet  ouvrage,  que  nous  négligeons 
un  des  plus  grands  avantager  que  nous  otfre  ia  vente  des  nègres;  que  plusieurs 
États  manquent  d'hommes  pour  la  culture  des  terres  et  le  travail  des  manufac- 
tures; que,  les  plus  peuplés  même  n'ayant  point  cette  heu.';i:.-  abondance 
d'habitants  qui  produit  les  talents  cl  qtii  les  encourage,  les  ^i  s ;/i:es  devraient 
permettre  à  leurs  sujets  d'acheter  des  esclaves  en  Afrique,  et  de  s'en  servir 
en  Europe.  Je  me  rétracte,  et  je  conviens  que  ce  moyen  serait  iosulifisant 
pour  peupler  des  pays  où  le  nombre  des  hommes  dius^iiue  de  jour  en  jour... 
On  a  cru  que  je  proposais  de  violer  les  lois  de  la  natut  e  en  proposant  d'établir 
l'usage  des  esclaves  en  Europe;  mais  ne  les  viole-l-on  point,  ces  lois  saintes, 
dans  les  États  où  quelques  citoyens  possèdent  tout,  et  où  les  autres  n'ont 
rien?  Le  droit  public  de  l'Europe,  t.  II,  p.  394.  La  rétractation  vaut  bien  la 
proposition  rétractée! 
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iniquités  deso  rendre  nécessaires,  comme  le  lierre  à  IV'  àftce  qu'il 
a  miné,  et  de  rendre  nuisibles  jusqu'aux  remèdes  même  qu'on 
veut  apporter  au  mal.  C'est  ce  qui  devint  évident  lorsque ,  le 
24  février  1 792,  la  convention  déclara  libres  les  nègres  des  co- 
lonies françaises ,  en  les  exhortant  à  prendre  les  armes  contre 
les  Anglais.  Cette  proclamation  improvisée  fut  un  appel  à  l'as- 
sassinat. Les  noirs  de  Saint-Dominique  massacrèrent  les  colons, 
et  il  en  résulta  une  guerre  d'extermination  qui  coûta  plus  de 
sang  que  la  traite  elle-même  (1).  De  là  vient  qu'en  plusieurs 
«>ndroits  on  trouva  moins  d'inconvénients  à  conserver  l'escla- 
vage ;  et  Bonaparte  fut  obligé  de  rassurer  les  planteurs  en  dé- 
clarant que  l'esclavage  ne  serait  pas  aboli. 

Les  Anglais  procédèrent  avec  plus  de  prudence ,  et  par  suite 
avec  plus  d'efficacité.  L'historien  Roscoe  de  Liverpool  éleva  la 
voix  en  1781  contre  ce  commerce  infâme.  Thomas  Clarkson  et 
Wilberforce  consacrèrent  leur  éloquence,  leur  fortune,  leur  vie 
au  triomphe  de  cette  cause.  Clarkson  en  fit  le  but  unique  de  son 
existence.  Wilberforce  fonda  la  Société  africaine,  destinée  à  for- 
mer l'opinion  publique  dans  ce  sens.  Il  ne  cessa  de  reproduire  dans 
le  parlement  anglais  lebill  d'abolition,  qui  passa,  en  1792,  dans 
la  chambre  basse;  mais,  conservatrice  de  sa  nature,  la  chambre 
haute  le  rejeta.  Fox,  devenu  ministre,  déclara,  le  6  juin  1800, 
qu'il  soutiendrait  la  liberté  des  nègres;  elle  fut  votée,  en  effet, 
par  cent  quatorze  voix  contre  quinze,  et  la  chambre  haute  ne 
s'opposa  pas  à  lamesure  Le  premier  jour  de  l'an  1808  fut  donc 
lixé  pour  voir  cesser  tout  trafic  de  noirs  sur  bâtiments  anglais; 
puis,  le  14  mai  I8n  ,  quatorze  années  de  déportation  et  les 
travaux  forcés  furent  décrétés  contre  quiconque  s'y  livrerait; 
(!nfin,  le  31  mars  1824,  George  Canning  assimila  la  traite  à  la 
piraterie. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en 
Amérique,  le  parlement  promulgua  en  1823  un  code  d'aprî's 
lequel  les  familles  esclaves  ne  durent  être  ni  vendues  ni  sé- 
parées. Le  châtiment  du  fouet  fut  limité  à  vingt-cinq  coups  par 
jour,  et  les  esclaves  eurent  le  dimanche  [xjur  se  reposer  j  me- 
sures qui  attestent  combien  leur  position  était  horrible.  Les 
colonies  de  la  couronne  furent  forcées  d'accepter  ces  mesures; 
mais  la  .laniaique ,  les  Itermudes  et  autres  Iles  régies  par  les 
anciens  statuts  les  rejetèrent,  et  ne  voulurent  ni  renouer i  au 


(I)  Voy.  loiiie  IV,  cil.  3,  et,  pour  plus  du  déUib,  lu  lome  XVII. 
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châtiment  du  fouet  même  à  l'égard  des  femmes,  ni  laisser  aux 
nfigres  la  faculté  de  se  racheter. 

A  l'époque  de  la  paix  de  1814,  il  y  eut  beaucoup  de  négocia- 
tions pour^que  les  puissances  s'entendissent,  comme  elles  le  fai- 
saient sur  d'autres  points,  à'I'effet  d'interdire  la  traite ,  entente 
qui  aurait  assuré  à  ce  congrès  une  belle  place  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Castlereagh  en  obtint  la  promesse  de  Louis  XVIII  ; 
une  indemnité  de  7,500,000  fr.  fut  assurée  au  Portugal.  Lors- 
qu'en  1817  les  rois  de  l'Europe  se  trouvèrent  réunis  à  Aix-la- 
Chapelle  pour  calculer  jusqu'à  quel  degré  les  peuples  pouvaient 
endurer  le  joug,  Clarkson  essaya  d'engager  les  plus  généreux 
d'entre  ces  princes  à  donner  une  pensée  aux  infortunés  qui 
souffraient  en  Amérique  et  en  Afrique.  On  discourut  beau- 
coup sur  ce  sujet,  et  les  peuples  applaudissaient;  raais  des  ja- 
lousies et  des  intérêts  partiaux  empêchèrent  de  rien  conclure. 
Le  mal  sembla  empirer  avec  les  remèdes.  Postérieurement  h 
l'an  1797,  les  bâtiments  britanniques  portaient  annuellement 
jusqu'à  soixante-dix  mille  nègres,  et  coux  des  Hollandais  dix 
mille,  indépendamment  du  commerce  qu'en  faisaient  l'Espagne, 
le  Portugal  et  la  France.  Il  y  avait  en  1826,  dans  le  portde  Saint- 
Malo,  de  douze  à  quinze  bâtiments  négriers  ;  d'autres  étaient  en 
construction  à  Marseille;  quinze  avaient  fait  voile  de  Nantes; 
et  la  croisière  anglaise,  postée  pour  empêcher  ce  trafic,  arrêta 
cette  même  année  l'Orphée ,  frégate  anglaise  sur  laquelle  on 
trouva  quatre  cents  nègres  enchaînés.  Dans  la  séance  de  la  So- 
ciété de  la  morale  chrétienne,  tenue  à  Paris  le  9  janvier  de  cette 
année,  M.  de  Staël  déroula  l'horrible  tableau  des  souffrances 
des  nègres,  et  causa  une  vive  impression  en  étalant  aux  regards 
un  amas  de  chaînes  fabriquées  pour  eux  h  Nantes,  ainsi  qu'une 
énorme  barre  de  fer  à  peine  dégrossie  au  marteau,  dont  on  leur 
serre  les  pieds  pendant  la  traversée,  pour  les  obliger  à  rester  im- 
mobiles au  milieu  du  gaz  méphitique  produit  par  les  nausées 
et  la  dyssenterie. 

L'Angleterre  ne  s'est  point  ralentie  un  instant  dans  les  moyens 
qu'elle  a  cru  les  plus  efiica(;os  pour  l'abolition  de  la  traite;  mais 
la  tendance  constante  de  cette  nation  à  usurper  la  domination 
sur  les  autres,  à  l'aide  des  combinaisons  d'une  politique  inex- 
tricable, a  laissé  douter  si  dans  cette  noble  tâche  ce  n'était  pas 
là  ce  qu'elle  avait  réellement  en  vue  plutAt  que  la  philan- 
thropie; si  elle  n'aspirait  pas,  moyennant  le  droit  de  visite,  à 
molester  les  bâtiinents  des  nations  rivales;  et  si,  en  abolissant 
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la  traite,  elle  ne  voulait  pas  assurer  l'accroissement  de  ses  co- 
lonies dans  rinde ,  alimentées  par  un  genre  d'esclaves  autres 
que  les  nègres.  Nous  mentionnerons  toutefois,  avec  un  senti- 
ment de  gratitude  sincère ,  qu'une  société  pour  l'extinction  de 
la  traite  et  pour  la  civilisation  de  l'Afrique  fut  instituée  à  Lon- 
dres en  1839  sur  la  proposition  de  Thomas  Fowell.  Trois  ba- 
teaux à  vapeur,  expédiés  à  ses  frais,  durent  remonter  le  fleuve 
Quorra,  pour  Conclure  avec  les  chefs  de  ces  contrées  des  traités 
ayant  pour  but  de  prévenir  l'infâtne  trafic  et  d'insinuer  aux 
noirs  des  idées  de  culture  et  d'hum&nité. 

Les  moyens  de  ce  genre  seront  sans  doute  les  plus  efficaces. 
Néanmoins,  si  nous  lisons,  dans  les  actes  de  cette  société  phi- 
lanthropique, que  940,000  livres  sterlings  oht  été  employées  à 
payer  le  rachat  des  esclaves,  et  330,000  h  entretenir  des  cours  de 
justice  instituées  pour  juger  les  négriers  capturés,  sans  compter 
les  dépenses  du  gouvernement  anglais  pour  tant  de  vaisseaux 
en  croisière,  ni  les  vingt  millions  d'indemnité  accordés  aux  pro- 
priétaires lorsque  l'affranchissement  des  esclaves  a  été  pro- 
clamé dans  toutes  les  colonies  de  l'Angleterre ,  nous  y  lisons 
aussi  que  la  traite  a  été  faite  en  1838  plus  activement  que 
jamais,  surtout  par  les  Portugais;  tellement  qu'on  a  pu  comp- 
ter jusqu'à  cent  cinquante  mille  noirs  par  an  vendus  en  Amé- 
rique, et  cinquante  mille  sur  les  marchés  ninhomélan8(i).  C'est 
déjà  un  grand  pas  que  le  bey  de  Tunis  ait  proclamé  libre,  en  dé- 
cembre 1 842 ,  tout  enfant  d'esclaves  à  naître  sur  le  sol  de  la 
l'égence.  La  même  mesure  a  été  prise  depuis  par  '' •  :)pereur  du 
Maroc. 

H  existe  dans  les  colonies  une  aversion  enracinée  contre  les 
nègres,  et  la  distinction  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 


(l)Noii.s  einpiiintons  cog renseignflmenis à  roiivruge  de  Kiixton  »iir  l'escla- 
vage. Selon  lui,  pour  cent  nègres  arrivés  sains  et  capables  d'un  bon  service 
h  l'aclifteur,  il  faut  en  perdre  t'i5,  tant  par  la  maladie  dans  le  trajet  (|ue 
|)endaiit  la  chasse  (jo'on  leur  t'ait;  l'Afrique  perdrait  ainsi  annuell»<ment 
4!)0,()00  indiviiliis.  La  Christine,  brigantin  espagnol  an'(^të  en  1831,  portait 
.148  esclaves,  dont  'i'.  avaient  |)éri  pendant  le  trajet  par  la  petite  vérole;  le 
Midn,  brick  espagnol,  en  1830,  était  ciiargé  de  56:)!  esclaves,  qui  se  rédui- 
sirent ii  360;  (a  Jeune  Estelle,  poursuivie  par  un  vaisseau  anglais,  i"ta  h  la 
mer  douze  esclaves  renterniés  dans  des  tonneaux.  Ce  honteux  tn'.ilc  oflre, 
dit-on,  un  gain  dt-  .'iO  pour  lUO.  I.«>s  esclaves  délivrés  par  Ii^h  croiseurs,  de 
1H2H  à  IH37,  ont  étr>  au  nnnhre  de  5fl,(K)0,  c'est-à-dire  5,A00  par  an. 

Dans  les  dix  ann>*>s  suivantes  (  1837-1847)  on  prétend  que  n3ri,o00  n^^res 
uni  été  transportée  .i  Cuba  et  au  llrésil;  sur  ce  nombre,  &n,()00  seulement 
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leur  y  est  aussi  profonde  que  celle  des  castes  dans  l'Inde,  il  y 
a  des  offices  serviles  réservés  aux  nègres,  et  le  valet  de  chambre 
blanc  en  a  sous  ses  ordres  quelques-uns,  auxquels  il  commande 
ce  qui  est  parmi  nous  de  son  ressort.  Les  lois  leur  interdisent 
le  carrosse  et  certains  habits,  quelque  riches  qu'ils  soietit.  L'u- 
sage les  isole  des  autres  habitants  dans  les  cafés,  les  théâtres, 
sur  les  bancs  des  églises  ;  on  les  traite,  en  un  mot,  comme  des 
êtres  d'une  tout  autre  espèce ,  et  l'on  allègue  en  preuve  ou  en 
excuse  la  malignité  de  leur  nature.  Ils  saisissent,  en  effet,  tous 
es  prétextes  pour  se  faire  malades,  satisfaits  d'avhler  des  remèdes 
dégoûtants,  pour  pouvoir  s'abandonner  à  l'itiertle.  Ils  épient 
avidement  l'occasion  d'exercer  des  vengeances  longuement  mé- 
ditées et  d'une  atrocité  raffinée,  et  se  livrent,  lorsqu'ils  le  peu- 
vent, à  rintempérahte.  Mais  l'Européen  a-t-il  bien  le  droit  de 
leur  reprocher  des  vices  dont  il  est  la  cause? 

Personne  n'est  donc  saisi  d'horreur  en  Voyant  des  nègres  sur 
les  marchés,  et  ne  se  fait  scrupule  d'en  vendre  lui-méttie!  Il  y 
a  des  chrétiens,  il  y  a  des  républicains  qui ,  à  l'exemple  du 
vieux  Caton ,  achètent  des  négrillons  ignorants ,  pour  les  ihs- 
truire  et  les  revendre  plus  cher.  D'autres  les  donnent  à  loyer 
comme  cordonniers,  tailleurs,  cochers;  il  y  en  a  aussi  qui 
laissent  à  leurs  nègres  la  liberté  d'aller  gagner  leur  jourrtée  où 
il  leur  convient,  pourvu  qu'ils  rapportent  le  soir  une  ou  deux 
piastres,  selon  les  conventions  arrêtées. 

La  pire  condition  est  celle  des  noirs  qui  cultivent  les  champs, 
sous  l'inexorable  surveillance  d'un  commandaht  qui  dédaigne- 
rait de  s'exprimer  autrement  qu'à  coups  de  fouet.  On  leur  jette, 
le  soir,  un  morceau  de  pain  et  du  lard  rance  ;  puis  on  les  ren- 
ferme pêle-mêle  dans  une  hutte,  où  ils  dorment  sur  des  plan- 
ches. A  la  moindre  faute ,  ils  sont  liés  par  le  pied  ou  par  la 
ceinture  avec  d'énormes  chaînes ,  ou  suspendus  par  les  bras  à 


furent  repris  aux  négriers.  Les  nègres  qui  se  trouvent  aujourd'hui  en  Amëri> 
que  et  aux  Antilles,  tant  esclaves  que  libres,  sont  répartis  ainsi  : 

Aux  Étnls-lIniH 3,000,000 

Au  llrésil 3,700,000 

A  Salnl-Domii-xuc 800,000 

Dans  les  colonies  anglaises 800,000 

espagnoles 700,000 

rian\^ai»t'8 250,000 

Iiollanduiscs,  danoises,  «uédoises.  .  .  100,000 

AMMc\li|ii*-«>ldunsl(>Hrt'piibii(|ii(>s  dt;  l'AiniTIqnt'  du  Sud.  500,000 

9,8r>(),000 


{ 
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(les  arbres,  où  on  les  laisse  vingt-quatre  heures  après  les  avoir 
fustigés  :  souvent  ce  sont  des  femmes  que  l'on  traite  ainsi ,  des 
femmes  qui  sont  quelquefois  sur  le  point  d'être  mères,  et  peut- 
être  même  du  fait  de  celui  qui  lestortuie  brutalement. 

Leurs  unions  sont  un  concubinage;  ils  cèdent  leurs  femmes 
h  prix  débattu,  et  les  enfants  sont  élevés  par  lo  mattre  sans 
plus  de  soins  qu'il  n'en  donne  à  l'éducation  des  veaux  et  des 
poulains. 

Dans  quelques  endroits  le  gouvernement  a  des  prisons,  ou 
plutôt  des  antres,  où  sont  envoyés,  pour  y  être  châtiés,  les 
nègres  coupables  ou  opiniâtres,  et  tous  les  matins  ils  reçoivent 
de  la  main  des  geôliers  un  certain  nombre  de  coups;  ce  que  l'on 
appellera  probablement  de  la  police  coriectionnelle.  On  peut 
juger  combien  une  race  d'une  fermeté  indomptable ,  d'un  cou- 
rage impassible  comme  celle  des  nègres  doit  amasser  de 
haine  furieuse  sous  l'influence  de  pareils  traitements.  Aussi,  plus 
le  maître  est  impitoyable ,  plus  ils  lui  refusent  l'unique  fruit 
qu'il  espère  obtenir  d'eux ,  leur  travail;  ils  s'obstinent  dans  leur 
fainéantise ,  et  n'attendent  que  l'instant  et  le  lieu  favorable  pour 
se  venger,  ce  qu'ils  font  souvent  en  se  tuant  eux-mêmes,  pour 
faire  tort  à  leur  tyran  des  trois  mille  francs  qu'il  les  a  payés. 

Les  bis  apportent  quelques  remèdes  à  l'excès  de  leurs  maux  ; 
mais  les  nègres  l'ignorent,  et  le  maître  se  garde  bien  de  les  en 
instruire.  L'oppression  même  dans  laquelle  ils  sont  tenus  depuis 
leur  naissance  leur  persuade  qu'ils  sont  d'une  nature  inférieure, 
qu'ils  sont  nés  pour  souffrir  et  pour  obéir ,  sans  que  la  terreur 
morale  dans  laquelle  ils  ont  grandi  leur  permette  de  concevoir 
seulement  l'idée  de  droits.  S'ils  se  révoltent,  c'est  uniquement 
sous  l'influence  d'un  tourment  actuel.  Ils  se  sauvent  alors  danf> 
les  bois,  font  aux  blancs  une  guerre  h  mort,  tuent,  incendient , 
empoisonnent,  et  il  faut  pour  les  vaincre  les  poursuivre  comme 
des  bêtes  féroces,  en  lançant  sur  leurs  traces  des  chiens  dressés 
h  les  chercher  et  à  les  mettre  er.  pièces  lorsqu'ils  les  ont  at- 
teints. 

Rien  de  plus  difficile,  sous  un  tel  régime ,  que  le  développe- 
ment de  volontés  assez  énergiques  pour  arriver  îi  connaître  et 
à  suivre  la  longue  carrière  qui  mène  ù  la  liberté ,  pour  conce- 
voir et  pratiquer  l'éronoinit!  qui  [)ermet  de  tirer  d'un  jK)ir,  ou 
d'un  panier  d'œufs  une  somme  suffisante  au  payement  d'une 
rançon.  Il  y  en  a  oc|}»^n(lant  qui ,  îi  l'aide  de  minces  épargnes 
et  de  travaux  extniordiiiiiires  ,  amassent  un  |)e(it  péctile  ,  v\  la 


I 
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loi  oblige  alors  le  propriétaire  à  accepter  le  rachat  ;  les  femmes 
se  le  procurent  souvent  par  la  corruption.  La  somme  payée,  les 
noirs  reçoivent  une  charte  d'affranchissement ,  qu'ils  portent 
constamment  sur  eux ,  pour  la  représenter  au  besoin.  La  plu- 
part n'usent  pas  de  cette  faculté ,  et,  continuant  à  servir  leurs 
maîtres,  se  contentent  de  laisser  en  mourant  à  leurs  enfants  ce 
qu'ils  ont  amassé. 

Du  reste,  la  publicité  donnée  récemment  aux  discussions  sur 
cette  matière  dans  les  chambres  anglaises  et  françaises  a  dé- 
montré que  le  problème  était  beaucoup  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  croirait  à  première  vue  ;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  effacer 
les  gtandes  iniquités  de  les  déclarer  abolies;  que  le  sentiment 
et  la  philanthropie  peuvent  bien  donner  l'impulsion,  mais  qu'ils 
ne  saui  aient  suggérer  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 
salutaires. 


CHAPITRE  VIT. 


LE  MEXIQUE  (1). 


Le  pays  découvert  par  Grijalva  offrait  aux  regards  une  foule 
de  merveilles,  et  Ton  en  racontait  bien  plus  encore;  ce  qui 
inspira  à  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  le  désir  de  connaître 


(I)  Sur  le  Mexique  on  peut  consulter  : 

Les  lettres  de  Cortès  en  1519,  1530,  1322,  1524,  insérées  dans  le  Novus 
Orbis  (Je  Grin^us  (  DAlc ,  15b5),  moins  la  première,  encore  inédite. 

Ramus,  Délie  navigazioni  eviaggi  (Venise,  1606). 

C0MAR4T,  Hispan.  victrix,  Historia  de  las  lndia%  (Médina  del  Campo, 
ir>43). 

G.  DE  AuosTA,  Historia  natural  y  tnoral  de  las  indias  (Uarcelune, 
1591  ). 

.(dan  ne  ToBQiiEMADA',  Monarquia  indiana ,  con  el  origcn  y  jmé ♦"<•'«  de 
las  Indias  occidentales,  de  s'.s  poblaçonès,  descubrimienlo ,  cot  ,  /  tta, 
conversion,  y  aufms  cosas  morai:Hlosas,elc.  (Séville,  ini'i.  ) 

C'est  encore  l'ouvrage  lu  plus  complet  sur  les  antiquités  du  Me\ii|ii»>,  Ition 
que  dépourvu  de  critique  et  de  goût. 

Ant.  nB  SOM»,  Hist.  de  la  conquista  del  Mexico,  imhlarion  ij  progresos 
de  la  America  septentrional. 

Rourhtson's  Hisfory  of  America  (Londres,  17K7). 

Ci.AvuiF.Ro,  Sforia  anticadel  Messico ,  inn(\»'h  la  prise  de  .<  rilndolle  (Ce- 
sena,  1730).  KxcelIciU ouvrage. 

At.FA.  nr,  Hi'muoi.ot,  Essni  politique  mr  le  royavmi'  df  la  ynwefle-lîs- 

T.    Mil.  I  I 


Fera.  Cortés. 

14811. 


IBOV. 


1611. 


ll>18. 
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avec  certitude  cequ  il  y  avait  de  vrai  dans  ces  récits.  Mais,  dé- 
nué de  courage  et  de  talents,  il  résolut  de  confier  l'entreprise 
à  un  homme  dont  la  vaillance  et  les  talents  ne  fussent  point  à 
craindre  et  qui,  se  contentant  d'une  récompense,  laisserait  à 
un  autre  la  gloire  et  les  bénéfices . 

Fernand  Cortès ,  né  a  Médelin  dans  l'Estramadure,  d'uae  fa- 
mille comme  il  y  en  a  bcivucoup  en  Espagne,  noble  t  onime  le 
soleil,  pauvre  comme  la  iune .  fut  élevé  avec  soin  pouv  h',  t  a  •- 
reau,  qu'il  abandoiHia  proniptement  pour  la  carvière  dos  ardie.; 
Séduit  par  les  récits  qui  couraientsur  le  Nouvea  j  Mondt.,iil  passa, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  lUspaniola  :  eî  «le  là  i!  (H  avec  'élas- 
quez  Texpédition  de  Cuba,  où.  il  douMU  des  pjxiives  d'une 
grande  valeur  personnelle,  jointe  à  cette  persévérance  et  à  cette 
franchise  qui  gagnent  les  cœurs. 

Il  resta  cependant  confondu  duiis  la  foule  des  aventuriers  ac- 
courus jhu'  mode  en  Amérique,  jusqu'au  moivieu'  où  le  gou- 
vernenifti! ,  iiîrormt  que  Grijalva  avait  reconnu  la  Nouvolie- 
Espi'gne,  îu'rcl».'-  d'aprèt  .^on  système  d'ingratitude  habituel, 
un  homm-'î  noiiv\!iîi!  à  qui  confier  le  soin  de  conquérir  ce 
l'oyaufrie.  (oi  te  .  sui-  qui  îe  choix  tomba,  avait  alons  trente-trois 
ans,:  ildiit  àsi  «?  liiirépidité  et  à  sa  persévérance  la  gloire  d'accom- 
plir h's  plus  grands  faits  avec  les  plus  faibles  moyens.  Il  mita  la 
voile  avec  dix  bâtiments,  non  pontés  pour  la  plupart,  six  à  sept 
«;e.it s  hommes  ,  dix-imit  chevaux  achetés  à  un  prix  énorme, 
freizf  mousquv^ts  et  quatorze  petits  canons,  pour  allci  conqué- 


imgne.  —  Voyage  aux  régions  fquinoMales  du  nouveau  continent.—  El 
l>icn  d'autres  voyatjcs. 

Desc'ipdon  of  llir  niins  of  an  nncïent  city  discovercd  near  Paltnqne 
m  the  Kingdom  of  iiuntemala  in  Spanish  America  (Londres,  182'.?). 

AnUquifie:,  of  Mexico,  vnmprvlmj  focsimili'n  of  ancien  f  Merican  pain- 
tings  and  hieroglyphics,  /ireserueà  in  the...  lihrary  of  Paris,  Jierliu, 
Drf.ideu;  in  ffir.  imp.  libniry  oj  Vicnna;  in  (lie.  Yalicun  liOrury,  in 
thi:  liorgutn  muséum  al  Rome;  in  the  library  oft/ie  InatUntcs  al  Bo- 
togn<n  and  in  Ihc  Sfiuin  :  hy  M.  l)m>\\\;  wilh  Uieir  rispccliie  .scales  of 
mea.siirement  and  accompanying  descriptions,  the  m/iole  Uluslrated  by 
niany  valiiabte  manuscriplSyOy  Xv^i^riyv,  Aciuiu;  Luivlres,  18JU. 

Ci'l  otivr:«Ke  u  éli!  |iiibli(^  ww  irais  de  lurd  KiiiKbouroii^li ,  en  7  vol. 
l/e\t>in|ilaire  (|iin  poKsi'du  l'Inslitut  de  FraïK.e.  est  évalué  à  l»,000  lianes. 

ArK\.  Lr.NoiK,  Antiquités  mcricaine.:  :  HtiiaMou  de  trois  t'X|ii'dilioiis  <lu 
rapilHine  Dupaix,  ordoniiéet,  en  lH0j-(i-7,  pour  la  recherche  dbs  .'intiquités 
du  pays...  Huivie  d'un  parallèle  de  ces  inuiunieuU  avec  tmix  de  r;.(,yp'e,  de 
riudoslun  et  du  reste  de  l'ancien  iMonde;  Paris,  183(). 

W.  l'hKsr,«ii',  Histur'j  of  f/ie  conquest  of  M^.cico  ,  New-Y"  ■         •3. 
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rir  un  empire  plus  vaste  que  celui  d'Alexandre.  Précédé  par 
une  croix  sur  laquelle  était  étîrit  Tu  vaincras  par  ce  signe ,  il 
avait  la  ferme  conviction  de  convertir  les  idolâtres  et  de  sac- 
cager leur  pays,  il  ne  faisait  que  de  partir  quand  l'enthousiasme 
qu'il  avait  montré  causa  de 'l'ombrage,  et  l'on  chercha  à  l'ar- 
rêter ou  à  le  faire  changer  de  direction  ;  mais  il  avait  gagné  la 
confiance  des  siens,  et  il  put,  en  dépit  des  intrigues ,  conti- 
nuer sa  route ,  avec  la  nécessité  toutefois  de  réussir  ou  de  se 
voir  condamné  comme  coupable  de  félonie. 

Le  vaste  bassin  qui  environne  les  deux  lacs  de  Tezcuco  et  de 
Ghalco,  appelé  Anahuac  (pays  entre  les  mers),  est  une  vallée 
qui  s'élève  à  2,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est- 
à-dire  plus  haut  que  certains  sommets  des  Alpes  et  que  la  plu- 
part des  lieux  habités.  Il  forme  le  centre  de  l'empire  du 
Mexique  ,  qui  s'étend  entre  le  i  .s''  degré  55  minutes  et  le  42''  pa- 
rallèle. Il  était  habité  par  des  peuples  de  langue  et  de  nature 
diverses ,  dont  l'origine  est  mal  éclaircie,  mais  qui  sont  certaine- 
ment très-anciens.  Les  traditions  recueillies  par  les  premiers 
annaHstes,  et  consignées  dans  les  tableaux  historiques  des  Az- 
tèques ,  racontent  qu'en  l'an  544  de  J.-G.  on  vit  paraître  les 
Toitèques,  qui  cherchaient  des  terres  et  des  climats  njeil- 
hîurs,  et  qu'ils  y  demeurèrent  sous  huit  rois  jusqu'en  10.>2.  Les 
Toltèques  étaient  un  peuple  policé,  cultivant  les  arts,  régi  par 
(le  bonnes  institutions,  et  qui  apporta  dans  le  pays  le  mais,  le 
coton  et  d'autres  plantes  utiles.  Us  savaient  tondre  les  métaux 
et  travailler  les  pierres  précieuses.  Versés  dans  l'astronomie, 
ils  infroduisin^nt  un  <;alendrier  nouveau,  et  érigèrent  en  l'hon- 
neur du  dieu  Uiietzalc  )atl  les  pyramides  parfaitement  orientées 
(le  Gholula,  de  Papantlael  de  Téotihuacan;  ils  eonslruisirent 
aussi ,  pour  en  l'aire  leur  capitale,  la  ville  d(!  Tula,  où  l'astro- 
nome L'émazin  composa,  en  708,  une  espèce  d'eneyclopj'die  , 
qui  comprenais  rhi.foire ,  la  mythologie ,  le  calendrier  et  lois 
(Ifi  lu  nati(jn. 

La  laison  et  les  monuments  attestent  que  le  Mexique  était 
riviliso  bi(!n  ant(''!rieuremenl  à  ceti(!  »pof|U(%  et  probabltunc^nt 
l(!s  Toltèques  ne  tirent  que  recueillir  les  fruits  de  cette  civili- 
sation ou  les  féconder.  Lu  tradition  rapporte  encore  qu'au  mi- 
lieu (le  leur  pros|)érit(  ine  •uî»heress(!  terrible  détruisit  kî  |)ays 
et  les  '  1.  .  L«  {ostc  $it  lercste  ,  et  le  peu  d'habitants  qui 
survér .,  .i  se  miMèrent  vec  l(!urs  voisins  du  Yucatan  et  du 
(iuai  >ue.la,  où  ils  introduis'iî^ntleui'culti'. 
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Un  siècle  après,  arrivèrent  dans  ce  pays  dévasté,  par  la  même 
route  du  nord,  les  Tchitchémèques,  nation  plus  grossière,  ha- 
bitant dans  des  cavernes,  vivant  de  chasse,  répartie  pourtant 
en  nobles  et  en  plébéiens,  gouvernée  par  un  roi,  et  adorant  le 
soleil.  Après  s'être  établis  dans  le  pays,  ils  prirent  des  habitudes 
plus  policées,  et  s'appliquèrent  à  l'agriculture  ainsi  qu'au  tissage. 
Sept  autres  tribus  les  suivirent,  attirées  par  la  beauté  de  la 
contrée  ;  puis  enfin  les  Tlascalais  et  les  Acolouès,  qui,  plus  civi- 
lisés que  les  autres,  s'étant  unis  par  des  mariages  et  ayant  ac- 
quis 1  a  supériorité ,  fondèrent  différentes  dynasties ,  soumirent 
les  autres  peuples  pour  s'installer  dans  l'Anahuac,  et  y  bâtirent 
de  belles  cités  (1). 

D'où  venaient-ils?  on  l'ignore.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que 
ces  invasions  successives  eurent  lieu  au  temps  où  la  chute  de 
la  dynastie  des  Tsin  en  Chine  avait  bouleversé  toute  l'Asie 
orientale  ;  que  tous  ces  nouveaux  venus  entrèrent  dans  le  pays 
par  le  même  côté ,  qu'ils  avaient  le  même  idiome  et  le  môme 
culte,  construisaient  des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  par- 
faitement orientées ,  concordances  qu'il  est  impossible  d'at- 
tribuer au  hasard.  Ils  disaient  venir  ue  l'Astlan,  qui  peut  si- 
gnifier pays  des  cerfs  ou  pays  des  eaux  ;  or  ce  nom  convient  à 
la  Sibérie  orientale.  Il  est  certain  que  les  plus  anciens  docu- 
ments de  la  Chine  et  du  Japon  n'offrent  pas  la  moindre  trace 
d'une  pareille  migration. 

La  bande  la  plus  célèbre  de  toutes ,  celle  des  Aztèques,  dont 
un  oracle  avait  déterminé  l'émigration,  apparut  près  des  eaux 
en  1214.  Pauvres  et  inertes,  c'était  à  peine  si  dans  leur  voyage 
ils  avaient  appris  à  connaître  les  avantages  du  feu,  et  à  l'obtenir 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre.  Un 
grossier  simulacre  en  bois  représentait  leur  dieu  de  la  i/uerro 
Huitzilopochtii,  à  qui  ils  offraient  des  victimes  humaines.  Ils 
tombèrent  sous  le  joug  desCoIhuis;  mais  dès  qu'ils  eurent  fait 
l'essai  de  leur  propre  valeur,  ils  s'affranchirent  de  cette  dépen- 
dance, ci  construisirent,  dans  un  endroit  où  ils  avaient  vu  un 
iiiglo  saisir  u!i  à('rpont(2),  une  ville  appelée  Tenochtitlan ,  à 
laquelle  Ivs  Européens  donnèrent  le  nom  de  Mexico,  de  celui 
(lu  (lieu  Mcxitli.  Ils  y  vécurent  pauvrement,  mais  en  faisant  des 


(I)  NalmaKèqiieg  parait  la  d«!-nomi nation  la  moins  impropre  des  indigtiiies, 
pour  df'signr'r  cet  pns«mlilo  dn  nations, 
C»)  Il  lui  «'lignite  OfJoplépotir  Ip»  armes  du  nouvel  rmpiri». 
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progrès  dans  l'industrie ,  sous  l'influence  des  prêtres  de  leur 
dieu,,  qui  se  complaisait  aux  sacritices  humains  :  ils  furent  gou- 
vernés par  vingt  nobles  jusqu'au  moment  où ,  à  l'exemple  des 
autres  peuples  de  l'Analiuac,  ils  choisirent  un  roi.  Des  progrès 
de  tous  genres  signalèrent  cette  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ;  ils  se  mirent  à  tisser  et  à  bâtir. 

Sans  nous  arrêter  aux  vicissitudes  de  ces  rois,  nous  dirons 
seulement  que  leur  audace  et  leur  ambition  agrandirent  Tempire 
du  Mexique ,  auquel  ils  réunirent  les  villes  et  les  États  voisins. 
Ahuitzolt  trouva  des  matériaux  préparés  pour  la  construction 
d'un  grand  temple  (  téocalli  ).  Durant  les  quatre  années  qu'on 
y  travailla ,  il  termina  tant  de  guerres  que ,  lors  de  la  consé- 
cration de  ce  temple ,  il  conduisit  une  procession  de  soixante-dix 
mille  prisonniers  à  l'autel  du  dieu ,  pour  y  être  égorgés.  Il  avait 
eu  pour  son  principal  agent  dans  ses  expéditions  son  neveu 
Montezuma  (  Mocthenzoma ,  maître  sévère  ) ,  à  qui  sa  valeur 
mérita  le  trône.  Il  y  siégeait  glorieusement  quand  survinrent 
les  Espagnols  cent  quatre  vingt-seize  ans  après  la  construc- 
tion de  Mexico  et  cent  soixante  ans  depuis  que  cette  ville  était 
devenue  la  capitale  de  l'empire. 

Les  Mexicains  étaient  une  belle  nation  au  teint  olivâtre  avec 
peu  de  barbe ,  des  cheveux  épais  et  lisses;  d'une  santé  robuste 
et  d'une  longue  vie;  sérieux,  flegmatiques,  casaniers;  ils  éîa- 
vaient  leurs  enfants  avec  soin,  soit  dans  leur  intérieur,  soit 
dans  les  collèges ,  où  l'on  enseignait,  dit-on.,  une  n^orale  pure 
et  généreuse.  Ils  ne  faisaient  usage  pour  se  oiir  que  du  max- 
tlatl,  attaché  autour  des  reins, et  du  titmatli,  qui  couvrait  les 
épaules;  la  finesse  de  l'étofftj  était  proportionnée  à  la  condition. 
Ils  entrelaçaient  dans  leurs  longs  cheveux  des  plumes,  ainsi  que 
de  l'or  et  des  pierreries,  dont  ils  paraient  aussi  leurs  oreilles, 
leurs  mains  et  leurs  poignets. 

Les  Aztèques  avaient  des  jardins  flottants  sur  leuvs  lacs;  ce 
qui  probablement  leur  donna  plus  tard  l'idée  de  cultiver  la 
terre  sans  le  secours  des  animaux  ni  de  la  chari  ae ,  et  d'amener 
des  montagnes  voisines  des  conduits  d'eau  pour  fertiliser  leurs 
champs,  où  croissaient  le  maïs,  le  cacao,  la  chia,  le  poivre  in- 
dien, les  haricots,  le  maguey.  Cet  arbre  est  d'une  utilité  ex- 
traordinaire :  le  tronc  donu»;  de  beaux  madriers  :  les  feuilles  fi- 
lamenteuses des  vêtements  et  des  cordes ,  les  épines  des  ai- 
guilles ,  le  suc  du  vin  et  du  miel.  Les  Mexicains  ne  possédaient 
pas  de  gros  animaux;  mais  ii;>  prenaient  grand  soin  du  menu 
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bétail ,  qu'ils  élevaient  dans  des  parcs  ou  des  basses-cours. 
La  cochenille  était  un  produit  naturel  du  sol,  et  ils  ne  mettaient 
pas  moins  d'importance  à  son  éducation  que  nous  n'en  mettons  à 
celle  des  vers  à  soie.  Aucun  art  de  nécessité  ou  de  luxe  ne  man- 
quait à  Mexico,  uù  les  artisans  étaient  répartis  dans  des  quartiers 
distincts  ;  d'un  côté  les  orfèvres,  qui  exécutaient  avec  habileté 
les  travaux  les  plu»  d'-h  at--  d'un  autre  les  tailleurs;  plus  loin 
les  tisserands^  (Vnnc  adn  son  admirable  ;  ailleurs  les  teinturiers. 

Les  Espagnols  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leurs  édifices, 
leurs  ouvrages  de  sculpture,  leurs  pierreries,  leurs  bijoux  en 
or  et  leurs  tissus.  Gortès  écrivait  à  Charles-Quint  :  «  Indépen- 
«  damment  d'un  amas  d'or  et  d'argent ,  ils  me  présentèrent  de 
«  menus  objets  et  des  ouvrages  d'mfo  ,^eiie  si  pv 'cieux  que  je 
«  ne  les  laissai  pas  fondre ,  et  j'en  mis  de  côté  pour  cent  mille 
«  ducats ,  avec  l'intention  de  les  offrir  à  votre  majesté.  Ils  sont 
«  é'.c  imants  de  beauté,  et  je  doute  que  jamais  aucun  prince  en 
a  ai;  ,u  de  pareils.  J'ajouterai  que  tout  ce  que  produisent  la 
«  terre  et  les  eaux,  le  roi  Montezuma  l'avait  fait  imiter  en  or, 
«  en  argent ,  en  pierres  précieuses ,  en  plumes  d'oiseaux ,  avec 
«  une  telle  perfection  qu'on  aurait  cru  les  voir  au  naturel. 
«  Quoiqu'il  m'en  eût  donné  beaucoup  pour  votre  altesse,  j'ai 
«  fait  exécuter  par  les  naturels  d'autres  travaux  d'orfèvrerie  , 
«  d'après  les  dessins  que  j'ai  fournis,  tels  que  crucifix ,  saints , 
«  colliers ,  et  comme  le  cinquième  qui  revint  à  votre  alto;-» 
«  dépassait  cent  marcs ,  j'ordonnai  à  ces  orfèvres  de  les  con- 
«  vertir  en  plats ,  coupes ,  cuillers  ;  et  le  tout  fut  exécuté  avec 
'(  une  exactitude  admirable.  » 

Ils  se  servaient  de  couleurs  préparées  pour  faire  des  tableaux 
qui  non-seulement  exprimaient  des  actions,  mais  fixaient  encore 
la  parole  ;  car  ils  notaient  à  "aide  d'hiéroglyphes ,  aussi  mysté- 
rieux que  ceux  des  Égyptiens,  les  événements  et  les  faits  natio- 
naux (1  )  :  des  archvr  s  remplies  de  n  ^  documents  précieux  furent 
détruites  par  la  négligence  ou  par  la  superstition  des  Espagnols. 
Quelquefois  ils  composaient  des  espèces  de  mosaïques  avec  des 
coquilles  et  les  plumes  do  certains  oiseaux  d'une  grande  beauté. 
Cette  dernière  industrie  était  particulière  à  ce  peuple  ;  elle  servait 
à  parer  les  dieux,  h  former  les  insignes  de  certaines  dignités,  à 
faire  des  tapis  et  des  baldaquin    (2).  Leurs  marchés  étaient 


(1)  VoT  la  note  O  à  la  fin  du  voliinx 

(2)  LesTaïasfjiies  ont  conservé  ce  g»*!  icU'Iiab.leté,  et  exécutent  des  tableaux 
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abondamment  pourvus  de  toutes  denr^'es  ;  et  ils  employaient  en 
guise  de  monnaie  soit  des  graines  ('  "acao ,  soit  de  certains 
coupons  d'étoffe  de  coton,  soit  de  petits  roseaux  pleins  de 
poudre  d'or ,  soit  enfin  des  plaques  minces  de  cuivre  ou  d'é- 
tain.  Les  routes  et  les  poiîts  de  corde  étaient  entretenus  en 
bon  état  par  le  gouvernement,  pour  la  commodité  du  com- 
merce. Sur  la  place  du  grand  marché  s'élevait  un  élégant  édifice 
où  siégeaient  dix  ou  douze  juges ,  chargés  de  statuer  sur  toutes 
les  contestations  qui  pouvaient  naître ,  tandis  que  d'autres  offi- 
ciers circulaient  au  milieu  des  vendeurs,  observant  les  marchan- 
dises, les  mesures,  les  poids.  Il  y  avait  des  prisons  pour  les  crimi- 
nels etdesoffîciers  spéciaux  pour  arrêter  lesnobles,  toutes  choses 
qui  ne  sont  pas  d'un  peuple  barbare.  Ils  connaissaient  mênje 
les  raffinements  du  fisc  ;  un  droit  de  consommation  était  perçu 
aux  portes  de  la  ville  par  des  employés  établis  dans  des  bara- 
ques; les  porteurs  d'eau  allaient  avec  des  barques  sous  les 
ponts,  où  l'eau  leur  était  versée  moyennant  une  certaine  somme. 

Hernandez,  médecin  de  PhiUppeiî,  envoyé  au  Mexique  pour 
y  recueillir  des  connaissances  sur  les  habitants ,  apprit  à  con- 
naître de  leurs  praticiens  douze  cents  plantes  médicinales,  et 
plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux,  indépendamment  d'autres 
animaux  et  de  minéraux  tous  désignés  par  des  noms  particu- 
culiers,  et  dont  ils  se  servaient  pour  le  traitement  des  maladies. 

Les  différents  peuples  parlaient  des  langues  diverses,  dont  la 
mieux  connue  est  celle  des  Aztèques  :  les  lettres  b,  d,f,  g,  r,  s 
lui  manquent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  très-riclie  en 
noms  et  en  diminutifs.  Elle  peut  exprimer  aussi  les  idées 
alîstraitos,  composer  un  seul  mot  de  plusieurs;  et  elle  offre 
surtout  une  grande  facilité  pour  la  géographie  et  les  sciences 
naturelit's,  en  ce  qu'elle  peut  donner  un  genre  aux  noms  propres 
et  exprimer  l'usage  et  les  habitudes. 

Les  Mexicains  possédaient  dans  cet  idiome  des  harangues  et 
des  poésies  qui  se  transmettaient  de  mémoire  et  qui  abondaient 
en  penaées  mélancoliques  et  en  réflexions  sur  la  mort.  Ils 
avaient  môme  un  théâtre ,  et  y  représentaient  des  scène  :.  comi- 
ques en  l'honneur  des  dieux  (l).  Us  aimaient  beaucoup  la  ran- 

inorveilleiix  en  combinant  des  milliers  de  plumes,  quelques-unes  aussi  peliles 
que  la  tête  d'une  épingle.  Ils  les  collent  maintenant  sur  des  plaques  métal- 
liques, auxquelles  suppléaient,  avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  les  feuilles  de 
maguey. 
(I)  Acusta  s'exprime  ainsi  :  '•  Dans  le  vestibule  du  temple  de  Quet7.alcoatl, 
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sique  et  plus  encore  la  danse ,  qui  était  considérée  coiuiiie  iuic 
cérémonie  religieuse.  Ils  étaient  aussi  très-renommés  pour  i'^iir 
habileté  dans  les  jeux  d'adresse  et  de  force. 

Quelque  chose  de  grave  et  de  méditatif  prédominait  cepen- 
dant chez  les  Mexicains.  Des  gémissements  douloureux  signa- 
laient chez  eux  ces  événements  domestiques  qu'on  célèbre  ail- 
leurs par  des  réjouissances.  Ils  disaient  au  nouveau-né  :  Tu  es 
venu  au  monde  pour  souffrir  ;  souffre  donc  et  prends  patience; 
renseigner;  ont  que  le  père  donnait  officiellement  à  son  fils  con- 
sistait à  lui  dire  :Prépare-toi  aux  infirmités,  aux  châtiments  que 
Dieu  peut  l'envoyer  chaque  jour,  attendu  que  nous  devons  conti- 
nuellement souffrir  en  ce  monde.  Avant  le  mariage,  les  fiancés 
devaient  se  livrer,  dans  la  retraite,  au  jeûne  et  à  la  pénitence  pen- 
dant quatre  jours  et  dans  certains  endroits  pendant  vingt-cinq. 
Quand  ils  se  présentaient  à  Tautel ,  le  prêtre  les  couvrait  d'un 
manteau  d'étoffe  très-fine,  de  diverses  couleurs,  au  milieu 
duquel  était  représenté  un  squelette ,  pour  leur  rappeler  que  le 
mariage  ne  devait  finir  qu'à  la  mort. 

Les  garçons  étaient  élevés  en  commun  de  la  même  manière, 
tandis  que  les  filles  grandissaient  sous  les  yeux  de  leur  mère 
dans  des  appartements  séparés.  La  religion  se  mêlait  à  tout;  la 
morale  et  les  pratiques  enseignées  par  les  prêtres  consistaient 
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était  un  petit  théâtre  de  trente  pieds  carrés,  curieusement  peint  en  blanc, 
orné  lie  feuillages  et  de  branches  fleuries  élégamment  disposés.  Afin  de  le 
rendre  plus  conforme  à  la  solennité,  on  avait  érigé  alentour  des  arceaux 
couverts  d'un  bel  enlacement  de  Heurs  et  de  plumes ,  et  où  étaient  suspendus 
différents  oiseaux ,  les  pins  éclatants  du  pays,  ainsi  que  des  lapins  et  autres 
petits  animaux.  Les  représentations  étaient  burlesques,  et  les  acteurs  feignaient 
d'être  sourds,  enrhumés,  boiteux,  aveugles,  estropiés,  cl  venus  tons  pour  demau* 
(1er  au  dieu  leur  guérison.  Les  sourds  répondaient  hors  de  propos; les  enrhumés 
assourdissaient  par  leur  toux  ;  les  estropiés  se  traînaient  ;  et  chacun  d'eux 
raconluilscs  peines.  Les  spectateurs  riaient  de  tons  ces  gens-là.  11  en  venait 
ensuite  d'autres  qui  étaient  travestis  les  uns  en  scarabées,  les  autres  en  cra- 
pauds, d'autres  en  .lézards;  et  quand  ils  se  rencontraient,  ils  se  disaient  mu- 
tuellement leurs  qualités,  et  se  disputaient  la  prééminence.  Ces  querelles,  de 
même  que  les  gestes  do  ces  personnages,  divertissaient  extrêmement  le  peuple, 
d'autant  plus  que  leurs  discours  étaient  très-spirituels,  pleins  do  facéties  et 
de  sel.  Il  parut  aussi  plusieurs  jeunes  garçons  du  temple,  travestis  les  uns 
en  papillons,  les  autres  en  oiseaux  d'espèces  diverses  et  de  couleurs  variées  ; 
ils  grimpaient  sur  les  arbres  qu'on  avait  plantés  lu  tout  exprès,  et  les  prêtres 
leur  lançaient,  avec  des  sarbacanes,  certaines  boulettes  de  terre,  qui  fournis- 
saient l'occasion  à  ces  petits  animaux  simulés  de  faire  mille  grimaces  et  iK)uf- 
roiiiieries.  Ces  représentations  linissaieut  par  une  danse  générale  de  tous  les 
actfu.'S.  » 
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à  prier ,  à  jeûner  et  k  faire  l'aumône  ^  à  respecter  ses  parents 
et  ses  chefs,  à  aimer  son  prochain;  tellement  que  dans  la  for- 
mule des  conseils  adressés  par  le  père  à  ses  enfants  les  mission- 
naires n'eurent  pour  ainsi  dire  qu'à  changer  le  nom  des  dieux 
en  celui  de  Dieu. 

On  perçait  la  lèvre  aux  enfants  obstinément  menteurs;  ceux 
dont  les  vices  étaient  incorrigibles  subissaient  l'esclavage.  Les 
fils  des  chefs  étaient  élevés  dans  les  temples  avec  ceux  de  rois, 
et  les  enfants  du  peuple  dans  des  collèges  militaires ,  dont  il 
y  avait  un  pour  chaque  tribu.  Ils  ne  les  y  faisaient  pas  pâlir  sur 
des  grammaires;  mais  on  les  occupait  h  cultiver  la  terre,  à 
fendre  et  à  porter  du  bois ,  à  s'acquitter  de  services  divers  pour 
le  temple  et  pour  la  communauté ,  à  se  procurer  eux-mêmes 
leur  nourriture.  On  leur  donnait  peu  de  chose  à  manger;  on  les 
faisait  dormir  dans  des  salles  humides  ou  sous  des  portiques 
ouverts,  pour  les  accoutumer  aux  incommodités  de  la  guerre. 
Pendant  les  vacances ,  qui  étaient  rares ,  ils  allaient  aider  leurs 
parents,  et  rapportaient  quelques  produits  pour  la  communauté. 
Telle  était  leur  existence  jusqu'à  l'insvmt  où  ils  se  mariaient. 

Cette  éducation  les  habituait  à  souffrir  plutôt  qu'à  résister 
et  à  devenir  forts.  Six  de  leurs  ouvriers  faisaient  à  peine  autant 
qu'un  Espagnol ,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  le  froid  (1).  Pour 
obéir,  ils  aiïrontaient  la  mort,  mais  sans  savoir  la  repousser 
avec  courage. 

Le  gouvernement  était  une  grande  féodalité  peu  différente  de 
celle  d'Europe ,  sauf  que  le  clergé  n'y  formait  pas  un  ordre  dis- 
tinct et  à  vie.  La  nation  conquérante  fournissait  les  rois,  les 
chefs,  les  soldats;  le  peuple  conquis  était  réduit  à  la  condition 
de  colons  et  de  vilains  :  entre  ces  deux  classes  étaient  les  habi- 
tants de  la  ville,  artisans  et  marchands;  au  dernier  rang  se 
trouvaient  les  esclaves.  Mais  la  noblesse  ne  constituait  pas  une 
caste  exclusive ,  chacun  pouvait  y  être  admis  en  récompense 
de  ses  services  [guerriers ,  et]  ce  n'était  pas  déroger  que  de  se 
livrer  à  l'agriculture.  Ils  avaient  des  ordres  de  chevalerie  dans  le 
genre  des  nôtres  ;  la  générosité  dont  ils  faisaient  preuve  en  certai- 
nes occasions  rappelle  les  plus  beaux  traits  de  nos  chevaliers  du 
moyen  âge.  Ainsi ,  pendant  les  guerres  des  Aztèques  avec  les 
Tlascalitains,  les  premiers  envoyaient  à  leurs  ennemis  du  cacao , 
du  coton,  du  sel ,  dont  ils  manquaient ,  sans  pour  cela  se  nion- 

(!)  ZURITA,  p.  '266. 
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trer  moins  terribles  contre  eux  Jans  le  combat.  L'esclavage 
n'était  pas  héréditaire  :  il  résultait  d'un  châtiment  ou  d'une 
vente. 

L'empire  se  composait  d'une  sorte  de  fédération  des  trois 
États  de  Mexico ,  de  Tezcuco  et  de  Tacouba ,  qui  avaient  cha- 
cim  un  roi,  une  hérédité,  une  noblesse  et  des  possessions  en 
propre.  Le  Mexique  avait  le  commandement  dans  les  guerres 
générales  ;  il  donnait  l'investiture  lorsque  la  lignée  royale  venait 
à  s'éteindre  dans  les  deux  autres  États.  Lorsqu'elle  s'éteignait 
à  Mexico  j  le  choix  du  successeur  devait  être  approuve  pai'  les 
deux  autres  souverains.  Ils  étaient,  du  reste ,  entièrement  indé- 
pendants ,  et  partageaient  entre  eux  les  revenus  des  pays  con- 
quis en  commun.  L'empire  de  Montezuma  occupait  une  surl'ace 
de  seize  mille  lieues  carrées,  et  la  capitale  renfermait  trois  (îent 
mille  habitants.  Dans  cet  espace,  qui  n'était  pas  très-étendu ,  on 
trouvait  réunies  toutes  les  variétés  de  climats  et  par  suite  toutes 
leurs  productions. 

La  couronne  passait  aux  mâles ,  mais  selon  leur  degré  d(} 
capacité;  il  en  était  de  môme  pour  les  richesses  des  nobles, 
et  c'était  le  roi  qui  choissisait  un  héritier  entre  ses  fils. 

A  Tlascala  ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  était  soumis 
à  une  pénitence  solitaire  de  deux  années ,  de  sept  à  Samogosa  ; 
et  ces  pénitences  ressemblaient  à  des  supplices.  A  Tlascala ,  il 
n'avait  poar  siège  que  la  terre  durant  le  jour,  et  le  soir  on  lui 
apportait  une  natte,  dont  il  devait  se  relever  plusieurs  fois  cha- 
que nuit  pour  prier;  puis  les  gardes  qui  veillaient  près  de  lui  le 
voyaient  à  peine  jouir  du  repos  qu'ils  le  piquaient  avec  de  lon- 
gues épines ,  en  lui  disant  :  Tu  ne  dois  pas  (Jormir,  mais  prendre 
souci  de  tes  sujets.  Tu  ne  montes  pas  sur  le  trône  pour  reposer  ; 
le  sommeil  doitfmr  tes  yeux,  destinés  à  rester  toujours  ouverts 
et  à  veiller  au  bien  du  peuple. 

Les  austérités  se  terminaient  par  des  fêtes  magnifiques  ,  ac- 
compiignées  des  signes  d'une  vénération  sans  bornes.  Lors  (1(î 
l'inauguration,  le  prince  élu  était  d'abord  conduit  au  temple,  où 
Jes  prêtres,  après  l'avoir  harangué,  le  revêlaient  de  deux  niau- 
Iciuix,  l'un  bleu  ,  l'autre  noir,  brodé  de  têtes  de  mort  et  d'os- 
sejuents,  qui  luirappelaient(|u'il  devait  mourir  romiu^  tous  le» 
iiomnies.  Lorsqu'il  avait  re(,'u  les  hommages  et  les  présents  <les 
chefs,  il  était  introduit  dans  des  appartements  solitaires,  atte- 
nant au  templ(» ,  pour  y  passer  quatre  jours  dans  le  jeiinr'  et 
dans  la  prière.  Dans  quelques  pays  ,  au  moment  où  il  sortait. 
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il  était  livré  à  la  multitude,  qui  Tinsuilait  et  le  frappait  même, 
afin  de  mettre  sa  patience  à  l'épreuve;  car  il  devait  tout  sup- 
porter sans  répondre  et  sans  même  détourner  la  tête.  Une  fois 
couronné ,  on  n'osait  plus  le  regarder  en  face ,  et  quiconque  le 
trahissait  était  puni  par  des  supplices  atroces.  Les  prêtres,  les 
grands  et  les  dames  adressaient  des  compliments  au  roi  et  à  la 
reine  dans  des  occasioiis  solennelles;  mais  ces  compliments  ne 
consistaient  pas  en  louanges  éhontées  :  c'étaient  d'ordinaire 
des  exhortations  morales  (l). 

La  justice  émanait  du  roi  ainsi  que  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire  dans  tout  le  royaume;  l'autorité  du  prince 
était  despotique,  malgré  la  féodalité  ;  les  biens  royaux ,  ceux  de 
l'État  ou  lesbieiis  inféodables  demeuraient  inaliénablementdans 
la  main  du  monarque.  Les  lois  étaient  publiées  régulièrement.  Les 
institutions  judiciaires  sont  encore  plus  importantes  que  les  ins- 
titutions législatives  pour  les  civilisations  commençantes  :  oi-,  la 
hiérar(.'hie  et  l'administration  judiciaires  étaientétablies  au  Mexi- 
que dans  une  progression  bien  ordonnée  et  avec  un  système 
d'épreuves.  Les  juges  suprêmes,  dont  un  résidait  dans  chaque 
bourgade,  étaient  inamovibles ,  et  l'on  ne  pouvait  appeler  de 
leurs  sentences,  pas  même  au  roi.  La  peine  de  mort  était  pro- 
diguée ,  et  il  est  à  remarquer  qu'on  l'appliquait  à  l'historien  qui 
avait  écrit  une  fausseté.  Or  qu'appelle-t-on  fausseté  sous  les 
despotes? 

Dans  les  provinces  et  dans  les  villes ,  des  magistrats  analo- 
gues aux  juges  de  paix  étaient  chargés  de  vider  les  affaires  d'un»; 
importance  secondaire,  et  de  concilier  les  parties.  C'étaient 
eux  qui ,  en  (;as  de  délit ,  faisaient  arrêter  les  prévenus,  et  ins- 
truisaient le  procès  avan'  d'en  saisir  les  cours  de  la  capitale. 
Dans  celle-ci  siégeait  un  tribunal ,  oîi  chaque  province  délé- 
guait doux  juges  à  vie ,  auxquels  on  inféodait  des  terres  à  titre 
d'indemnité.  Ce  tribunal  (Hait  ouv»irt  tous  les  jours  à  quiconque 
se  prrsontnit ,  sans  distinction  d'affaires  ni  de  personnes  :  puis 
il  y  avaii  tous  les  quatre  mois  des  sessions  de  douze  jours , 
peiKÎant  hisquelles  douze  juge»,  présidés  par  le  roi,  décidaient 
les  diflV'rends  les  plus  compliqués ,  eu  première  instance  ou  ou 
appel,  v\  prononçaient  sur  les  accusations  criminelles.  Un  juge 
de  Tezcuco  qui  avait  favorisé  un  noble  <m  détriment  d'im  bour- 
geois fut  envoyé  au  gibet.  Un  chef  de  Tlascaia,  piopriétaire  de 
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villes  et  de  nombreux  vassaux ,  subit  la  peine  de  mort  pour 
adultère;  de  même  que  des  filles  et  des  fils  de  roi  convaincus 
du  même  délit.  On  faisait  en  pareil  cas  assister  au  supplice  les 
dames  de  la  cour  et  les  filles  de  la  plus  haute  noblesse  (l). 

Dans  chaque  district,  toutes  les  variations  de  l'état  civil  étaient 
notées  sur  des  registres.  Des  courriers  et  des  postes  facilitaient 
les  communications  avec  la  capitale. 

Des  princes  gouvernaient  les  provinces  sous  la  suprématie  de 
l'empereur ,  qui  leur  laissait  leur  autorité  tant  qu'ils  ne  man- 
quaient pas  aux  obligations  de  l'investiture;  et  quelques-uns 
étaient  assez  puissants  pour  mettre  sur  pied  cent  mille  honunes 
armés.  Les  quatre  principaux  élisaient  le  nouvel  empereur 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale. 
Armtc.  Un  empire  qui  avait  été  fondé  et  qui  s'était  soutenu  par  les 
armes  dut  apporter  un  grand  soin  à  l'organisation  militaire. 
Tous  les  honnnes  en  état  de  servir  étaient  tenus  de  porter  les 
armes  ;  les  seigneurs  feudataires  fournissaient  lui  nombre  de 
soldats  déterminé  -,  les  alliés  donnaient  aussi  leur  contingent. 
Montezuma  avait  institué  trois  ordres  pour  les  guerriers  :  celui 
des  Princes,  qui  était  supérieur  à  tous,  celui  de  l'Aigle  et 
celui  du  Tigre;  les  guerriers  qui  en  étaient  décorés  portaient 
comme  marque  distinctive  l'effigie  de  ces  animaux ,  et  les  of- 
ficiers était  pris  dans  leurs  rangs.  Leurs  armes  ne  pouvaient  être 
bonnes  que  (îontre  des  gens  qui  en  portaient  de  semblables; 
c'étaient  des  cuirasses  de  coton ,  des  boucliers  de  jonc ,  des 
frondes  et  des  réseaux  pour  envelopper  l'ennemi;  les  guerriers 
d'élite  faisaient  usage  d'armures  d'or  et  de  cuivre ,  de  casques 
en  forme  d'animaux,  de  sabres  à  lame  de  pierre,  de  lances  à 
pointe  de  cuivre,  et  surtout  d'un  dard  qu'ils  lançaient  avec  une 
adresse  admirable  et  ramenaient  à  eux  à  l'aide  d'un  cordon. 
Les  ttèches  empoisonnées ,  communes  aux  autres  Américains , 
étaient  inconnues  dans  cette  contrée.  Il  n'est  pas  l>esoin  de  dire 
<|ue  les  Mexicains  n'avaient  ni  ordonnances  ni  mouvements  ré- 
guliers. La  val(îur  était  le  mérite  suprême.  L'étendard ,  lance 
surmontée  d'un  aigle  qui  se  précipitait  sur  un  jaguar,  était  porté 
par  le  général  en  chef  j  d'autres  bannières  étaient  attachées 
(Hroitement  aux  épaules  des  officiers ,  à  qui  on  ne  les  arrachait 
qu'avec  la  vie.  On  faisait  aussi  usage  d'autres  instruments  guer- 
riers; et  quand  le  général  suprême  donnait  le  signal,  les  soldats 
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s'élançaient  sur  Tennenni  avec  fureur  en  poussant  une  immense 
clameur. 

Les  terres  de  l'empire  étaient  partagées  entre  la  couronne ,  propriétés 
les  nobles,  les  communes  (calpulli)  et  les  temples;  des  cou- 
leurs diverses  les  distinguaient  sur  les  cadastres  généraux.  Le 
roi  concédait  unegrande partie  des  terres  du  domaine  aux  nobles, 
qui  y  faisaient  leur  demeure,  et  dont  la  redevance  se  bornait  à 
un  hommage  en  fleurs,  fruits,  plumes,  avec  l'obligation  d'entre- 
tenir tant  les  jardins  que  le  palais  du  souverain  situés  dans  leur 
district ,  et  d'escorter  ce  dernier  quand  il  paraissait  en  public. 
Ces  domaines  étaient  appelés  tecpanpouhqui ,  d'autres  [teccalli] 
étaient  donnés  à  vie  aux  nobles  qui  surveillaient  la  culture  des 
terres  royales  et  communales  dans  une  province  et  y  perce- 
vaient les  contributions  ;  d'autres  encore  étaient  affermés  à  des 
hommes  libres,  ou  abandonnés  à  des  paysans,  à  charge  par  eux 
de  les  cultiver.  On  nommait  pilalli  les  patrimoines  des  nobles, 
transmissibles  par  succession  avec  les  esclaves  qui  y  étaient 
attachés  :  ils  pouvaient  être  vendus  à  volonté  ou  partagés  entre 
les  enfants,  sans  égard  h  l'ordre  de  primogéniture;  ce  qui 
morcelait  les  propriétés,  tandis  que  les  domaines  qui  relevaient 
du  roi  restaient  entiers. 

Tous  ces  biens  étaient  exempts  d'impôts.  Les  charges  civiles 
et  militaires  appartenaient  aux  nobles.  Pour  être  admis  dans 
cette  classe  il  fallait,  à  Tlascala ,  a  Chiolula  et  à  Huexotzinco  , 
subir  des  épreuves  rigoureuses,  après  quoi  l'investiture  était 
solennellement  accordée. 

Quant  à  la  plèbe j,  chaque  province ,  outio  les  terres  de  diffé- 
rentes natures  que  nous  venons  d'énoncer,  en  comprenait 
plusieurs  autres,  appelées  calpulli,  avec  lerrs  \\\\qo  et  leurs 
bourgs,  qui  généralement  avaient  un  territoire  pour  leur  sub- 
sistance. Les  communes  ne  ressemblaient  pas  ii  colles  d'Europe; 
c'étaient  plutôt  des  tribus  issues  des  familles  conquérantes  qui 
s'étaient  implantées  sur  le  sol.  La  populatior,  ;^''imitive,  au  lieu 
de  tomber  dans  le  domaine  privé,  était  restée  dépendante 
d'une  seigneurie  politique  :  elle  était  libre  bien  (|ue  non  pro- 
priétaire, attendu  que  la  propriété  appartenait  h  la  connniinc!  on 
corps,  «>t  la  possession  h  chacun  n\  proportion  d»'  la  part  qui 
lui  avait  été  assignée  avec  faculté  de  transmihsioii.  Aucun  étran- 
ger ne  pouvait  acqiiérir  de  terres  dans  la  connnune,  et  l'iiidi- 
gi'iie  (|ui  se  transportait  ailleurs  y  perdait  l«>s  siennes.  Un 
champ  était  assigné  î»  tout  jeun»'  homme  pâture (jiii  se  mariail  ; 
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puis,  dans  chaque  district,  une  vaste  étendue  de  terrain  était 
tenue  en  réserve  ,  sans  appartenir  en  propra  à  personne ,  et 
eile  était  cultivée  par  tous;  le  produit  de  ce  terrain  servait  à 
payer  les  contributions  au  roi  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  le 
champ  de  la  guerre . 

Lorsqu'on  faisait  de  nouvelles  conquêtes,  on  laissait  aux 
vaincus  leurs  lois,  leurs  chefs  et  leurs  tribunaux;  les  vainqueurs 
se  réservaient  une  partie  du  territoire,  que  la  population  indi- 
gène était  tenue  de  cultiver. 

Ainsi  les  Mexicains  étaient  divisés  en  nobles  et  en  plébéiens , 
c'est-à-dire  en  ri  ,hes  ei  en  pauvres ,  eu  chefs  et  en  travailleurs; 
il  y  avait  dans  l'un  et  l'autre  ordre  différents  degrés.  Au-des- 
sous du  roi  étaient  les  feudataires  à  vie  (tectecutzin),  qui  pos- 
sédaient un  district  [teccalli),  donné  par  le  prince,;  puis  les 
chefs  de  calpuUi  pris  dans  le  calpulli  même ,  probablement 
dans  la  faniille  d'un  cacique  (l  );  enfin  un  troisième  ordre,  les 
pitlei,  nobles  d'origine,  sans  autorité  ni  seigneurie ,  mais  parmi 
lesquels  le  roi  choisissait  ses  officiers  de  cour  et  ceux  à  qui  il 
accordait  des  terres  on  autres  faveurs  ;  ils  étaient  soumis  au 
service  militaire,  seuls  aptes  aux  dignités  ,  de  mémo  ([u'à  porter 
certains  ornements,  du  reste  exempts  de  tributs  et  de  corvées. 

Parn»i  les  plébéiens,  quelques-uns  avaient,  sinon  des  patri- 
moines en  propriété  absolue  ,  du  moins  des  possessions  trans- 
missibles  par  héritage.  Ceux  (;ui  si^  livraient  à  ragricultuw; 
payaient  l'impôt  avec  les  produits  du  diamp  de  iaguerrtî;  les 
marchaiuls  et  les  artisans  répandus  dans  les  calpulli  apparte- 
naient à  la  classt!  plébéienne  en  ce  qu'ils  acquittaient  l'impôt 
vAi  marchandises  ou  en  travaux  do  leur  pi'of«!ssion  ;  ils  st;  "ap- 
prochaient de  la  noblesse  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  à  Iravailhu* 
au  champ  de  lu  guerre,  et  acquéraient  des  privilèges  à  l'aide 
fU-  Iciu's  richesses.  Un  petit  nombre  d'individus  libres,  diffé- 
rents de  ces  derniers ,  prenaient  à  ferme  (pielqu(;s  terres  du 
domaine  royal  p<'ndaitf  plus  ou  moins  d'années. 

Dans  ime  (•lii>>>t'  bien  intérieure  se  trouvaient  les  colons,  qui, 
sans  propriétés  ni  existence  civiie.  n'avaienl  «pie  la  portion  de 
récolte  (jue  leiu'  laissait  le  maître  du  sol  {thaluiaitrs,  uKigucj/cx, 
i/Kirchuales)  :  ils  descendaient  probablement  de  la  race  siibju- 


(I)  Cmique  Hv^m\u\  srinnetir  en  x«'ii''ral,  soH  d'un  loyniimc,  soil  d'iiiit' pio- 
viuce,  soitiriiiitM'oiiimiiiir.  .l'un  duiiiiiui'  |)iiltlic  on  |t.'irliriilii>r.  Voy:,  «nilif 
Xuiila,  Turi|Ut>nia(lu,  Cluv^<-i>»,  t'Ir. 


LK   MEXIQUE.  175 

guéej  mais,  à  la  dift'érence  de  nos  serfs,  la  juridiction  sur  eux 
était  réservée  au  prince ,  qui .  le  cas  échéant ,  les  appelait  aux 
armes.  H  y  avait  pour  eux  une  formule  d'enseignement  moral 
différente  de  celle  qui  servait  également  aux  nobles,  aux  bour- 
geois, aux  marchands  et  aux 'artisans.  Le  père  disait  à  son  fils  : 
Ne  cesse  point  de  servir  celui  à  gui  tu  es,  afin  de  mériter  ses 
grâces.  Et  le  fils  répondait  :  Père,  je  suis  un  misérable  ma- 
céhualo,  vivant  dans  une  pauvre  maison,  au  service  d'au^ 
trni. 

Les  esclaves  étaient  nombreux,  mais  ils  n'étaient  pas  dénués 
de  droits  :  ils  pouvaient  posséder,  et  la  femme  esclave  engen- 
drait d'un  père  libre  des  enfants  libres.  Le  maître  ne  pouvait  pas 
non  plus  les  vendre  arbitrairement. 

Il  fallut  sans  doute  une  longue  série  d'événements  politiques 
pour  amener  cette  gradation  du  pouvoir,  de  la  noblesse  et  du 
clergé;  certains  pays  étaient  même  déjà  avancés  au  point  d'être 
vés  à  la  forme  républicaine.  Il  ne  faut  pas  toutefois  leur  sup- 
f  une  civilisation  parfaite  :  les  transactions  conmierciales 
étaient  des  plus  simples,  la  parole  donnée  inspirait  toute  con- 
"  ncej  on  ne  se  bornait  pas  à  haïr  le  vice,  on  le  frappait  de 
peines  sévères.  On  abattait  la  maison  do  celui  qui  s'enivrait,  et 
on  lui  coupait  les  cheveux;  on  infligeait  le  même  chiUiment 
aux  magistrats  néglig«;nts  ou  prévaricateurs  et  pour  quiconque 
devait  subir  la  dégradation  ;  ii  y  avait  certains  joyaux  que  les 
nobles  même  ne  pouvaient  porter,  à  moins  de  s'être  signalés 
par  des  actions  personnelles. 

L'épée  des  soldats  espagnols  et  le  zèle  des  missionnaires 
éteignirent  si  complètement  la  religion  mexicaine  qu'il  y  a 
fort  peu  (le  chose  à  en  dire.  Téotl,  dieu  suprême  du  bien, était 
op[)Osé  au  méchtint  TIécatécolototl;  il  récoiiipeiisait  et  punis- 
sait dans  l'aulie  monde,  ou  faisait  passer  ici-bas  les  !une& dans 
des  corps  d'animaux.  D'autrcîs  dieux,  l'eprésoiités  sous  des  figu- 
res étranges,  présidaient  aux  div<'rses  fonctions.  Huitzilopotli, 
personnification  du  soleil  et  le  chef  de  la  (îolonie  amenée  par 
Mexi ,  avait  hii-mêmo  di(ié  les  formes  do  son  culte  ,  qui  con- 
sistait en  prostrations,  en  jeûnes  et  en  offrandes  de  parfums. 
On  le  [lavait  au  milu  u  du  (îhanip  de  bataille  ,  et  tout  dépen- 
dait (le  sa  volonté.  Les  p(uiph's  qu'il  guidait,  ayant  entrepris 
un  long  voyage  à  la  voix  d'un  onidv  ,  iw.  cessèrent  de  marcher 
(pi'au  moment  où  il  s'arrêta  dans  la  terres  promise.  En  connné- 
moration  de  cet  événenu^nt,  il  était  porté  en  procession  par  les 
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vestales  mexicaines,  comme  les  Juifs  et  les  Égyptiens  le  faisaient 
avec  l'arche. 

Les  téocalli  ou  téopan ,  c'est-à-dire  maison  ou  lieu  de  Dieu  , 
étaient  des  édifices  magnifiques ,  construits  dans  des  propor- 
tions astronomiques  et  pyramidales,  comme  le  temple  de  Bélus 
à  Babylone,  et  dotés  de  gros  revenus.  Ils  renfermaient  des  jar- 
dins, des  fontaines,  des  habitations  pour  les  prêtres  et  des  ar- 
senaux. Au  milieu  s'élevait  la  pyramide  tronquée,  sur  des  sty- 
lobates  de  briques  vernies  ou  de  blocs  énormes.  On  montait  au 
sommet  par  un  escalier  ;  sur  la  plate-forme  supérieure  se  trou- 
vaient des  chapelles  en  forme  de  tour,  avec  des  idoles  colos- 
sales et  le  feu  sacré.  De  là  le  sacrificateur  pouvait  être  vu  d'un 
peuple  immense  quand  il  égorgeait  les  victimes ,  qu'il  précipi- 
tait ensuite  du  haut  des  degrés.  L'intérieur  de  la  pyramide 
servait  à  la  sépulture  des  rois  et  des  grands;  toTit  l'édifice  était 
fortifié,  à  la  manière  du  temple  de  Jérusalem  ;  et  Cortès  fut 
obligé  d'y  assiéger  la  population  soulevée  de  Mexico,  aii  s'y 
était  réfugiée. 

Une  foule  de  prêtres  étaient  attachés  aux  templ(îs;  on  en 
comptait  cinq  mille  dans  le  principal  temple  de  Mexico  :  les 
plus  élevés  en  dignité  se  recrutaient  dans  les  familles  princières, 
et  se  distinguaient  des  autres  par  des  insignes  particuliers.  Le 
grand  prêtre  devait  donner  son  consentement  pour  faire  la 
guerre,  et  il  s'y  rendait  lui-même  avec  de  hautes  fonctions  (l). 


(I)  Le  frère  Saliagiin  nous  a  conservé  cette  prière  des  Mexicains,  |H)ur  obte- 
nir l'assistance  divine  contre  leurs  ennemis  : 

«  Seigneur  très-humain  et  très-honorable,  défenseur  invisible  et  impalpable, 
dont  la  sagesse  nous  régit,  sous  l'empire  duquel  nous  vivons  ;  Seigneur  des  ba- 
tailles, une  grande  guerre  se  prépare  :  le  dieu  des  combats  ouvre  la  bouche  ; 
il  a  faim,  et  veut  le  sang  de  ceu\  qui  mourront  en  combattant.  Le  soleil  et  le 
dieu  de  la  terre,  appelé  TIalécutli,  veulent  se  divertir,  ils  veulent  donner  à 
manger  et  à  boire  aux  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  h  qui  ils  serviront  la  chair 
et  le  sang  de  ceux  qui  périront  dans  la  bataille.  Déjà  les  dieux  du  ciel  et  tic 
l'enrer  nous  comptent  pour  voir  ceux  «pii  vaincront,  quels  seront  les  vaincus  ; 
lesquels  doivent  tuer,  lesquels  être  tués  ;  de  qui  sera  mangée  la  chair  et  bu  le 
sang.  Mais  ils  ne  le  savent  pas,  les  nobles  pères  dont  les  (ils  doivent  mourir  ; 
ils  ne  le  savent  pas,  leurs  parents  et  leurs  proches;  elles  ne  le  savent  pas,  les 
mères  qui  Içs  élevèrent  tout  petits,*  et  les  allaitèrent. 

"  Faites,  ù  Seignenr,  que  les  nobles  qui  mourront  dans  In  guerre  soiont  gra- 
cieusement re^'us  par  le  Soleil  et  par  la  Terre,  qui  sont  le  père  et  la  mère  d»; 
Ion»,  et  qui  ont  des  entrailles  d'amour.  Vous  ne  les  ave/,  pas  trompés  eu  fai- 
sant ce  que  vous  faites,  en  exigeant  qu'ils  meurent  dans  la  guerre,  puisipi'il 
est  vrai  que  vous  les  avez  envoyés  <ians  ce  monde  pour  qu'ils  nourrissent  le 
Soleil  ot  la  Terre  avec  Icurcliairel  avec  lenr  sang... 
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Tant  qu'un  individu  étaii  revêtu  du  sacerdoce  (car  le  sacerdoce 
étoit  temporaire)  malheur  à  lui  s'il  touchait  une  autre  femme 
que  la  sienne ,  ou  si  par  paresse  il  manquait  aux  offices  reli- 
gieux! Les  prêtres  ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  de  leurs 
riches  habitations ,  attenantes  au  temple.  Des  femmes  étaient 
consacrées  au  service  du  dieu  et  à  l'entretien  du  feu  sacré; 
mais  elles  n'assistaient  pas  aux  sacrifices  sanglants.  Les  Mexi- 
cains avaient  aussi  des  espèces  d'ordres  monastiques,  dont  l'un, 
consacré  à  la  déesse  Centéotl,  était  composé  en  entier  des  sexa- 
génaires et  de  veufs ,  qui  donnaient  des  conseils  et  écrivaient 
l'histoire,  qu'ils  transmettaient  ensuite  au  grand  prêtre  pour  la 
publier.  Les  tlamacazqui  macéraient  rigoureusement  leurs 
corps,  et,  après  s'être  déchirés  avec  des  épines,  ils  enfonçaient 
de  petits  bouts  de  roseau  dans  leurs  blessures. 

Les  Mexicains  exerçaient  la  férocité  que  leur  faisaient  con- 
tracter ces  pénitences  sanglantes ,  dans  les  sacrifices  humains , 
communs  parmi  eux  et  accompagnés  de  cérémonies  atroces.  Ihs 
se  repaissaient  de  la  chair  des  victimes  ou  en  faisaient  trafic. 
Au  sommet  de  la  pyramide  de  Chiloula  s'élevait  l'autel  dédié 
à  Quetzalcoatl ,  dieu  de  l'air ,  représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  blanc  et  barbu ,  grand  prêtre ,  législateur ,  chef  d'une 
secte  qui  s'imposait  des  pénitences  rigoureuses,  telles  que  celles 
de  se  percer  les  lèvres  et  les  oreilles,  de  s'enfoncer  dans  le  corps 
des  épines  d'agave.  Sous  lui  l'Anahuac  jouit  de  l'âge  d'or 
jusqu'au  moment  où  le  grand  esprit  Tezcatlipoca  présenta  à 
Quetzalcoalt  un  breuvage  qui ,  en  lui  donnant  l'immortalité , 
lui  inspira  le  désir  irrésistible  de  visiter  des  contrées  lointaines. 
Quand  il  arriva  h  Chiolula ,  les  habitants  lui  offrirent  le  gouver- 
nement; et,  durant  les  vingt  années  qu'il  resta  parmi  eux,  il 
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'  «■  O  Seigneur  très-humain,  seigneur  des  batailles ,  souverain  de  tons,  toi 
appelé  Tezeallipora,  dien  invisible  et  impalpable,  nous  te  su(;plion8  que  ceux 
que  tu  auras  laissés  mourir  durant  celle  guerre  soient  reçus  dans  la  maison  du 
Soleil  avec  amour,  avec  honneur;  qu'ils  y  soient  placés  assis  près  des  braves, 
cVst-h-dire  près  de  Qiiilziégiiaguat/in  Maccuhcaizin ,  Thacavepal/.iu ,  Yatlil- 
cuëchavac,  Yhuillenuic  et  Chavaguetzin,  et  de  tous  les  |)lus  célèbres  morts 
dans  la  guerre,  ils  lont  des  réjouissances  éternelles,  ils  célèbrent  par  des 
louanges  continuelles  le  Soleil,  notre  seignem  ;  ils  vont  suçant,  aspirant  la  don» 
ceur  des  Heurs  les  plus  suaves  pour  le  goftt  et  pour  le  parfiim.  Telle  est  la  joie 
réservée  anx  braves  morts  dans  la  bataille  ;  c'est  ainsi  ((u'ils  s'enivrent  de  plai* 
sirs,  lis  ne  se  souviennent  plus  ni  de  jour  ni  de  nuit,  de  temps  ou  d'années, 
parce  que  leur  puissance  et  leur  richesse  n'a  pas  de  lin,  et  qui^  jamais  ne  se 
lléirisseiil  les  fleurs  dont  ils  respirent  le  parlum.  n 
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leur  enseigna  à  fondre  les  métaux,  il  ordonna  le  jeûne  de 
quatre-vingts  jours  et  l'intercalation  de  l'année  toltèque ,  leur 
recommandant  de  vivre  en  paix  et  de  n'offrir  à  la  Divinité  que 
les  prémices  des  fruits.  Il  disparut  ensuite ,  en  promettant  de 
venir  renouveler  leur  félicité. 

Les  Aztèques  eurent ,  comme  les  Indiens,  l'idée  de  destruc- 
tions et  de  régénérations  périodiques  de  l'univers ,  en  attri- 
buant à  l'espace  ce  qui  semble  n'appartenir  qu'au  temps. 

Ils  comptaient  quatre  âges ,  qui  avaient  eu  chacun  leur  soleil 
propre.  Le  premier,  dit  âge  de  l'eau,  dura  quatre  mille  huit  ans, 
et  finit  par  un  déluge  génét  tV»  dans  lequel  le  soleil  lui-même 
périt  avec  les  hommes.  L'autre,  Vdgede  la  ^erre,  après  avoir  duré 
cinq  mille  deux  cent  six  ans ,  prit  fin  lors  de  la  destruction  des 
géants ,  produite  par  de  terribles  tremblements  de  terre  qui 
causèrent  aussi  l'extinction  du  second  soleil.  Vint  ensuite  Vâge 
du  vent ,  de  quatre  mille  dix  ans,  terminé  par  un  tourbillon  qui 
anéantit  1<^  troisième  soleil  et  tous  les  êtres  vivants.  Chaque 
fois  l'espèce  humaine  fut  conservée ,  attendu  qu'un  couple  fut 
changé  en  animaux  capables  de  résister  à  ces  catastrophes, 
et  destint'  à  renouveler  l'espèce.  L'âge  actuel,  Vdge  du  feu, 
commencé  depuis  huit  cent  cinquante  ans ,  est  le  seul  dont  les 
annales  aient  été  conservées ,  et  il  se  terminera  par  un  incendie 
général.  Or  cela  devant  arriver  à  la  fin  d'un  de  leurs  siècles  , 
qui  étaient  de  cinquante-deux  ans  seulement ,  le  moment  où 
un  siècle  expirait  causait  une  grande  frayeur.  C'était  alors  une 
tristesse  générale  :  on  éteignait  le  feu  sacré ,  les  moines  ne 
cessaient  de  prier;  on  déchirait  ses  vêtements,  on  brisait  les 
meubles  de  prix ,  on  se  cachait  la  face  sous  des  masques  d'a- 
gave ,  et ,  chose  singulière ,  les  femmes  enceintes  étaient  regar- 
dées avec  horreur,  dans  la  croyance  qu'au  moment  de  la  catas- 
trophe «îlles  se  transformeraient  en  tigres ,  et  s'uniraient  aux 
génies  malfaisants  pour  se  venger  des  hommes. 

Le  soir  du  dernier  jour,  les  prêtres,  revêtus  des  habits  des 
dieux  et  suivis  d'une  foule  immense  ,  gravissaient  le  mont 
d'Huixacécatl,  et  attendaient  en  silence,  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  l'instant  oii  les  Pléiades  occuperaient  le  milieu  du 
ciel.  Lorsqu'elles  avaient  passé  sur  le  méridien,  le  sacrificateur 
égorgeait  un  prisonnier,  et  attisait  dans  la  blessure  le  feu  avec 
lequel  s'allumait  le  bûcher  où  il  était  brûlé.  Un  cri  de  joie 
général  annonçait  aux  plus  éloignés  que  le  péril  était  passé  ; 
d'autres  couraient  avec  des  torches  allumées  raviver  le  l'eu  ; 
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Tenthousiasme  redoublait  quand  le  soleil  ^paraissait  radieux 
sur  l'horizon  :  alors  les  dieux  retournaient  lians  les  sanctuaires, 
les  femmes  dans  leurs  maisons  ;  on  renouvelait  ses  vêtements , 
et  les  fêtes  duraient  treize  jours ,  pendant  lesquels  on  nettoyait 
les  temples ,  les  murailles ;>  les  ustensiles  de  ménage. 

Les  Européens  ne  fur  ;.  pas  peu$ur|)ris  de  trouver  là  des 
rites  semblables  à  ceux  diss ,  hrétiens  :  les  vigiles ,  les  jeûnes,  la 
confession  auri.  :laire  (l)  et  une  espèce  d'eucharistie,  mais 
dont  le  pain  était  trempé  dans  le  sang  humain. 

Les  fêtes  étaient  réglées  par  des  calendriers ,  qui  sont  un  des  calendrier». 
plus  singuliers  monuments  de  la  culture  des  Mexicains ,  et  qui 
nous  furent  révélés  par  une  grande  pierre  imsAHIque  exhumée, 
en  1790,  des  ruines  de  l'antique  téocaUi.  L..nnée  civile  des 
Aztèques  était  solaire,  de  trois  cent  soixante-cinq  jours ,  divisée 
en  dix-huit  mois  de  vingt  jours ,  plus  "inq  jours  complémen- 
taires, dits  nt:  ontemi,  c'est-à-dire  inutiles.  Leurs  astronomes 
divisaien*  1^  jour , qui  commençait  au  levc'  du  soleil,  en  huit 
intervalles,  savoir  le  lever  et  le  coucher,  le  midi  et  le  minuit, 
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(I)  Saliagun  a  conservé  un  fragment  de  l'exliortation  d'un  \>réUe  mexicain 
à  son  pénilpnt  : 

»  Frère,  tu  es  venu  «tans  un  lieu  de  grands  périls,  de  beaucoup  de  fa- 
tigues, de  beaucoup  de  terreurs.  C'est  un  précipice  d'où  s'élève  un  écueil  à 
pic  :  ct'Iui  qui  y  tombe  une  fois  n'en  sortira  jan\ai8.  Tn  es  venu  aussi  dans  un 
lieu  où  mille  filets  sont  tendus  les  uns  sous  les  uulre!«,  de  manière  qu'on  ne 
peut  passer  sans  donner  dans  quelqu'un  d'entre  eux  ;  ei  il  y  a  en  outre  des  trous 
profonds  comme  des  puits  ;  el  lu  t'es  jeté  dans  le  tourbillon  du  fleuve,  tu  t'es 
jeté  dans  les  fdets  d'où  il  est  impossible  de  sortir.  Ce  sont  tes  péchés,  et  ils 
peuvent  être  comparés  encore  à  des  bétes  féroces  qui  tuent,  qui  mettent  eu 
pièces  l'âme  comme  le  corps.  Aurais-tu  pu  celer  pu-  -tsard  quelqu'un  de  ces 
pérlii^s  sJRraves,  M  horribles,  si  honteux,  qui  .sont  •':!  <  p"d)llé.s  dans  le  ciel, 
sur  la  (erre,  aux  enfers,  et  infestent  le  monde  jusqu'à  ses  ,.    ilins? 

»  Tu  t'es  présenté  à  i  e  Seigneur  très-clément  r,  protecteur  de  lou;^,  que 
tu  as  olfensé,  dont  lu  jirovoqué  la  colère,  et  qui  demain  ou  après  te  tirera 
de  ce  monde,  et  l'enverra  dans  le  séjour  général  de  l'enfer,  ou  sont  ton  père  et 
ta  mère,  le  dieu  et  la  déesse  de  la  triste  demeure,  avec  la  bouche  ouverte,  prêts 
ji  le  déchirer  comme  tout  ce  qui  fut  au  monde. 

«  Pour  conclure,  je  te  le  dis,  il  faut  que  lu  balaie»  le.s  innnondiccs  et  le  fu- 
miei  (le  ta  maison  ;  que  tu  te  purifies  toi-même;  que  tu  cherches  un  esclave 
pour  le  sacrifier  aux  dieux;  que  lu  fasses  une  fête  a.;',  chefs,  et  qu'ils  chan- 
tent les  louanges  du  Seigneur.  Tu  dois  aussi  faire  pénitence  en  travaillant  un 
an  ou  t)lu8  dans  la  maison  du  Seigneur.  Là  lu  te  tireras  du  sang,  tu  te  pique- 
ras avec  des  épines  d'aloès,  et  pour  faire  pénitence  complète  de  tes  adullè.es 
et  do  tes  autres  iniquités  tu  te  passeras  deux  foi.î  chai;  ..  jour  des  morceaux 
de  bois  aigus  à  travers  les  parties  sensibles  du  corps,  une  fois  dans  les  oreilles 
et  une  lois  danx  la  langue   » 
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et  les  quatre  portions  intetermédiaires ,  qui  n'avaient  point  de 
nom.  Le  mois  avait  quatre  périodes,  au  commencement  des- 
quelles chaque  c(  iiimunauté  d'habitants  tenait  son  marché  j 
la  semaine  de  sept  jours  ne  paraît  avoir  été  connue  fVaucun 
peuple  du  Nouveau  Monde  (l).  Treize  ans  formaient  un  cycle, 
dit  tlalpilli,  dont  quatre  constituaient  un  xiuhmolpilU,  et  deux 
de  ceux-ci  un  céhuehuétilizUiow.\\e\\\ès&e. 

Le  calendrier  rituel ,  dont  les  prêtres  faisaient  usage ,  est  une 
série  de  périodes  de  treize  jours,  suivant  la  veille  et  le  sommeil 
de  la  lune.  Vingt-huit  de  ces  périodes  constituent  une  année 
civile  plus.un  jour,  qui,  formant  tous  les  treize  ans  une  nouvelle 
période ,  remettait  l'année  rituelle  d'accord  avec  l'année  civile. 

Un  des  faits  les  plus  étonnants,  c'est  l'analogie  que  l'on  remar- 
que entre  le  calendrier  mexicain  et  celui  de  certains  peuples  de 
l'Asie  orientale,  comme  les  Japonais,  analogie  démontrée  par 
M.  de  Humboldt  et  qu'on  ne  saurait  croire  accidentelle;  car 
elle  ne  peut  pas  se  fonder  sur  l'identité  de  la  nature  humaine. 
Le  même  savant  montre ,  en  outre ,  que  les  noms  donnés  aux 
mois  mexicains  sont  ceux  des  signes  du  zodiaque  chez  les  Asia- 
tiques orientaux  (2)  ;  le  Mexique  a  aussi  des  rapports  remar- 
quables avec  le  Thibet  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  la 
quantité  de  congrégations  religieuses,  dans  l'austérité  des  péni- 
tences ,  dans  l'ordre  des  processions. 

Des  fêtes  aïoùiles  et  d'autres  fixes  étaient  célébrées  chaque 
mois ,  mai-  u  jp  souvent  marquées  par  des  cruautés  qui  souil- 
laient égiiK-uHnil  ies  cérémonies  relatives  aux  diverses  circons- 
tances de  la  v»e.  Les  morts  étaient  brûlés,  souvent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  serviteurs ,  sur  un  même  bûcher.  Il  semble 
donc  qu'on  découvre  dans  cette  religion  la  lutte  d'un  culte 
ancien  empreint  de  douceur  et  d'un  culte  nouveau  livré  à  des 
pratiques  barbares.  Les  Mexicains  se  rappelaient  même  l'époque 
où  les  premières  victimes  humaines  avaient  été  égorgées  à  leur 
dieu.  Dans  certains  lieux  on  conservait  le  culte  des  divinités 
champêtres,  qui  devaient,  assurait-on,  triompher  un  jour  des 
dieux  sanguinaires. 

Certes,  on  peut  justement  s'étonner  de  trouver  ces  rites 
atroces  chez  un  peuple  qui,  dans  le  reste  de  ses  institutions, 
tient  de  la  nation  chinoise;  mais  l'étroite  union  des  prêtres  avec 


(I)  Bailly  pense  autrement;  mais  il  eslreriité  par  Ilumholdt. 
(1)  Vues  des  Cordilièies,  iomc  II,  ji.  3. 
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la  noblesse ,  eomposée  de  guerriers ,  fit  (lut 
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ieur  <;ulte  homi- 
cide s'étendit  avec  l'empire ,  contrairement  à  ce  qui  se  passa 
au  Pérou,  où  les  descendants  de  Manco-Capac,  avec  leurs  lois , 
la  division  en  castes  et  le  despotisme  monastique ,  apportèrent 
une  religion  pacifique. 

Toutefois  ce  peuple ,  qui  avait  poussé  si  loin  l'étude  de  l'as- 
tronomie, qui  connaissait  la  véritable  cause  des  éclipses,  la 
révolution  annuelle  de  la  terre  et  possédciit  un  calendrier  plus 
parfait  que  celui  des  Romains ,  n'avait  point  de  monnaie,  point 
(le  système  de  poids  et  mesures  ,  ne  connaissait  ni  le  fer,  ni  la 


somme. 

fie  grossièreté 

m.  Des  figures 

is  ou  moins 

jrme  et  une 


confection  des  laitages ,  ni  l'usage  des  h 

Les  arts  d'imitation  y  étaient  dans 
(jui  exclut  l'idée  des  proportions  du  c( 
naines,  qui  n'avaient  pas,  comme  dans 
grand  nombre  de  têtes  et  de  bras,  mais 
tète  pointue,  distinguent  les  héros  et  les  imiiiues.  Les  dieux 
:ivides  de  sang  devaient  être  représentés  sous  des  traits  mons- 
trueux ,  et  tels  que  le  peuple  les  concevait.  Trente  mille  idoles 
en  terre  cuite  furent  détruites  par  les  missionnaires  lors  de  la 
première  conquête  ;  elles  étaient  formées  au  moyen  de  deux 
moules,  l'un  produisant  le  devant,  et  l'autre  le  derrière,  comme 
on  le  pratiquait  pour  les  lares  en  Italie. 

Dans  les  bas-reliefs  le  type  particulier  des  hommes  est  un 
angle  facial  aigu ,  tellement  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  front. 
On  trouve  sculptés,  sur  des  roches,  des  animaux  gigantesques, 
armes  des  provinces  dont  elles  indiquaient  la  limite;  des  tro- 
phées militaires ,  des  batailles ,  des  emblèmes ,  et  partout  des 
hiéroglyphes.  Le  plan  du  Mexique  avant  la  conquête,  conservé 
sur  une  des  feuilles  peintes  dont  ces  peuples  faisaient  usage , 
prouve  combien  ils  s'entendaient  en  géométrie  et  en  topogra- 
phie. La  légèreté  et  la  finesse  des  vases  coloriés  et  vernis ,  qui 
fliffèrent  peu  de  ceux  des  premiers  Étrusques ,  feraient  croire 
qu'ils  ont  été  travaillés  autour  (1) 

On  a  trouvé  à  Mexico  le  buste  en  basalte  d'une  prêtresse 
aztèque,  ayant  la  tête  ornée  à  la  manière  de  celle  d'Isis  et  des 
autres  statues  égyptiennes.  C'est  aussi  l'Egypte  que  rappellent 

(I)  Récemment  encore  Geoffroy-Marliti  Ulule,  qui  résida  vingt-trois  ans  m 
Mexique,  a  rapporté  à  lleidclber^  un  grand  nombre  d'antiquités  de  ce  pays , 
parmi  lesquelles  on  distingue  cin(piante-(lou\  vases  de  ferre  cuite,  ressemblant 
Lcaucnup  à  ceux  des  KtrMsqiio.s,  avec  des  (ij^ures  de  divinités  romaines  ,  grec- 
ques, ényplienncs  cl  indi-nnes. 
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les  pyramides  à  gradins,  les  momies  renfermées  dans  des  caisses 
peintes,  l'usage  de  la  peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  jours 
épagomènes  ajoutés  à  la  fin  de  Tannée  comme  à  Memphis,  tandis 
que  leurs  autres  institutions  sembleraient  nées  au  Thibet. 

Le  téocalli  de  la  capitale  fut  détruit  après  la  conquête;  mais 
les  plus  anciens  sont  restés.  Dans  la  vallée  de  Mexico  s'élèvent 
les  pyramides  de  Téotiuacan ,  dont  les  deux  principales  sont 
dédiées  au  soleil  et  à  la  lune  (l);  d'autres,  plus  petites,  sont 
disposées  alentour  comme  ornements.  L'une  des  deux  plus 
grandes  s'élève  perpendiculairement  à  cinquante-^inq  mètres , 
Tautre  à  quarante-quatre  ;  et  la  base  de  la  première  en  a  cent 
huit  de  chaque  côté.  Les  autres,  qui  ne  dépassent  pas  huit  ou 
n^uf  mètres,  servaient,  dit<-on,  de  sépulture  aux  chefs  de  tribu. 
Les  statues  furent  détruites  par  Tavidité  des  conquérants  et  par 
la  dévotion  de  l'évoque  Zumaraga.  Il  y  a  un  demi-siècle,  des 
(;hasscurs  découvrirent  la  pyramide  de  Papantla,  haute  de  dix- 
huit  mètres  sur  vingt-cinq  de  large  à  la  base,  toute  en  grosses 
pierres  taillées,  ornée  partout  de  niches  et  d'hiéroglyphes,  et 
avec  trois  escaliers  qui  conduisaient  au  sommet.  rt  ^  ^;:» 

Celle  de  Chiolula ,  qui  est  à  quatre  étages,  construite  en  bri- 
ques non  cuites,  dans  une  plaine  nue,  à  deux  mille  deux  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante-quatre mètres  d'élévation;  mais  chaque  côté  de  la  base 
n'en  a  pas  moinr  de  quatre  cent  trente  neuf,  c'est-à-dire  deux 
fois  plus  que  la  pyramide  égyptienne  de  Ghéops. 

D'après  la  tradition ,  cette  pyramide  aurait  été  bâtie  par  les 
sept  personnes  qui  échappèrent  au  déluge;  mais  les  dieux, 
irrités  de  cet  édifice,  qui  devait  toucher  les  nues,  le  foudroyè- 
rent, et  il  resta  inachevé.  Les  conquérants  virent  là  un  souvenir 
du  déluge  de  Noé  et  de  la  tour  de  Babel.  Il  y  a  maintenant  au 
sommet  de  ce  montituile  une  église  de  la  Vierge ,  la  plus  élevée 
du  monde,  que  les  nationaux  visitent  avec  la  même  dévo- 
tion qui  jadis  les  amenait  aux  autels  de  leurs  dieux  sangui- 
naires. '? 

A  Xochicalco  se  trouve  la  Maison  des  fleurs ,  grand  terre- 
plein  ressemblant  à  un  bastion  gigantesque,  dont  la  plate-forme 
a  soixantc-duiu<>  ux'tres  do  lai'^eur  et  quatre-vingt-six  de  lon- 
gueur; au  centre  se  dresse  une  pyramide  à  cinq  degrés,  toute 
en  parallélipipèdes ,  supérieurement  travaillés,  et  réunis  sans 


(I;  Vuir  la  iiule  L  «  U  lin  du  Vo.iiiiii'. 


LE   MBXiQÛfi.  181 

ciment.  Çà  et  là  sont  gravés  des  hiéroglyphes ,  des  ftguifes  de 
crocodiles  et  d'hommes  assis  les  bras  croisés. 

Vers  le  milieu  du  siècle  passé ,  Mitla ,  cité  des  morts,  et  Col- 
huacan,  ville  du  désert,  nommée  à  tort  Palenqué,  offrirent 
aux  regards  les  ruines  d'^ifices  immenses  qui  révélaient  un 
art  original.  Antoine  del  Rio  et  Alonzode  Caldéron  furent  char- 
gés, en  1787,  de  les  explorer.  Les  ruines  de  Palenqué  occu- 
paient un  espace  d'environ  huit  lieues,  tout  encombré  de 
lianes  dont  à  peine  le  feu  et  la  cognée  purent  dégager  en  trente- 
cinq  semaines  quinze  édifices.  Le  roi  d'Espagne  Charles  IV  y 
envoya  une  commission  en  1805,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Du  Paix ,  qui  put  donner  une  idée  complète  de  ces  restes  d'un 
peuple  détruit,  tels  que  bâtiments  sacrés  et  civils,  fortifica- 
tions, routes,  ponts,  digues,  aqueducs,  vastes  souterrains,  avec 
des  sculptures,  des  bas-reliefs,  des  hiéroglyphes,  des  armoi- 
ries, des  vases  de  terre  cuite,  des  statuettes  de  divinités,  des 
ustensiles  en  pierre  et  en  métal. 

Les  plus  anciennes  constructions  et  entre  autres  les  tumulus 
étaient  en  tuf  et  en  énormes  pierres  de  taille.  Ces  monticules  fu- 
néraires renfermaient  de  vastes  passages  souterrains,  et  suppor- 
taient des  toml)eaux  coniques  formés  de  couches  de  pierres  ou  de 
briques,  dont  quelques-uns  s'élevaient  comme  de  véritables  pyra- 
midc^s  à  la  manière  égyptienne.  L'édifice  le  plus  remarquable, 
reposant  sur  un  terre-plein  de  soixante  pieds  do  haut ,  tient  à 
l'intérieur  du  gothique  ou  plutôt  du  moresque.  Il  a  trois  cents 
pieds  de  longueur  sur  cent  huit  de  largeur  et  trente  de  hau- 
teur. Du  centre  s'élançait  une  tour  qui  devait  être  très-élevée 
et  qui  diminuait  à  chaque  étage.  Ce  n'est  alentour  que  pyra- 
mides, aqueducs,  souterrains,  fortifications  et  monuments 
funèbres. 

Les  murs  sont  en  talus ,  revêtus  de  stuc ,  dans  lequel  il  entre 
de  l'oxyde  de  fer.  Les  édifices  sont  orientés  sur  un  plan  quadri- 
latère ,  avec  des  p<  -rtes  larges  et  élevées ,  des  ouvertures  pour 
les  fenêtres  :  ils  sont  situés  sur  des  éininences ,  sans  rien  pour 
les  fermer,  sans  charpente  ni  vofttes  pour  les  soutenir,  bien 
que  ces  dernières  soient  employées  dans  los  constructions  tu- 
nudairi^  et  dans  les  souterrains;  il  n'y  entre  pas  de  briqims. 
Les  temples  sont  couverts.  L'architecture,  qui  en  est  très-ornée, 
offre  des  pilastres ,  des  corniches ,  des  médaillons  en  stu<! ,  des 
niascarons.  Les  bas-reliefs  indiquent  les  rites  de  la  sépulture , 
car  ils  montrent  le  défunt  étendu ,  avec  ses  armes  et  ce  qu'il 
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avait  de  plus  précieux,  sui'  le  bûcher  où  l'on  égorgeait  ses  ser- 
viteurs et  ses  femmes,  et  où  les  épouses  se  sacrifiaient  volon- 
tairement. D'autres  bas-reliefs  dans  le  temple  représentent,  à 
ce  qu'il  semble,  les  rites  de  l'initiation. 

On  fut  particulièrement  frappé  d'un  tableau  au  milieu  duquel 
est  un  scarabée  avec  le  T  si  fréquent  dans  les  sculptures  égyp- 
tiennes, et  une  grande  croix  latine  surmontée  d'un  coq,  du 
bras  de  laquelle  pend  une  espèce  de  palme  enroulée;  au  milieu 
de  cette  croix  s'en  trouve  une  autre  plus  petite ,  dont  les  bras 
se  terminent  en  fleur  de  lotus.  A  droite ,  un  prêtre  offre  à  la 
croix  un  vase  de  fleurs  ;  à  gauche ,  une  femme ,  avec  la  tiare 
à  l'égyptienne  ,  lui  présente  un  enfant  couché  sur  des  feuilles 
de  lotus. 

Les  ruines  de  Palenqué  ont  cessé  d'être  les  plus  étonnantes 
depuis  qu'on  a  découvert  celles  de  Yucatan  et  d'Ytzalan.  Là 
tous  les  éditices  sont  en  pierres  polies ,  et  le  plus  petit ,  qui  a 
quatre-vingt-un  pieds  de  long  sur  dix-sept  de  haut ,  s'élève  sur 
une  esplanade  à  laquelle  on  parvient  par  cent  degrés;  tout  y 
est  couvert  d'ornements  et  d'hiéroglyphes,  avec  une  pompe 
asiatique.  En  face  de  cette  espèce  de  pyramide  est  la  grande 
place ,  décorée  de  quatre  vastes  édifices  et  pavée  de  pierres  cu- 
biques ,  où  sont  aussi  sculptées  des  figures  d'animaux  :  comme 
on  n'en  posait  une  que  tous  les  vingt  ans,  cela  reporte  à  plus 
de  vingt  siècles  la  construction  de  cette  ville  (1).    .  t  ■'■.  ^^ 

On  assigne  trois  époques  aux  monuments  de  ce  pays  :  monu- 
ments mexicains  proprement  dits ,  appartenant  au  peuple  aztè- 
que ,  fondateur  de  l'empire  ;  monuments  antérieurs ,  œuvre  des 
Toltèques  et  d'autres  peuples  venus  sur  le  sol  d'Anahuac  vers 
le  sixième  siècle  lamcnts  de  Palenqué  et  autres  épars  dans 
le  Guatiniala  et .  ucatan ,  antérieurs  à  tout  souvenir,  et  ap- 
pelés improprement  mexicains  :  ils  remontent  à  près  de  trois 
mille  ans,  ont  pour  caractère  la  simplicité,  la  gravité  et  la  soli- 
dité. Un  grand  peuple  a  pu  seul  construire  de  pareilles  cités; 
mai^  comment  la  mémoire  s'en  est-elle  entièrement  perdue? 
S'il  a  été  détruit,  ses  vainqueurs  auraient  dû  conserver  le  sou- 
venir d'un  si  grand  triomphe;  mais,  loin  de  là,  au  moment 
de  la  conquête,  personne  ne  connaissait  l'existence  de  Mitla 
ou  de  Palenqué.  Une  foule  de  systèmes  ont  été  proposés  pour 
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la  solution  de  ce  problènte,  et  l'on  a  été  dernièroinent  jusqu'à 
soutenir  que  ces  villes  étaient  antf^rieures  au  déluge. 

Les  Mexicains  virent  débarquer  sur  leurs  rivages  des  hôtes 
redoutables,  que  leur  armure,  les  chevaux  «  les  fusils,  les  ca- 
nons leur  faisaient  croire,  comino  partout ,  descendus  du  ciel. 
IJeaucoup  de  gens  vinrent  les  examiner,  et  prirent  des  dessins 
de  tout  ce  qu'ils  voyaient,  pour  les  envoyer  à  la  cour  du  sou- 
verain en  forme  de  rapport. 

Montezuma,  que  ses  manières  à  la  fois  dignes  et  modestes 
avaient  fait  élire  pour  roi,  fut  h  peine  monté,  sur  le  trône 
qu'il  changea  de  conduite,  et  que,  renfermé  dans  son  palais, 
il  chercha  à  éblouir  par  le  faste,  à  se  soutenir  par  la  terreur. 
Sa  dévotion  l'entraînait  à  des  guerres  fréquentes,  dans  l'inten- 
tion de  ne  pas  laisser  les  dieux  manquer  de  sacrifices  humains. 
Il  régnait  alors,  d'une  mer  à  l'autre,  sur  trente  caciques  puis- 
sants, et  maintenait  dans  son  gouvernement  un  ordre  parfait, 
il  avait  institué  des  décorations  pour  la  vaillance  et  pour  la  no- 
blesse, et  réservé  une  ville  pour  y  réunir  tous  ceux  qui  avaient 
vieilli  au  service  de  la  couronne.  Dos  écoles  avaient  été  éta- 
lilies  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux  de  l'intelligence, 
selon  que  les  jeunes  gens  se  destinaient  à  la  guerre ,  au  sacer- 
doce ou  aux  diverses  magistratures.  Mais,  poussant  la  sévérité 
à  l'excès,  il  brisait  tout  ce  qui  lui  résistait,  et  éloignait  de  la 
cour  et  des  emplois  quiconque  n'était  pas  noble.  Après  avoir 
snlïiiigué  toutes  les  provinces,  il  disait  qu'il  lui  tardait  de  con- 
quérir Méchoacan,  Tépéacaet  Tlascala,  afin  que  les  dieux  n'eus- 
sent pas  à  chômer  do  victimes. 

Ces  trois  pays  étaient  demeurés  indépendants,  quoique  l'em- 
pire s'étendit  jusqu'aux  frontières  do  Guatimala  et  du  Yucatan. 
Montezuma  leur  fit  la  {^uerro  avec  vigueur;  mais  il  rencontra 
une  résistance  des  plus  vives  :  les  revers  qu'il  essuya  affaibli- 
rent l'idée  qu'on  s'était  formée  do  la  puissance  du  flis  du  So- 
leil et  prépareront  des  alliés  aux  Européens. 

Effrayé  de  leur  venue,  Montezuma  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  soustraire  à  la  visite  dont  le  menaçait  cet  étranger  qui  se 
disait  envoyé  comme  ambassadeur  et  qui  faisait  passer  sa  pe- 
tite armée  pour  un  simple  cortège.  Il  lui  envoya  des  présents, 
dos  perles,  dos  vêtements,  du  coton  lo  plus  fin,  des  panaches 
aux  plus  brillantes  couleurs ,  des  arnmros  aussi  précieuses  par 
le  métal  qiio  pnr  la  nniiviM\uté  du  travail  et  deux  grands  platb, 
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l'un  en  argent  et  l'autre  en  or,  où  étaient  représentés  en  relief 
le  siècle  et  l'année  des  Mexicains';  sans  parler  des  pierreries, 
des  bijoux,  des  colliers,  des  perles ,  de  la  poudre  d'or,  d'énor- 
mes morceaux  d'or  viei^e  et  d'animaux  du  même  métal ,  tous 
objets  qui  ne  faisaient  qu'exciter  la  convoitise  et  la  cupidité. 

Certes  se  distingue  entre  les  conguistadors  par  un  reste  des 
idées  chevaleresques  de  son  pays.  Plein  de  conviction  et  d'in- 
tolérance, persévérant  jusqu'à  l'obstination,  avide  de  richesseSi 
mais  encore  plus  de  gloire  ;  cruel  par  position,  mais  non  par 
instinct ,  il  était  prompt  à  faire  souffrir,  et  tout  ensemble  ac- 
cessible à  une  compassion  généreuse.  Lorsqu'il  rend  compte  de 
ses  entreprises,  il  expose  les  faits  avec  clarté  et  d'une  manière  at- 
trayante, bien  que  du  ton  d'un  soldat  et  dans  un  stylo  inculte.  Il 
insistait  pour  être  admis,  et  représentait  que  les  convenances 
ne  permettaient  pas  de  renvoyer,  sans  l'entendre,  l'ambassadeur 
du  plus  grand  des  rois.  Venu  pour  répandre  la  vérité,  il  devait 
l'annoncer  pour  détruire  l'idolâtrie;  et,  nullement  effrayé  des 
deux  cent  mille  hommes  que  Montezuma  pouvait,  disait-on, 
mettre  sur  pied,  il  rêvait  déjà  la  conquête  du  Mexique.  Il  com- 
mença donc,  pendant  les  pourparlers,  à  construire  Villa-Rica 
de  la  Vera-Cruz,  nom  qui  renferme  les  deux  mobiles  du  temps, 
l'argent  et  la  religion.  Vélasquez  persistant  à  le  considérer 
comme  rebelle  et  sans  pouvoirs,  Gortès  établit  à  la  Vera-Grux , 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  un  conseil  souverain,  dans  les  mains 
duquel  il  résigna  l'autorité,  en  le  laissant  libre  do  choisir  le 
plus  digne  de  commander.  Élu  comme  général  et  comme  gou- 
verneur, il  brûla  ses  vaisseaux  pour  enlever  aux  siens  la  pos- 
sibilité du  retour,  et  à  l'Espagne  c«lle  de  le  rappeler  ;  puis,  s'é- 
tant  concilié  quelques  caciques  mécontents  de  la  tyrannie  de 
Montezuma,  il  se  mit  en  marche  avec  cinq  cents  hommes,  six 
canons  et  quinze  chevaux. 

La  république  de  Tlascala,  qui,  située  dans  les  montagnes  et 
gouvernée  par  un  sénat  de  députés  de  tout  le  pays,  avait  i*é- 
sisté  aux  Mexicains,  fut  réduite  à  demander  la  paix,  et,  de- 
venue amie  des  Espagnols ,  contribua  beaucoup  à  leur  assurer 
de  plus  grandes  conquêtes.  Une  jeune  lndien!io  qui  avait  été 
donnée  à  Gortès,  et  qu'il  Ht  baptiser  sous  le  nom  de  dona  Ma- 
rina, devint  l'urgane  de  son  éloquence  et  la  cheville  uuvrièru 
de  ses  intrigues,  et  lui  rendit  comme  interprète  et  connue  con- 
seil l)eaucoup  plus  de  servict;s  qu'une  armée  nombreuse. 

Il  cherchait  à  se  concilier  les  Indiens  par  de  bons  procédés; 
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luais  ses  gens  ne  savaient  faire  que  ie  mal.  Bientôt  il  se  mit 
lui-même  à  reverser  les  idoles;  et  comme  il  donna  Fordre  de 
se  faire  chrétiens  à  des  hommes  qui  ne  savaient  ce  que  c'était, 
il  s'aliéna  les  caciques,  dont  les  dispoàtions  lui  avaient  d'abord 
été  favorables.  Il  s'apprêtait  à  abattre  les  idoles  dans  Tlascala , 
quand  le  père  Barthélémy  d'Olméda  lui  remontra  qu'il  n'était 
ni  du  devoir  ni  de  la  politique  de  propager  la  religion  par  ie 
fer,  recommandation  qui  ne  fut  que  trop  oubliée. 

Au  lieu  de  recourir  aux  armes,  Montezuma,  découragé,  son- 
gea à  combattre  les  Espagnols  par  la  perfidie  et  la  ruse;  mais 
ils  lui  étaient  encore  bien  supérieurs  sous  ce  rapport.  Us  s'étaient 
vus  accueillis  avec  des  démonstrations  bienveillantes  à  Chiolula> 
lorsque  Gortès,  concevant  des  soupçons,  fit  arrêter  plusieurs 
prêtres,  de  qui  il  arracha  l'aveu  que,  sous  des  apparences  ami- 
cales, on  méditait  l'extermination  des  étrangers.  Irrités  de  ces 
projets,  les  Espagnols  firent  main  basse  sur  les  naturels,  et 
marchèrent  en  avant. 

Soudain  s'offrit  à  leurs  regards  enchantés  le  vaste  lac  de  Tez- 
cuco,  traversé  par  trois  chaussées  artificielles ,  avec  des  jardins 
flottants  au  milieu  des  eaux  et  des  villes  populeuses  alentour. 
Sur  une  lie  réunie  au  continent  par  une  jetée  s'élevait  Mexico, 
qui ,  dans  une  enceinte  de  quinze  milles  de  tour,  renfermait 
soixante-dix  mille  maisons,  avec  des  places  et  de  larges  rues, 
un  nombre  infini  de  boutiques,  des  bosquets ,  des  viviers,  des 
canaux  navigables  que  parcouraient  en  tous  sens  cinquante 
mille  barques.  Les  Espagnols  s'étonnaient  de  tant  de  civilisation 
et  de  richesses,  non  moins  que  de  leur  propre  audace,  tandis 
que  Montezuma  était  effrayé  de  leur  supériorité  morale.  Voyant 
toutes  ses  combinaisons  manquées,  il  multipliait  les  sacrifices 
humains,  croyant  que  c'était  le  courroux  des  dieux  qui  se  ma- 
nifestait dans  les  prodiges  dont  le  récit  lui  arrivait  de  toutes 
parts.  Dans  l'impossibilité  d'éviter  La  visite  redoutée  des  Euro- 
péens, il  crut  du  moins  se  les  concilier  en  allant  à  leur  rencontre 
dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence.  Mille  nobles  marchaient  en 
avant,  parés  d'ornements  uniformes  ;  puis  venaient  trois  hé- 
rauts, suivis  de  plusieurs  centaines  de  nobles.  Montezuma 
était  porté  dans  une  litière  couverte  de  feuilles  d'or,  protégé 
par  un  grand  parasol  de  plumes  vertes;  et  personne  n'aurait 
osé  le  regarder  en  face.  Sur  ses  épaules  flottait  un  manteau 
tout  chargé  d'or,  d'argent  et  de  pierreries;  ses  bras,  sa  poi- 
trine nue  étalaient  de  même  une  multitude  de  joyaux  en  or. 
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Deux  cents  princes  le  suivaient ,  magnifiquement  parés.  L'em- 
pereur protesta  de  son  amitié  pour  ces  fils  du  Soleil,  et  Gortès 
l'assura  qu'il  n'était  point  venu  dans  l'intention  de  lui  enlever 
rieu;  mais  seulement  pour  consolider  leur  alliance  et  pour  établir 
la  religion  nouvelle. 

S'il  en  eût  été  ainsi,  quel  bien  n'en  serait-il  pas  résulté  pour 
rhumanité!  Quel  beau  spectacle  c'eût  été  de  voir  les  arts  de 
l'Europe  se  greffer  sur  cette  civilisation  naïve,  et  tous  deux  se 
venir  mutuellement  en  aide  !  Mais  cg  n'étaient  que  des  assu- 
rances mensongères,  et  Gortès  ne  voulait  que  calmer  les  défian- 
ces de  Montezuma,  qui  était  aussi  dépourvu  de  moyens  de  dé- 
fense contre  ces  nouveaux  venus  que  le  seraient  les  rois  de 
l'Europe  contre  des  ennemis  aériens.  f  "?^f"^ï-sn 

Le  temple  de  Mexico  avait  été  bâti  d'après  le  modèle  des 
temples  plus  anciens,  sur  une  colline  artificielle  élevée  au  mi- 
lieu d'une  plaine.  On  croyait  que  cette  construction  avait  eu 
lifcu  six  ans  avant  l'arrivée  de  Colomb  en  Amérique.  Un  ves- 
tibule en  murailles  épaisses  de  pierres,  toutes  couvertes  de  sculp- 
tures qui  représentaient  des  serpents  entortillés ,  précédait  un 
escalier  magnifique  qui  conduisait  à  une  vaste  chapelle ,  avec 
une  terrasse  où  étaient  fichées,  sur  des  pieux,  des  têtes  humai- 
nes que  l'on  renouvelait  aux  grandes  solennités  et  dont  le 
nombre,  dit-on,  s'élevait  à  cent  trente  mille.  Les  quatre  portes 
du  temple  s'ouvraient  aux  quatre  vents  sur  autant  de  plates-for- 
ines|,  dont  chacune  offrait  aux  regards  quatre  statues  gigantes- 
ques. Alentour  étaient  les  habitations  des  prêtres,  avec  un  grand 
espace  où  jusqu'à  dix  mille  personnes  exécutaient  les  danses 
rituelles.  h\\  centre  s'élevait  une  pyramide  tronquée  ayant  cin- 
quante-quatre mètres  de  hauteur  sur  quatre-vingt-dix-sept  de 
largeur  à  la  base,  et  sur  une  de  ses  faces  se  développait  un  es- 
calier de  cent  vingt  marches  pour  chaque  étage. 

Le  dieu  Mexitlo,  à  qui  l'on  offrait  le  cœur  des  victimes,  était 
représenté  sous  une  figure  humaine  d'un  aspect  horriblement 
farouche,  avec  des  serpents  et  des  foudres  à  la  main,  et  couvert 
de  dessins  symboliques.  Le  feu  sacré  était  conservé  dans  deux 
vastes  urnes  de  marbre,  et  les  nombreuses  chapelles  brillaient  de 
tout  le  luxe  imaginable.  '  • 

Montezuma  possédait  des  palais  d'une  grande  étendue,  cons- 
truits en  pierres  cimentées  avec  de  la  chaux  et  formés  de 
nombreuses  habitations  réunies  :  celui  qui  fut  assigné  à  Gortès 
aurait  suffi  pour  loger  huit  mille  hommes.  L'empereur  s'était 
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retiré  dans  celui  du  deuil,  où  tout  était  sombre,  effrayant  et  où 
pénétrait  à  peine  la  lumière.  Il  avait  aussi  des  résidences  d'a- 
grément, et  l'on  en  cite  surtout  deux  comme  des  merveilles  : 
Tune  remplie  d'oiseaux  de  proie,  l'autre  des  oiseaux  les  plu^ 
apprivoisés  et  les  plus  rares.  De  vastes  galeries,  soutenues  par 
des  colonnes  de  marbre  d'un  seul  morceau,  donnaient  sur  des 
jardins  où  les  arbres  et  les  eaux  offraient  un  asile  aux  diverses 
espèces  de  volatiles ,  et  trois  cents  hommes,  chargés  d'en  prendre 
soin,  recueillaient  leurs  plumes  pour  en  former  des  dessins.  On 
y  cultivait  aussi  des  plantes  médicinales ,  pour  les  distribuer  à 
ceux  qui  en  réclamaient. 

Montezuma  avait  fait  venir,  au  moyen  de  deux  conduits  en 
pierre ,  des  eaux  abondantes  pour  l'aicrosage  de  ses  jardins  et 
pour  la  commodité  de  la  ville.  Les  armes  était  conservées  dans 
deux  arsenaux  :  une  garde  du  corps  veillait  aux  trente  portes  du 
palais,  et  toute  la  noblesse  du  royaume  faisait  le  service  à  tour 
de  rôle  dans  les  salles  intérieurs.  Outre  deux  reines  de  race 
royale ,  l'empereur  avait  un  grand  nombre  de  concubines.  11 
donnait  rarement  audience,  et  c'était  alors  avec  un  fastueux 
appareil.  Quelquefois  il  mangeait  en  public,  mais  toujours  seul, 
et  on  lui  servait  jusqu'à  deux  cents  plats  parmi  lesquels  il 
faisait  un  choix  :  les  autres  étaient  distribués  aux  nobles  de 
garde.  Parfois  aussi  des  bouffons  et  des  musiciens  étaient  in- 
troduits pendant  le  repas. 

Quelque  considérables  que  fussent  les  dépenses  qu'entraînait 
le  faste  de  la  cour  du  roi  et  l'entretien  de  deux  ou  trois  armées, 
elles  étaient  loin  d'absorber  toutes  les  resources  du  trésor.  Les 
mines  et  les  salines ,  les  contributions  surtout  produisaient  des 
sommes  énormes;  chaque  propriétaire  payait  un  tiers  des  fruits 
de  ses  champs,  et  tout  artisan  un  tiers  des  objets  manufacturés. 

Cortès  voulut  tout  voir,  e  'v  haut  du  temple,  où  palpitaient  les 
restes  sanglants  des  victimes  humaines,  il  promena  ses  regards 
sur  la  grande  cité.  Montezuma  se  résignait  à  écouter  les  prédi- 
cations de  ce  soldat,  puis  se  prosternait  pour  demander  pardon 
à  ses  dieux  des  blasphèmes  qu'il  venait  d'entendre.  La  première 
pensée  de  Cortès  avait  été  de  se  fortifier  dans  le  palais  qui  lui 
avait  été  assigné  pour  résidence ,  et  il  y  rêvait  aux  moyens  de 
conquérir  un  pays  do  nt  les  richesses  excitaient  de  plus  en  plus 
sa  convoitise.  Sur  ces  entrefaites,  un  général  mexicain  attaqua 
la  Vera-Gruz.  Bien  que  repoussé,  il  tua  plusieurs  Espagnols  et 
en  fit  un  prisonnier,  dont  la  tête  fut  promenée  dans  tout  l'empire. 
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afln  de  soulever  contre  ces  étrangers  la  haine  nationale,  et  de 
dissiper  l'effroi  qu'ils  inspiraient  en  prouvant  qu'ils  étaient 
morteb  comme  les  autres. 

Gortès  sentit  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui  si  le  prestige 
était  rompu,  et  il  résolut  de  tenter  un  de  ces  coups  que  le  succès 
même  n'absout  pas  du  reproche  de  témérité.  Il  se  rendit  au  palais 
de  Montezuma,  en  arracha  ce  prince,  et,  l'ayant  emmené  dans 
sa  demeure,  il  lui  imposa  ses  volontés.  Le  général  agressem*  Ait 
brûlé  vif,  et  il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  laissèrent  apparaître  des 
doutes  sur  l'inviolabilité  des  Espagnols.  Montezuma,  chargé  de 
chaînes,  à  son  horreur  profonde,  àcelle  de  tous  les  siens,  fut  obligé 
de  se  reconnaître  vassal  de  Gharles-Quint,  et  de  fournir  à  titre 
de  don  six  cent  mille  marcs  d'or  pur,  sans  compter  une  infinité  de 
pierres  précieuses.  Il  ne  fut  pas  possible  de  l'amener  &  un  chan- 
gement de  religion  :  cependant  les  sacrifices  humains  furent  sus- 
pendus, et  les  vierges,  les  saints  remplacèrent  dans  les  temples 
les  amas  de  crânes  humains. 

Montezuma  pensait  que  Gortès  allait  désormais  partir,  confor- 
mément aux  conventions  stipulées  :  loin  de  là,  Gortès  proclama 
la  souveraineté  de  l'Epagne,  et  exigea  encore  de  l'or  pour  les  dé- 
penses nécessaires(i).  Mais  il  apprit  tout  àcoupque  Narvaez  était 
arrivé  avec  une  armée  pour  lui  enlever  le  commandement  et  la 
liberté.  Sans  perdre  de  temps,  il  résolut  à  marcher  contre  lui,  et 
donna  aux  Mexicains  le  spectacle  d'une  guerre  fraternelle;  mais 
il  resta  vainqueur  de  son  rival ,  qu'il  réduisit  à  servir  sous  ses 
drapeaux;  et  son  courage  augmentant  avec  sa  puissance,  il  en- 
treprit de  soumettre  tout  le  pays.  Pendant  son  absence ,  Alva- 
rado,  son  général,  laissa  les  Mexicains  se  réunir  pour  une  fête , 
et  profita  de  l'occasion  pour  les  massacrer.  Cette  odieuse  trahison 
porta  ses  fruits.  Les  nobles  frémissaient  de  l'avilissement  oîi 
était  tombé  Montezuma ,  les  prêtres  de  la  profanation  de  leurs 
rites,  tous  des  outrages  dont  on  les  abreuvait  :  l'insurrection 
éclata,  et  on  mit  le  siège  devant  le  palais  de  Gortès.  Montezuma 
se  montra  en  vain  pour  apaiser  leur  fureur  :  il  fut  insulté  comme 
un  lâche,  et  atteint  même  d'une  blessure.  Reconnaissant  alors 
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(I)  De  Sotis,  «lui  fatigue  son  lecteur  par  une  emphase  insupportable  e( 
dont  Voltaire  fait  pourtant  l'éloge,  on  ne  sait  trop  pourquoi»  attribue  à  son 
liéios  des  paroles  et  des  faits  copiés  Ivideinment  sur  ceux  d'autres  héros  et 
d'un  caractère  tout  théâtral.  Lorsque  Corlès  commet  une  injustice  ou  une  im- 
prudence, Solis  la  nie  par  cette  seule  considération  qu'elle  est  inconciliable 
arec  la  probité  connue  de  Corlès  et  avec  sa  politique. 


qu'il  était  devenu  pour  les  siens  un  objet  de  mépris,  il  expira 
de  douleur. 

Après  avoir  perdu  un  gage  si  précieux ,  les  Espagnols ,  en- 
vironnés de  toute  part ,  senUrent  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite; mais  au  moment  où  ils'  traversaient  la  chaussée  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité,  les  Mexicains ,  persuadés  que  les  fils  du 
Soleil  ne  pourraient  dans  la  nuit  obtenir  aucun  secours  de  leur 
père,  les  attaquèrent  avec  plus  de  confiance;  et  les  Espagnols 
perdirent  tous  leurs  chevaux,  leur  artillerie,  leur  trésor  et 
quelques-uns  de  leurs  plus  vaillants  compagnons,  que  sacrifiè- 
rent les  vainqueurs,,  afin  de  recouvrer  la  faveur  des  dieux.  Mais 
le  plus  grand  péril  n'était  pas  passé  :  à  peine,  après  une  mar- 
che pénible,  les  Espagnols  avaient-ils  ft*anchi  l'étroit  passage 
qu'ils  se  trouvèrent  en  face  d'une  armée  en  bon  ordre.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  constance  de  Gortès  pour  ne  pas  suc- 
comber. Sans  laisser  aux  siens  le  temps  de  reconnaître  toute  l'é- 
tendue du  danger,  il  s'élança  sur  l'ennemi  ;  et  comme  il  avait  été 
instruit  par  Montezuma  de  l'extrême  importance  que  les  Mexi- 
cains attachaient  à  leur  étendard,  il  se  précipita  seul  sur  le  chef 
qui  le  portait,  le  lui  arracha,  idt  avec  l'étendard  la  victoire. 

Il  gagna  aussitôt  TIascala  ;  et  au  lieu  de  s'occuper  de  mettre 
en  sûreté  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  il  envoya  cherdier  partout  des  munitions  et  des  hommes, 
qui  ne  tardèrent  pas  arriver,  sur  le  bruit  de  tant  de  richesses 
réservées  aux  vainqueurs.  Huit  mille  esclaves  tlascalitains  fu- 
rent employés  à  porter  à  dos  les  bois  nécessaires  pour  cons- 
truires  des  embarcations ,  et  bientôt  de  grossiers  canots  se  ré- 
pandirent sur  la  surface  du  lac.  Gortès  fit  rompre  les  aqueducs; 
et  si  Guauhtemotzin  ou  Guatimozin ,  neveu  et  successeur  de 
Montezuma,  eut  le  dessus  dans  plusieurs  batailles;  si  beaucoup 
d'Espagnols  furent  égorgés  dans  les  téocallis  pour  apaiser  la  Di- 
vinité, les  Mexicains  furent  consumés  par  la  famine,  et  les  tribus 
environnantes  désertèrent  leur  bannière. 

Enfin  Gortès,  mettant  sa  confiance  en  Jésus-Christ  et  en  saint 
Jacques,  réunit  cinq  cents  Espagnols,  auxquels  se  joignirent 
quelques  Tlascalitains,  et  avec  six  pièces  d'artillerie  attaqua  de 
nouveau  Mexico,  intrépidement  défendu  par  Guatimozin  contre 
l'effort  des  armes  et  contre  la  trahison.  Il  s'en  empara  avec 
une  grande  effusion  do  sang,  et  fit  prisonnier  l'empereur  avec 
toute  sa  famille.  «  Tous  les  canaux,  dit  Bernard  Diaz,  témoin 
«  oculaire,  les  places,  les  rues  étaient  remplis  de  cadavres  et 
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a  de  têtes  coupées  :  on  ne  pouvait  passer  sans  enrouler  aux 
«  pieds.  J'ai  lu  la  destruction  de  Jérusalem;  mais  je  ne  crois 
a  pas  que  le  carnage  y  ait  été  aussi  grand.  »  Ceux  qui  survécu- 
rent, ayant  à  lutter  contre  la  faim,  étaient  réduits  à  fouiller 
dans  les  immondices  pour  en  arracher  une  pâture  repoussante; 
et  si  le  fer  en  moissonna  cent  mille,  la  faim  et  les  maladies  en 
firent  périr  moitié  autant.  Le  butin  fut  immense,  et  les  rêves  de 
.richesse  dont  s'étaient  bercés  les  Espagnols  parurent  désormais 
réalisés.  Mais  qu'était  devenu  le  trésor  de  Montezuma?  Beau- 
coup soupçonnaient  Gortès  de  l'avoir  fait  disparaître  ;  mais  il 
sut  détourner  les  soupçons  sur  Guatimozin ,  qui ,  en  dépit  des 
traités,  fut  étendu  sur  un  brasier,  afin  de  le  forcer  à  révéler  ce 
qu'il  en  avait  fait.  Couché  à  côté  de  lui  sur  les  charbons  ar- 
dents, son  ministre  partagea  son  supplice  ;  et  comme  Guatimo- 
zin l'entendait  gémir  :  Et  moi,  lui  dit-il,  suis-je  donc  sur  un  lit 
de  roses?  -^•■,'  • ,  ,  i^i-,.  '•.:;,-ii:i-- ■ 

Ce  fut  la  première  conquête  dont  les  Espagnols  purent  se 
vanter,  et  celle  qui  mit  dans  tout  son  jour  la  supériorité  des  ar- 
mes et  de  la  discipline  européenne.  Gortès  n'avait  pas  seule- 
ment fondé  une  colonie,  mais  soumis  un  empire,  un  empire  puis- 
sant et  renommé,  dont  les  revenus  étaient  immenses.  Le  récit 
de  ses  exploits  fit  taire  les  malveillants  à  la  cour  d'Espagne,  et  ac- 
courir près  de  lui  une  foule  d'aventuriers,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'Indiens  ;  tellement  qu'il  se  trouva  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes.  Charles-Quint  lui  assigna  comme  marquisat 
la  vallée  de  Guaxaca,  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de  capitaine 
général  du  Mexique. 

Revêtu  de  ces  pouvoirs,  il  s'occupa  d'organiser  sa  conquête 
en  fondant  des  villes  nouvelles,  en  donnant  au  pays  des  insti- 
tutions, et  en  l'initiant  aux  arts  de  l'Europe.  Il  envoya  explorer 
la  contrée,  pour  recevoir  la  soumission  des  habitants  et  se  fain; 
livrer  leur  or.  Alvarado  traversa  quatre  cents  lieues  de  terres 
inconnues,  et  gagna  Guatimala,  où  il  bâtit  Santiago.  Cortès,  in- 
formé qu'il  existait  à  Higueras  et  à  Honduras  des  mines  pré- 
cieuses, y  dirigea,  dans  l'espoir  d'y  trouver  encore  un  passage 
vers  la  mer  du  Sud,  une  expédition,  sous  les  ordres  de  Chris- 
tophe d'Oli.Mais  les  troupes j  mécontentes  de  ce  que  l'or  qu'elles 
trouvaient  dans  cette  contrée  était  moins  abondant  qu'on  ne 
le  leur  avait  promis,  se  révoltèrent  contre  le  gouverneur,  Chris- 
tophe d'Oli  à  leur  tête.  Elles  avaient  eu  d'ailleurs  à  lutter  contre 
la  résistance  opiniâtre  des  indigènes,  excités  par  les  femmes , 
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nues  ot  tatouées,  que  les  Espagnols  prenaient  pour  des  sor- 
cières et  qui  étaient  des  héroïnes. 

Cortès  se  mit  en  marche  avec  une  armée  pour  aller  chAtier 
le  rebelle.  S'aidant  d'une  carte  coloriée  dont  un  cacique  lut 
avait  fait  don ,  il  traversa  des  forêts  immenses ,  dont  l'étendue 
et  l'obscurité  profonde  désespéraient  ceux  qui  le  suivaient  ; 
mais  enfin;  après  avoir  parcouru  plusieurs  centaines  de  Ueues, 
il  arriva  à  Honduras,  mit  à  mort  Christophe  d'Oii,  et  fit  rentrer 
la  colonie  dans  le  devoir. 

:  Craignant  que  ,  pendant  cette  expédition ,  les  Mexicains  ne 
songeassent  à  profiter  de  ses  revers  pour  se  révolter,  il  fit  pen- 
dre Guatimozin,  qui  avait  reçu  le  baptême  (1).  A  son  retour  il 
fit  édifier  la  nouvelle  capitale  sur  les  ruines  de  l'ancienne  par 
les  mains  de  ces  mêmes  Indiens  qui  l'avaient  aidé  à  la  renver- 
ser. Il  suivit  les  mêmes  lignes ,  mais  en  comblant  les  canaux  ; 
et  c'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  villes  du  monde  y  où 
l'on  ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante  mille  habitants.  Des 
Castillans  venaient  s'y  étabUr  à  son  appel ,  et  il  priait  Charles- 
Quint  d'y  envoyer  des  prêtres  au  cœur  simple,  mais  non  des 
chanoines  ni  autres  désœuvrés  ;  poiTii  de  médecins ,  qui  y  ap- 
porteraient des  maladies  nouvelles ,  au  lieu  de  guérir  les  an- 
ciennes; point  de  légistes,  qui  inoculeraient  au  pays  la  peste 
des  procès,  «i  Toutes  les  plantes  d'Espagne,  lui  écrivait-il,  réus- 
«  sissent  admirablement  dans  cette  terre.  Nous  ne  ferons  pas 
«  ici  comme  dans  les  lies;  nous  nous  garderons  de  négliger  l'a- 
«  griculture  et  de^  détruire  les  habitants.  Une  triste  expérience 
«  doit  nous  avoir  rendus  plus  avisés.  Je  supplie  votre  altesse 
«  d'ordonner  à  la  maison  de  Contratacion  de  Séville  de  ne  lais- 
«  ser  aucun  biUiment  faire  voile  pour  ce  pays  sans  avoir  une 
a  certaine  partie  de  son  chargement  en  plantes  et  en  semences.  » 
En  effet,  la  culture  des  végétaux  d'Europe  prospéra  dans  une 
contrée  dont  la  fertilité  serait  prodigieuse  si  les  pluies  y  étaient 
moins  rares.  On  aurait  dû  songer  alors  à  rapprocher  le  plus 
possible  les  formes  et  les  conditions  du  nouvel  État  de  celles 


I 


(1)  Le  22  octobre  1836,  mourut,  à  la  Noavclie-Orléans,  don  Marsile  de 
Temel,  dernier  comte  de  Montezuma,  descendant  en  ligue  directe,  par  les 
femmes,  du  dernier  empereur  du  Mexique.  11  était  grand  d'Espagne,  et  il  fut 
banni  du  royaume  pour  cause  de  libéralisme.  Il  se  transporta  au  Mexique,  où 
il  se  trouva  compromis  dans  une  révolution  politique,  et  il  fut  alors  obligé  de 
se  réfugier  à  la  Nouvelle^Orléans.  Le  gouvernement  mexicain  continua  de  lui 
payer  une  pension. 
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de  l'ancien.  Il  paraît,  en  effet ,  que  Charles-Quint  en  conçut  la 
pensée  ou  qu'elle  lui  fut  suggérée  ;  car  il  demanda ,  en  1 553 , 
un  rapport  exact  sur  le  pays,  et  nous  possédons  encore  la  ré- 
ponse d'Alonzo  Zurita  (1) ,  où  nous  avons  puisé  principalement 
pour  tracer  ce  tableau  du  Mexique.  Personne  n'était  plus  apte  à 
remplir  cette  tâche  ;  car  il  avait  parcouru  presque  toutes  les 
nouvelles  conquêtes  en  magistrat  et  en  philosophe ,  et  il  s'était 
entretenu  avec  les  témoins  les  plus  dignes  de  foi ,  les  vieillards 
indigènes  et  les  missionnaires ,  dans  un  temps  où  le  souvenir 
des  événements  était  encore  tout  récent.  Il  démontre  combien 
on  a  tort  de  traiter  les  Mexicains  de  barbares ,  et  met  en  regard 
la  douceur  de  leurs  mœurs  avec  l'atrocité  des  corregidors  et 
encnmmenderos  espagnols  ;  c'était  le  nom  de  ceux  à  qui  l'Es- 
pagne avait  confié  le  pays  et  sa  population  pour  gouverner,  et 
veiller  à  la  propagation  et  au  maintien  de  la  foi  (2).  Il  tire  un 
argument  puissant ,  bien  qu'il  en  repousse  les  conséquences , 
des  faits  avoués  par  Fernand  Cortès,  qui,  à  chaque  instant ,  ex- 
prime son étonnement  de  l'ordre,  de  l'industrie,  des  construc- 
tions des  Mexicains.  Les  Espagnols  avaient  cependant  intérêt 
à  les  faire  passer  pour  grossiers,  indisciplinés  et  indiscipli- 
nables ,  afin  de  se  disculper  d'avoir  violé  à  leur  égard  le  droit 
des  gens  et  celui  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  vanter  la  civilisation  des 
Mexicains  ;  nous  y  trouvons  même  quelque  chose  de  triste  et  de 
sentencieux ,  qui  annonce  une  nation  décrépite  :  des  prêtres 
voués  au  célibat  et  isolés  du  monde ,  des  sacrifices  exécrables 
et  partout  des  coutumes  bien  éloignées  do  la  naïveté  des  peu- 
ples nouveaux.  Nous  disons  seulement  que  c'était  un  énorme 
tort  quo  de  condamner  comme  barbare  et  insociable  une  pa- 
reille nation ,  et  de  la  livrer  à  toute  la  cupidité  inhumaine  de 
conquérants  ignorants ,  qui  se  répartirent  entre  eux  les  terres 
et  les  hommes.  Obligés  de  travailler  aux  mines ,  les  naturels 
jonchaient  de  leurs  cadavres  les  routes  qui  y  conduisaient;  la 


(1)  Rapport  sur  les  différentes  dtusrs  de  chefs  de  la  Nouvelle- Espa- 
gne, publié  pour  la  première /ois  en/rancais  par  VI.  H.  Tehkaux-Cohpans, 
*laii8  l<*ft  f^oyagcs,  relations,  i>lc. 

(y!)  L)'  t'i^iu  HPinnidin  de  Saliagiiii,  que  110118  uvuns  cité  |)liisit>nis  Toifi  et 
dont  V Histoire  universelle  de  la  .youvelle-  Espagne  forme  le  seplième  volume 
){«■«  Antiqvities  of  Mexico,  vécut  ausM  quarante  ans  au  milieu  t\e*  Mexl- 
cains ,  et  cuinprit  cuniuic  ti'uiilres  qu'il  no  pouvait  y  avoir  de  oouvergionti  véri- 
tables  sam  uue  coiiHuissunce  itréalubie  des  idées  antérieurement  dominauten 
danK  l<>  payH. 
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moindre  désobéissance  de  leur  part  était  déclarée  rébellion ,  et 
chfttiée  comme  telle.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  opprimer 
d'une  arrogance  brutale;  les  Espagnols  eurent  recours  aux 
astuces  fiscales,  n  fut  décrété  que  tous  c^ux  qui  s'enivrerûent 
seraient  condamnés  aux  travaux  des  mines ,  et  l'on  offrit  des 
appâts  à  l'ivresse;  la  confiscation  fut  prononcée  contre  le  colon 
négligent;  et  on  l'empêcha  de  travailler  en  rac<cablant  de  cor- 
vées, afin  de  se  ménager  un  prétexte  pour  le  dépouiller  de  son 
fonds.  Puis  il  fut  défendu  de  cultiver  la  vigne  et  l'olivier ,  et  il 
fallut  payer  quatre  réaux  par  tête  pour  entendre  la  messe. 

Était-ce  donc  sans  raison  que  les  Mexicains  exécraient  leurs 
maîtres  et  refusaient  d'approcher  leurs  femmes ,  pour  ne  pas 
engendrer  de  tristes  héritiers  de  leurs  misères? 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  mieux  pour  la  race  dominatrice, 
chez  laquelle  se  développèrent  les  vices  le^  plus  détestables^ 
im  égoïsme  dégoûtant ,  une  cupidité  effrénée ,  la  passion  des 
femmes  et  du  jeu.  Ces  vices  ne  tardèrent  pas  à  se  communiquer 
aux  vaincus,  qui,  no  songeant  plus  qu'à  leur  avantage  parti- 
'••ilier,  s'accusèrent  les  uns  les  autres  pour  se  sauver,  se  livrè- 
rent à  l'espionnage ,  et  se  rendirent  les  complices  des  Espagnols 
pour  se  soustraire  au  péril ,  pour  se  venger,  pour  s'enrichir. 

Cortès  ne  fut  pas  témoin  de  ces  horreurs,  auxquelles  il 
n'avait  que  trop  ouvert  la  voie.  La  cour  d'Espagne,  fidèle  à  son 
ancien  système  d'ingratitude  et  de  défiance ,  s'étant  mise  à  le 
harceler ,  il  arriva  inopinément  à  Tolède  avec  une  suite  niagni- 
;i  j:°  La  pompe  dont  il  était  entouré  donna  une  haute  idée  du 
pays  conquis ,  et  Charles-Quint  accueillit  k  héros  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d'estime;  mais  il  diminua  son  autorité, 
et  donna  le  titre  de  vice-roi  du  Mexique  h  Antoine  de  Mendoza. 

Il  ne  resta  d'autre  perspective  à  Cortès  que  celle  de  pouvoir 
exercer  encore  son  génie  entreprenant  dans  les  découvertes. 
Charles-Quint  lui  avait  reconnnandé  d'explorer  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  la  Nouvelle -Espagne ,  pour  chercher  le 
se.crel  du  (Ut nul ,  destiné  à  abréger  des  deux  tiers  la  navigation 
de  Cadix  aux  Indes  orientales.  Cortès  promit  d'y  réussir,  et  fit 
piirtir  à  si>s  frais  Fernand  de  Crijalva ,  qui  découvrit  les  côtes  de 
la  Californie ,  où  il  se  rendit  ensuite  lui-nn^ine  avec  quatre  cents 
l<lspagnols  et  trois  cents  esclaves  nègres ,  pour  y  continuer  les 
découvertes. 

A  mesure  qu'apparaissait  un  nouveau  pays ,  l'imagination  y 
transportait  ses  rêves  :  on  exaltait  à  Cuntana  et  à  Caratuis  la 
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richesse  des  pays  situés  entre  l'Orénoque  et  le  Rio-Negro;  on 
ne  parlait  à  Santa-Fé  que  des  missions  des  Ândalaquies ,  et  à 
Quito  que  des  provinces  de  Macas  et  de  Méaxa  (l).  La  Cali- 
fornie était  un  pays  très-malheureux,  sous  un  très-beau  cie); 
mais  il  produisait  les  perles,  dont  la  pèche  attira  un  grand  nombre 
de  navigateurs  ;  puis,  lorsqu'elles  furent  épuisées ,  la  péninsule 
redevint  déserte,  jusqu'au  moment  où  les  jésuites  y  firent 
quelques  établissements,  et  nous  donnèrent  sur  cette  contrée  les 
informations  les  plus  complètes. 

Gortès  fit  aussi  reconnaître  la  Nouvelle-Galice,  que  Mufiez  de 
Guzman  avait  aperçue  au  nord-ouest.  Il  envoya  d'autres  navires 
pour  explorer  quelques  lies  de  l'océan  Pacifique;  et  dépensa 
dans  ces  expéditions  jusqu'à  trois  cent  mille  couronnes.  H  es- 
pérait que  ses  nouveaux  exploits  étoufferaient  l'envie  que  les 
premiers  avaient  excitée,  et  que  Charles-Quint  non-seulement 
lui  rembourserait  ses  dépenses ,  mais  le  réintégrerait,  pour  de 
nouveaux  services,  dans  l'autorité  dont  il  avait  été  dépouillé; 
mais  à  son  retour  en  Espagne  il  n'y  reçut  qu'un  froid  accueil 
et  des  refus.  Ses  services  étaient  assez  nombreux  pour  qu'on  pût 
désormais  se  montrer  ingrat  envers  lui  sans  inconvénients. 

Il  suivit  Charles-Quint  dans  son  expédition  d'Alger;  mais  il 
fit  naufrage,  perdit  ses  joyaux,  et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'à 
la  nage  ;  il  eut  ensuite  son  cheval  tué  sous  lui  dans  une  bataille  ; 
et  cependant  l'empereur  en  vint  jusqu'à  lui  refuser  audience. 
Indigné  d'un  tel  procédé,  il  perça  un  jour  la  foule,  et  s'avança 
jusqu'au  carrosse  de  l'empereur,  qui  lui  demanda  d'un  ton 
sévère  qui  il  était.  Je  suis,  répondit  Cortès,  le  conquérant  du 
Mexique  i  je  suis  celui  qui  vous  a  donné  plm  de  provinces  que 
vos  ancêtres  ne  vous  avaient  laissé  de  villes. 

On  ne  reproche  pas  impunément  aux  rois  leur  ingratitude. 
Charles-Quint ,  qui  n'avait  contribué  à  cette  grande  entreprise 
ni  par  ses  trésors  ni  par  sa  direction ,  laissa  mourir  obscurément 
à  Séville  celui  qui  l'avait  accomplie  :  Cortès  était  Agé  de  soixante- 
deux  ans  (3). 

Monteziima  et  Guatimozin  étaient  bien  vengés;  mais  était-ce 
Charles-Quint  qui  devait  se  charger  d'une  pareille  tftche  Y 


(1)  Hvnnotm,  Hist.  de  la  Nouvelle- Espagne. 

(1)  Vargas  Ponce  nous  a  conservé  la  dernière  lettre,  empreinte  de  mélan- 
colie, dans  laquelle  Cortès  expose  ses  droits  à  l'empereur  {ultima  y  sentidi- 
$ima  cartade  Cartes).  Un  secrétaire  écrivit  en  marge  :  «  Rien  à  répondre,  » 
IS'o  hnij  que  rcsponder. 
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Les  succès  de  Gortès  ranimèrent  le  goût  des  aventures ,  qui 
paraissait  languir;  et  aucun  espoir  ne  parut  trop  vaste ,  aucune 
entreprise  trop  audacieuse.  Nous  avons  dit  comment  Balboa , 
après  avoir  traversé  l'isthme  de  Darien ,  fut  informé  de  l'exis- 
tence d'un  grand  pays  du  sud,  où  abondaient  ces  métaux  que 
les  Européens  recherchaient  si  avidement  (  le  Pérou  )  ;  mais  il 
était  très-difficile  aux  Espagnols  étabUs  à  Panama  de  gagner 
cette  contrée ,  à  cause  de  la  distance  considérable ,  des  pluies 
diluviennes  sous  un  climat  meurtrier  et  des  forêts  impénétrables. 
Pedrarias  Davila ,  venu  en  qualité  de  vice-roi  dans  le  pays  où 
il  s'était  souillé  de  l'assassinat  de  Balboa ,  n'y  trouva ,  au  lieu 
des  trésors  qu'il  s'était  promis ,  que  des  fatigues  à  endurer.  Le 
manque  des  commodités  les  plus  indispensables  de  la  vie  et 
l'insalubrité  de  l'air  firent  périr  six  cents  de  ces  aventuriers  ; 
les  autres,  mal  contenus,  se  donnaient  des  airs  d'arrogance  et 
menaçaient  les  caciques.  Velasco  était  aussi  trop  lâche  pour 
entreprendre  par  lui-même  la  découverte ,  trop  envieux  pour 
la  laisser  faire  à  d'autres.  Quelques  années  s'écoulèrent  donc 
sans  qu'il  en  fût  plus  question.  Puis  vint  le  moment  où  François 
Pizarre ,  Diègue  d'Almagro  et  Femand  Luque  se  vouèrent  avec     ntitm. 
obstination  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Le  premier,  né  d'une 
union  illégitime ,  dans  l'Estramadure ,  et  réduit  à  garder  les 
pourceaux ,  était  étranger  à  tout  sentiment  de  famille  et  d'hu- 
manité. Après  s'être  illustré  par  un  courage  farouche  dans  les 
guerres  d'Italie ,  il  avait  passé  en  Amérique ,  où  il  avait  gagné 
(lo  l'argent  et  acquis  des  terres.  Almagro  avait  la  valeur  d'un 
vétéran,  mais  il  n'y  joignait  pas  ce  coup  d'oeil  assuré  qui  donne 
le  triomphe  à  de  stigcs  combinaisons.  Luque,  riche  ecclésiastique 
ot  maître  d'école ,  aurait  aimé  trouver  un  évêché  là  où  d'autres 
allaient  chercher  une  âce-royauté.  Ces  trois  hommes  mirent 
donc  en  commun ,  Pizarre  son  audace ,  les  deux  autres  leurs 
fonds  ;  et  après  s'être  juré ,  sur  une  hostie  qu'ils  se  partagèrent , 
de  ne  iiiaïuiuer  mutuellement  ni  à  la  foi  promise  ni  à  la  loyauté,      ,j,^ 
ils  80  séparèrent.   Pizai-re  mit  à  la  voile  avec  un  l)Atiment  "  "o"'"'»'^'^ 
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monté  pai'  cent  dix  hommes,  et  se  dirigea  vers  une  mer  inconnue. 

n  arriva  dans  la  plus  mauvaise  saison,  et  ne  trouva  dans  ses 
divers  débarquements  que  des  marécages  et  des  forêts  impé- 
nétrables. Malgré  sa  persistance  indomptable,  les  fatigues  et 
les  maladies  moissonnèrent  ses  compagnons;  et  il  lui  fallut  re- 
tourner à  Panama,  après  trois  ans  de  tâtonnementssans  résultat, 
où  l'attendaient  toutes  sortes  de  railleries  et  de  quolibets.  On 
fit  même  des  chansons  où  Pizarre  était  traité  de  boucher;  Al- 
magro,  qui  fournissait  les  provisions,  de  marchand  de  bœufs , 
et  Luque  de  fou.  Le  gouverneur  Pedro  de  los  Rios  défendit 
toute  levée  d'hommes  à  cet  effet,  et  envoya  reprendre  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  revenus. 

Mais  Pizarre,  loin  de  se  décourager,  traça  avec  son  épée  une 
ligne  sur  la  terre,  et  exigea  que  tous  ceux  qui  renonçaient  aux 
trésors  qu'il  promettait  franchissent  cette  ligne.  Tous  acceptè- 
rent le  parti  proposé ,  à  l'exception  de  douze,  avec  qui  il  endura 
dans  l'Ile  de  la  Gorgora  les  privations  les  plus  rudes,  au  milieu 
desquelles  son  courage  s'endurcit  encore.  A  peine  un  bâtiment 
lui  eut-il  été  expédié  de  Panama  qu'il  s'embarqua  de  nouveau 
pour  le  Pérou,  et  l'atteignit  enfin  après  vingt  jours  de  navigation. 

En  apercevant  partout  l'apparence  de  l'industrie,  les  commo- 
dités de  la  vie ,  des  champs  cultivés  et  des  habitants  policés , 
il  comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  une  horde  de  barbares ,  et 
qu'il  ne  pourrait  s'y  établir  avec  aussi  p^u  de  monde  :  il  revint 
donc  en  rapportant  ces  heureuses  nouvelles. 

U  ne  restait  plus  assez  de  fonds  aux  trois  associés  pour  pour- 
suivre leur  entreprise;  mais  leur  courage  et  leur  obstination 
étaient  loin  d'être  à  bout.  Pizarre  passa  en  Espagne,  oii  il  promit 
monts  et  merveilles.  On  l'écouta,  et  il  fut  nommé  gouverneur 
et  capitaine  général  de  tous  les  pays  qu'il  pourrait  occuper, 
sur  une  étendue  de  deux  cents  lieues  au  sud  du  fleuve  de  San  • 
tiago.  Cortès  lui  fournit  de  sa  bourse  quelques  sommes  d'ar- 
gent, et  plusieurs  de  ses  parents  eu  firent  autant.  L'évéché  futur 
ayant  été  assigné  h  Luque ,  Almagro ,  à  qui  l'on  ne  réservait 
que  le  commandement  d'une  forteresse ,  en  conçut  un  vif  dé- 
pit; mais  on  parvint  à  l'apaiser,  et  l'alliance  fut  bientôt  renou- 
velée entre  les  associés  n'>conciliés  (l). 


(I)  Indépendamment  des  liistoiref)  générales,  e(  des  recueils  de  Kamusio  , 
ll^nncnt,  Gomaha,  Acost*,  cIc,,  on  pnil  ronsnller  : 

Vcrdadcm  rchnion  de  (a  vonqiOntn  de!  Pen'i  >j  firovtncia  det  (uscn. 
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Toutefois  des  hoinities  de  cette  trempe  inspiraient  peu  de 
confiance  :  aussi  se  présenta-t-il  peu  de  volontaires  pour  une 
expédition  aussi  hasardeuse ,  et  l'on  no  put  réunir  que  trois 
petits  bâtiments  montés  par  cent  vingt  personnes ,  dont  trente- 
six  achevai.  .      , 

Tandis  qu'Almagrô  restait  sur  les  lieux  pour  recruter  des 
renforts 4  Pizarre  partit;  et  en  treize  jours  il  était  arrivé  dans 
la  baie  de  Saint-Matthieu,  d'où,  se  dirigeant  vers  le  midi,  il 
atteignit  une  ville  tellement  riche  en  or  et  en  argent  qu'il  n'y 
avait  pas  à  douter  de  Theureux  succ(>s  réservé  k  leur  tentative. 
Il  expédia  aussitôt  k  Panama  et  à  Nicaragua  un  échantillon  de 
ces  trésors ,  et  c'en  fut  assez  pour  attirer  priNs  de  lui  un  grand 
nombre  d'aventuriers. 

Il  marcha  alors  sur  la  capitale ,  en  se  donnant  pour  l'ambas- 
sadeur d'un  puissant  souverain ,  ot  disant  que  le  peu  d'hommes 
armés  qui  le  suivaient  n'annonçaient  point  de  sa  part  d'inten- 
tions hostiles. 

La  première  parole  que  les  Espagnols  entendirent  prononcer 
dans  le  pays  lui  fit  donner  le  nom  de  Pérou.  Les  naturels  ra- 
contaient que  leurs  ancêtres  avaient  mené  une  vie  sauvage  jus- 
qu'au moment  où  le  Soleil,  leur  père,  les  prenant  en  pitié,  leur 
avait  envoyé  des  êtres  surhumains  pour  les  policer.  La  tradition 
varie  ici  selon  les  pays,  et  mémo  h  l'égard  des  personnes  ;  la  plus 
générale,  à  ce  qu'il  parait,  désigne  Manco-Capac,  qui,  venu  du 
nord  avec  Mama  Oella ,  sa  femme  ot  sa  sœur ,  fonda  Cusco , 
capitale  du  royaume,  soumit  et  civilisa  les  peuples  environnants, 
et  commença  la  race  des  Incas,  qui  ii^gna  sans  interruption  sur 
cette  contrée. 


\m. 
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Uamada  la  yu$va  CasMta...  embiada  a  su  fMg$3tad  par  tBANcisco  un 
XBRE8...  uno  de  los  premeroa  conquialadorês  i  Séville,  1636. 

Chronica  del  Perù,  que  tracta  la  demarcacion  de  sus  provincias ,  etc.; 
fecfia  por  Pbdho  Cieç\  ne  Lron;  15&3.  —  On  a  raconté  qu'il  Ot  doiiu  cents 
lieues  à  pied  pour  no  pas  dire  des  clioses  dont  il  nn  fAt  pas  certain. 

Ad»,  ne  Zaratr,  Uistoria  del  descultrimiento  y  conquitta  de  la  provin- 
ciadel  Perù;  Amer»,  lââb. 

Comenlarios  reates  escritos,  por  et  iHca  (Uhcilaso  ne  la  Vkua  ,  Hatwnl 
del  Cusco,  y  capitnn  de  su  magestad. 

La  prentière  partie,  publiée  à  Lisbonne  eu  tA09,  traite  de  l'origine  des  in- 
«■48,  de  leur  religion,  de  Icins  lois,  <le  leur  gouvernement,  de  Itiurs  nirnurs ,  do 
leurs  cuuquèti's,  de  tout  eu  qui  lits  rt'Knrdo  avant  larrivée  *it>s  blHpafJinuiH.  La 
Kecuadu  partie,  publiée  àCurduuo  un  lfl(tt,  traite  de  In  di>couvt<rtu  du  pay» 
et  «urressivunient  des  Kuerros  civiles  qui  l'aitil^renl. 


V 


200  QUATOBZIÈMB   BPOQUB. 

Ces  traditions  fabuleuses  méritent  moins  d'attention  que  les 
monuments  dont  le  pays  et  semé  et  qui  annoncent  une  civili- 
sation antérieure.  Il  y  avait  à  Tiauanacu  des  palais  ot  une 
immense  quantité  de  statues,  ainsi  que  des  mdies  de  pierres 
énormes.  Sur  la  rive  du  lac  Schioucuytu  on  voyait  une  place 
de  trente-cinq  pieds  carrés,  entourée  de  maisons  à  deux  étages 
et  d'une  salle  couverte  de  quarante-cinq  pieds  en  longueur  sur 
vingt-deux  de  large ,  le]  tout  d'un  seul  morceau  et  rempli  d'une 
foule  de  statues.  Ces  contructions  étaient  attribuées  à  une  nation 
de  beaucoup  antérieure  aux  Incas .  laquelle  ne  se  rasait  pas  et 
portait  des  habits  différents  des  vêtements  modernes. 

Doit-on  croire  que  les  Péruviens,  après  une  civilisation  pré- 
cédente ,  fussent  revenus  à  l'état  sauvage  ?  Ceux  qui  les  poli- 
ccrent  de  nouveau  et  furent  symbolisés  dans  Manco-Gapac 
étaient-ils  sortis  de  leur  race?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 

Manco-Capac  amena  sans  beaucoup  de  peine  les  peuples  en- 
vironnants à  vivre  en  société  régulière;  il  leur  enseigna  le  culto 
du  Soleil,  l'obéissance  aux  lois  et  la  culture  des  champs.  Il 
plaça  à  la  tête  de  chaque  village  un  curaca  pour  le  gouverner , 
éleva  un  temple  au  dieu  qui  l'avait  envoyé  et  inspiré,  et  aiïecla 
ù  son  service  des  vierges  consacrées.  Les  Péruviens  apprirent 
de  lui  à  se  raser  la  tête  d'une  manière  particulière,  à  l'envelopper 
d'une  bande  d'étoffe  et  à  porter  de  grosses  boucles  d'oreilles 
comme  il  le  faisait  lui-même  ;  et  ils  les  adoptèrent  comme  orne- 
ment  national.  Afin  que  la  race  du  Soleil  se  conservât  sans 
tache,  les  Incas  se  mariaient  entre  frère  et  sœur. 

Sinchi-Rocd,  fils  aine  de  Manco-Capac,  donna  au  pays  Vov^ 
ganisation  politique,  et  entreprit  la  conquête  des  contrées 
voisines,  non  pas  en  guerrier,  mais,  comme  le  Bacchus  antique 
ou  les  missionnaires  modernes,  en  civilisateur.  Il  édifia  des  vl!- 
lagcs  etrégla  l'administration.  Ses  successeurs,  tantôt  pacifiques, 
tantôt  guerriers ,  étendirent  et  consolidèrent  leur  domination, 
abolissant  partout  l'ancien  culte,  construisant  des  édifices  ma- 
gnifiques et  de  belles  routes. 

Un  des  Incas  avait  reçu  en  songe  des  conseils  et  des  pré- 
dictions d'un  vieillard  qui,  contrairement  t\  l'usage  du  pays, 
portait  une  grande  barbe  et  de  longs  vêtements;  il  s'était  an* 
nonce  à  lui  comme  frère  du  Soleil,  sous  le  nom  de  Viracoca.  L(?s 
Péruviens  appliquèrent  ensuite  ce  nom  aux  Espagnols,  qu'ils 
regardaient  comme  descendus  du  ciel  h  cause  de  leur  barbe  ut 
de  leur  costume.  En  souvenir  de  cette  vision ,  l'Inca  éleva  un 
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leiupie  en  pierres  de  taille  de  cent  vingt  pieds  sur  quatre-vingts, 
avec  quatre  portes  ouvrant  aux  quatre  points  cardinaux,  entiè- 
rement découvert,  et  où  fut  placée  la  statue  de  Tlnca  qui  était 
apparu  au  prince.  Son  successeur  bâtit  d'autres  palais  et  des 
villes,  et  donna  de  bonnes  institutions  au  pays.  Il  prédit  qu'une 
nation  viendrait  bientôt  détrbire  l'empire  et  la  religion. 

Ces  rapprochements  et  ces  prophéties  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  succès  des  Européens ,  qui ,  accueillis  d'abord  comme 
des  envoyés  du  ciel ,  furent  ensuite  redoutés  comme  un  mal 
inévitable. 

Ces  peuples  avaient  chacun  une  manière  de  danser  différente, 
comme  aussi  de  disposer  leur  coiffure.  Aux  jours  de  solennité 
ils  formaient  une  ronde  sur  la  grande  place  de  Cusco ,  en  se 
tenant  par  la  main,  quelquefois  au  nombre  de  trois  cents  ;  puis 
ils  allaient,  l'un  après  l'autre,  exécuter  au  milieu  du  cercle  une 
danse  particulière  et  chanter  les  louanges  de  l'Inca.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils,  Huyana  fit  faire  une  chaîne  d'or  capable 
d'enceindre  la  ronde  entière.  Elle  avait  sept  cents  pieds  de  lon- 
gueur, et  sa  grosseur  était  telle  que  deux  cents  hommes  robustes 
avait  peine  à  la  porter.  Cette  chaîne,  qui,  ne  s'étant  pas  retrou- 
vée, fit  le  désespoir  des  Espagnols ,  fut  cause  qu'on  donna  au 
nouveau-né  le  nom  de  Huascar,  mot  qui  signifie  chaîne. 

Nous  tenons  ces  détails  de  Garcilaso  de  la  Véga,  descendant 
des  Incas,  qui  les  avait  recueillis  de  la  bouche  d'un  vieillard, 
son  aïeul,  peu  de  temps  après  la  conquête.  Mais  il  a  étendu  les 
récits  de  la  tradition  et  de  la  superstition  en  les  embellissant,  pour 
se  conformer  à  l'usage  alors  commun  en  Espagne.  Il  n'apporte 
aucun  soin  à  trier  le  vrai  du  faux,  ce  qui  lui  eût  été  facile  avec 
la  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue,  à  une  époque  où  sur- 
vivaient encore  tant  de  souvenirs  effacés  depuis  par  le  temps  et 
par  la  domination  étrangère. 

On  peut  voir  cependant,  tant  par  lui  que  par  d'autres  contempo- 
rains et  par  les  monuments  qui  sont  restés,  que  les  Péruviens 
étaient  un  peuple  en  pleine  voie  de  civilisation.  Les  Incas  jouis- 
saient d'un  pouvoir  absolu  :  c'était  aux  membres  de  leur  famille 
exclusivement  qu'étaient  dévolus  les  emplois  importants,  ainsi 
que  le  sacerdoce.  Quatre  lieutenants  gouvernaient  les  quatre 
principales  circonscriptions  :  ils  étaient,  de  même  que  l'em- 
pereur, assistés  d'un  conseil  d'incas,  à  qui  ils  rendaient  compte 
de  leurs  actes.  Les  cnracas,  gouverneurs  héréditaires  des  pro- 
vinces, formaient  une  noblesse  de  second  ordre.  Chaque  année  ils 
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envoyaient  en  présent  au  roi  de  l'or ,  des  pierre/  > ,  des  bois 
précieux ,  des  baumes ,  des  teintures  et  d'autres  productions 
dont  le  service  public  ne  réclamait  pas  l'emploi.  Tout  curaca 
devait,  de  deux  en  deux  ans ,  se  transporter  à  Cusco  pour  y 
rendre  compte  de  son  administration  :  ils  envoyaient  aussi  dans 
cette  ville  leurs  fils  aînés  pour  y  être  instruits  dans  la  langue , 
dans  les  usages  et  dans  les  lois. 

Dans  des  cabanes,  disposées  de  mille  en  mille  sur  les  routes, 
Se  tenaient  cinq  ou  six  hommes  qui,  transmettant  les  nouvelles 
d'un  poste  à  l'autre,  les  faisaient  passer  avec  une  extrême  ra- 
pidité des  provinces  à  la  cour,  ou  de  celle-ci  aux  curacas. 

On  tenait  registre  de  la  population  au  moyen  d'un  chef  préposé 
sur  chaque  groupe  de  dix,  de  cinquante,  de  cent,  de  cinq  cents 
et  de  mille  familles  :  ces  chefs,  disposés  hiérarchiquement,  de- 
vaient rendre  compte  des  personnes  qui  relevaient  de  leur  juri- 
diction. Lorsqu'un  fils  se  rendait  coupable ,  c'est  le  père  qui 
était  puni,  d'où  résultait  une  tyrannie  domestique  des  plus  ter- 
ribles. La  peine  de  mort  était  prodiguée ,  et  infligée  même  au 
juge  qui  avait  mal  interprété  la  loi.  L'opinion  où  les  Péruviens 
étaient  que  la  moindre  faute  était  un  outrage  à  la  Divinité  les 
portait  à  se  dénoncer  les  uns  les  autres.  Un  crime  était-il 
commis,  le  dizainier  devait  en  faire  son  rapport,  et  les  lois  ne 
laissaient  rien  à  l'arbitraire  des  juges. 

Les  seuls  propriétaires  étaient  le  Soleil,  l'Inca  et  les  communes. 
Ainsi,  en  l'absence  de  toutes  possessions  privées,  chaque  travail 
se  faisait  en  commun,  et  les  particuliers  devaient  même  cultiver 
les  t«;rres  de  l'Inca  et  du  Soleil  ;  il  en  était  de  même  pour  les 
ponts ,  pour  les  routes ,  pour  la  fabrication  des  armes  et  pour 
tous  les  besoins  du  gouvernement.  Les  fils  du  Soleil  cultivaient 
aussi  un  champ  près  de  Cusco  ;  ils  appelaient  cela  triompher  de 
la  terre.  Comme  dans  tout  gouvernement  théocratique,  l'autorité 
des  Incas  était  absolue,  et  la  désobéissance  à  leur  égard  cons- 
tituait une  impiété. 

Tl  parait  qu'au  nombre  des  obligations  communes  à  toute 
la  nation  était  celle  de  construire  les  habitations  de  l'Inca  et 
des  grands ,  comme  aussi  de  cultiver  leurs  vastes  domaines. 
Les  Péruviens  étaient  fort  avancés  dans  l'aménagement  des 
champs.  Ils  avaient  su ,  an  moyen  de  canaux,  diriger  les  eaux 
sur  des  terrains  sablonneux  que  n'arrosait  jamais  la  pluie,  en 
réglant  leur  niveau  ot  leur  distribution;  ils  soutenaient  1rs 
terres  en  pente  à  ruid<!  de  petits  nuu'S  échelonnés,  et  les  fu- 
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maient  avec  la  fiente  des  oiseaux  et  avec  de  petits  poissons  re- 
jetés  en  quantité  sur  la  plage. 

Leur  morale  se  réduisait  à  trois  défenses  :  n'être  ni  voleui-s, 
ni  oisifs,  ni  menteurs.  Comme  ils  étaient  persuadés  que  les  dé- 
sastres publics  et  privés  provenaient  des  crimes  commis,  ils 
allaient  dénoncer  aux  juges  ceux  même  que  couvrait  le  secret  ; 
et,  à  en  croire  Véga ,  c'est  au  plus  si  sur  un  territoire  aussi 
étendu  il  se  trouvait  dans  une  année  un  délit  punissable.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  d'Acosta  regarde  les  Péruviens 
comme  supérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romains  en  fait  d'insti- 
tutions politiques. 

On  cite  des  lois  très-sages  de  ces  rois  barbares ,  qui,  comme 
le  dit  d'Acosta ,  considéraient  l'amour  et  les  bénédictions  de 
leurs  sujets  comme  leur  principale  richesse.  Un  statut  muni- 
cipal régissait  les  communes,  un  règlement  somptuaire  inter- 
disait l'usage  des  métaux  précieux  et  des  pierreries  ;  et  les  habi- 
tants de  chaque  canton,  riches  ou  pauvres,  étaient  appelés  deux 
ou  trois  fois  par  mois  à  se  réunir  dans  un  banquet,  sous  la  pré- 
sidence des  curacas ,  et  à  se  divertir  tous  ensemble.  Des  maga- 
sins publics  étaient  destinés  à  fournir  la  nourriture  et  le  vête- 
ment aux  aveugles ,  aux  muets ,  aux  sourds ,  aux  estropiés , 
aux  vieillards  Uux  infirmes ,  et  à  quiconque  ne  pouvait  labourer 
la  terre.  Ceux  qui  étaient  affaiblis  par  Tâge  étaient  entretenus 
par  la  commune,  à  charge  par  eux  de  chasser  les  oiseaux  des 
champs  ensemencés.  Ceux  qui  se  signalaient  par  des  vertus  pu- 
bliques ou  privées  obtenaient  des  vêtements  faits  par  les  per- 
sonnes de  la  maison  royale.  Passé  l'Age  de  cinq  ans ,  nul  n'é- 
tait dispensé  de  travailler,  et  chacun  faisait  soi-même  ses  habits, 
sa  maison ,  ses  instruments  d'agriculture.  Les  portes  des  ha- 
bitations devaient  rester  ouvertes  aux  heures  du  repos ,  afin 
que  les  juges  pussent  y  entrer  et  voir  ce  qui  s'y  passait. 

Il  est  évident  par  là  que  le  législateur  du  Pérou  voulut  ré- 
former le  peuple  à  l'aide  d'une  obéissance  presque  monastique. 
Les  hommes  étaient  réduits  à  la  condition  de  machines  ani- 
mées, et  divisés  en  castes,  dont  chacune  était  vouée  à  un  travail 
déterminé ,  sans  rien  posséder  en  propre ,  mais  pro<luisant  au 
profil  de  la  communauté;  système  très-favorable  à  l'exécution 
de  grands  ouvrages,  mais  non  pas  au  progrès,  qui  ne  saurait 
naître  que  des  efforts  de  la  liberté  individuelle. 

Aucun  pays  ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  des  routes  plus 
belles;  mais  les  seules  bêtes  de  somme  étaient  le  lama  et  le 
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guanac,  animaux  peu  intelligents.  On  traversait  les  fleuves  et 
les  vallons  au  moyen  de  ponts  consistant  parfois  en  cordes  ten- 
dues, le  l(Hig  desquelles  on  faisait  glisser  les  voyageurs  dans 
une  corbeille.  Les  débris  de  canaux,  de  digues,  de  forteresses 
formées  de  blocs  énormes  de  pierres  excitèrent  Tadmiration 
des  conquérants  et  excitent  encore  la  nôtre.  La  plupart  sont  de 
construction  cyclopéenne;  mais  les  Péruviens  ne  savaient  pas 
équarrir  les  pieiTes  :  ils  se  bornaient  à  creuser  le  bloc  inférieur, 
de  manière  que  l'autre  s'y  emboîtât  exactement,  opération  dif- 
ficile  et  fastidieuse.  Ils  ignoraient  l'usage  des  briques  et  de  la 
chaux.  La  forteresse  de  Gusco  était  surtout  merveilleuse  ;  elle 
était  construite  avec  des  masses  dont  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée,  tirées  et  poussées  à  cette  élévation  par  le  seul  effort  de 
milliers  de  bras. 

Mais ,  étrangers  à  l'art  du  charpentier,  ils  né  savaient  pas 
construire  de  toits,  ni  se  procurer  les  commodités  intérieures. 
Us  sculptaient  très-grossièrement  :  cependant  les  vases  trouvés 
dans  leurs  tombeaux  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  finesse. 
Us  recueillaient  l'or  dans  les  fleuves,  et  tiraient  l'argent  des 
mines;  mais  ils  ne  pénétraient  jamais  bien  avant  dans  la  veine 
métallitère;  ils  savaient  fondre  le  minerai.  Le  cuivre  mélangé 
avec  l'étain  leur  servait  à  faire  les  instruments  destinés  à  tra- 
vailler des  matières  dures. 

A  la  mort  d'un  Inca ,  l'appartement  qui  lui  avait  servi  dans 
chacun  des  palais  était  muré  avec  tous  les  meubles,  et  l'on  en 
préparait  un  autre  pour  son  successeur.  Afin  que  les  solennités 
ne  fussent  pas  troublées  par  les  intempéries  de  l'air,  il  y  avait 
dans  les  palais  de  vastes  salles  qui  pouvaient  contenir  plusieurs 
milliers  de  personnes;  et  comme  les  voûtes  étaient  inconnues 
on  couvrait  ces  salles  avec  des  poutres.  L'intérieur  des  appar- 
tements royaux  resplendissait  de  pierreries,  de  métaux  pré- 
cieux, de  tapis,  de  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Les  usten< 
siles  pour  tous  les  usages  de  la  vie  étaient  en  or  et  en  argent  : 
on  y  trouvait  des  jardins  superbes,  des  bains,  des  tables  exquises. 
Cependant  les  Péruviens  étaient  généralement  sobres.  Le  roi 
sortait  dans  une  chaise  en  or,  et  les  hommes  d'une  certaine  pro- 
vince avaient  l'obligation  ou  le  privilège  de  le  porter,  tandis  que 
ceux  d'autres  provinces  étaient  tenus  de  lui  rendre  d'autres  ser- 
vices. La  chasse  était  réservée  au  roi,  aux  gouverneurs  et  aux 
curacas.  / 

Les  membres  de  la  famille  royale  devaient,  pour  obtenir  rang 
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d'Inca,  être  soumis  dès  l'âge  de  dix  ans  à  l'épreuve  d'un  jeûne 
de  six  jours.  Ce  jeûne  était  tellement  rigoureux  que  toute  la 
nourriture  qu'on  leur  accordait  consistait  en  une  poignée  de 
grains  de  maïs.  Celui  qui  ne  pouvait  le  supporter  était  rejeté; 
celui  qui  l'endurût  jusqu'au  bout  subissait,  après  avoir  été  ras- 
sasié, l'épreuve  de  la  course;  du  pugilat,  de  la  lutte,  du  tir  des 
pierres  et  des  flèches  et  de  la  plus  rude  discipline.  Lorsqu'il  s*en 
était  tiré  à  son  honneur,  sa  mère  et  sa  sœur  lui  laçaient  ses  san- 
dales avec  dos  cordonnets  travaillés  de  leurs  propres  mains  ;  il 
était  ensuite  présenté  à  l'empereur,  de  qui  il  recevait  une  bande 
d'étoffe  en  coton;  et  cet  événement  était  célébré  par  des  fêtes. 
L'héritier  présomptif  lui-même  n'était  pas  exempt  de  ces 
épreuves. 

Les  Péruviens  connaissaient  beaucoup  de  substances  mé- 
dicinales, parmi  lesquelles  nous  citerons  le  quinquina.  Ils 
avaient  des  notions  d'astronomie,  bien  qu'ils  l'appliquassent  uni- 
quement au  soleil,  à  la  lune  et  à  Vénus  ;  et  ils  avaient  disposé 
huit  tours  par  couples ,  de  manière  que  le  soleil  se  levât  entre 
elles  aux  solstices  et  aux  équinoxes.  Nous  savons  peu  de  chose 
de  leur  calendrier. 

Non-seulement  ils  calculaient  avec  leurs  quique  ou  cordelles 
à  nœuds,  mais  ils  conservaieut  aussi  le  souvenir  des  événe- 
ments en  variant  les  couleurs  et  les  flls  avec  une  grande  dex- 
térité. 

Des  comédies  et  des  tragédies  étaient  représentées  aux  fêtes 
de  la  cour,  et  des  chants  célébraient  les  exploits  des  héros  ou 
exprimaient  les  sentiments  de  l'âme.  Mais,  ignorant  l'écriture, 
les  Péruviens  ne  purent  faire  de  grands  progrès  (i).  Chaque 


il 


(1}  De  la  Yéoa,  pour  donner  une  idée  de  la  douceur  de  la  langue  quechua, 
la  principale  du  Pérou  avec  Vaynara ,  rapporte  un  liymne  composé  par  les 
prêtres  en  l'Iionneur  de  Marie  : 

Ma'fnal'lca , 

Soo'fnak, 

Noost«-alffa, 

lnt9- tapas, 

Kul'ya-tapas 

Koil-ytt-koona-tapaa. 

«  Ma  douce  mère,  ma  Jeune  el  ImIIo  princease,  tous  êtes  aussi  brillante  que 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles.  » 
H  rapporte  aussi  des  chansons,  comme  celle-ci  : 
Cayla  Uapi 
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province  avait  sa  langue  particulière  ;  mais,  à  mesure  qu'elles 
étaient  conquises ,  elles  s'obligeaient  à  apprendre  la  langue  de 
Cusco.  La  cour  parlait  un  idjome  particulier}  inconnu  au  reste 
des  habitants,  <,^,.':.,..,v.  '■.•  '4r..rr.^'.,:  •,  l 'r^,,  ■rti/i^i'.--i'i:.:r>if»  ^^u* 

Les  Péruviens  rendaient  un  culte  au  soleil,  qu'ils  regar- 
daient peut-être  comme  le  ministre  suprême  du  Tout-Puis- 
sant Pachucamacj  ils  lui  offraient  des  lapins,  de  la  farine, 
des  fruits.  Quinze  cents  vierges  recrutées  dans  les  familles  des 
Incas  lui  étaient  consacrées ,  et  vivaient  comme  cloîtrées,  sans 
voir  d'autres  hommes  que  l'empereur;  encore  prenait-il  soin  de 
ne  pas  se  présenter  dans  l'enceinte  révérée.  Elles  s'occupaient 
de  travailler  aux  ouvrages  les  plus  fins,  de  préparer  les  objets 
nécessaires  au  culte  et  d'entretenir  le  feu  saci  «*.  S'il  leur  ar- 
rivait d'entacher  leur  pureté,  elles  étaient  c  ;<';:éf^  vives,  -et 
leur  famille  exterminée,  ainsi  que  celle  (h  \tm  coiUptice. 

D'autres  couvents  étaient  disséminés  ^ers  le  royaume,  et 
l'on  y  recevait  des  jeunes  filles  ilo  toute  c»>iidition ,  pourvu 
qu'elles  eussent  de  la  beauté,  le  -oi  (Àioisissait  parmi  elles  ses 
concubines. 

Outre  le  soleil ,  les  Péruviens  adoraient  diverses  idoles ,  qui 
même  rendaient  des  oracles  :  c'étaient  de  grandes  pierres  sculp- 
tées ,  et  parfois  des  morceaux  de  bois  posés  sur  des  coussins 
extrêmement  riches  ;  ces  divinités  avaient  des  prêtres  et  des  ri- 
chesses en  propre.  De  plus,  une  pierre  érigée  au  milieu  de 
chaque  bourgade  était  considérée  comme  la  déité  tutélaire  du 
lieu ,  et  invoquée  dans  les  circonstances  désastreuses  comme 
dans  les  prospérités. 

Les  mariages  se  célébraient  à  des  époques  déterminées,  se- 
lon la  volonté  de  l'Inca  ou  des  curacas ,  et  toujours  entre  pa- 
rents ou  concitoyens.  La  femme,  une  fois  mariée,  sortait  peu 


Punnunqut; 

Chaupitutn 

Gamusar. 

«  A  la  cliaiison,  lu  l'endutniiraft  ;  à  minuit,  j'arriverai.  » 

De  nos  jours,  les  cliei»  de  la  révolution  du  Chili  adressèrent,  dans  relte 
langue,  aux  liahil:  J  !i  f  .tc  .  une  prociauiaticn,  en  Ipf  invitant  à  s'insurgor 
au  nom  de  Manco  rapi^,  *••  ■'•'npanqui,  '  "icliacutec.  Elle  a  é\é  insérée 
dans  \e  Journal    '   v   f*-r.'-    ,n  Chile,  ae  Marie  Graliam. 

Dans  {»  youvtUt  Instoire  du  Pérou ,  d'après  la  relation  du  P.  Dirco  de 
ToRKES,  page  5,  il  est  fait  mention  d'une  tHtnne  grammaire  de  la  langue  avmara , 
composée  par  un  père  italien  et  publié*?  à  Rome. 
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de  sa  maison  ,  où  elle  s'occupait  à  filer  et  à  tisser.  Le  sevrage 
des  enfants  était  célébré  par  une  solennité  domestique;  mais 
on  les  élevait  très-durement.  Les  morts  étaient  placés  dans  la 
position  d'une  personne  assise,  et  enfermés  avec  tous  leurs  vê- 
tements dans  des  tombes  murées  ou  dans  des  caveaux  (le  fa- 
mille. Un  construisait  quelquefois  au-dessus  un  uuissif  ou  une 
pyramide.  On  enterrait  souvent  avec  le  cadavre  ik  Tlnca  ses 
serviteuib  et  les  femmes  qu'il  avait  le  plus  aimées.  Le  deuil  de 
la  nation  se  prolongeait  pendant  une  année ,  accompagné  de 
pèlerinages,  de  lamentations  et  d'offrandes. 

La  douceur  respire  dans  tous  les  actes  des  Péruviens  et 
même  dans  leurs  guerres,  qu'ils  entreprirent  poi  viliser 
leurs  voisins  et  pour  augmenter  le  nombre  des  adoratt  s  du 
soleil.  Mais  M.  de  Humboldt  remarque  qu'il  y  avait  au  1  '"U 
une  richesse  générale  et  peu  de  félicité  privée ,  plus  ih  résig  \- 
tion  aux  décrets  royaux  que  d'amour  pour  la  patrie,  i  oaucoii  . 
d'obéissance  passive  et  peu  de  courage  pour  des  ent'  j^rise;. 
hardies ,  un  esprit  d'ordre  étendu  aux  actions  'es  pli.  diffé- 
rentes de  la  vie ,  et  nulle  largeur  d'idées ,  null  élevât,  m  de 
caractère.  Les  institutions  It's  plus  compliquées  que  fournisse 
l'histoire  de  la  société  humaine  y  avaient  étouffé  la  liber**'  i- 
dividuelle;  et  pour  rendre  les  hommes  heureux  on  les  ,t 
réduits  à  l'état  de  statues. 

Tel  était  le  pays  que  Pizarrt  s'apprêtait  à  parcourir  et  a  • .  - 
quérir.  Huyama-Gapac ,  douzième  empereur,  avait  soumis  îa 
population  du  royaume  de  Quito ,  qui  lui  fut  redevable  de  la 
vilisation ,  de  routes  et  de  canaux.  Bien  que  les  Incas  ne  pu 
sent  s'unir  qu'à  des  vierges  de  leur  sang ,  il  avait  épousé  la  fiiU^ 
du  roi  détrôné ,  l'avait  préférée  à  toute  autre ,  ainsi  que  le  flb 
qu'elle  lui  avait  donné ,  Atabalipu ,  à  qui  il  laissa  en  mourant 
le  royaume  de  Quito.  Ce  fut  un  geime  d'inimitié  entre  ce  prince 
et  son  frère ,  le  nouvel  Inca  Huascar,  qui,  vaincu ,  fut  pris  avec 
sa  capitale.  Atabalipa  soumit  aussi  les  voluptueux  et  farouches 
habitants  de  Tumbez ,  et  embellit  leur  ville  de  palais  et  de 
temples.  Il  conquit  encore  l'île  de  Puna,  jusqu'alors  indomptée; 
mais  elle  se  souleva  et  massacra  les  i^arnisons  de  l'Inca.  La  ven- 
geance terrible  qu'il  en  tira  devin  le  sujet  de  chants  natio- 
naux. Il  subjugua  et  civilisa  d'autre>  peuples;  mais  ces  expé- 
ditions lui  coûtèrent  des  torrents  de  sang. 

U  avait  fait  ouvrir,  pour  la  commodité  de  la  guerre ,  une  route 
magnifique  de  Cusco  h  Quito ,  dont  la  distance  est  de  cinq  cents 
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lieues;  une  autre  route  longeait  la  mer,  ce  qui  facilita  l'arrivée 
des  Espagnols. 

Atabalipa,  après  avoir  donné  audience  à  l'ambassade  de  Pi- 
zarre,  lui  envoya  des  présents,  et  h  laissa  s'avancer  sans  obs- 
tacle jusqu'à  Gasamasca.  Il  voulut  même  aller  au-devant  de  lui 
pour  lui  rendre  visite  et  faire  voir  sa  magnificence.  Il  arriva 
précédé  de  quatre  courriers ,  porté  dans  une  riche  litière  dou- 
blée de  plumes  de  perroquet,  revêtu  d'un  habillement  déplumes 
retenu  par  des  agrafes  d'argent  et  d'or,  avec  une  suite  de  cour- 
tisans dans  un  appareil  non  moins  splendide.  Derrière  eux  ve- 
naient des  chanteurs,  des  danseurs  et  jusqu'à  trente  mille 
soldats. 

Tout  parmi  eux  n'était  que  bruit  et  applaudissements,  tandis 
qu'un  sombre  silence  régnait  dans  les  rangs  des  Espagnols,  dis- 
posés en  bon  ordre  par  Pizarre.  Il  résolut  de  suivre  l'exemple 
de  Cortès  et  de  sacrifier  au  succès  la  bonne  foi  et  la  loyauté. 

Le  chapelain  Valverde ,  s'étant  avancé  à  quelques  pas  de  la 
troupe,  exposa  à  rinca  des  choses  incompréhensibles  pour  lui, 
et  conclut  en  l'invitant  à  se  faire  chrétien  et  vassal  de  l'Es- 
pagne. A  peine  Atabalipa  eut-il  répondu  avec  une  juste  indi- 
gnation à  une  pareille  ouverture^  que  Pi/arrc ,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  ses  gens  les  plus  résolus,  se  jeta  sur  lui ,  renversa 
tout  ce  qui  résistait ,  et  le  fit  prisonnier.  Le  butin  qu'ils  ramas- 
sèrent aurait  pu  satisfaire  les  espérances  les  plus  avides. 

C'est  ainsi  que  la  perfidie  et  l'audace,  secondées  par  la  su- 
périorité des  armes,  livrèrent  un  puissant  empire  au  pouvoir 
d'un  aventurier,  dont  toute  la  force  consistait  en  cent  soixante 
hommes  et  trois  canons.  Il  ne  perdit  qu'un  soldat ,  au  milieu 
du  massacre  de  quatre  mille  indigènes.  Lorsque  ses  envoyés  al- 
lèrent explorer  le  royaume,  où  ils  furent  partout  bien  accueil- 
lis en  exécution  des  ordres  qu'Atabalipa  était  contraint  de 
donner,  ils  rencontrèrent  Huascar,  qui  leur  dit  de  déclarer  à 
Pizarre  que  son  frère  ne  pouvait  leur  livrer  autant  d'or  qu'ils 
voulaient  sans  dépouiller  les  temples,  mais  qu'il  s'engageait, 
s'ils  voulaient  le  laisser  libre  ,  à  leur  en  procurer  autant  qu'ils 
voudraient  sur  les  trésors  de  son  père ,  qu'il  avait  cachés. 

Atabalipa ,  informé  de  cette  offre ,  l'envoya  égorger  ;  puis , 
comprenant  que  l'unique  passion  des  Espagnols  était  lu  soif  de 
l'or,  il  leur  promit ,  s'ils  lui  rendaient  la  liberté ,  d'en  remplir  la 
salle  oit  il  se  trouvait  aussi  haut  que  sa  main  pouvait  atteindre; 
et  cette  salle  avait  vingt  deux  pieds  sur  seize.  On  se  mit  alors  l'i 
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apporter  des  masses  d'or;  et  déjà  il  y  en  avait  pour  soixante- 
quinze  millions  quand  les  conquérants ,  ne  pouvant  plus  y  te- 
nir, se  jetèrent  sur  cette  énorme  proie  et  se  la  partagèrent.  Cha- 
que cavalier  reçut  deux  cent  mille  livres,  chaque  fantassin  un 
cinquième.  Alors  plusieurs  d'entre  eux ,  trouvant  qu'ils  avaient 
assez  gagné ,  demandèrent  à  retourner  dans  leur  patrie;  et  Pl- 
zarre  les  laissa  aller,  à  la  condition  qu'ils  divulgueraient  le  fait. 
De  ce  moment  tout  commença  à  renchérir  extrêmement  en 
Europe. 

Ces  heureux  bandits  ne  rendirent  pas  pour  cela  la  libellé  à 
Atabalipa.  On  raconte  que  l'art  de  l'écriture  causa  une  grande 
surprise  au  captif,  et  qu'ayant  fait  tracer  sur  son  ongle  le  nom 
de  Dieu  il  le  montra  à  différents  soldats,  qui  tous  le  lurent  de  la 
même  manière.  Pizarre  seul,  qui  était  entièrement  illettré,  ne 
put  le  lire  qu'imparfaitement.  Comme  Atabalipa  en  conçut  du 
mépris  pour  lui ,  le  chef  espagnol  jura  de  s'en  venger  ;  et  lors- 
qu'il vit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  Tlnca,  il  songea 
à  lui  ôter  la  vie.  Il  semble  que  ces  hommes  de  sang  et  de  rapine 
voulussent  alors  parodier  les  tribunaux  de  l'Europe ,  d'autant 
plus  iniques  souvent  qu'ils  étaient  mieux  ordonnés.  Ils  dres- 
sèrent une  procédure  contre  le  r'^'heureux  Inca ,  et  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vif;  mais  ils»  se  contentèrent  de  l'étran- 
gler lorsqu'il  eut  consenti  à  recevoir  le  baptême.  La  cour  d'Es- 
pagne, qui  avait  persécuté  le  magnanime  Colomb,  porta  aux 
nues  Pizarre;  et  elle  ajouta  soixante-dix  lieues  de  côtes  au  terri- 
toire qui  lui  avait  été  concédé. 

Cependant  Pizarre  était  parvenu,  après  plusieurs  combats  et 
à  l'aide  de  perfidies,  à  s'emparer  de  Cusco,  la  capitale  des  In- 
cas.  Cette  ville  est  assise  au  sommet  d'une  montagne  ;  les  lon- 
gues rues  en  sont  toutes  tracées  à  angle  droit  ;  deux  fleuves 
bordés  de  quais  magnifiques  coulent  des  deux  côtés,  et  elle  est 
défendue  par  des  ouvrages  très-forts.  La  citadelle  était  bâtie  en 
énormes  blocs  irréguliers ,  une  triple  muraille  l'entourait ,  et  la 
porte  en  était  fermée  par  une  pierre  démesurée.  Le  donjon ,  dit 
Tour  rondo,  qui  recevait  les  Incas  lorsqu'ils  venaient  dans  la 
place ,  était  d'une  extrême  magnificence  -,  et  les  murailles , 
couvertes  de  feuilles  d'or  cl  d'argent,  offraient  des  représenta- 
tions d'animaux  et  de  plantes. 

Ces  monarques  avaient  obligé  une  partie  de  leurs  sauvages 
sujets  ii  venir  s'établir  dans  ce  lieu ,  où  ils  construisirent  dans 
les  faid»ourgs  des  habitations  en  rjipport  avec  les  pays  d'où  ils 
r.  Mil.  14 
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étaient  sortis  :  les  Orientaux  à  l'orient,  les  Méridionaux  au  midi, 
et  ainsi  de  suite.  A  mesure  que  l'empire  s'étendait,  de  nouveaux 
sujets  venaient  s'ajouter  aux  autres  et  occupaient  des  situations 
analogues  à  la  position  géographique  de  leur  contrée  natale. 
Tous  gardaient  leur  costume  et  leur  manière  de  vivre  propres, 
en  sorte  qu'on  pouvait  voir  là  comme  un  résumé  de  ce  vaste 
empire. 

La  richesse  du  temple  du  Soleil  était  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  Les  murailles  en  étaient  revêtues 
de  lames  d'or  :  on  voyait  sur  l'autel  principal  la  figure  du  So- 
leil, sur  une  plaque  double  des  autres  en  épaisseur  et  s'éten- 
dant  d'un  mur  ù  l'autre.  Des  deux  côtés  les  cadavres  embaumés 
des  Incas,  assis  sur  des  trônes  d'or,  étaient  rangés  par  ordre  de 
temps.  Les  différentes  portes  du  temple  étaient  d'or,  et  elles  don- 
naient acc(''s  dans  un  cloître  à  quatre  faces ,  sur  lequel  courait, 
ainsi  qua  sur  le  temple ,  une  guirlande  en  or  d'un  mètre  de  lar- 
geur. Alentour  s'élevaient  cinq  pavillons  carrés ,  terminés  en 
pyramides.  L'un  d'eux ,  dédié  à  la  Lune ,  femme  du  Soleil ,  tout 
en  argent,  recevait  la  dépouille  des  reines;  un  autre  était  con- 
sacré à  Vénus ,  aux  Pléiades  et  aux  autres  étoiles ,  un  troi- 
sième au  tonnerre,  à  l'éclair  et  à  la  foudre,  le  quatrième  à  l'arc- 
en-ciel  ;  le  dernier  était  réservé  au  grand  sacrificateur  et  aux 
prêtres,  qu'on  choisissait  dans  la  famille  de  l'Inca.  Ils  y  don- 
naient audience,  et  y  délibéraient  sur  les  choses  du  culte. 

De  Cusco  partaient  les  deux  routes  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  se  prolongeaient  jusqu'à  Quito  sur  un  déploiement  de  cinq 
cents  lieues  :  l'une  en  plaine ,  le  long  de  la  mer  ;  l'autre  par 
les  montagnes,  uù  les  vallées  avaient  été  comblées ,  les  rochers 
aplanis,  des  hospices,  des  temples,  des  forts  élevés  de  dis- 
tance en  distance  ;  on  avait  même  disposé  dans  des  situations 
convenables  de  hautes  plates-formes  où  pouvaient  monter  ceux 
qui  portaient  l'empereur,  qui  jouissait  de  là  d'une  perspective 
admirable. 

Après  le  meurtre  de  Huascar,  Manco-Capac ,  qui  devait  lui 
succéder,  s(^  résigna  à  subir  le  vasselagt!  des  Espagnols  pour 
être  reconnu  empereur.  Il  (engagea  ses  sujets  à  l'obéissance,  et  il 
fut  facil(!n)ent  écoulé  grAce  au  naturel  paisible  d(>s  Péruviens. 
Ferdinand,  frère  de  Kranvois  Pizarre,  qui  s'était  rendu  en 
Espagne  pour  justiticr  la  con(|uête ,  avait  promis  à  ChaHes-Qiiint 
une  soiinne  énorme  en  retour  des  faveurs  aceoitléi^s  à  son 
fn^^re.  Mais  (<»  (:<inqn<>rant  trouva  étrange  qu'après  une  ex|)édi- 
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tion  accomplie  par  son  conseil,  à  ses  risques  et  périls,  ce  qu'il 
avait  envoyé  ne  suffit  pas,  qu'il  fallût  pour  rassasier  un  em- 
pereur éloigné  et  des  courtisans  oisifs  leur  faire  passer  des  ri- 
chesses destinées  tant  à  l'indemniser  lui  et  ses  soldats  qu'à  fonder 
des  villes  et  des  colonies.  Ferdinand,  pour  ne  pas  manquer  à  sa 
promesse ,  amena  l'Inca  à  fiiire  un  présent  considérable  à  l'Es- 
pagne :  moyen  certain ,  lui  disait-il,  de  recouvrer  ses  titres  et 
(l'obtenir  toute  sécurité.  Le  conseil  fut  suivi,  mais  sans  résultat. 

En  effet ,  les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  à  mettre  le 
pays  au  pillage.  «  D'abord,  dit  Gomara,  ils  arrachèrent  l'argent 
(  des  murs  des  temples ,  fouillèrent  les  tombeaux  pour  enlever 
«  les  vases  d'or  et  d'argent  qu'ils  renfermaient ,  dépouillèrent 
«  les  idoles ,  pillèrent  les  maisons ,  les  forteresses  où  les  Incas 
«  avaient  réuni  d'immenses  trésors;  et  ils  trouvèrent  dans  Cusco 
«  pins  d'or  et  d'argent  que  n'en  avait  produit  la  rançon  d'Ala- 
«  balipa.  Un  Espagnol  découvrit  dans  un  souterrain  un  tombeau 
i<  d'argent  pur,  d'une  valeur  inappréciable;  on  en  trouva  plu- 
t(  sieurs  autres  encore ,  les  Péruviens  riches  étant  dans  l'usage 
u  de  se  faire  ensevelir  comme  des  idoles.  Mais  les  Espagnols 
M  n'<';taient  pas  encore  satisfaits;  et  plus  ils  découvraient  de  ri- 
«  chesscs,  plus  ils  en  avaient  soif.  Ils  aspiraient  surtout  à  s'em- 
«  parer  des  trésors  de  Hunscar  et  des  autres  princes  de  Cusco; 
«  mais  leurs  recherches  furent  vaines  malgré  tout  ce  qu'ils  tor- 
«  turèrent  d'Indiens.  » 

Luque  était  mort  avant  de  recueillir  les  fruits  de  l'entreprise  ; 
Ahnagro,dont  les  conseils  étaient  toujours  empreints  de  féro- 
(îité ,  se  disposa  à  conquérir  la  côte  qui  lui  avait  été  assignée  par 
la  cour  d'Espagne ,  c'est-à-dire  le  Chili.  Il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'Aprrté  d'un  climat  rigoureux  ;  des  hommes  et  des  che- 
vaux périrent  de  froid  dans  les  montagnes.  Il  trouva  ensuite  vers 
le  midi  des  sauvages  robustes  et  féroces,  qui,  vêtus  de  peaux  de 
phoques  et  de  loups  de  mer,  opposaient  une  résistance  vigou- 
reuse ,  et  revenaient  à  la  charge  après  avoir  été  battus. 

L'empereur  avait  assigné  à  Pi^arr»»  la  Cnstitlr  (VOr  jnsqu'à 
la  ligne,  et  à  Ahnagro  deux  cents  lieues  au  delà,  sous  le  nom 
(le  royaume  de  Tolède.  Cusco  se  trouvait  enclavé  entre  ces  deux 
territoires ,  et  il  en  résulta  que  1»!S  deux  conquérants  commen- 
rèrent  à  se  le  disputer.  Après  avoir  réduit  promptement  le  Chili 
à  l'obéissiuice ,  en  se  faisant  passer  pour  l'envoyé  des  Incas,  Al- 
nuigro  r(;vint  en  hAte  par  la  plage ,  où  il  endura  une  chaleur 
aussi  e\«'essive  que  li'  froid  qu'il  avait  éprouvé  par  l'autre  route. 
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Il  trouva  à  son  arrivée  les  Péruviens  insurgés  de  toutes  parts 
contre  leurs  oppresseurs ,  qu'ils  avaient  appris  tardivement  à 
connaître;  et  le  moment  semblait  venu  où  le  nombre  pourrait 
enfin  l'emporter  sur  ces  brigands  avides.  Animés  par  Manco- 
Capac,  ils  s'étaient  déjà  emparés  de  la  moitié  de  la  ville,  tandis 
que  Pizarre,  assiégé  depuis  neuf  mois,  se  défendait  dans  l'autre 
h  la  tête  d'une  poignée  de  braves.  Almagro,  ayant  mis  en  fuite 
ou  abusé  les  naturels ,  parvint  à  faire  son  rival  prisonnier,  et  se 
rendit  maître  de  la  riche  cité.  Mais  les  vaincus  purent  se  con- 
soler de  leurs  maux  en  voyant  les  conquérants  tirer  le  fer  les 
uns  contre  les  autres.  Almagro,  cassé  par  l'âge,  resta  vaincu, 
et,  prisonnier  à  son  tour,  il  fut  condamné  au  gibet.  Effrayé  de 
la  mort  ignominieuse  qui  l'attendait ,  lui  qui  l'avait  tant  de  fois 
bravée  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  déshonora  en  implorant 
la  pitié  de  Pizarre,  qui ,  pas  plus  que  lui,  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment.  Il  ne  se  trouva  qu'un  malheureux  nègre  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Manco-Capac  se  retira  dans  les  An- 
des, et  avec  lui  finit  l'empire  des  Incas. 

Les  richesses  n'apportèrent  pas  la  prospérité.  L'abondance 
de  l'or  fit  renchérir  les  autres  objets.  La  passion  du  jeu  vint 
appauvrir  ceux  qui  la  veille  nageaient  dans  l'opulence ,  et  la 
corruption  se  déchaîna  avec  une  effronterie  sans  égale. 

Non-seulement  Pizarre  avait  opprimé  à  l'excès  les  naturels , 
mais  il  avait  encore  mécontenté  les  colons,  et,  dans  le  partage 
des  territoires  et  des  indigènes ,  les  partisans  d'Almagro  s'étaient 
trouvés  exclus  ;  de  là  naquit  une  grande  irritation.  Se  serrant 
donc  autour  du  fils  d'Almagro,  ils  s'insurgèrent  en  tumulte, 
tuèrent  Pizarre,  et  se  mirent  à  persécuter  ses  soldats  et  à  leur 
arracher  par  des  tortures  les  richesses  qu'ils  prétendaient  de- 
voir être  en  leur  possession.  De  ce  moment  les  haines  ne  firent 
que  s'envenimer;  les  nouveaux  gouverneurs  étaient  sans  talents 
comme  sans  autorité,  et  s'il  leur  arrivait  parfois  de  vouloir  proté- 
ger les  indigènes ,  ils  encouraient  l'indignation  des  Espagnols  ;  et 
Diègue  Almagro,  qui  se  révolta  ouvertement ,  fut  pris  et  livré 
au  supplice.  Ainsi  le  gibet  était  l'apothéose  réservée  aux  con- 
quérants, qui  n'avaient  que  trop  mérité  cette  fin. 

Charles-Quint,  reconnaissant  l'importimce  du  Pérou,  décidii 
que  toutes  les  terres  en  appartenaient  à  la  couronne  ,  à  laquelle 
elles  devaient  faire  retour  h  la  mort  des  premiers  feudutaires  ; 
il  déclara,  en  outre,  que  les  esclaves  seraient  rendus  ù  la  liberté, 
«'t  que  les  autres  naturels  pcturniient .  à  prix  «riirjft'nl ,  se  rii- 
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cheterdes  travaux  mis  k  leur  charge,  niaise  Kanez  de  Vêla,  qui 
arriva  au  Pérou  porteur  do  cet  oindre ,  vouhil  qu'il  fût  exécuté 
sans  modification  et  sans  délai  ;  les  nouveaux  propriétaires  se 
trouvèrent  ainsi  dépossédés  tout  h  coup ,  et  plusieurs  officiers 
furent  emprisonnés. 

Gonzalès  Pizarre ,  f^ère  du  conquérant ,  qui  lui-même  avait 
conquis  des  pays  très-difflciles  h  subjuguer,  se  mit  alors  à  la  tète 
des  mécontents ,  qui  se  révoltèrent,  et  se  fit  reconnaître  en  qua- 
lité de  gouverneur,  après  avoir  tué  dans  une  bataille  le  vice-roi 
Nunez.  Il  s'établit  à  Lima,  ville  que  son  frère  avait  fondée  pour 
«Mro  la  capitale  du  pays ,  et  y  agit  en  roi ,  bien  qu'il  refusât  d'en 
prendre  le  titre.  Carvajal  lui  conseillait  d'épouser  une  fille  du 
Soleil,  de  réconcilier  les  Péruviens  et  les  Espagnols,  et  de  se 
faire  souverain  indépendant  :  mais,  ne  sachant  être  criminel  qu'à 
demi ,  il  laissa  aux  Espagnols  le  temps  de  reprendre  le  dessus. 
Charles-Quint ,  ne  se  sentant  pas  assez  libre  de  ses  mouvements 
pour  l'écrasser  à  force  ouverte,  eut  recours  h  la  perfidie.  Pierre 
de  la  Gasca,  prêtre  vertueux  et  d'un  désintéressement  rare ,  fut 
hargé  par  l'empereur  de  porter  l'assurance  d'un  pardon  gé- 
néral h  quiconque  rentrerait  dans  le  devoir,  et  de  donner  même 
la  vice -royauté  h  Pizarre ,  «  consentant  h  donner  le  pouvoir  au 
«  diable  lui-même,  pourvu  que  les  mines  du  Potosc  lui  restassent. 
«  Si  Pizarre  s'obstinait;  l'envoyé  devait  réclamer  l'aide  des  co- 
«  lonies.  » 

Gasca  partit  donc  seul,  Agé  et  sans  armes,  pour  rétablir  la 
paix  dans  un  pays  situé  h  douze  cents  lieues  de  sa  patrie.  Mais 
comment  y  réussir?  Gonzalès  était  soupçonneux,  et  Gasca  fut 
obligé  de  recourir  k  la  force.  La  guern)  civile  éclata.  Pizarre, 
abandonné  par  les  principaux  officiers,  tomba  enfin  prisonnier, 
ot  fut  condamné  k  mort  ainsi  que  Carvajal.  Voilk  comment 
Charles-Quint  récompensait  ses  héros  ;  comment  la  justice  di- 
vine payait  par  l'ingratitude  politique  les  atrocités  politiques 
des  premiers  conquérants.  Gasca  s'efforça  d'adoucir  le  sort  des 
Péruviens,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  les  dispenser  im- 
médiatement du  travail.  Il  occupa  les  mécontents  dans  neuf 
expéditions  où  leur  fougue  put  s'amortir;  et,  après  avoir  ré- 
compensé largement  ceux  qui  l'avaient  secondé ,  il  rapporta  à 
Cliarles-Quint  un  million  trois  cent  mille  pmw  (i);  puis  il  s'en 
retourna  pauvre  conuno  auparavant  dans  sa  pieuse  obscu- 

(I)  Le  iwsos  (l'iilorH  l'qiilvuul  «u  loiil». 
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rite,  d'où  il  fut  tiré  pour  être  promu  à  l'évéclié  du  Falencia. 

Comment  auraitr-il  été  possible  d'améliorer  le  sort  d'un  pays 
où  l'on  n'avait  souci  que  de  l'or,  où  tout  dépendait  de  l'or?  Par 
sa  politique  insensée ,  l'Espagne  excitait  les  mécontentements  , 
prolongeait  les  vengeances  et  les  factions  ;  puis  elle  recourait 
pour  les  réprimer  à  un  régime  de  terreur,  comme  si  elle  eût 
voulu  venger  par  le  sang  des  siens  celui  des  Péruviens.  Manco- 
Gapac  n'avait  cessé  d'être  l'objet  d'une  affection  constante  de  la 
part  des  Péruviens,  jusqu'au  moment  où*M  fut  tué  par  un  Espa- 
gnol. Ses  deux  fils  parurent  dangereux  au  vice-roi  de  Tolède , 
et  il  ourdit  une  trame  pour  amener  Saïri-Tupac ,  successeur 
de  Manco-Capac,  à  se  livrer  entre  ses  mains.  Saïri  étant  mort , 
et  son  frère  Amara-Tupac  ayant  refusé  de  venir  j\  son  tour, 
il  fut  attaqué ,  jrtt';  dans  les  fers  et  décapité.  Avec  lui  périt  la 
dernière  espérance  des  Péruviens ,  qui  restèrent  en  proie  «\  une 
bande  d'étrangers  avides ,  et  se  plièrent  à  leur  joug  avec  une 
telle  docilité  qu'ils  n'avaient  plus  même  \q  courage  do  se  plain- 
dre.  L'exéciilion  des  ordres  donnés  pour  abolir  les  répartitions 
et  l'esclavage  fut  longtemps  différée  ;  mais  enfin  elle  eut  pour 
eftet  la  formation  des  communes.  Cependant  il  était  bion  ditYl- 
cilc ,  à  une  si  grande  distance ,  de  mettre  un  frein  à  l'avidité 
excessive  des  particuliers. 

Un  royaume  qui  regorgeait  d'habitants  fut  réduit  à  une  po- 
pulation de  trois  millions  (l),  et  obligé  de  recourir  au  travail  doA 
nègres ,  ce  qui  fit  que  l'industrie  et  l'agriculture  y  périrent.  Los 
grands  monuments  qui  venaient  à  peine  d'être  achevés  à  l'ar- 
rivée des  conquérants  tombèrent  en  ruines.  Mais  les  Péruviens 
n'oublièrent  pas  les  fils  du  Soleil,  et  de  temps  à  autre  un  nouvel 
Tnca  fut  proclamé ,  comme  il  arriva  en  t  T42.  Quarante  ans  plus 
tard,  Gabriel  Condorcanqui ,  descendant  do  Amara-Tupac,  ca- 
cique de  Tungasuca,  dont  l'éducation  avait  été  faite  à  Cusco  ptu- 
Ics  jésuites,  prit  le  nom  d'Amara,  et  se  miti\  la  têtu  de  ses 
conipaliiotes,  qui,  opprimés  à  l'excès,  se  soulevèrent  contre  Uts 
Espiigiiols.  Mais,  dominé  par  ses  passions,  il  manquait  de  la 
résolution  nécessaire  chez  un  olief  d'insurgés.  Au  lieu  de  se  con- 
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(I)  Oii  8'e«t  ponl-Clt'c  formt^  une  idée  exagérée  de  la  popiilalioii  do  l'Aimé 
riqiie.  On  prétend  que  le  fièrc  Jérdine  de  Loaysa,  arrlievé<|ne  de  Lima,  aiiriiit 
constaté,  en  l&âl,  l'existence  de  8,285,000  indiens  dans  le  l'éroii.  Ilumboldl 
révoque  le  fait  en  doute,  aUendu  qu'il  ne  s'en  tro«ive  pas  de  (race  dans  les 
archives;  mais  comment  ne  pas  tenir  cou)pte  du  dénumbrumeut  Tail  un  1703 
par  le  vice  toi  Gil  Lemos,  qui  constata  une  population  de  (\, 000,000  :' 
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cilier  les  créoles,  qui  haïssaient  les  Espagnols ,  il  les  traita  en 
ennemis  :  toutefois  il  se  soutint  plus  d'une  année,  entouré  de  la 
masse  des  Péruviens ,  dont  il  avait  réveillé  les  anciens  souve- 
nirs, en  opposant  à  la  discipline  une  valeur  désespérée.  Fait 
enfin  prisonnier,  il  fut  condamné  à  assister  au  supplice  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  puis,  après  avoir  eu  la  langue  coupée, 
il  fut  tiré  à  quatre  chevaux.  Sa  maison  fut  rasée ,  et  toute  sa 
famille  mise  à  mort  ou  bannie.  Les  Indiens  perdirent  ce  qui 
pouvait  leur  rester  de  privilèges  :  on  abolit  leurs  fêtes  ou  réu- 
nions ,  et  l'on  défendit  à  tout  Péruvien  de  prendre  à  l'avenir  le 
litre  d'Inca. 

Cette  exécution  féroce ,  qui  montrait  que  les  Espagnols  n'a- 
vaient pas  dégénéré  de  la  barbarie  de  leurs  pères,  rendit  la  ré- 
sistance plus  acharnée  encore.  Des  centaines  d'Espagnols  tom- 
bèrent pour  chaque  tête  de  Péruvien  abattue  à  Cusco.  André , 
cousin  d'Amara .  n'ayant  point  d'artillerie  pour  emporter  la 
ville  de  Gorata,  déchaîna  sur  elle  les  torrents  des  montagnes, 
et  de  vingt  mille  citoyens  qulelle  renfermait  il  n'épargna  qu'un 
prêtre.  Mais  la  politique  et  les  trahisons  venant  en  aide  aux 
Espagnols,  ils  s'emparèrent  des  chefs,  apaisèrent  les  autres 
habitants;  et  le  dernier  rejeton  des  Incas  resta  prisonnier  à 
Geuta  jusqu'en  1820,  époque  où  la  constitution  fut  procla- 
mée (1). 

Cependant  les  arts  et  la  civilisation  européenne  s'introdui- 
saient dans  ces  contrées.  Charles-Quint  fonda  en  1545  une  uni- 
versité à  Lima ,  avec  trois  collèges  royaux ,  qui  comptèrent  par 
moments  deux  cents  maîtres  et  deux  mille  élèves.  D'autres  vé- 
gétaux vinrent  s'ajouter  à  ceux  que  les  indigènes  cultivaient 
déjà,  et  des  animaux  ut'  enrichirent  le  sol  qu'ils  aidèrent  à 
féconder. 


CHAPITRE  IX. 

L'AMt^niQl't    Ml^.niDIONALE.   —   ËL-hOH/VlH). 

Le  continent  américain  était  découvert  depuis  un  tiers  de 
siècle,  et  déjà  ces  intrépides  aventuriers  s'étaient  répandus 

(1)  Les  espagnols  eurent  soin  de  tenir  ces  rails  cacliés,  et  l'on  n'eu  en- 
tendit presque  pas  parler  en  Europe  ;  nous  puisons  ces  renseignements  dans 
les  Mémoires  du  gc'néral  Miller,  publics  à  Londres  en  1H29. 


im. 


1SS3. 


l.Sïn. 


216  QUATORZIÈMB   EPOQUE. 

partout,  et  les  mêmes  expéditions,  les  mêmes  cruautés,  le 
même  courage  se  reproduisaient  dans  toutes  les  parties  du 
Nouveau  Monde.  Séparés  de  leur  patrie  ;  ils  oubliaient,  au  mi- 
lieu  des  merveilles  de  la  nature  et  des  prodiges  accomplis  par 
leur  audace,  qu'ils  n'étaient  que  les  instruments  d'une  puis- 
sance éloignée;  et  ils  se  jetaient^  avec  l'enthousiasme  de  la 
conviction  ou  de  l'intérêt  personnel ,  partout  où  les  attendaient 
des  découvertes  et  des  conquêtes. 

Au  moment  où  quelques-uns  d'entre  eux  soumettaient  le 
Chili,  d'autres  s'avançaient  dans  des  directions  diverses.  Du 
golfe  de  Darien,  Vadillo  gagna  l'extrémité  du  Pérou,  en  par- 
courant une  distance  de  douze  cents  lieues  à  travers  des  mon- 
tagnes et  des  forêts  désertes,  course  la  plus  audacieuse  que 
connaisse  l'histoire.  Benalcazar,  officier  de  Pizarrc,  soumit 
Quito  au  milieu  des  Andes,  l'un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 
Mais  Alvaredo ,  qui  avait  mérité ,  en  combattant  sous  les  ordres 
de  Cortez ,  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne, 
croyant  que  Quito  relevait  de  sa  juridiction ,  envahit  la  contrée, 
et ,  avec  des  efforts  qui  seraient  admirables  s'ils  avaient  été  dé- 
terminés par  des  motifs  moins  ignobles,  il  rejoignit  Benalcazar. 
Ils  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  lorsqu'ils  compri- 
rent qu'il  y  avait  folie  à  se  disputer  un  pays  qu'unis  ils  pou- 
vaient à  peine  défendre;  en  conséquence,  Alvaredo  se  contenta 
d'une  somme  d'argent. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  n'avaient  pu  s'accorder  au  sujet 
de  la  possession  des  îles  Moluques ,  où  les  uns  avaient  abordé 
par  l'est,  les  autres  par  le  couchant.  La  conférence  de  Badajoz 
étant  restée  sans  résultat,  l'Espagne  y  expédia ^  pour  soutenir 
ses  droits,  six  bâtiments  commandés  par  Garcias  de  Loyaza, 
avec  Sébastien  del  Cano  pour  pilote ,  et  quatre  cent  cinquante 
combattants  h  bord. 

Ils  franchirent  le  détroit  de  Magellan;  mais  ils  furent  assaillis 
dans  l'océan  Indien  par  une  tempête  furieuse  qui  dispersa  l'es- 
cadre. Loyaza  et  del  Cano  périrent  ;  leurs  compagnons  atteigni- 
rent les  îles  des  Larrons ,  et  de  là  les  Moluques ,  où  ils  se  mi- 
rent à  faire  la  guerre  aux  Portugais ,  et  finirent  par  succomber 
presque  tous. 

Mais  la  Pataca  et  un  autre  bâtiment  léger,  qui  s'étaient  trou- 
vés séparés  de  l'oscRdro ,  s'en  allèrent  errants  sans  provisions. 
L'unique  ressource  do  ceux  qui  les  montaient  était  quelques 
oisrîniv  qu'ils  pouvaient  altoindrr  au  vol.  Une  poule  qui  chaque 
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jour  pondait  un  œuf  valait  alors  bien  plus  que  tous  les  trésors 
du  Pérou,  et  son  propriétaire  en  refusa  mille  ducats.  Réduits  aux 
dernières  extrémités ,  ils  n'attendaient  plus  qu'une  mort  dou- 
loureuse ,  quand  ils  aperçurent  ^e  terre  peu  éloignée  ;  mais 
elle  était  hérissée  d'écueils  et;  détc.  aue  par  des  sauvages  armés. 
Par  bonheur ,  c'était  la  côte  du  Mexique ,  d'où  les  conquérants 
espagnols  leur  envoyèrent  de  prompts  secours. 

Cortez,  informé  de  ces  naufrages,  fit  partir  Saavedrapour 
prêter  assistance  à  ceux  qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Molu- 
ques ,  où  l'on  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  vftnail 
directement  de  la  Nouvelle-Espagne ,  tant  les  cartes  étaient  en- 
core inexactes  et  la  situation  de  ces  contrées  mal  connue. 
Saavedra  découvrit  plusieurs  îles  sur  sa  route ,  et ,  le  premier 
d'entre  les  navigateurs,  il  signala  l'immense  utilité  d'un  canal 
à  travers  l'isthme  de  Darien.  Il  périt  dans  ce  voyage. 

Tandis  que  les  Espagnols  différaient  à  s'établir  sur  le  fleuve 
où  Solis  avait  trouvé  la  mort,  Sébastien  Cabot,  envoyé  pour 
passer  de  nouveau  le  détroit  de  Magellan ,  y  arriva  avec  quatre 
bâtiments.  Il  trouva  sur  les  bords  du  fleuve  quelques  hommes 
qui  avaient  survécu  à  de  précédents  naufrages,  et  qui  lui  per- 
suadèrent d'en  remonter  le  cours,  en  lui  annonçant  que  l'or 
était  abondant  dans  ces  parages.  Il  remonta  donc  le  Parana ,  et 
ne  reprit  la  mer  qu'une  année  après.  Quelques  ornements  en 
argent  que  lui  offrirent  les  Indiens  Guaranis  firent  donner  à  ce 
fleuve  le  nom  de  Rio  de  la  Plata,  et  il  adressa  à  Charles-Quint 
une  description  pompeuse  du  pays ,  accompagnée  de  brillantes 
promesses. 

Peu  disposé  à  se  mettre  en  frais  pour  une  contrée  qui  ne  lui 
rapporterait  pas  immédiatement  de  gros  revenus,  Charles-Quint 
négligea  îa  proposition  de  Cabot,  jusqu'au  moment  où  Pierre 
Mendoza  de  Castillc  voulut  bien  se  charger  de  l'entreprise.  Il 
fut  nommé ,'  avec  cette  libéralité  insouciante  qui  donne  sans 
savoir,  gouverneur  général  du  pays  du  Rio  de  la  Plata  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan ,  sans  que  l'étendue  du  territoire  vers 
l'occident  fût  déterminée.  Il  devait  toucher  deux  mille  ducats 
d'appointements  par  an ,  et  prendre  autant  sur  les  produits  de  la 
colonie,  sans  compter  les  neuf  dixièmes  des  rançons  payables 
par  les  caciques  et  la  moitié  du  butin.  Il  s'obligeait  à  trans- 
porter dans  le  pays  mille  hommes  et  cent  chevaux ,  à  ouvrir 
une  nouvelle  route  par  terre  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  à  cons- 
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truire  à  ses  frais  trois  forteresses  et  divers  établissements;  à 
emmener  enfin  avec  lui  huit  missionnaires ,  un  médecin ,  un 
chirui^ien  et  un  pharmacien. 

Arrive  au  Rio  de  la  Plata  après  de  rudes  fatigues ,  avec  qua- 
torze bâtiments  et  deux  mille  cinq  cents  hommes^  il  fonda,  dans 
le  vaste  golfe  qui  se  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve ,  la  ville  de 
Buenos-Ayres.  C'était  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles du  monde,  riche  en  pâturages,  et  produisant  le  coton,  le 
sucre,  l'indigo,  le  piment,  l'ipécacuanha;  par  bonheur  pour 
les  naturels,  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  mines  d'or.  On  commença 
toutefois ,  là  comme  ailleurs ,  à  mettre  en  usage  la  perfidie  et 
la  cruauté;  puis,  les  vivres  étant  venus  à  manquer,  on  voulut 
forcer  les  indigènes  à  en  apporter;  mais  ceux-ci,  poussés  à  bout, 
massacrèrent  leurs  nouveaux  maîtres. 

En  continuant  leurs  explorations  le  long  du  fleuve ,  les  Espa- 
gnols reconnurent  les  autres  cours  d'eau  également  considérables 
qui  viennent  s'y  jeter,  l'Uruguay,  le  Paraguay,  le  Rio-Salado. 
Mendoza,  accablé  par  {?s  souffrances  et  par  les  chagrins  que 
lui  causau  une  réussite  bien  au-dessous  de  ses  espérances,  perdit 
la  raison ,  puis  la  vie,  et  ses  compagnons  ne  furent  guère  plus 
heureux.  Cependant  son  frère  Gonzalès  et  Jean  de  Salazar  fon- 
dèrent l'Assomption ,  qui  devait  devenir  la  capitale  du  pays  in- 
térieur ,  nommé  depuis  Paraguay. 

La  même  série  d'oppressions  et  de  révoltes ,  de  meurtres  ré- 
ciproques, de  machinations  astucieuses  et  de  chicanes  de  toute 
espèce  se  ."ep"odnisit  au  milieu  des  colonies  éiablies  dans  ces 
parages.  Los  .laturels  qui  eurent  l'audace  de  résister  aux  bri- 
gands envahisseurs  furent  tués  ou  Uvrés  à  l'esclavage  sous  le 
nom  de  commandes  ;  chaque  commandeur  espagnol  en  tenait 
chez  lui  autant  qu'il  lui  en  était  échu ,  les  employant  à  tous  ses 
besoins ,  au  mépris  de  la  loi  qui  défendait  de  les  vendre  ou  de 
le.:  maltraiter  sans  motif,  avec  l'obligation  de  les  vêtir,  de  les 
entretenir ,  de  les  soigner  malades ,  de  les  faire  instruire  dans 
la  religion.  Quant  aux  cantons  qui  s'étaient  soumis  paisible- 
ment, ils  devaient  désigner  sur  leur  territoire  un  endroit  propre 
à  l'établissement  de  la  colonie  ;  en  instituait  des  offices  muni- 
cipaux à  l'exemple  de  ceux  d'Espagne;  ces  offices  étaient  rem- 
plis par  les  indigènes  ;  et  la  colonie  était  donnée  en  conuïiande 
à  un  Espagnol. 

Les  différents  vice -rois  envoyés  dans  le  pays  cherchèrent  à 
étendre  la  conquête  et  à  la  consolider  en  fondant  des  villes. 
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et  en  mettant  en  comman(i<  mque  gn  pe  d'inrii^ènes  dont 
l'existence  leur  était  révélée,  w  preifii*  comm;  ew  et  r*-- 
lui  qui  lui  succédait  les  avaient  en  propriété,  pou  ndemni*^  ir 
de  leurs  dépenses;  les  indigènes  devenaient  libi  emnite,  4 
n'étaient  assujettis  qu'à  un  tribut.  Les  métis,  nés  <i  lo  Espagia>l 
et  d'une  indigène,  suivaient  la  condition  du  père. 

C'est  ainsi  que  l'Espagne,  sentant  l'importance  de  ce  pays, 
lui  avait  donné  des  règlements  qui  l'acheminaient  à  la  liberté, 
quand  tout  à  coup  ces  commandes  furent  prohibées.  C'en  fut 
assez  pour  faire  cesser  l'établissement  des  colonies ,  et  cela  au 
moment  où  les  Portugais  venaient  du  Brésil ,  contigu  à  cette 
contrée,  y  donner  la  chasse  aux  Indiens  errants. 

Le  pays  se  trouvait  dans  cette  condition  déplorable  quand 
les  jésuites,  comme  nous  lo  verrons,  vinrent  le  discipliner. 

Mais  le  passage  entre  l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes  n'était 
pas  encore  trouvé.  Jean  d'Ayolas ,  compagnon  de  Pierre  Men- 
doza,  entreprit  do  lo  découvrir.  Ayant  remonté  le  Paraguay 
jusqu'à  sa  source ,  il  arriva  au  Pérou  à  travers  des  contrées  in- 
connues. Il  avait  laissé  sur  le  fleuve  des  embarcations  pour  le 
ramener  au  retour;  mais  il  ne  les  trouva  plus,  et  finit  par  être 
tué.  Douze  ans  après,  Yrala  tenta  de  nouveau  ce  périlleux  trajet, 
et  parvint  à  établir  des  conununications  entre  le  Pérou  et  le 
gouvernement  de  la  Plata  (i). 

Cependant  on  recueillait  au  Pérou  des  renseigements  sur  les 
contrées  limiti^phes ,  et  l'on  crut  comprendre  que  les  Indiens 
connaissaient  dans  l'intérieur  du  continent  américain ,  du  côté 
de  l'est,  des  ntontugnes  où  abondaient  les  épices,  la  cannelle 
et  surtout  l'or.  Los  armes  ot  tous  les  ustensiles  y  auraient  été 
faits  de  ce  métal  ;  on  parlait  même  d'une  ville  de  Manoa  où 
les  toits,  les  portes,  tout  ontln  était  d'or. 

Gonzalès  Pizarro,  qui  avait  lo  gouvernement  de  Quito,  ré- 
solut de  se  mettre  à  la  rccheriîhe  de  cette  contrée,  qu'on  ap- 
pelait El-Dorado.  S.ms  s'effrayer  des  périls  que  présentait  un 
pays  couvert  do  bois  et  do  noigc,  ni  de  la  férocité  des  naturels 
qui  l'habitaient,  il  partit  avec  trois  cent  cinquante  Espagnols  et 
quatre  mille  Indiens  pour  une  expédition  mémorable  tant  pour 
les  découvertes  que  pour  les  aventures. 

(I)  Coleccion  de  obras  y  documienios  relativos  a  la  historia  antigua  y 
modernade  Ins  provincias  dd  iltio  de  la  Plata,  ilustrados  con  notas  y 
disertaciones  iior  TeitHO  oi;  AN(iBi.i«  (Na|M)lilaiiO-  Bueiios-Ayies,  (W6. 


tS3:>. 


El-Dorado. 


ri'iO. 


>.•'• 


S 
t 


w 


T20  QUATOBZIÈME    KPOtjUE. 

Aux  rudes  fatigues  que  l'on  peut  facilement  imaginer  s'ajou- 
tèrent des  tremblements  de  terre  épouvantables  qui,  h  Quixos. 
engloutirent  cinq  cents  habitants  sous  les  yeux  des  Espagnols. 
En  môme  temps  le  ciel  semblait  s'écrouler  sur  leurs  tètes  ;  la 
foudre  et  les  éclairs  se  succédaient  au  milieu  de  torrents  de 
pluie  qui  menaçaient  de  les  submerger  ou  de  les  réduire  à 
mourir  de  faim. 

Il  leur  fallut  ensuite  traverser  une  des  montagnes  les  plus 
élevées  des  Andes  ^  où  un  froid  inusité  faisait  tomber  les  In- 
diens par  centaines  ;  cependant  les  toits  et  les  armures  d'or  ne 
paraissaient  pas  encore.  Enfin,  dans  la  vallée  de  Zumaco  se 
montrèrent  des  cannelliers  différents  de  ceux  de  Ceylan,  et  que 
Ton  cultivait  avec  grand  soin ,  pour  en  échanger  l'écorce  avec 
les  provisions  nécessaires  à  la  vie. 

En  suivant  le  cours  d'un  grand  fleuve  vers  l'orient,  nos 
voyageurs  arrivèrent  à  un  endroit  où  il  s'élance  de  six  cents 
pieds  de  hauteur  avec  un  fracas  qui  retentit  h  dix-huit  milles 
au  loin.  Après  l'avoir  côtoyé  l'espace  de  cinquante  lieues  sans 
trouver  un  seul  endroit  guéable,  tant  il  était  large  et  profond, 
le  rapprochement  de  deux  rochers  leur  permit  de  tenter  le 
passage.  Ils  jetèrent,  d'une  cime  à  l'autre,  d'énormes  troncs 
d'arbres  à  une  hauteur  démesurée,  et  traversèrent  le  fleuve  sur 
cet  abîme. 

Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  vaste  plaine  remplie  d'é- 
tangs et  de  flaques  d'eau ,  ou  couverte  d'herbes  si  hautes  qu'ils 
ne  pouvaient  la  traverser.  La  nécessité  d'aller  à  la  recherche 
de  vivres  et  de  se  soulager  du  poids  des  bagages  les  décida  à 
construire  une  barque  qu'ils  calfatèrent  avec  les  chemises  qui 
leur  restaient  et  des  cordes  d'écorce  d'arbre  ;  puis  ils  continué  - 
rent  leur  route  pendant  deux  cents  lieues  encore  avec  un  cou- 
rage indomptable. 

Mais  les  vivres  venant  à  leur  manquer  entièrement,  Pizarre 
ordonna  à  François  d'Orellana  de  descendre  le  fleuve  avec 
toute  la  rapidité  furieuse  du  courant  ;  et  lorsqu'il  aurait  trouvé 
des  provisions,  de  revenir  au-devant  d'eux ,  pour  les  déposer 
dans  un  lieu  où,  après  les  indications  fournies  par  les  habitants 
du  pays,  il  était  présumable  qu'un  autre  grand  fleuve  se  réunis- 
sait à  celui  qu'ils  allaient  suivre. 

Orellana  partit ,  et  trouva  le  point  de  jonction  de  ce  fleuve 
(qui  était  le  Napo)  avec  le  Maragnon.  Mais  il  n'y  avait  aux  en- 
virons ni  villages,  ni  champs  cultivés,  ni  moyens  de  s'approvi- 
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sioiHier.  Le  besoin,  la  curiosité,  la  manie  des  découvertes 
poussèrent  Orellana  à  s'abandonner  à  ces  eaux  effrayantes,  afin 
de  se  sauver  lui-même  avec  ses  compagnons,  s'il  ne  pouvait  se- 
courir ceux  qui  restaient  délaissés.  Le  dernier  jour  de  l'année 
1540,  Orellana  et  les  siens  avaient  mangé  leurs  souliers,  leurs 
selles  et  tout  ce  qui  pouvait 'servir  de  pâture,  lorsqu'ils  s'aban- 
donnèrent au  courant,  qui  les  emporta  à  raison  de  vingt  à  vingt- 
cinq  lieues  par  jour.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  tués  par 
des  tribus  sauvages  au  milieu  desquelles  ils  tombèrent;  les  au- 
tres, après  avoir  enduré  des  souffrances  qui  n'eurent  d'égal 
que  leur  courage ,  arrivèrent  à  la  mer  au  mois  d'août  suivant ,  «u. 
après  une  course  de  dix-sept  cents  lieues. 

Orellana  acheta  un  bâtiment,  et  revint  en  Espagne ,  où  il  ra- 
conta merveilles  de  TEl-Dorado,  qu'il  disait  avoir  visité ,  mais 
que  personne  ne  sut  plus  retrouver.  Il  prétendit  aussi  avoir  ren- 
contré des  populations  entièrement  féininines,  ce  qui  lit  donner  i  ,.,atojz 
au  fleuve  le  nom  de  rivière  des  Amazones.  L'existence  de  ces 
femmes  guerrières  fut  accueillie  comme  vraie  par  les  uns ,  niée 
et  raillée  par  les  autres;  elle  est  toutefois  confirmée  parla  tra- 
dition du  pays.  Pigafetta  s'exprime  ainsi  dans  son  Premier 
voyage  :  «  Notre  vieux  pilote  nous  racontait  d'autres  choses  ex- 
travagantes. Il  nous  disait que  dans  une  île  dite  Occoloro, 

sous  la  grande  Java,  il  ne  se  trouve  que  des  femmes,  dont  le  vent 
féconde  le  sein  :  si  lors  de  l'enfantement  elles  mettent  au 
monde  un  garçon  ,  elles  le  tuent  ;  si  c'est  une  fille,  elles  Télé- 
vent;  et  si  un  homme  vient  à  mettre  le  pied  dans  leur  île,  elles 
lui  donnent  la  mort ,  quand  elles  le  peuvent.  »  La  Condamine 
écrivait  dans  le  siècle  de  l'analyse  :  «  Durant  notre  voyage , 
nous  interrogeâmes  partout  les  Indiens  des  diverses  nations  sur 
ces  femmes  belliqueuses,  et  tous  nous  dirent  en  avoir  entendu 
parler  par  leurs  pères,  en  ajoutant  beaucoup  de  particularités 
trop  longues  à  rapporter,  et  quij  tendent  à  confirmer  qu'il  a 
existé  là  réellement  une  république  de  femmes  vivant  sans 
hommes.  Elles  se  retirèrent  vers  le  nord ,  dans  l'intérieur  des 
terres,  par  le  fleuve  Noir,  ou  par  un  autre  de  ceux  qui  se  jet- 
tent du  même  côté  dans  le  Maragnon.  » 

On  s'inquiétait  davantage  de  ce  fleuve  courant  de  l'ouest  à 
l'est,  par  lequel  Orellana,  après  s'être  embarqué  à  Quito,  avait 
gagné,  l'Atlantique.  U  était  donc  possible  de  trouver  par  là 
le  passage  tant  cherché  à  la  mer  des  Ir  s ,  si  utile  pour  les 
galions  espagnols,  qui ,  obligés  de  faire      tour  de  l'Amérique 
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avec  les  richesses  du  Pérou  et  du  Chili ,  se  trouvaient  exposés 
à  d'innombrables  périls.  Mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  l'on  connut  la  communication  de  ce  fleuve  avec  l'Orénoque 
et  avec  les  nombreux  affluents  qui  mettent  en  rapport  une  in- 
finité de  peuples.  C'est  le  plus  grand  fleuve  du  monde^  car  il 
prend  sa  source  à  trente  lieues  de  Lima^  traverse  presque  tout 
le  continent  méridional  dans  une  longueur  de  onze  cents  lieues, 
et  reçoit  le  tribut  de  deux  cents  autres  cours  d'eau  ,  dont  quel- 
ques-uns sont  plus  forts  que  le  Danube.  A  deux  cent  cinquante 
lieues  de  son  embouchure  on  ressent  l'effet  de  la  marée^  qui,  dans 
les  jours  voisins  de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune,  venant  lut- 
ter avec  les  eaux  du  fleuve ,  produit  l'effrayant  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  pororoca  (i).  L'Orénoque  s'élève  alors, 
en  moins  de  deux  minutes ^  à  uno  hauteur  énorme;  les  vagues 
se  soulèvent  comme  des  montagnes ,  et  balayent  avec  un  fracas 
épouvantable  les  vaisseaux  ,  les  terrains  et  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent (2). 

Orellana  avait  rapporté  de  ces  parages  deux  cent  mille  marcs 
d'or  et  quantité  d'émeraudes ,  qui ,  à  l'en  croire ,  n'étaient 
rien  en  comparaison  des  richesses  qu'il  avait  vues.  En  consé- 
quence, il  fut  envoyé  à  la  tête  d'une  expédition  nouvelle,  comme 
gouverneur  du  pays  qu'il  parviendrait  à  conquérir  ;  mais  tous 
les  désastres  imaginables  l'attendaient.  Il  fut  tourmenté  dans 
le  trajet  par  le  manque  d'eau  ;  un  de  ses  bâtiments  coula  à  fond 
avec  soixante-dix  honnnes;  il  atteignit  avec  les  deux  autres, 


(1)  Il  corresiioiul  à  ce  (|ii(!  l'un  appelle  barre  à  reiiilnxiclnire  du  Gange,  *lii 
Sénégal,  tte  la  Seine,  et  masiaret  à  celle  de  la  Gaioiiiie  et  de  la  Uonlognc- 

(2)  Tiè8-pe(i  de  voyageurs  8e  sont  hasaidés  depuis  sur  ce  terrible  fleuve  : 
ru  I5G0,  Pedro  de  Htirscia,  par  ordre  de  Hurlardude  Meiidoxa  ,  vice-roi  du 
Pérou;  ou  IM?.,  le  jésuite  Pierre  Raphaël  ;  en  1616,  un  oflicier,  par  ordre  du 
vice-roi  Francisco  liorgia;  en  Ië39,  Christophe  de  Acuna  cl  André  de  Artieda, 
par  ordre  du  vice  rui  coiiiti;  Chincon;  eu  1689,  le  jésuite  Samuel  Fritz,  qui 
traça  la  première  carte  géograpliique  du  pays  ,  publiée  à  Quito  en  1707  ; 
en  1726,  Palacios  et  les  Iranciscains  llreda  et  André  de  Tolède  ;  en  1743  et  4i, 
La  Coiuianiiue,  eu  mefinrant  un  degré  du  méridien.  Le  naturaliste  liaënkc, 
compagnon  du  navigateur  Malaspiua,  explora,  en  1704,  les  quatre  grands 
cnidliients,  TUcayali,  le  Heni,  le  Mamoré,  l'Itenes,  et  descendit  jusqu'à  l'océan 
Atlanliipie;  mais  sans  aucun  (Vuil,  ii  cause  des  dissensions  enire  rKs|a.{ne  et 
le  Portugal.  Listei  Maw(t,  lieutenant  de  In  marine  anglaise,  le  parcourut  en 
IH2H,  et  itudil  cduiple  ili:  l'état  uctiiei  des  uiiiiHious  ancieiiiieuient  fondées  sur 
ses  rivages,  dans  une  inléressaide  rei.tliou  qui  Tut  publiée  à  Londres  l'année 
suivante.  U-  ciuigrèsde  lti)livif,  vu  1834,  offrit  110,000  livrrs  au  piemier  ba- 
teau il  va|ienr<pii  iemont<'nul  un  dex  giands  fleuve'^  de  cette  république. 
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l'embouchure  de  la  rivière  des  Amazones ,  et  la  remonta  dans 
un  espace  de  cent  lieues  ;  mais  cinquanto-sept  do  ses  compa- 
gnons périrent  de  faim  et  plusieurs  autres  sous  les  flèches  des 
sauvages^  enfin  lui-même  expira  de  fatigues  et  de  chagrin ,  l'es- 
prit toujours  préoccupé  des  rêves  d'El-Dorado. 

Que  devenait  cependant  (Gônzalès  Pizarre?  Il  s'était  traîné  à 
travers  des  bois  et  des  savanes  également  inextricables ,  jusqu'au 
confluent  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Orellana  ;  mais  il  n'y 
trouva  ni  Orellana  ni  les  provisions  espérées.  Ces  malheureux 
voyageurs  sentirent  alors  le  courage  leur  manquer  :  supposant 
qu'Orellana ,  exposé  à  de  plus  grands  périls  encore,  s'était  perdu 
avec  les  siens,  ils  jugèrent  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
de  regagner  Quito,  à  quatre  cents  lieues  de  là.  Ils  revinrent 
donc  sur  leurs  pas  avec  d'incroyables  souffrances;  et  enfin, 
après  deux  ans  d'absence ,  Gônzalès  reparut  dans  son  gouverne- 
ment, ramenant  quatre-vingts  Espagnols  des  trois  cent  cinquante 
avec  lesquels  il  était  parti ,  et  pas  un  seul  des  quatre  mille  In- 
diens. 

On  n'avait  trouvé  ni  l'El-Dorado  ni  le  passage  conduisant 
aux  Moluques ,  qui  importait  tant  à  Charles-Quint.  Lorsqu'une 
fois  on  fut  certain  qu'il  n'y  avait  aucun  détroit  communiquant 
du  golfe  d'Uraba  au  canal  de  Nicaragua ,  on  proposa  différents 
moyens  pour  réunir  les  deux  mers  :  ou  descendre  le  lac  en  cet 
endroit  et  creuser  un  canal  de  quatre  lieues  de  longueur,  inter- 
valle qui  le  sépare  de  la  mer  du  Sud  ;  ou  suivre  le  fleuve  de  Los 
Lagartos  ou  celui  de  la  Vera-Cruz ,  et  le  mettre  en  communi- 
cation avec  la  mer;  ou  enfin  frayer  un  passage  de  Nombre  de 
Dios  à  Panama.  L'entreprise  n'aurait  pas  été  au-dessus  des 
forces  de  l'Espagne  ;  mais ,  sans  parler  du  reste ,  on  mit  en 
avant  que,  les  deux  océans  étant  d'un  niveau  diffénmt,  il  pour- 
rait en  résulter  les  plus  graves  conséquences. 

Les  explorations  se  poursuivaient  aussi  de  l'autre  côté  du 
Pérou.  On  appelle  Chili  la  langue  de  terre  qui  s'étend  du  Pérou 
à  la  Patagonie ,  entre  le  grand  Océim  et  la  Cordillère  des  Andes. 
Ces  hautes  montagnes,  dont  la  cime  est  couronnée  de  neiges, 
ne  sont  praticables  que  pendant  ((uelques  mois  de  l'année.  Les 
vingt  volcans  qui  hérissent  cette  chaîne  font  trembler  la  terre 
plusieurs  lois  par  an ,  et  ouvrent  de  larges  abhnes  (>a|)iibles  d'en- 
gloutir des  cités  entières.  Ktrange  caprice  de  la  nature,  qui  place 
de  tels  tléuux  sur  un  sol  des  plus  fertiles,  sous  un  ciel  d'une 
sérénit('MH)nstaiite,  que  rafraîchissent  d'abcHidantes  rosées  et  qui 
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semblent  inviter  les  honames  à  fixer  leur  séjour  dans  ce  beau 
pays. 

Peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Européens ,  l'Inca  Jupanqui 
voulut  assujettir  ces  fertiles  régions  situées  au  midi  de  son  em- 
pire. Il  lassa  par  une  persévérance  de  plusieurs  années  l'obs- 
tination des  Chiliens;  et  les  troupes  d'occupation,  qu'il  mit 
en  garnison  chez  eux,  les  maintinrent  dans  l'obéissance.  Il  s'en- 
suivit qu'ils  durent  adopter  les  lois  et  les  coutumes  des  Péruviens. 

Le  dernier  Inca  fut  forcé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  re- 
mettre aux  Espagnols  un  ordre  par  lequel  il  les  déclarait  ses 
alliés  et  ses  amis,  et  enjoignait  aux  Chiliens  de  les  considérer 
comme  tels  :  la  conquête  du  pays  fut  ainsi  consommée  sans 
effusion  de  sang.  Il  futgou'ûmé  d'abord  par  Almagro ,  et  après 
sa  mort  par  Pierre  Valdivia.  Il  y  arriva  à  la  tète  de  cent  cin- 
quante Européens  seulement,  mais  avec  un  grand  nombre 
d'auxiliaires  et  des  troupeaux  entiers  d'animaux  domestiques , 
d'où  sont  venus  ceux  qui  forment  aujourd'hui  la  principale 
richesse  de  l'Amérique  du  sud.  Afin  de  s'établir  dans  un  lieu 
d'où  les  Espagnols  ne  pussent  retourner  facilement  au  Pérou , 
iy,i.  Valdivia  s'enfonça  dans  la  vallée  populeuse  de  Guasco,  qu'il 
appela  Nouvelle-Estramadure ,  en  souvenir  de  sa  patrie  ;  et  il 
bâtit  à  six  cents  lieues  du  Pérou  San-Y  30,  qui  est  aujourd'hui 
la  capitale  du  Chili ,  et  dont  Yalparaiso  est  le  port. 

Les  Chiliens  s'aperçurent  bientôt  que  ces  étrangers  étaient 
Ivs  oppresseurs  et  non  les  amis  de  leurs  anciens  maîtres  ;  et  ils 
souffrirent  d'auttint  moins  patiemment  leur  joug  qu'il  était 
plus  pesant. 

lùisevelis  en  foule  dans  les  mines,  où  on  leur  imposait  des 
travaux  inaccoutumés,  ils  y  périssaient  par  milliers.  Ceux  qui 
survivaient,  ne  respirant  que  vengeance ,  s'insurgaient  de  temps 
à  autre  pour  massacrer  leurs  oppresseurs;  mais  il  leur  man- 
quait les  principales  qualités  d'un  peuple  insurgé ,  la  concorde 
entre  eux  et  la  persévérance,  Uuidis  que  les  Espagnols,  unis  par 
nécessité  et  opiniâtres  par  nature  ,  finissaient  toujours  par  avoir 
le  dessus  ;  et  il  fondèrent  au  moins  sept  villes ,  qu'ils  croyaient 
nécessaires  pour  consolider  la  possession  du  pays  et  pour  pro- 
téger les  mines ,  mais  ((ui ,  au  contraire,  l'atïaiblissaient  en 
disséminant  SCS  forces. 

Valdivia  s'avança  jusqu'au  40''  parallèle ,  et  donna  son  nom 
au  pays  fertile,  et  couvert  dv.  IbuHs ,  (|ui  s'étend  vulw,  le  Uiohio 
eirarchi|M'l  (!<•  Chilo»'.  Li»  habitaient  les  Auoas  uti  Molorciics, 
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les  Araiicans  des  Espagnols ,  la  plus  ancienne  des  populations  Ar-sucani.. 
cliiliennes  :  c'était  une  race  belle  et  robuste,  d'une  volonté 
énergique ,  jalouse  de  son  indépendance.  Sans  ajouter  foi  aux 
tableaux  flatteurs  qu'on  en  a  faits  (i),  il  est  certain  qu'ils  étaient 
plus  avancés  que  leurs  voisins  dans  les  arts  et  le  calcul ,  qu'ils 
avaient  plus  de  prudence  qu'eux ,  et  que ,  parmi  les  Indiens , 
ils  étaient  peut-être  les  mieux  préparés  à  recevoir  une  civilisation 
qui  leur  aurait  été  appoi-tée  par  des  hommes  capables  de  la  leur 
faire  accueillir. 

-'  Une  autre  particularité  des  Araucans,  c'est  l'attention  qu'ils 
donnaient  à  la  propriété  du  langage ,  et  qu'ils  portaient  jusqu'à 
cette  minutie  qu'y  mettent  les  pédants  pour  les  langues  cultivées. 
Encore  aujourd'hui  ils  obligent  les  étrangers  à  changer  de 
nom,  pour  ne  pas  introduirede  motshétérogènes  dans  le  langage. 
Les  missionnaires  étaient  souvent  interrompus  dans  leurs  pré- 
dications par  des  auditeurs ,  que  blessait  une  faute  de  style 
ou  de  prononciation.  Lors  même  qu'ils  savent  l'espagnol ,  ils 
ont  constamment  recours,  dans  les  affaires  publiques ,  à  l'as- 
sistance incommode  d'un  interprète. 

La  langue  araucanienne  se  prête  avec  une  extrême  facilité 
à  former  des  composés.  Elle  est  exempte  de  sons  gutturaux , 
tr«>s-variée  dans  son  accent  et  tnVlogique  dans  sa  dc'rivation. 
lille  n'a  qu'une  seuU;  déclinaison,  et  la  conjugaison  est  très- 
simple  et  très-régulière  (2). 

Les  Espagnols ,  sans  se  douter  à  qui  ils  avaient  affaire ,  vou- 
lurent plonger  aussi  les  Araucans  dans  les  mines;  puis  Valdivia, 
ayant  convié  un  de  leurs  chefs  à  un  banquet,  l'empoisonna  lA- 
cliement.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général ,  à  la  tête 
duquel  se  mit  Capolican. 

Comprenant  qu'il  ne  faut  pas  affronter  en  bataille  rangét!  des 
troupes  régulières  avec  des  recrues  improvisées,  Capolican 
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(I)  MiERs  Iraile  de  fables  (  Trauc/s  in  Chili  and  Plata  ;  Londres,  I8!?6) 
tout  ce  qui  a  été  dit  par  Herieia  et  Eicilla,  puis  à  la  lin  du  siècle  pasbù  par 
Molina  et  par  le  jésuite  llarestadt  {Chilidugu),  sur  la  culture  intellectuelle 
des  Araucans  et  sur  leurs  cunnaissances  eu  médecine,  eu  astronomie,  en 
Kéoniétrie,  en  poésie,  etc.  Les  renseignements  les  plus  récents  sur  les  Arau- 
cans nous  sont  fournis  par  Lesson,  Voyage  piftoresque  autour  du  monde; 
Paris,  18.10. 

(•>)  FKnRES,  Arfe  de  la  leiitjua  gênerai  del  reinodc  C/iile,  Le  mot  Rucu- 
tunmadopaen  est  composé  de  rura  (maison),  (un  (l)Alir  j,  ma  (interjection 
de  itritVe),  clo  (aider),  pnen  (  venir),  et  signilie  :  De  t/idre ,  rotez  aider  à 
bdtir  une  maison  • 
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commença  à  faire  la  terrible  guerre  de  détachements.  Valdivia 
lui-même  fut  fait  prisonnier,  et  ses  os,  ainsi  que  ceux  d'autres 
Espagnols,  furent  transformés  en  fifres,  avec  lesquels  on  excitait 
le  courage  des  guerriers.  La  guerre  dura  soixante  ans,  et  la  haine 
plus  longtemps  encore  ;  car  elle  éclatait  à  chaque  occasion,  tel- 
lement que  les  villes  de  la  Conception,  deTalacuano,  de  Valdivia 
furent  détruites  à  plusieurs  reprises.  Les  Espagnols  ne  pouvaient 
qu'à  de  rares  intervalles  venir  dans  le  pays  s'enrichir  au  lavage 
de  l'or,  dont  abondent  les  sables  des  fleuves,  ou  exploiter  les 
mines ,  parmi  lesquelles  celles  des  environs  de  Valdivia  rap- 
portaient ,  à  elles  seules ,  vingt-cinq  mille  écus  par  jour  au 
gouverneur  (i). 
186T.  Philippe  n  attachait  tant  de  prix  à  la  conservation  du  Chili 

qu'il  y  institua  une  administration  séparée  de  celle  du  Pérou , 
c'est-à-dire  une  audience  royale  siégeant  à  la  Conception.  Sup- 
primée par  économie  en  1575,  elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1709. 
De  nos  jours ,  sans  parler  des  événements  politiques  dont  nous 
le  verrons  le  théâtre ,  le  Chili  a  acquis  une  importance  nouvelle 
pour  ses  mines  d'argent.  En  1832,  un  pauvre  homme  trouva, 
en  allant  faire  du  bois  sur  le  maigre  territoire  de  Copiapo ,  une 
mine  d'argent,  dont  il  ne  sut  pas  garder  le  secret.  Il  en  résulta 
qu'une  foule  de  gens  se  mirent  aussitôt  à  l'exploiter.  Dans  les 
quatre  premiersjours seulement,  on  en  découvrit  seize  veines, 
vingt-cinq  en  huit  jours ,  quarante  au  bout  de  trois  semaines. 
Cinquante  mille  inarcs  d'argent  furent  extraits  dans  les  premiers 
huit  mois ,  le  minerai  produisant  jusqu'à  soixante  et  soixante 
et  dix  pour  cent ,  parfois  même  quatre-vingt-treize 
r  rrp  forme.  Lcs  Espagnols  avaient  aussi  multiplié  les  établissements,  tan- 
tôt par  hasard,  tantôt  par  avidité ,  tantôt  par  dévotion,  dans  lu 
contrée  située  au  nord  du  Pérou,  qu'ils  appelèrent  Terre-Ferme 
(  Colombie  ) ,  et  qui  s'étend  de  la  rive  septentrionale  de  l'Oré- 
noqur  jusqu'à  l'isthme  de  Panama.  Dans  une  do  (;es  extrêmes  pé- 
nuries d'argent  auxquelles  le  réduisait  l'ambition,  Charles-Quint 
vendit  à  la  maison  Welzers  d'Augsbourg  le  territoire  de  Vé- 
v*nc/«iéi  I.  nézuéla,  qui  forme  la  partie  nord-ouest  de  la  moderne  Colombie , 
sur  l'Atlantique  et  la  mer  des  Antilles.  La  charge  d'ulguuzil- 
major  devait  rester  per|)étuelle  et  héréditaire  dans  ccîttc  famille  ; 
les  approvisioinicments  qu'elle  tirerait  d'Espagne  devaient  être 
exempts  de  droits ,  et  elle  fut  autorisée  à  réduire  en  esclavage 

(I)  .If^n-Iunace  Moi.ina,  Esxat  sur  l'hitt.  civile  du  Chili;  Bolo;;ne,  l7<iH. 
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les  indigènes  qui  refuseraiout  de  Iravaillei',  à  la  charge  par  elle 
de  donner  au  trésor  royal  un  cinciuiènte  de  l'or  qui  serait  trouvé. 

Les  missionnaires  ne  virent  pas  avec  un  médiocre  déplaisir 
le  roi  catholique  donn(T  les  ludiens  h  des  hérétiques  ;  puis 
toute  âme  à  qui  restait  qu^4quu  senliinenl  d'humanité  dut  fré- 
mir en  voyant  ces  marchands  traiter  leur  affaire  comme  une 
pure  spéculation ,  martyriser  les  Indiens  et  exploiter  de  la  pire 
manière  un  pays  vendu  brutalement  à  leur  avidité.  La  cour  ayant 
permis  de  vendre  les  anthropophag(Vs  connue  esclaves,  ces  aven- 
turiers ne  virent  plus  partout  que  des  mangeurs  d'hommes.  Un 
de  ces  bruits  qui  se  multipliaient  alors  parmi  le  vulgaire  leui- 
faisant  croire  qu'il  existait,  dans  l'intérieur  du  pays,  un  palais 
d'or,  ils  partirent  pour  le  chercher,  et  chargèrent  des  nmnitions 
nécessaires  une  longue  lile  de  sauvages  attachés  l'un  à  l'autre 
par  le  cou.  L'un  d'eux,  épuisé  de  lassitude,  ne  pouvait-il  plus 
se  soutenir,  ils  lui  tranchaient  la  t(He  pour  ne  pas  perdre  de 
temps  à  le  délier,  et  continuaient  leur  route.  11  n'est  pas  besoin 
de  dire  qu'il  en  fut  du  palais  d'or  comme  de  l'Kl-Dorado. 

La  province  de  Calamari  n'ayant  pu  encore  être  domptée ,  '  ariimp.  no 
attendu  le  caractère  guerrier  des  habitants,  un  officier,  don 
Pèdre  de  Heredia,  en  demanda  la  concession ,  et  obtint  ton  l 
l'espace  compris  entre  les  deux  grands  lleuves  de  la  Madeleine 
et  de  Darien  jusqu'à  l'équateur.  Il  construisit  sur  une  baie  vaste 
et  abritée  la  ville  do  Carthagène ,  qui  donna  ensuite  son  nom  îi 
la  provinc(f;  et  il  rania>sa  tant  d'or  dans  ses  conquêtes  que  le 
cinquième  revenant  à  la  couronne  s'éleva  à  vingt  mille  quintaux 
de  métal  pur.  Des  milliers  d'habitants  fiu'ent  externnnés ,  f(uoi 
que  pussent  faire,  pour  s'y  (tpposer.  les  missionnaires  et  le  nouvel 
évèque  de  Carthagène. 

On  avait  appris  qu'en  avanvant  à  l'ouest  l'or  se  trouverait  en 
phis  grande  abondanci^  encon^ ,  et  le  bruit  s'en  était  répandu 
partout,  ave<!  le  désir  de  s'en  assurer.  (îon/.alve  XinjenèsdeQué- 
sada  se  prépara  à  vv\U'  expédition  ,  (|ui  n'était  pas  moins  péril- 
leus(!  que  celle  du  Mexique  et  du  IV'rou.  Huit  cent  quatre-vingt- 
rin((  l^spagnols  se  mirent  en  nmrch«>  en  compagnie  (l'un  grand 
nombre  d'Indiens  baptisés,  à  la  têl(<  desquels  étaient  Las  (^asas, 
/amburano  et  deux  auti-es  missionnaires.  Après  plusieurs  mois 
(Tini  voyagiî  exireniemeni  pénible  à  travers  les  Cordilières,  ils 
arrivèrent  dans  cv.  pays  fiuluné.  Les  missionnaires  pronu.'tlaienl 
au  nom  du  Christ,  seule  arme  i[w  portât  leur  main,  la  paix  aux 
Indiens ,  qui  dès  lors  n'opposaient  aucune  n'^sistance.  Mais  les 
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conquérants  avaient  à  cœur  de  trouver  le  prince  Bogota ,  qui 
leur  avait  été  signalé  comme  excessivement  riche.  Lt\,  du 
moins,  ce  n'étaient  pas  des  rêves  con.me  ailleurs.  En  effet,  les 
pieux  précurseurs  rencontrèrent  une  belle  cité,  où  Ils  furent  ac- 
cueillis avec  un  empressement  joyeux  comme  fils  du  Soleil ,  et 
où  ils  virent  toutes  les  apparences  d'une  civilisation  en  voie  de 
progrès.  Seulement  Las  Casas  frémit  d'horreur,  et  rabattit  de  son 
admiration  pour  les  Indiens  en  les  voyant  sacrifier  dos  enfants. 

Cependant  les  Espagnols  s'avancèrent  à  leur  tour;  et  le  roi  du 
pays,  s'apercevant  trop  tard  de  l'insatiable  avidité  de  ces  étran- 
gers, passa  des  courtoisies  aux  hostilités,  non  toutefois  sans  y 
avoir  été  provoqué  par  leurs  barbaries.  Mais,  comme  toujours , 
ce  fut  à  lui  de  succomber.  Les  paroles  persuasives  de  Las  Casas 
.»».  déterminèrent  beaucoup  d'indigènes  à  l'obéissance ,  et  Quésada 
entra  dans  Bogota.  Les  richesses  qui  s'y  trouvèrent  dépassèrent 
l'attente  la  plus  cupide. 

Les  institutions  civiles  et  le  culte  s'y  rattachaient  t\  des  tra- 
ditions fabuleuses.  Il  y  avait  une  cour  régulière  et  un  sérail 
renfermant  trois  cents  femmes.  Les  naturels  se  donnaient  le  nom 
de  Muyscas ,  et,  d'après  leur  tradition ,  une  dame  appelée  pour 
sa  sagesse  Comizagal,  c'est-à-dire  tigresse  volante,  blanche 
comme  une  Espagnole  et  habile  magicienne ,  avait  visité  la  pro- 
vince de  Cerquin,  et  s'était  établie  à  Cesalcoquin ,  où  l'on  ado- 
rait l'idole  à  triple  face/dont  l'assistance  lui  fit  remporter  des  vic- 
toires et  étendre  au  loin  ses  domaines.  Quoiqu'elle  n'eût  jamais 
été  souillée  par  l'approche  d'un  homme ,  Comizagal  avait  trois 
fils ,  entre  lesquels  elle  partagea  le  royaume ,  en  leur  donnant 
d'excellents  conseils  pour  le  gouverner;  puis,  lorsqu'elle  sentit 
sa  fin  approcher,  elle  se  fit  mettre  sur  son  lit,  d'où  elle  s'envola 
au  ciel,  sous  la  forme  d'un  oiseau,  au  milieu  des  tonnerres  et 
des  éclairs.  Elle  avait  introduit  parmi  les  Indiens  le  culte  des 
idoles,  dont  une  était  appelée  le  Grand-Père ,  l'autre  la  Grand'- 
Mère  ;  on  demandait  la  santé  k  ces  deux  idoles ,  tandis  qu'on 
s'adressait  aux  autres  pour  en  obtenir  le  soulagement  de  ses 
maux,  la  richesse  et  l'abondance. 

Selon  une  autre  tradition ,  les  ancêtres  des  Muyscas  vivaient 
nus  et  barbares,  sans  arts  ni  culte,  lorsque  apparut  pai'uù  eux 
un  vieillard  venu  des  plaines  situées  <i  l'orient  des  Cordilières 
de  Chingasa  :  il  semblait  d'une  race  ditîérente  des  natui*els  ;  il 
portait  une  barbe  longue  et  épaisse,  et  il  avait  trois  noms  divers, 
Baquica,  Nemquéthéba  et  Zuhé.  Il  leur  enseigna  i\  vivit»  vu  s«»- 
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ciété  policée  et  à  cultiver  la  terre.  Il  avait  amené  avec  lui  une 
femme  qui  portait  aussi  trois  noms^  Ghia,  Yubécaygnaya  et 
Huytaca  :  non  moins  méchante  que  belle ,  elle  ne  cessait  de  con- 
trarier son  époux ,  et  nuisait  par  la  magie  à  ceux  auxquels  il 
faisait  du  bien.  Un  déluge  Kjui  dépeupla  la  vallée  de  Bogota  fut 
produits  par  ses  maléfices  ;  alors,  saisi  d'indignation,  son  excel- 
lent mari  la  chassa,  et  elle  devint  la  lune.  Baquica  étancha  les 
eaux  de  la  vallée,  et  introduisit  le  culte  du  soleil. 

Voilà  encore  ici  une  civilisation  traditionnelle  comme  on  en 
trouve  dans  tant  d'autres  lieux  de  TAmérique ,  ou  plutôt  dans 
tous  ceux  où  la  mémoire  des  anciens  temps  s'était  conservée; 
voilà  une  trinité ,  voilà  une  antique  vénération  pour  les  blancs 
qui  disposait  les  esprits  en  faveur  des  Castillans,  regardés  comme 
appartenant  à  la  race  de  Baquica  ou  de  Comizagal ,  ou  comme 
envoyés  par  ces  divinités . 

Mais  ils  durent  bientôt  les  croire  issus  du  malin  esprit;  car, 
non  contents  des  monceaux  d'or  sur  lesquels  ils  avaient  fait  main 
basse,  ils  se  livraient  à  mille  cruautés  pour  s'en  procurer  encore  ; 
otTrant  ainsi  un  contraste  choquant  avec  les  maximes  de  charité 
que  prêchait  Las  Casas  comme  formant  la  base  de  la  religion 
des  conquéiants. 

Les  Castillans  occupèrent  encore  d'autres  contrées  en  péné- 
trant plus  avant,  telles  que  le  Tnnca,  dont  ils  retinrent  le  roi 
prisonnier,  et  Sagomosco,  métropole  de  la  religion  de  Bogota , 
où  s'élevait  un  temple  d'une  structure  merveilleuse ,  enrichi  des 
offrandes  de  plusieurs  siècles,  et  qu'un  accident  livra  en  proie 
aux  flammes. 

Un  pareil  désastre  fit  croire  aux  Muyscas  que  leurs  dieux  les 
abandonnaient,  et  la  conversion  du  pontife  suprême  entraîna 
(^elle  d'une  foule  d'indigènes,  qui  se  trouvèrent  ainsi  attachés  à 
l'Espagne  et  que  les  missionnaires  s'efforcèrent  de  préserver, 
comme  ils  le  purent,  de  la  rage  cupide  des  conquérants. 

Ceux-ci  s'en  retournèrent  avec  des  masses  d'or;  mais  la  re- 
traite fut  pénible  à  l'excès,  et  beaucoup  d'entre  eux  périrent  de 
faim  en  route,  comme  le  Midas  de  la  h\tê;  d'autres,  assaillis 
par  les  Indiens  altérés  de  vengeance,  furent  réduits  à  jeter  leur 
proie.  Ils  voulurent  s'indemniser  aux  dépens  de  cetie  même  po- 
pulation, et  mirent  à  mort  le  roi  Tizquésuca.  Seguesagippa , 
son  successeur,  fut  pris,  et  obligé  de  livrer  les  trésors  de  son 
prédécesseur  ;  puis.,  sous  d'indignes  prétextes,  pendu  avec  toute 
sa  famille. 
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Las  Casas  ne  put  que  protester  vainement,  et  se  plaindre  qu'on 
eût  fait  de  lui  l'instrument  d'affreux  brigandages  et  d'extermi- 
nations féroces;  car  il  avait  facilité  la  conquête  en  apprivoisant 
les  naturels,  à  qui  il  promettait  la  paix  et  la  justice  de  l'Évan- 
gile. Quésada  fit  une  mauvaise  fin. 

Ainsi  fut  fondé  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade ,  dont 
Santa-Fé  devint  la  capitale.  Les  Espagnols  purent  bien  dire  alors 
qu'ils  avaient  trouvé  enfin  cet  EI-Dorado  que  poursuivait  leur 
imagination.  Ils  en  arrachèrent  les  trésors,  et  tuèrent  les  habi- 
tants; le  peu  d'indigènes  qui  survécurent  se  réfugièrent  dans  les 
(lordilières,  où  no  purent  les  atteindre  ni  les  hommes  ni  les 
chiens,  et  oîi  ils  se  uiaintinrent  plusieurs  siècles ,  jusqu'au  mo- 
ment (moment  que  la  Providence  fait  naître  tôt  ou  tard)  où  les 
opprimés  purent  demander  compte  aux  oppresseurs. 
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L'Espagne  possédait,  dans  la  iMéditerranée ,  Majorque,  Mi- 
norque,  Iviça,  Eromentaria,  indépendannnent  de  la  Sicile;  en 
Afrique,  les  villes  de  Ceuta,  Oran,  Mazalquivir,  Melilla,  Pognon 
de  Vêlez;  dans  l'Atlantique,  les  Canaries j  en  Asie,  les  Philip- 
pines et  des  comptoirs  aux  îles  de  Saint-Lazare  et  des  Larrons; 
en  Amérique,  les  îles  primitives  d'Hispaniola,  Cuba,  Porto-RIco, 
les  Caraïbes ,  la  Trinité ,  Sainte-Marguerite ,  Roca ,  Orchilla , 
Riancrt  et  plusieurs  des  Lucayes;  au  nord,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Mexique ,  la  Californie ,  la  Floride  ;  au  midi ,  la  Terre- 
Ferme,  le  Pérou,  le  Paraguay,  le  Tucuman ,  le  Chili  et  les  îles 
situées  à  côté  de  lu  Patagonie  ;  c'est-à-dire  qu'à  partir  d'Ortégal , 
qui  est  le  point  le  plus  septentrional  de  l'Espagne  jusqu'à  l'îlo 
de  la  Madre-de-I)ios,  ou  bien  du  43''  parallèlo  boréal  jusqu'au 
52*  parallèle  austral,  elle  possédait  une  étendue  de  l6,ooo  milles 
géographiques,  presque  égale  à  la  moitié  de  la  surfac(î  de  la 
lune. 

Avec  des  positions  si  favorables ,  avec;  des  mines  et  des  pro- 
duits si  précieux ,  si  divers,  que  lui  fournissait  la  végétation 
puissante  des  tiopiqner> ,  avec,  les  fleuves  incoîuparables  de  la 
i'I.tla.  des  .\niiiz(»i»es,  liu  Mississipi ,  du  Saint-LaurenI  .  quels 
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avantages  l'Espagne  n'aurait-elle  pas  pu  réaliser  si  elle  ei!it  su 
relier  ses  possessions  dans  un  vaste  système  commercial,  de 
manière  à  embrasser  le  monde  entier  !  Ou  bien  elle  aurait  pu 
s'assurer  d'immenses  richesses,  affranchissant  le  commerce  avec 
l'Amérique ,  comme  le  conseillèrent  à  plusieurs  reprises  les 
*noines  d'Hispaniola.  Mais  elle  connaissait  la  guerre ,  et  non  le 
commerce;  et  le  système  de  l'exclusion  et  de  l'esclavage,  en  la 
portant  à  rendre  extrêmement  malheureux  les  naturels  qui  ne 
périrent  pas,  fit  qu'elle  s'appauvrit  et  s'épuisa  elle-même  :  tant 
il  est  vrai  que  les  merveilles  de  la  conquête  ne  furent  pas  dues 
à  Ferdinand  ou  à  Charles-Quint ,  non  plus  qu'à  leur  politique 
hésitfînte  et  soupçonneuse,  mais  à  l'admirable  activité  de  chaque 
conquérant  en  particulier,  agissant  sans  l'aveu  ou  contre  les 
intentions  de  l'autorité.  Lorsque  ensuite  ce  gouvernement  fut 
soumis  à  un  certain  ordre ,  ce  fut  l'ordre  du  sabre  ;  et  la  civili- 
sation ,  les  découvertes  furent  obligées  de  chercher  ailleurs  des 
propagateurs  et  des  agents. 

L'Espagne ,  séduite  par  les  avantages  inattendus  que  lui  pro- 
curait la  découverte  des  mines,  ne  so  contenta  pas  de  former 
des  établissements  pour  faire  le  commerce  avec  les  naturels  : 
elle  voulut  encore  posséder  le  sol  :  elle  s'immisçait  dans  le  gou- 
vernement des  colonies,  à  la  fondation  desquelles  elle  n'avait 
pas  contribué ,  et  les  regardait  comme  appartenant  non  pas  à 
l'État,  mais  à  la  couronne.  En  conséquence,  les  princes  autri- 
chiens qui  montèrent  ensuiù?  sur  le  trône  espagnol ,  se  consid(> 
rant  comme  propriétaires  universels  du  pays  conquis  par  leurs 
sujets,  s(;  crurent  en  droit  d'y  octroyer  les  concessions,  dt; 
nommer  les  chefs  des  expéditions ,  puis  les  magistrats ,  et  de 
mesurer  les  privilèges  qu'ils  voulaient  accorder  aux  colons. 

Mais  ils  ne  connurent  jamais  les  moyens  de  faire  prospérer  ces 
immenses  acquisitions ,  ou  du  moins  ils  ne  voulurent  pas  les 
employer;  et,  en  donnant  pour  but  à  toute  chose  l'intérêt  de  la 
métropole ,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  exploiter  les  pays  assujettis, 
sans  fournir,  à  une  époque  où  l'on  ignorait  encore  la  toute- 
puissance  de  l'association,  les  capitaux  indispensables  pour 
former  de  vastes  établissements.  Les  vieilles  et  inhumaines  idées 
d'économie  politique ,  ressuscitées  par  Charles-Quint ,  tirèrent 
de  son  exemple  une  nouvelle  autorité.  On  vit  en  conséquence  le 
trafic  des  nègres  légalisé,  certaines  classes  obligées  au  travail 
|X)ur  l'avantage  exclusif  d'autres  classes ,  les  colonies  empêchées 
(le  produire  par  des  restrictions  absurdes,  et  obligées  de  coii- 
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soniuier  ce  qui  leur  était  inutile.  Eu  un  mot,  on  décida  que  les 
planteurs  vivraient  aux  dépens  des  travailleurs ,  et  qu'ensuite 
la  métropole  soutirerait  à  ceux-ci  leurs  bénéfices  à  titre  de 
dixième ,  de  tarifs  et  d'autres  voleries  fiscales.  De  là  le  peu  de 
diffusion  des  richesses ,  l'utilité  de  la  contrebande ,  les  enrichis- 
sements subits  et  les  rivalités  industrielles  qui  motivèrent  tant 
de  guerres  modernes. 

L'ignorance  absolue  du  régime  colonial  et  le  penchant  qui 
portait  les  Espagnols  à  préférer  les  expéditions  aventureuses  aux 
patients  labeurs  de  l'agriculture  firent  que  l'attention  se  fixa 
uniquement  sur  le  Mexique  et  le  Pérou,  qui  offraient  les  mé- 
taux précieux.  Mais  là  même  on  ne  songea  qu'à  en  obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible ,  sans  mesurer  en  rien  les  moyens, 
et  on  y  introduisait  le  gouvernement  le  plus  absurdement  absolu. 
Les  nouveaux  pays  ne  furent  donc  pas  considérés  comme  des 
découvertes,  mais  comme  des  conquêtes;  on  ne  put  pas  non 
plus  les  appeler  des  colonies,  mais  bien  des  domaines  du  roi , 
qui  les  concédait  à  qui  lui  plaisait,  à  charge  de  rentes  et  de 
tributs,  et  les  faisait  gouverner  par  un  de  ses  lieutenants,  sans 
(jue  les  colons  eussent  aucun  privilège  municipal  ou  partici- 
passent à  l'administration. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  hâte  que  len  terres  eussent 
m\  maître,  non  pour  qu'elles  fussent  cultivées,  mait.  pour 
qu'elles  payassent.  Elles  furent  par  la  suite  distribuées  aux  sol- 
dats conquérants  avec  une  extrême  libéralité  :  ainsi  le  fantassin 
eut  cent  pieds  de  long  et  cinquante  de  large  pour  ses  cases, 
d\-huit  cent  quatre-vingt-quinze  toises  pour  le  jardin,  sept 
iniile  cin(j  cent  quarante-trois  pour  le  verger,  quatre-vingt- 
quatorze  mille  deux  cent  quatre-vingt-quinze  pour  cultiver  les 
grains  de  l'Inde  et  l'espace  nécessaire  pour  entretenir  dix  porcs , 
vingt  chèvres,  cent  moutons,  vingt  bêtes  à  cornes  et  cinq  che- 
vaux. Le  double  fut  assigné  au  cavalier  pour  ses  habitations, 
et  le  quintuple  pour  le  reste.  Le  système  féodal  de  ces  eutco- 
miendas,  bien  que  restreint  et  abrogé  par  les  lois  jusqu'à 
l'époque  de  l'indépendance ,  eut  pour  résuUat  de  donner  à  l'es- 
clavage des  formes  plus  régulières;  et  les  Indiens,  répartis  en 
tribus  composées  de  quelques  centaines  de  familles ,  curent 
pour  maîtres  ceux  que  l'Espagne  leur  imposa;  et  ces  maîtres, 
ce  furent  ou  les  soldats  qui  s'étaient  signalés  dans  la  conquête , 
ou  (le;s  légistes  venus  pour  gouverner  le  pays,  ou  bien  encor»' 
des  nK»nastères  et  des  églises.     ' 
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Le  plus  soiivciil  lui  p«ii'liculier  obtenuit  rautorisation  de  bâ- 
tir une  ville,  avec  juridiction  civile  et  criminelle  en  première 
instance  pour  deux  générations,  la  nomination  aux  offices  mu- 
nicipaux et  quatre  lieuos  carrées  de  territoire.  Ce  qui  n'était 
ytàs  occupé  par  les  édiflcos  dp  la  commune  et  par  l'entrepreneur 
(Hait  tiré  au  sort  par  fractions  égales ,  à  raison  d'une  fraction 
par  maison.  Les  chefs  des  colonies  pouvaient,  en  outre,  as- 
signer des  terrains  îi  ceux  qui  venaient  s'y  établir,  jusqu'au 
moment  où  Philippe  II  vouUit  les  vendre. 

Les  métaux  précieux  étant  en  général  le  but  de  tous  les  dé- 
sirs, on  négligeait  la  culture  des  terres;  de  là  l'appauvrisse- 
ment du  pays  et  la  corruption  des  mœurs.  Dans  le  principe,  les 
miner,  appartenaient  il  celui  qui  les  découvrait.  Le  gouverne- 
ment en  faisait  exploiter  lui-jnôme  dans  ses  domaines;  mais 
conmie  il  n'y  trouvait  pus  son  profit,  il  les  laissa  à  des  parti- 
culiers qui  lui  payaient  le  cinquième  des  produits,  comme  cela 
se  pratiquait  déjà  en  Espagne.  Il  dut  ensuite  se  contenter  du 
dixième,  et  diminuer  le  prix  du  mercure  qui  servait  à  l'amal- 
game. Il  ne  se  trouva  néanmoins  que  des  gens  sans  ressources 
(jui  voulussent  se  charger  de  ces  entreprises ,  dans  lesquelles  un 
négociant  recomnmndublo  se  serait  discrédité. 

Charles-Quint  greva  les  Indiens  et  les  propriétaires  de  Valca- 
mla,  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  toute  vente  en  gros,  qui  s'accrut 
jusqu'à  quatorze  pour  cent.  D'autres  impôts  vinrent  s'y  ajouter 
par  suite  des  besoins  i*cnalssants  de  la  métropole ,  tels  que  le 
papier  timbré ,  le  monopolo  du  tabac ,  de  la  poudre ,  du  plomb, 
des  cartes  à  jouer,  indépendamment  de  la  eruzada^c^x  se  per- 
cevait tous  les  doux  ans  dans  le  Nouveau  Monde  à  raison  de 
trente-cinq  sous  jusqu'à  treize  livres ,  selon  le  rang  et  la  ri- 
chesse, pour  obtenir  l'induit,  c'est-à-dire  la  permission  de 
manger  certains  aliments  durant  le  carême.  En  1601 ,  l'In- 
dien payait  trente-deux  veaux  de  tribut  annuel ,  et  quatre  de 
corvées,  ce  qui  équivaudrait  à  ving-trois  francs;  cette  somme 
fut  ensuite  réduite  à  quinze  ot  même  à  cinq  francs.  Dans  la  plus 
grande  partie  du  Mexique,  la  capitation  montait  à  onze  francs, 
sans  compter  les  droits  [)aroissiaux  ;  or  il  fallait  payer  dix  francs 
pour  le  baptême,  vingt  pour  un  certificat  de  mariage ,  trente- 
deux  pour  la  sépulture. 

Mais  l'Espagne  inlroduisit  alors  un  syslème  auquel  n'avaient    Monopuic 
pas  même  osé  recourir  les  nations  antiques,  et  d'autres  suivirent 
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son  exemple.  Ce  fut  le  monopole  des  produits  de  ses  colonies 
et  des  denrées  dont  elles  avaient  besoin.  En  conséquence ,  il  leur 
fut  défendu  de  planter  la  vigne,  Tolivier  et  les  autres  végétaux 
qui  y  auraient  prospéré  j  et  il  leur  fallut,  au  contraire,  acheter 
au  poids  de  l'or,  de  la  mère-patrie,  l'huile,  le  vin  et  le  reste. 
Il  fut  même  interdit  absolument  de  trafiquer  d'une  colonie 
à  une  autre  :  tout  dut  aller  en  Espagne  et  tout  en  venir.  Faire  le 
commerce  avec  des  étrangers  devint  dès  lors  un  crime  capital  ; 
c'en  fut  un  même  de  communiquer  avec  eux  :  on  peut  juger 
dès  lors  des  vexations  qui  en  résultèrent.  Tout  le  commerce  du 
Nouveau  Monde  se  trouva  ainsi  livré  aux  seuls  Espagnols.  Ils 
n'en  furent  pas  moins  eux-mêmes  soumis  à  de  lourdes  entraves, 
car  le  gouvernement  détermina  le  nombre  des  bâtiments  à  expé- 
dier, leur  destination;  et  la  route  à  suivre  des  visites  répétées 
et  les  tracasseries  fiscales  firent  doubler  le  prix  des  marchan- 
dises; et  la  concession  de  ces  expéditions ,  que  les  autres  gou- 
vernements cherchaient  à  encourager,  était  considérée  comme 
une  faveur. 

La  fondation  des  colonies  raviva  dans  le  premier  moment 
l'industrie  de  l'Espagne.  En  effet ,  les  demandes  qui  lui  furent 
adressées  en  1 54.5  furent  si  nombreuses  que'dix  ans  de  travail , 
d'après  le  calcul  qui  en  fut  fait ,  n'auraient  pas  suffi  pour  y  sa- 
tisfaire (1).  Les  ouvriers  se  multiplièrent  en  conséquence;  et , 
sous  Philippe  II ,  Séville ,  où  se  concentrait  le  commerce  avec 
l'Amérique ,  comptait  seize  mille  métiers  à  tisser  les  draps  et 
les  soieries ,  occupant  plus  de  cent  trente  mille  bras.  La  marine 
s'accrut  dans  la  même  proportion ,  et  au  commencement  du 
seizième  siècle  l'Espagne  possédait  plus  de  mille  bâtiments  mar- 
chands. 

Comme  les  demandes  des  colonies  allaient  en  augmentant , 
l'Espagne  s'imagina  qu'elle  était  assez  riche  ;  et ,  courant  à  U 
recherche  de  l'or  dans  des  régions  nouvelles,  elle  laissa  uu\ 
autres  pays  de  l'Europe  le  soin  de  fournir  à  ses  colonies  les 
vivres  et  les  vêtements.  A  la  vérité  elle  frappait  de  prohibition 
les  produits  étrangers  ;  mais  comme  c'était  un  mal  nécessaire , 
ses  prohibitions  ne  servaient  qu'à  montrer  son  impuissance  ;  et  la 
défense  était  éludée  en  couvrant  le  chargement  du  nom  de  né- 
gociants espagnols ,  qui ,  dans  ces  transactions ,  ne  se  dépar- 
taient pas  de  lii  délicatesse  propre  à  leur  nation . 
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Ce  monopole  de  pure  apparence  était  maintenu  à  l'aide  de 
prescriptions  absurdes.  La  cour  avait  la  surintendance  du  com- 
merce :  ses  officiers  visitaient  le  chargement  au  départ  et  h 
l'arrivée;  Séville  était  le  seul  port  d'où  tout  sortait  et  où  tout 
venait  aborder.  Deux  escadres  faisaient  le  commerce  de  toute 
l'iilspagne  avec  l'Amérique  :  l'une  dite  des  galions,  et  l'autre  la 
flotte.  Les  galions  se  dirigeaient  sur  Terro-Nonve ,  le  Pérou,  le 
Chili,  touchaient  à  Carthagène,  où  accouraient  les  marchands  de 
Sainte-Marthe,  de  Caracas,  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  puis  à  Porto- 
Bello,  triste  village ,  meurtrier  pour  les  étrangers ,  où  se  ren- 
daient alors  une  foule  de  gens  apportant  les  produits  du  Pérou 
et  du  Chili ,  pour  les  échanger  contre  les  objets  manufacturés 
en  Europe.  11  ne  se  fait  en  aucun  pays  autant  d'affaires  qu'il 
s'en  traitait  là  en  quarante  jours,  et  avec  une  telle  bonne  foi 
que  les  marchandises  n'étaient  pas  même  déballées ,  mais  li- 
vrées et  acceptées  sur  la  simple  déclaration  du  vendeur. 

La  flotte  faisait  voile  pour  la  Vera-Cruz ,  où  elle  recevait  les 
trésors  de  la  Nouvelle-Espagne  déposés  à  Los  Angelos;  puis 
les  deux  escadres  se  réunissaient  à  la  Havane ,  pour  revenir 
de  conserve  en  Europe. 

Le  commerce,  réduit  à  un  seul  port,  dut  se  concentrer  on  un 
petit  nombre  de  mains  qui  purent  prévenir  la  concurrence ,  et 
dès  lors  taxer  arbitrairement  les  marchandises  :  aussi  celles  qui 
étaient  revendues  en  Amérique  donnaient  jusqu'à  deux  et  trois 
cents  pour  cent  de  bénéfice.  Le  chargement  des  deux  escadres 
ne  dépassait  jamais  vingt-sept  mille  cinq  cents  tonneaux  ;  or , 
c'était  beaucoup  moins  que  n'auraient  réclamé  les  besoins  des 
colonies,  qui  se  trouvaient  dès  lors  mal  approvisionnées  et  qui 
ne  l'étaient  qu'en  qualités  inférieures.  La  contrebande  suppléait 
au  reste  :  lorsqu'on  en  ressentit  les  effets ,  on  essaya,  mais  vaine- 
ment, de  la  réprimer  à  l'aide  d'une  sévérité  monstrueuse  ;  par 
exemple,  en  infligeant  la  peine  de  mort,  ou  en  remettant  la  pour- 
suite du  délit  à  l'inquisition,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  impiété. 

Les  écoioniistes  proposaient  d'admettre  cette  liberté  qui 
seule  peut  prévenir  de  tels  abus;  mais  les  Autrichiens  dégé- 
nérés, au  pouv  il  desquels  l'Espagne  était  tombée,  ne  pouvaient 
ni  les  écouter  ni  les  comprendre.  Des  gens  enivrés  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  avaient  conquis  de  vastes  pays,  massacré  des 
populations  entières ,  trouvé  des  mon<;eaux  d'or  et  de  perles , 
auraient  pris  pour  un  fou  relui  qui  leur  eut  dit  :  //  n'y  a  pus 
de  profil  0  (Ih'vsti'r  un  champ  jhlile  pmir  y  onrrirune  tftfnr  ; 
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l'abondance  croissante  de  Vornejail  que  renchérir  lesdeiwéus 
qu'il  sert  à  acheter. 

Les  erreurs  économiques  entraînent  avec  elles  leur  puni- 
tion :  bientôt  les  trésors  de  l'Amérique  furent  destinés,  avant 
d'arriver  en  Espagne ,  à  payer  les  marchandises  étrangères  j 
Philippe  II,  maître  des  mines  du  Potose  et  du  Mexique,  se  vit 
obligé  de  rendre  un  édit  pour  donner  à  une  monnaie  de  cuivre 
la  valeur  de  l'argent ,  et  l'université  de  Tolède  représenta  à 
Philippe  III  que  le  numéraire  était  si  rare  qu'il  fallait  pour  se 
procurer  un  capital  donner  un  tiers  d'intérêt  (1). 

Les  colonies  ne  pouvaient  prospérer  quand  la  métropole  pé- 
rissait; mais  l'ignorance  et  l'orgueil  s'obstinaient  à  poursuivre  l'or 
et  l'autorité,  au  lieu  d'admettre  le  libre  échange  des  produits  et 
la  supériorité  civile,  qui  les  aurait  fait  grandir  mutuellement. 
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Ces  papes  dont  on  ne  cesse  de  rappeler  l'ambition  adroite 
et  traditionnelle  ou  ne  virent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  pou- 
Lictgc.  vaient  tirer  de  l'Amérique,  ou  bien  n'en  prirent  aucun  souci. 
En  effet ,  Alexandre  VI  céda  toutes  les  dîmes  de  l'Amérique  à 
Ferdinand  le  Catholique ,  à  la  condition  qu'on  y  entretînt  les 
missionnaires;  et  Jules  II  leur  céda  la  nomination  à  tous  les 
bénéfices.  Voilà  donc  les  rois  d'Espagne  chefs  de  l'Eglise  améri- 
caine et  investis  de  ces  droits  qui  avaient  été  si  contestés  en  Eu- 
rope, comme  le  droit  d'élire  aux  charges  ecclésiastiques,  celui 
de  disposer  des  revenus ,  d'administrer  les  bénéfices  vacants. 
Aucune  bulle  n'y  était  obligatoire  avant  d'avoir  été  accepté  par 
le  conseil  des  Indes. 

Le  cltn'gé  séculier  et  régulier  s'y  multiplia  extraordinaire- 
nient,  et,  au  dire  de  Gonzalve  d'Avila,  l'Amérique  espagnole 
avait  en  1G41)  un  patriarche,  six  archevêques,  trois  cent  qua- 
rante-six prél>endes,  deux  abbayes,  cinq  chapelains  du  roi,  et 
huit  cent  quarante  couvents  (2).  La  plupart  des  ecclésiastiques 
venaient  d'Espagne.  On  concevra  aisément  que  ce  n'étaient  pas 
les  meilUiurs  qui  s'cx{>atriaient  ainsi.  Le  désir  d'échapper  aux 
règles  rigoureuses  auxquelles  ils  s'étaient  oblii-iés  «lanr  leur  pa- 
trie engagea  beaucoup  de  moines  à  chercher  en  Amérique 
une  condition  plus  douce;  il  était  permis  aux  religieux  men- 
diants d'y  avoir  des  cures  et  de  jouir  des  dîmes  ;  tous  demeu- 

(1)  Campon^nem,  tduc.  popul.,  I,  417. 

(a)  Teatro  cclaiastico  de  las  Indicu  occident.,  loin.  1,  |iiel. 


-  ï 


iwees 


LBS  COF.OMES   ESPAGNOLES.  381 

raient  exempts  de  la  juridiction  épiscopale,  et  il  en  résultait 
que  beaucoup  s'égaraient  et  tombaient  dans  la  débauche ,  ou 
que,  entraînés  par  les  exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ils 
se  livraient  à  d'ignobles  trafics. 


Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies 
rapportaient  h  l'Espagne.  Il  est  certain  que  les  dépenses  d'ad- 
ministration consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  On 
mit  quelque  ord  (  dans  les  finances  pendant  le  ministère  du  mar- 
quis de  la  Ensenada^  et  l'on  peut  évaluer,  durant  les  douze  an- 
nées de  son  administration,  à  dix-sept  millions  sept  cent  dix-neuf 
mille  quatre  cent  quarante-huit  francs,  ce  que  la  couronne  tira 
de  ces  contrées,  ainsi  que  des  droits  d'embarquement  et  de  dé- 
barquement. Cette  somme  s'accrut  ensuite,  et  en  1 780  le  Mexique 
rendait  au  trésor  cmquante-quatre  millions;  le  Pérou,  vingt-sept; 
Guatimala,  le  Chili  et  le  Paraguay,  neuf  millions.  En  déduisant 
cinquante-six  millions  pour  les  dépenses ,  il  en  restait  trent(î- 
quatre  au  fisc;  plus  les  vingt  pour  cent  qu'il  percevait  en  Europo 
sur  les  marchandises  expédiées  aux  colonies  et  sur  celles  qui  en 
venaient.  On  calculait  donc  à  cinquante-quatre  millions  le  pro- 
duit net  des  provinces  du  Nouveau  Monde. 


Revenus, 


V 


Les  possessions  espagnoles  d'Amérique  étaient  divisées  poui 
l'administration  tii  neuf  États,  presque  entièrement  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  C'étaient,  dans  la  zone  torride,  la  vice- 
royauté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade ,  avec  les  cap!  - 
taineries  générales  de  Guatimala,  Porto-Ricco  et  Caraccas; 
entre  les  deux  tropiques ,  les  vice-royautés  du  Mexique  et  de 
Buenos-Ayres ,  avec  les  capitaineries  générales  du  Chili  et 
de  la  Havane,  où  étaient  comprises  les  Florides.  Les  fonc- 
tionnaires recevaient  un  traitement  du  roi,  représenté  par 
les  vice-rois,  chefs  de  l'administration  et  de  l'armée  :  investis 
d'un  pouvoir  despotique  sur  les  sujets,  ces  hauts  dignitaires 
avaient  une  cour  semblable  à  celle  de  Madrid,  des  gardes  à 
pied  «'t  il  cheval,  des  bannières  h  leurs  armes;  leur  juriditttion 
s'étendait  sur  des  pays  éloignés  et  inaccessibles,  dont  ils  ne  con- 
naissaient ni  les  intérêts  ni  même  la  situation  (i). 

(t)  l*arini  les  cinqii.iiito  vice-rois  qui  ont  goiiVoiiK^  lo  Mexii|iio  de  Ij.*):» 
.')  IHos,  il  n'y  en  fiil  qu'un  seul  nt'<  on  Am*'<ri(|uo,  lo  com((>  Ji-au  d'Acunii,  mar- 
quis tlu  Cnsul'oi'tP,  iVruvien.  lion  ndniiniAtrAteur  et  Ir^-.-diVsinti'rt'ttKé ,  il  lit  r<>- 
Kicllci  -son  Kouvf'nit'mt'ul,  qui  duni  dp  Vn  à  I73'«  Vn  do^rcndanl  de  Cointii!» 
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Leur  autorité  absolue  n'était  limitée  que  par  les  audiences, 
cours  de  justice,  instituées  dans  six  pays  différents,  sur  le  mo- 
dèle de  la  cour  de  chancellerie  en  Espagne.  Elles  prononçaient 
en  dernier  ressort  sur  les  causes  civiles  et  ecclésiastiques ,  jus- 
qu'à l'importance  de  dix  mille  dollars  ;  elles  pouvaient  adresser 
des  remontrances  au  vice-roi,  qu'elles  suppléaient  durant  les 
vacances,  enfin  elles  correspondaient  directeiuant  avec  le  conseil 
des  Indes. 

Lee  membres  de  l'audience,  investis  de  grands  privilèges,  n'a- 
vaient jamais  en  vue  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère- 
patrie;  ils  ne  pouvaient,  non  plus  que  le  vice-roi,  contracter 
d'alliances  de  famille  dans  le  pays  vaincu  ni  y  acquérir  des 
propriétés. 

Les  vic(î-rois  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'attribuer  un 
droit  qui  n'existe  que  àans  les  pays  les  plus  asservis ,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'administrer  la  justice  en  personne ,  eu  lieu  et 
place  des  magistrats ,  ce  qui  aurait  mis  à  leur  discrétion  la  vie 
et  la  fortune  des  sujets.  Mais  les  rois  d'Espagne  les  empêchè- 
rent toujours  autant  qu'ils  le  purent  de  s'immiscer  dans  les  procès 
soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  dos  Indes,  le  plus  considérable  de  la  monarchie 
espagnole,  fut  institué  par  Ferdinand,  puisorgaii.'M  r  "^Jiarles- 
Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  (îivi  •  -.  jlésias- 
tiques,  militaires  et  conunerciales  dans  ces  contrées.  Les  déci- 
sions de  ce  conseil,  lorsqu'elles  avaient  été  approuvées  par  les 
deux  tiers  des  membres,  étaient  publiées  au  nom  du  roi.  C'é- 
tait du  conseil  que  relevaient  tous  les  sujets  américains,  depuis 
le  plus  intime  jusiiu'au  vice-roi. 

Lue  chambre  de  conunenîe  (  casa  de  coniratacion  ]  ,  sié- 
geant à  Sévilhî ,  surveillait  tout  ce  i\\x\  (Concernait  les  opérations 
(le  négoce  entre  l'I^spagne  et  l'Amérique,  déterminait  les  mar- 
chandistîs d'importation  et  d'exportation,  ainsi  que  le  moment 
(lu  départ  des  Hottes,  la  force  des  (ujuipages ,  les  dépenst^s  du 
voyage,  et  di-cidait  toutes  les  questions  qui  stt  rattachaient  à  ce 
mouxemciit  commercial. 

L(;s(iniin(u>s,  plai(!  (It>ee  pays,  étaient  (lirigé*>s  par  un  inlen 
(lant  ponrclia4|ue  litat. 

«•I  un  iiiitiddn  MoiiU</.iima  liiroiil  aussi  vico-roi»  dans  In  Noiivclit!  Kï^ikikii*' > 
uiiisi  que  don  l'cdru  Nuùu  Colon,  duc  de  VornKUUR,  qui  lit  hoii  rnlii^i  à  Mexico 
m  l(>73,  el  >  luuui ut  six  jours  a|ii(\4,  «tl  don  Joi>«i  Saruiienlu  Ynlliiduies,  tonile 
(le  M(Mile/.uuiu ,  qui  Konvernn  le  |)ayft  «le  IGl)7  ù  1701. 
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Placés  de  manière  à  se  surveiller  les  uns  les  autres ,  selon  que 
le  demandait  la  jalousie  espagnole ,  aucun  de  ces  fonctionnaires 
différents  n'avait  pour  mission  de  chercher  le  plus  grand  avan- 
tage nous  ne  dirons  pas  de  la  population  subjugée  ^  mais  même 
des  colons.  Au  commencement  de  la  conquête  on  avait  intro- 
duit ,  il  est  vrai ,  dans  le  Nouveau  Monde  le  système  municipal , 
que  Charles-Quint  n'avait  pas  encore  arraché  à  l'Espagne,  et  les 
ajuntamentos  étaient  nommés  parles  villes  pour  protéger  leurs 
intérêts;  mais  la  cour  chercha  dans  tous  les  temps  à  les  extirper 
et  à  les  dénaturer,  les  réduisant  à  une  simple  gestion  intérieure, 
sans  aucune  influence  sur  le  gouvernement.  Toutefois  ils  se 
maintinrent  malgré  elle ,  au  point  qu'ils  purent  devenir  de  nos 
jours  le  noyau  de  la  résistance  qui  amena  la  liberté. 

Ceux  qui  connaissent  les  règlements  promulgués  par  les  Es- 
pagnols dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de  Naples  peuvent 
se  faire  une  idée  du  code  des  colonies  (  Recopilacion  de  los  leyes 
de  las  Indias  )  ;  c'est  un  amas  indigeste  d'ordres  émanés  du  roi 
et  du  conseil  des  Indes  dans  une  intention  diverse  et  pour  des 
cas  très-différents ,  prescriptions  étranges ,  incohérentes ,  où  il 
n'y  avait  pas  un  abus  qui  ne  trouvât  un  texte  en  sa  faveur. 

Enfin ,  les  privilèges  [fiieroa]  de  corporations  ou  de  personnes 
étaient  nuiltipliés  à  l'infini,  et  avaient  des  tribunaux  spé- 
ciaux ,  labyrinthe  inextricable  qui  mettait  l'Indien  dans  Tim- 
possibilité  d'obtenir  justice  d'un  Européen. 

C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  l'Espagne  l'intention  d'exter-  pnpMi.Udn 
miner  la  populatition  indigène ,  pour  ne  pas  risquer  de  perdre 
le  pays.  Les  dispositions  de  la  loi  respiraient  une  parfaite  huma- 
nité} mais  on  s'occupait  peu  de  les  faire  exécuter.  Le  nombri; 
des  colons  s'accrut  très -lentement,  car  les  fatigues  exigées 
pour  l'exploitation  des  mines  découragèivut  beaucoup  de  gens, 
qui  avaient  cru  qu'ils  pourraient  devenir  riches  à  peine  arrivés. 
La  manière  dont  les  propriétés  étaient  organisées  ne  laissait  pas 
que  d'être  enlin  très-nuisible  h  l'intérêt  général;  au  lieu  d'être 
subdivisées  et  facilement  transmissibles,  chacune  d'elles  s'éten- 
dait sur  des  provinces  entières;  et  connue  elles  étaient  constituées 
en  majorais ,  il  en  résultait  les  inconvénij'nts  (|ui ,  îi  cctt»;  épo- 
qu(!,  étaient  si  préjudiciables  à  l'Europe.  I^lles  étaient  en  outre 
grevées  de  la  dîme  dui;  au  clergé  sur  les  objets  mêmn  de;  prt;- 
mière  nécessité  et  sur  ceux  dont  lu  culture  est  lu  plus  dispen- 
dieuse . 
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La  population  des  colonies  espagnoles  est  formée  de  sept 
races  :  les  blancs",  nés  en  Europe ,  dits  gachupinos  ;  les  créoles 
ou  blancs  de  race  européenne,  nés  en  Amérique:  les  métis, 
nés  de  blancs  et  d'Américains  ;  les  zambos ,  issus  de  nègres  et 
d'Indiens;  les  Indiens  ou  la  r>^.ce  indigène,  de  couleur  cuivrée  ; 
nfin  lès  nègres  d'origine  africaine. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  derniers.  Il  semblait  que  l'on 
usât  d'une  grande  clémcL^e  en  reconnaissant  les  Indiens  pour 
des  hommes.  Mais  on  les  tint  toujours  dans  la  condition  de 
pupilles;  ils  ne  pouvaient  s'engager  pour  une  somme  de  plus  de 
vingt  livres  sans  que  l'obligation  fût  souscrite  par  un  blanc. 
Dans  les  lieux  même  où  les  naturels  s'étaient  maintenus  en  plus 
grand  nombre  et  assez  en  force  pour  marcher  de  pair  avec  les 
colons,  l'homme  rouge  ne  fut  jamais  considéré  comme  l'égal  du 
blanc.  L'Européen  sans  ressources  qui  épousait  une  riche  Amé- 
ricaine d'une  des  principales  familles  était  censé  déroger;  et 
les  créoles  qui  naissaient  de  cette  union  étaient  mal  vus  de 
la  classe  dominante. 

La  lettre  de  la  loi  n'établissait  pourtant  aucune  différence 
entre  le  blanc  et  l'homme  de  couleur,  qu'elle  déclarait  l'un  et 
l'autre  également  admissibles  aux  emplois.  Mais,  dans  la  réalité, 
on  ne  les  donnait  qu'aux  Espagnols  ou  plutôt  aux  chrétiens 
purs,  comme  on  disait,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  le  sang  n'avait 
point  été  altéré  par  l'alliage  juif  ou  maure ,  gens  étrangers 
aux  usages  et  aux  besoins  du  pays ,  où  ils  ne  venaient  que  pour 
peu  de  temps  ,  avec  l'intention  de  s'y  enrichir  h;  plus  possible. 
Les  vice-rois  surtout  s'engraissaient  outre  mesure ,  en  distri- 
buant arbitrairement  le  mercure,  dont  le  monopole  apparte- 
nait au  roi ,  en  se  chargeant  d'obtenir  à  Madrid  des  titres^  des 
privilèges,  la  justice  ou  l'iniquité;  en  donnant  licence  de  violer 
les  lois  prohibitives;  en  vendant  les  emplois  à  des  gens  qui  les 
prenaient  sans  rétribution ,  avec  la  certitude  d'y  gagner  sufli- 
sannnent  par  leurs  concussions. 

Or  les  Capetoms,  c'est-à-dire  les  Espagnols  purs,  méprisaient 
liautement  les  »?réoles,  qui  leur  portaient  en  retour  une  haine 
mort' Me.  Les  nègres,  qui  faisaient  le  service  intérieur  dans  les 
maist)iis,  en  th'aient  vanité,  et  maltraitaient,  conspuaient  les 
Indii'us  ;  de  là  de  nouvelles  haines,  que  l'Espagne  fomentait  connue 
un  exeellen!  moytMi  de  prévenir  des  inteUigene«'s  dangereus<'s. 

il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  (riinionibrables  entraves  ren- 
dirent toute  industrie  impossible,  et  résdhivent  delà  manière 
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la  plus  remarquable  le  problème  étrange  Ha  vPuHre  .•.:î*^  na- 
tion pauvre  au  milieu  do  l'or  et  sur  un  sol  extrêmement  fécond. 
Si  le  naturel  et  le  créole  so  résignaient  t\  se  voir  honnis  par  les 
gachupinos ,  à  rester  exclus  des  emplois  et  des  honneurs,  ils  ne 
pouvaient  que  s'indigner  d'être  contraints  de  payer  excessive- 
ment cher  des  denrées  de  première  nécessité,  dont  la  mère- 
patrie  s'était  réservé  le  monopole ,  et  que  la  terre  qu'ils  habi- 
taient leur  aurait  fournies  en  abondance  sans  des  défenses 
tyranniques. 


A  ces  abus  inévitables  dans  de  semblables  systèmes  nous  en 
ajouterons  deux  autres ,  qui  montreront  jusqu'où  allait  l'op- 
pression des  Indiens,  tant  en  commande  que  libres. 

La  mita  était  une  corvée  ti  laquelle  tous  les  Indiens  étaient 
tonus,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'(\  cinquante.  La  population 
était  divisée  en  sept  bandes ,  qui  travaillaient  six  mois  cha- 
cune ,  de  manière  que  le  tour  do  chacune  ne  revenait  qu'après 
trois  ans  et  demi.  Le  propriétaire  d'une  mine  avait  le  droit 
d'exiger  un  certain  nombre  de  bras  pour  l'exploiter.  On  pourra 
se  faire  une  idée  de  ce  que  les  Indiens  avaient  à  souffrir  de  ce 
droit  quand  on  saura  que  dans  le  Pérou  seul  il  y  avait  quatre 
cents  mines  ouvertes ,  et  que  celui-là  perdait  la  sienne  qui  hi 
laissait  en  chômage  p(«ndanl  un  an  et  un  jour.  Les  malheureux 
requis  pour  ce  rude  travail  \i\  considéraient  comme  mortel , 
tit  disposaient  de  ce  qu'ils  possédaient  comme  s'ils  ne  devaient 
plus  revenir.  En  elTet,  il  en  survivait  à  peine  un  cinquième. 
Transporté  à  cent  et  trois  cents  lieues  de  distance ,  l'Indien  re- 
cevait quatre  réaux  par  jour  (2  fr.  50  c),  dont  il  laissait  un 
tiers  au  maître  pour  sa  nourriture;  et  celui-ci  trouvait  encore 
moyen  de  lui  soutirer  le  reste  en  lui  faisant  des  avances,  ou  en 
lui  vendant  des  liqueurs  et  d'autres  objets.  Parfois  même  il  ac- 
cumulait sur  l'Indien  une  dette  qui  le  faisait  rester  dans  un  es- 
clavage perpétuel  faute  do  pouvoir  l'éteindre. 

Les  corrégidors  et  les  sous-intendants  des  districts  avaient  été 
obligés  de  fournir  aux  Indiens  les  objets  de  première  nécessité  ; 
c'était  une  mesure  opportune  dans  le  principe,  quand  très-peu 
<le  marchands  pi^nétraient  dans  ces  contrées.  Mais  les  corrégi- 
dors ne  tardèrent  pas  il  la  l'nire  servir  à  la  plus  infâme  spéculation . 
Considérant  comme  une  obligation  de  la  part  des  Indiens  ce  qui 
avait  été  institué  dans  leur  intérêt ,  ils  les  contraignaient  à  leur 
acheter  des  cIkjscs  de  rebul  ,  comme  étant  de  prernièic  ((ualité  ; 
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ils  leur  vendaient  des  mules  poussives,  des  grains  avai'iés,  du 
vin  gâté  trois  et  quatre  fois  aussi  cher  que  s'ils  eussent  été  ex- 
cellents. Ils  obligeaient  des  gens  qui  vont  pieds  nus  et  n'ont 
point  de  barbe  à  se  fournir  de  rasoirs ,  de  bas  de  soie  et  de 
justaucorps  de  velours.  Un  corrégidor  qui  avait  acheté  une 
caisse  de  lunettes  au  rabais  enjoignit  aut  Indiens  de  son  dis- 
trict de  ne  se  présenter  à  l'église  que  les  yeux  munis  de  cet  Ins- 
trument,  qu'il  taxa  selon  son  bon  plaisir. 

Cuba ,  l'un  des  pays  les  mieux  dotés  par  la  natur(> ,  situé  au 
centre  de  la  Méditerranée  du  Nouveau  Monde ,  s'éteudant  d'un 
côté  vers  l'Atlantique,  de  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  avec 
les  Antilles  et  les  Lucayes  pour  cortège,  et  ayant  dans  la  Ha- 
vane un  des  plus  beaux  ports  du  monde ,  fut  toujours  d'une 
grande  commodité  pour  le  débarqueni'^nt  dos  vaisseaux  qui 
airivaient  d'Europe.  Mais  l'Espagne ,  en  voulant  faire  des  sol- 
dats de  ces  colons ,  irrita  des  gens  amis  de  la  paix  et  remplis 
d'aversion  pour  les  mouvements  mécaniques  do  nos  armées. 
Ainsi,  ils  abandonnèrent  l'agriculture,  sans  jamais  devenir  de 
bons  soldats ,  et  ils  prirent  en  haine  une  nation  qui  ne  savait  que 
les  tyranniser.  Il  y  a  un  siècle ,  Cuba  n'était  plus  qu'une  misé- 
rable possession  dont  les  bois  et  les  cuirs  étaient  presque  les 
seuls  produits;  tout  le  commerce  était  fait  par  trois  ou  quatre 
bâtiments  partis  do  Cadix,  ou  par  quelque  marchand  qui , 
après  avoir  vendu  son  chargement  diîns  les  ports  de  Cartha- 
gènc ,  de  la  Vera-Cruz  ou  de  Honduras ,  venait  en  chercher  un 
nouveau  pour  le  retour.  Mais  à  peine  les  exclusions  furent- 
elles  levées  en  17  «5  qu'il  y  arriva  cent  un  bâtiments  d»«  l'Es- 
pagne et  cent  dix-huit  navires  légers  du  Mexique  et  d<î  la 
Louisiane;  puis  les  ordonnances  royales  de  1789  permirent  d'y 
aborder  sous  toute  bannière.  Ma  condition  don(^  pas  y  intro* 
duire  de  nègres.  Aujourd'hui  Cuba  répand  ses  pi'oduits  par 
toute  l'Europe,  et,  d'après  les  calculs  récents,  elle  oxpoHe  sept 
millions  d'arrobes  de  sucre  ;  dix-sept  cent  deux  bâtiments  y 
abordèrent  on  1828.  En  1831  elle  expMia  pour  la  seule  An- 
gletorn;  un  million  cinq  cent  quatre-vingt-onze  mille  sept 
cent  quarante  ot  une  livres  de  café,  et  en  18:J4  son  counnen'o 
était  évalué  à  trente-trois  millions  de  piastres,  total  dans  lequel 
les  produits  do  l'Ile  seule  figuraient  pour  neuf  millions. 


c.ionief»        Le  nouveau  passage  trouvé  par  Magellan  avait  réalisé  les 
""'"'*'""'    prévisions  de  Colomb,  procuré  aux  Espagnols  une  conuuuni- 
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cation  facile  entre  les  colonies  méridionales  et  la  mère-patrie  ; 
mais  plusieurs  expéditions  ayant  mal  réussi,  la  navigation  cessa 
entre  l'Atlantique  et  la  mer  du  Sud. 

Plus  tard  Charles-Quint,  ayant  besoin  d'argent  pour  aller  se 
faire  couronner  en  Italie ,'  vendit  au  roi  de  Portugal  les  droits 
de  l'Espagne  sur  les  Moluques.  Les  cortès ,  dont  la  voix  n'était 
pas  encore  entièrement  étouffée ,  réclamèrent  contre  ce  lâche 
marcl'6.  Elles  s'engagèrent  même  à  fournir  à  ce  prince  la  somme 
promise  par  les  Portugais ,  à  la  condition  qu'il  leur  laisserait 
les  revenus  des  Moluques  pendant  six  ans,  à  l'expiration  des- 
quels l'empereur  redeviendrait  maître  de  cette  possession  comme 
auparavant;  mais  il  s'obstina  dans  la  résolution  de  sacrifier 
l'intérêt  et  l'honneur  du  pays. 

L'Espagne  conservait  encore  les  îles  nombreuses  découvertes 
à  l'est  de  la  ligne  de  démarcation.  Ruy  Lopez  de  Villalobos 
fut  envoyé  pour  y  former  des  établissements ,  et  fit  hii-mrtne 
plusieurs  découvertes,  notamment  celle  des  Philippines,  qui, 
après  avoir  été  jadis  assujetties  par  les  Chinois,  en  avaient  été 
abandonnées  comme  trop  éloignées.  Les  naturels  résistèrent 
obstinément  aux  Espagnols,  qui  souffriront  beaucoup  sans  ré- 
sultat. Michel  Lopez  do  Legaspi ,  qui  y  retourna  quoique  tonips 
«près  pour  tenter  <lo  nouveau  d'y  créer  des  établissfunonts , 
trouva  les  IJermudes,  peut-être  aussi  l'une  des  Mariannes,  et  il 
lit  de  l'île  de  Manille  le  centre  des  possessions  espagnohis  dans 
les  Philippines.  Mieux  connue  dès  ce  moment,  la  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  signalée  que  pai' 
dos  naufrages,  fut  habituellement  suivie. 

Manille,  on  Luxonie,  regarde,  au  nord,  la  Chine;  au  nord- 
ost,  le  Japon  ;  au  midi,  une  nuiltitudo  d'iles;  à  l'ouest,  Malacca, 
Siam ,  la  Cochinchine  et  les  autres  pays  où  grandissait  la  puis- 
sance portugaise.  Le  Napolitain  fîcmelli  Carreri,  voyageur  [)hi . 
décrédilé  qu'il  ne  le  mérite,  en  trouvait  le  climat  nir  ns  chaud 
que  l'été  î\  Naples.  Le  riz  y  prospère  sans  être  arrosé,  ainsi  que 
les  me'illeurs  fruits  des  tropiquos,  et  l'or  y  est  abondant.  Les 
naturels  sont  Malais  ;  mais  l'île  avait  été  récemment  ocoupoo 
par  les  Maures,  venus  de  Bornéo  ot  de  Malacca. 

Que  n'aurait-il  pas  pu  obtenir  de  cette  position  incomparable '? 
Les  Espagnols  en  profitèrent  si  pou  que,  dans  mie  histoire  dos 
hides,  écrite  par  (juyon,  ils  ne  sont  pas  mêmfc  comptés  parmi 
les  peuples  qui  y  faisaient  le  commerce.  Les  Chinois  s'effrayè- 
r<Mit  d'abord  do  vt^  voisinago  ;  mais  onsuito  ils  'io  firent .  par 

te;. 


i-iïi. 


i:iti. 


■J 


^l^a 


r: 


;  fhr  •' 


2(4  QUÂTORZlilME  EPOQUE. 

intérêt,  amis  des  Espagnols,  et  beaucoup  d'entre  eux  vinrent 
s'établir  à  Manille.  Il  y  en  avait  trente-cinq  mille  en  1603, 
lorsque,  par  suite  d'une  trame  vraie  ou  supposée,  il  en  fut  mas- 
sacré vingt-trois  mille.  Leur  nombre  s'accrut  de  nouveau  j  mais 
en  1 639  ils  furent  réduits ,  à  l'aide  des  mêmes  expédients ,  de 
quarante  mille  à  sept  mille.  Enfin  ils  furent  totalement  expulsés 
en  1 709,  comme  intrigants  et  artisans  de  fraudes  (f  ). 

Les  Espagnols  avaient  toujours  à  cœur  de  recouvrer  les  Mo- 
luques,  auxquelles  ils  n'avaient  renoncé  qu'à  regret.  Mais  les 
tentatives  dont  elles  étaient  l'objet  devenaient  une  cause  de 
ifoj  ruine  pour  les  Philippines ,  qu'elles  tenaient  dans  un  état  d'hos- 
tilité continuel.  Enfin  don  Pedro  d'Acunha  réussit  à  s'en  rendre 
maître;  mais  les  résultats  furent  tellement  au-dessouà  de  l'at- 
tente générale  qu'il  fut  question  d'abandonner  les  unes  e*  les 
autres. 

Le  gouverneur  de  ces  îles  jouissait  d'une  autorité  illimitée 
pendant  huit  ans ,  à  l'expiration  desquels  il  était  soumis  à  une 
enquête,  et  restait  à  la  merci  des  colons.  C'était  un  poste  d'une 
extrême  importance;  car,  en  même  temps  que  ce  haut  fonc- 
tionnaire protégeait  les  expéditions  faites  dans  la  mer  du  Sud, 
il  servait  d'échelle  au  commerce  avec  la  Nouvelle  -  Espagne 
d'une  part,  et  avec  la  Chine  de  l'autre. 

Comme  le  trafic  avec  la  Chine,  dans  les  misérables  idées  éco- 
nomiques du  temps ,  paraissait  tourner  uniquement  à  l'avan- 
tage (le  cet  empire,  on  le  restreignit.  On  aurait  dû  réfléchir  au 
moins  que  l'empire  du  Milieu  ne  se  servait  pas  de  cet  argent 
pour  la  ruine  de  l'Espagne,  tandis  que  tout  celui  qu'on  envoyait 
en  Europe  allait  directement  tomber  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. 

Manille ,  qui  faisait  un  commerce  très-actif  avec  la  Chine , 
expédiait  les  produits  de  ce  pays  aux  colonies.  Il  est  étrange 
que  l'Espagne,  qui  empêchait  les  Européens  de  faire  le  commerc<! 
avec  l'Amérique,  leur  laissât  une  entière  hberté  aux  Philippines  ; 
mais  peut-être  ces  îles  avaient  déjà  des  relations  avec  les  Euro- 
péens avant  que  la  mère-patrie  en  eût  compris  l'avantage,  et 
quand  elle  l'eut  compris  elle  n'osa  rompre  ces  relations.  Le  fait 
est  qu'un  énorme  galion  partait  tous  les  ans  de  Manille  pour 
Acapulco,  et  que  la  couronne  contribuait  aux  frais  de  ce  navire 

(I)  Kii  I7fi'j!  les  Anglais  s'emparèrent  de  Manille,  qu'ils  livrèrent  au  pillage. 
Les  habitants  payèrent  vingt-cinq  millions  (Je  franrrt  pnur  leur  rançon  ;  à  In 
pnix,  nie  Tut  rendue  aux  Espagnols. 
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pour  soixante-quinze  mille  piastres.  Il  était  tellement  chargé  que  i-^'  «»»<>" 
la  batterie  inférieure  restait  sous  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  consom- 
mation des  vivres  et  de  l'eau,  durant  le  trajet,  l'eût  allégé.  Son 
chargement  se  composait  d'or,  ûe  pierreries,  de  quincailleries, 
de  soie  crue,  de  tissus  grossiers  pour  le  vulgaire ,  d'épices,  d'ob- 
jets fabriqués  aux  Philippines ,  d'étoffes  des  Indes,  de  marchan- 
dises de  la  Chine,  et  le  tout  par  grosses  parties  ;  cinquante  mille 
paires  de  bas  de  soie,  par  exemple.  Le  commandant  portait  le 
titre  de  général;  la  solde  du  capitaine  était  de  quarante  mille 
pia^res,  celle  du  pilote  de  vingt  mille  et  celle  des  sous-pilotes  de 
moitié.  Les  facteurs  touchaient  neuf  pour  cent  des  marchan- 
dises qu'ils  faisaient  vendre  ;  chaque  marin  recevait  trois  cent 
cinquante  pièces  fortes.  Il  y  avaità  bord  de  trois  cent  cinquante  à 
six  cents  personnes  de  surcharge,  et  l'on  n'avait  souvent  d'autn; 
eau  à  boire  que  celle  qui  tombait  du  ciel  ;  ce  qui  était  un  risque 
terrible  à  courir.  En  admettant  qu'aucune  tempête  ne  troublât 
le  voyage,  on  était  six  mois  entiers  sans  jeter  l'ancre  avant  d'at- 
teindre la  côte  de  Californie.  Une  pareille  lenteur  provenait  des 
précautions  que  le  gouvernement  croyait  nécessaires  pour  pro- 
téger cet  amas  de  personnes  et  de  trésors.  En  conséquence ,  il 
prescrivait  jour  par  jour,  et  dans  tel  ou  tel  cas,  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  irrévocablement ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de 
ces  précautions  en  choisissant  pour  commandants  des  hommes 
expérimentés,  au  lieu  de  gens  qui  achetaient  leur  grade  pour 
s'en  faire  un  moyen  de  lucre  ou  en  tirer  vanité. 

On  se  reposait  quatre  mois  dans  le  port  d'Acapulco ,  le  plus 
beau  de  la  mer  Pacifique,  mais  où  l'air  est  si  malsain  qu'il  y 
périssait  un  assez  grand  nombre  de  passagers.  On  y  échangeait 
le  premier  chargement  contre  de  l'argent  comptant,  de  la  co- 
clienille,  des  vins ,  des  fruits  confits,  des  marchandises  d'Eu- 
rope ;  et  le  galion  remettait  à  la  voile.  Il  faisait  ainsi  trois  mille 
lieues  à  l'aller  et  deux  mille  cinq  cents  au  retour,  navigation  la 
plus  extraordinaire  du  globe,  entreprise  dans  des  proportions 
gigantesques,  afin  de  ne  payer  qu'une  seule  taxe,  et  peut-être 
aussi  pour  étaler  cet  air  de  magnificence  que  l'Espagne  affectait 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais,  indépendamment  des  périls 
qu'on  avait  à  redouter  des  vents  et  des  flots,  il  arriva  plus  d'une 
fois  que  le  galion  fut  enlevé  par  un  ennemi  de  l'Espagne  ;  et 
celui  qui  s'emparait  d'un  seul  de  ces  bâtiments  en  tirait  assez 
d'argent  pour  soutenir  la  guerre  contre  cette  puissance  pen- 
dant toute  une  année. 
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Les  ilos  des  Larrons,  nommées  ensuite  Mariannes^  du  nom  de 
la  mère  de  Charles  II,  qui  y  envoya  des  missionnaires,  étaient 
peuplées  de  sauvages  si  ignorants  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
même  Tusage  du  feu.  Mais  le  sol  de  ces  îles  était  extrêmement 
fertile,  et  elles  abondaient  en  arbres  à  pain.  Quelle  situation 
plus  favorable  pour  devenir  le  centre  du  commerce  des  Indes , 
et  (en  se  tenant  même  aux  idées  exclusives  d'alors)  pour  em- 
pêcher toute  autre  nation  de  passer  en  Orient  par  la  mer  Pa- 
cifique !  Ëh  bien ,  les  Espagnols,  ne  comprenant  la  richesse  que 
sous  la  forme  de  l'or,  attendirent  un  siècle  et  demi  avant  de 
former  des  établissements  aux  îles  Mariannes ,  bien  que  leurs 
navires  y  touchassent  en  passant  de  l'Amérique  à  Manille  ;  et 
jamais  ils  ne  songèrent  qu'à  y  dépenser  le  moins  d'argent  pos- 
sible. Les  jésuites  déterminèrent  Philippe  IV  à  y  envoyer  des 
missionnaires ,  qui  obtinrent  un  heureux  succès  tant  qu'ils  em- 
ployèrent uniquement  la  patience  et  la  charité  ;  niais ,  couune 
ils  en  vinrent  à  réclamer  parfois  l'assistance  de  la  force,  ils  fini- 
rent par  faire  haïr  la  religion ,  et  tout  tomba  dans  le  désordre. 

Les  Espagnols  firent  sans  doute  d'autres  découvertes  dans 
(It^s  voyages  si  multipliés  ;  mais  elles  furent  toujours  aussi  mal 
signalées  que  mal  exploitées.  Nous  ne  saurions  cependant  passer 
sous  silence  Juan  Fernandez ,  qui  trouva  une  route  meilleure 
dans  le  grand  Océan ,  et  rencontra  dans  un  de  ses  voyages  la 
petite  île  qui  porte  son  nom. 

Tel  était  le  système  absurde  par  lequel  l'Espagne  ruinait  ses 
colonies  et  se  ruinait  elle-même,  dans  sa  prétention  insensée  de 
fermer  un  pays  d'une  immense  étendue  comme  l'Amérique. 
Dans  l'origine ,  l'ardeur  de  découvertes  couvrait  du  moins  de 
quelque  apparence  de  splendeur  sa  brutalité  farouche  et  son 
administration  stupide.  Mais  une  fois  que  Philippe  II,  voyant 
rimpossibilité  de  protéger  suffisamment  des  possessions  trop 
étendijes ,  eut  défendu  de  rcclicrclier  de  nouvelles  terres ,  il  ne 
resta  plus  d'autres  moyens  aux  gouverneurs,  pour  assouvir 
leur  ambition,  que  de  s'enrichir,  sauf  à  se  faire  pardonner  leurs 
vols  en  partageant  leurs  trésors  avec  les  intrigants  qui  gouver- 
naient l'Espagne. 

Ne  pouvant  tenter  eux-mêmes  des  expéditions  aventureuses , 
ils  en  détournèrent  les  particuliers,  et  laisseront  la  nonchalance 
reuipla(<'r  1  enthousiasme.  C'en  fut  fait  de  la  gloire  des  Espa- 
f^noisdans  la  cariière  qu'ils  av.iient  ouverte ,  et  où  ils  ne  laissè- 
lenl  quiui  triste  renom  et  des  exemples  de  ciuauli'. 
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Lorsque  le  trône  fut  passé  des  Autrichiens  aux  Français ,  l'Es- 
pagne se  releva  quelque  peu  ;  mais  Philippe  de  Bourbon  fut 
obligé  de  concéder  à  TAngleterre  Vasiento,  c'est-à-dire  le  pri- 
vilège de  fournir  des  nègres  aux  colonies  espagnoles,  et  d'en- 
voyer chaque  année  à  la^  foire  de  Porto-Bello  un  vaisseau  de 
cinq  cents  tonneaux ,  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Ceux 
qui  connaissent  le  caractère  des  Anglais  ne  douteront  pas  que 
la  concession  ne  tarda  pas  à  être  élargie.  Non-seulement  le  char- 
gement s'accrut ,  mais  aussi  le  nombre  des  bâtiments;  tellement 
que  les  Anglais  attirèrent  à  eux  tout  le  commerce,  et  que  les 
galions  ne  servirent  plus  qu'à  apporter  d'Amérique  le  cinquième 
des  métaux  précieux. 

Le  gouvernement,  afin  de  remédier  au  mal,  restreignit  les 
abus  et  la  contrebande  ;  il  permit  à  certains  négociants  (  vais- 
seaux de  registre)  do  faire  le  trafic  moyennant  une  taxe;  et  les 
avantages  en  furent  si  évidents  que  l'on  cessa  d'expédier  des 
galions.  Le  comuioiH3e  se  fit  alors  avec  des  bâtiments  détachés, 
qui,  doublant  lo  cap  Uorn,  portèrent  directement  les  marchan- 
dises dans  les  ports  où  on  on  avait  besoin. 

Au  milieu  de  tant  d'absurdités  économiques,  il  y  en  avait  une 
pourtant  dont  l'Espagne  avait  su  se  garder,  quoique  toutes  les 
nations  adonnées  au  négoce  l'eussent  adoptée  :  nous  vou- 
lons parler  do  l'institution  de  compagnies  de  commerce ,  inves- 
ties du  monopole.  La  cour  se  l'était  réservé;  mais  il  fut  alors 
accordé  à  une  so(îiété  pour  le  commerce  de  Caracas  et  de  Cu- 
mana,  à  charge  par  elle  d'entretenir  assez  de  bâtiments  pour 
éloigner  les  contrebandiers,  qui  de  temps  à  autre  avaient  acca- 
paré tout  lo  cacao  (i).Une  autre  compagnie  constituée  pour 
Cuba  en  1735  et  une  troisième,  trente  ans  après,  pour  Saint- 
Domingue  et  Porto-Hico ,  virent  leurs  actions  tomber  subite- 
ment de  la  moitié  de  leur  valeur. 

On  établit  soulonjcnt  alors  un  service  de  bateaux-" >urriers 


(1)  La  province  do  Caracas  a'éteud  au  delà  de  quatre  cents  milles  le  long  de 
la  côte ,  et  est  une  des  plus  fertiles  de  TAmérique  ;  dans  les  vingt  années  qui 
précédèrent  la  formation  de  cette  compagnie  (1728),  l'Espagne  n'y  envoya 
cependant  que  cinq  vaisseaux,  et  de  1706  à  1722  aucun  ne  fit  voile  de  Ca- 
racas pour  l'Espagne.  !.e  royaume  Tut  forcé,  pendant  ce  temps,  d'acheter  tout 
le  cacao  dont  il  avait  besoin  ;  et  il  ne  tirait  même  de  là  ni  tabacs  ni  cnirs. 
Diins  les  trente  années  qui  suivirent  1731 ,  il  lut  exporte  de  Caracas  643,2 1 5  fa- 
nègues  de  cacao,  «lo  cent  dix  livres  chacune,  et  »6a,247  dans  les  dix-liuit  an- 
nées po8térie»ir«w.  Lu  pro«luction  dtis  tabacs  et  des  cuirs  augmenta  auhsi  con- 
hidérublouicul.  Voii.  ItoukursoiN,  liv.  VIII, 
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pour  porter  les  dépêches  et  les  lettres,  qui  ne  partaient  aupa- 
ravant qu'avec  les  flottes,  d'où  il  résultait  un  grand  retard  pour 
les  opérations  et  les  ordres  :  chaque  bateau  put  en  outre 
prendre  un  léger  chargement.  Puis  la  liberté  du  trafic  entre  les 
«olonies  reçut  un  peu  d'extension ,  en  ce  qu'il  fut  permis  de 
choisir  différents  points  de  départ;  de  plus,  les  droits  furent 
diminués,  et  le  sucre,  que  l'Espagne  avait  dû  acheter  jusque-là, 
fut  cultivé  avec  activité.  On  améliora  le  règlement  intérieur  des 
colonies.  On  établit  une  nouvelle  vice-royauté ,  qui  embrassait 
les  provinces  du  Rio  de  la  Plata ,  de  Buenos-Ayres ,  du  Para- 
guay,  de  Tucuman,  Potose,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  ce  qui 
fitcilita  l'administration  et  mit  obstacle  à  la  contrebande  des 
Portugais ,  autant  du  moins  que  cela  était  possible  avec  les 
taxes  exorbitantes  que  l'on  voulut  conserver  (1). 


CHAPITRE    XI. 


MISSIONS  EN  AMERIQUE. 


Si  la  race,  indienne  ne  fut  pas  entièrement  exterminée ,  ce 
n'est  pas  à  la  compassion  des  Espagnols  ni  même  à  leur  lassi- 
tude qu'on  le  doit,  mais  au  zèle  charitable  des  prêtres  et  des 
cvêques  auxquels  les  lois  espagnoles  confièrent  le  soin  de  veiller 
sur  la  vie  et  la  liberté  des  naturels ,  dont  ils  furent  constitués 
les  protecteurs  légitimes.  Telle  fut,  en  effet,  la  tâche  dont  ils 
se  chargèrent;  d'autres  vinrent  ensuite  d'Europe  avec  le  dessein 
de  convertir  les  Américains ,  et  le  premier  qui  traversa  l'Atlan- 
tique dans  ce  but  fut  le  bénédictin  catalan  dom  Saiil ,  qu'une 
bulle  pontificale  du  24  juin  1493  désigna  pour  cette  mission, 
avec  douze  autres  prêtres. 

Beaucoup  d'autres  se  précipitèrent  sur  leurs  traces.  Les  do- 
minicains ,  institués  principalement  pour  la  prédication ,  ac- 
coururent bientôt  exercer  l'apostolat  dans  le  Nouveau  Monde; 

(1)  Alors  [larurent  les  écrits  remarquables,  donl  nous  avons  fait  souvent 
usage,  de  don  Pedro  Rodrigues  Canipomanes,  procureur  fiscal  du  conseil 
royal  :  Discurso  sobre  el  /omeiilo  de  la  induslria  popular,  1774,  et  Dia- 
curso  sobre  la  cducacion  popular  de  tos  arlesanos  y  su  fomenlo,  177r>, 
oii  raiilciii'  comhiil  liardiuR'iil  les  pn-ju^és  vjdg.drcs  coïKcnianl  le  commerce 
<l  les  manu l'dcl mis. 
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ii  en  tut  de  niénie  des  franciscains,  des  augustins,  des  capucins^ 
des  lazaristes;  mais  les  jésuites  surtout,  ordre  qui  était  encore 
dans  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  animé  par  le  désir  de  surpasser 
les  autres  en  zèle  et  en  souffrances ,  se  vouèrent  à  cette  œuvre 
avec  une  ardeur  particulière ,  et  trouvèrent  à  y  déployer  leur 
caractère  propre ,  mélange  d'obstination  et  de  flexibilité.  Nous 
laisserons  à  d'autres  le  soin  de  disculper  les  jésuites  à  l'époque 
où  ils  subissent  la  contagion  des  cours  ;  notre  devoir  sera  tou- 
jours de  les  admirer  quand  un  dévouement  sublime  les  porta 
à  se  consacrer  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent. 

Au  milieu  des  perfidies  et  des  atrocités  qui  accompagnèrent 
la  découverte  du  Nouveau  Monde,  le  cœur  aime  à  se  reposer 
d'émotions  douloureuses  par  le  spectacle  d'un  héroïsme  désin- 
téressé. Ce  n'était  pas  assez  pour  ceux  qui,  touchés  d'un  vif 
sentiment  de  cor 'passion  pour  les  misères  de  leurs  semblables , 
allaient  affronter  des  périls  de  toute  espèce  que  de  se  sentir 
armés  de  courage;  il  ne  s'agissait  ni  de  tuer  ni  d'assujettir  des 
populations  :  il  lew  fallait  beaucoup  de  savoir  pour  les  con- 
vaincre, la  connaissance  de  leur  lar  rue  pour  se  faire  entendre 
d'eux,  l'adresse  et  la  sagacité  i>;)  u  réfuter  leurs  anciennes 
croyances ,  tout  en  se  prêtant  à  leurs  coutiimes  et  au  tour  de 
leurs  idées,  sans  dépas;  er  'es  bornes  de  iu  condescendance 
dont  la  morale  et  la  relijjion  peuvent  user  envers  l'habitude  et 
le  préjugé. 

Le  missionnaire  s'avançait  par  des  routes  que  l'avarice  elle- 
même  n'avait  osé  tenter,  à  travers  ces  fleuves  immenses  où  se 
jettent  d'autres  fleuves  aux  eaux  mugissantes,  à  travers  ces 
forêts  éternelles  où  l'homme  se  trouve  perdu  comme  au  milieu 
de  l'Océan,  en  butte  à  la  fureur  des  éléments,  à  celle  des  ani- 
maux féroces ,  pour  chercher  des  conversions  et  les  souffrances 
du  martyre. 

Là,  sous  la  main  de  Dieu ,  dont  le  regard  seul  le  voyait,  le 
franciscain  i-  pieds  nus,  revêtu  de  sa  robe  grossière,  ou  le 
jésuite  coifte  du  chapeau  aux  larges  bords ,  portant  à  la  ceinture 
le  crucifix  qui  se  détachait  sur  son  vêtement  noir ,  et  son  bré- 
\  iaire  >ous  le  bras ,  s'enfonçait  dans  les  forêts  vierges ,  plongé 
à  mi-  corps  dans  les  marais ,  ou  gravissant  des  rochers  escarpés. 
Il  cherchait  pour  se  reposer  les  profondeurs  souvent  ensanglan- 
lé<!S  (les  antres  et  des  précipices ,  exposé  à  la  voracité  des  tigres, 
aux  eiilacenicnts  mortels  du  serpent  alligator ,  ou  même  aux 
IK'chet.  des  cannibales.  S'il  lui  fallait  y  périr,  le  missionnaire 
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expirait  en  bénissant  le  Seigneur,  et  un  autre ,  marchant  sur 
ses  traces ,  ti  uvait  ses  restes  mutilés ,  qu'il  ensevelissait  pieu- 
sement; puis,  après  avoir  planté  une  croix  sur  sa  tombe,  il 
poursuivait  sa  route  j  préparé  à  subir  le  même  sort. 

Le  sauvage,  accoutumé  à  ne  voir  l'Européen  venir  à  lui  que 
pour  lui  ravir  son  or,  sa  femme  ou  sa  liberté ,  s'étonnait  à  l'as- 
pect de  ces  hommes  qui  ne  demandaient  rien  j  il  s'étonnait  de 
l'intrépidité  avec  laquelle  ils  affrontaient ,  désarmés ,  leurs  me- 
naces de  mort ,  de  la  constance  avec  laquelle  ils  enduraient  des 
souffrances  inouïes;  et  l'on  se  pressait  autour  du  prêtre,  qui, 
sachant  à  peine  quelques  mots  du  dialecte  parlé  par  la  foule  qui 
l'entourait,  lui  montrait  une  croix  et  le  ciel.  Bientôt  ces  hommes, 
subissant  l'intluence  de  sa  parole ,  ne  savaient  s'ils  devaient  le 
considérer  comme  un  magicien  ou  comme  un  envoyé  d'en  haut  ; 
et  ils  récoutaient  avec  surprise  les  presser  de  renoncer  à  la  vie 
errante,  à  des  unions  fortuites  et  capricieuses,  aux  repas  in- 
humains ,  pour  connaître  la  sainteté  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété . 

8ou\ent  les  missionnaires  se  munissaient  d'instruments  de 
nuisiquu ,  et ,  remontant  le  cours  des  fleuves,  faisaient  entendre 
de  simples  mélodies.  Alors  les  sauvages  accouraient  Je  tous 
côtés ,  s'élançaient  à  la  nage  pour  suivre  la  barque  ou  retentis- 
saient les  hymnes  de  l'Église,  et  apprenaient  bientôt  eux-mêmes 
à  les  répéter  autour  de  la  croix  ou  de  l'image  de  Marie.  Prodiges 
qui  rappellent  ceux  que  la  mythologie  grecque  attribue  à  Orphée 
età  Amphion. 

Certaines  tribus  n'avaient  pas  môme  de  mots  pour  exprimer 
Dieu  et  dme ,  de  sorte  qu'il  y  fallait  suppléer  par  des  expres- 
sions sensibles,  beaucoup  de  ces  sauvages  n'avaient  jamais 
songé  aux  devoirs  de  la  religion,  et  professaient  la  même  indif- 
férence pour  toutes  sans  distinction.  La  plupart  vivaient  dans 
des  habitudes  entièrement  opposées  aux  préceptes  qui  l(!ur 
étaient  prêches.  La  légèreté  ignorante ,  la  gravité  orgueilleuse  , 
la  vengeance  brutale ,  les  incestes  passés  en  usage  étaient  les 
ennemis  que  le  missionnaire  avait  à  combattre  sous  des  formes 
diverses. 

Une  douce  pitHé ,  une  morale  pure ,  une  foi  inébranlable 
étaient  ses  armes;  et  pour  trouver  les  sauvages  il  suivait  leurs 
traces  jusiju'au  fond  de  sombres  cavernes,  lanlôl  s'ahaudou- 
nant  sur  un  radeau  au  coiu's  de  fleuves  dont  les  indigènes 
cux-mcuics  osaient  à  peine  tenter  le  passajjc  ,  lautùl  s'enfonvani 
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daiis  des  forêts  où  les  naturels  mettaient  le  feu  lorsqu'ils  l'y 
savaient  engagé.  Parfois  aussi  il  conduisait  à  deux  et  trois  cents 
lieues  des  troupeaux  de  gros  bétail  ^  par  des  sentiei*:»  fangeux 
et  des  savanes  inextricables.  Lorsqu'il  avait  trouvé  ceux  qu'il 
cherchait  avec  tant  de  fatigues,  il  devait  se  résigner  à  partager 
leur  nourriture ,  consistant  en  grenouilles  à  peine  échaudées  et 
en  gibier  tout  sanguinolent  ;  à  dormir  dans  leurs  huttes  fétides , 
et  pendant  ce  temps  à  labourer  des  terres  vierges  avec  des  socs 
de  bois,  qu'il  arrosait  de  ses  sueurs,  et  cela  tandis  que  les  na- 
turels le  regardaient  avec  nonchalance  leur  enseigner  tous  les 
métiers,  défendre  les  premières  semences  contre  leur  gour- 
mandise, leur  faire  apprécier  enfin  la  chose  la  plus  étrangère 
au  sauvage,  la  prévoyance. 

En  s'éloignant  d'une  tribu ,  il  y  laissait  (lueiques  maximes  de 
morale  et  des  exemples  à  imiter.  Un  missionnaire  qui  accom- 
pagnait plusieurs  familles  indiennes  hors  d'un  pays  dévasté  par 
les  Iroquois  écrivait  ce  qui  suit  :  Nous  sommes  soixante ,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  et  tous  à  bout  de  forces.  Les 
pro'isions  sont  dans  la  main  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
de  l'air.  Je  pars  chargé  de  mes  péchés  et  de  ma  misère ,  et  j'ai 
grand  besoin  qu'on  prie  pour  moi. 

Ces  honunes  dévoués  ne  pouvaient  attendre  aucune  récom- 
pense dans  ce  monde,  pas  môme  celle  qui  résulte  de  la  certitude 
d'être  utile  ;  et  après  une  vie  entière  de  fatigue  ils  quittaient  la 
terre  avec  la  triste  conviction  de  s'être  efl'orcés  en  vain  de 
dompter  des  instincts  féroces.  Le  jésuite  Vasconcello  convertit 
uni!  vieille  femme  au  lit  de  la  mort,  hii  expose  les  articles  de 
foi,  les  lois  delà  charité,  puis  s'enquiert  d'elle  si  elle  veut 
prendre  quelque  nourriture  ;  mais  ni  le  sucre  ni  les  autres  frian  - 
(lises  eiu'opéennes  ne  hi  tentaient  :  ce  qu'elle  désirait  unique- 
ment, ce  qu'elle  demandait  avec  instance,  c'était  une  main 
(reniant  a  ronger.  Le  plus  ordinairement  ils  s'entendaient  r»':- 
pondi'e  :   Sous  ne  voulons  pas  d^un  paradis  où  il  y  a  des  Euro- 

pC(/IS. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  demander  si  ce  sol  nouveau  fut  fé- 
condé de  leiu"  sang.  Les  jésuit<'s  comptent  trois  cents  martyrs 
piinni  leurs  frères  dans  le  quinziènu;  siè(;le  ;  etceux  qui  visiteront 
leurs  collég(>s  trouveront  les  longs  corridors  tapissés  d'images  re- 
pirM  ntautiion  pas  ceuN  qui  s'insinurrciil  près  des  trônes  ,  mais 
(  <'ii\  i|ui  pcrirtMit en  propageant  la  civilisation,  la  croix  à  la  main. 

Au  milieu  de  ces  peines  s^ans  iiombie,  les  niis^iniiiiaiivs  i  on  - 
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servaient  la  sérénité  de  l'esprit.  Les  plus  capables  d'entre  eux 
adressaient  à  leurs  chefs  la  relation  de  leurs  travaux.  Ces  récits, 
imprimés  depuis  sous  le  titre  de  Lettres  édifiantes ,  sont,  pour 
quiconque  est  exempt  de  préjugés ,  un  monument  remarquable 
où,  sans  viser  à  la  gloire  mondaine  du  style ,  la  naïveté  de  l'expo- 
sition ajoute  un  nouvel  ornement  à  l'héroïsme. 

Ils  n'oubliaient  pas  toutefois  la  science  du  monde ,  et  quel- 
ques-uns compilaient  des  dictionnaires  qui  servirent  de  base  à 
la  linguistique  ;  d'autres  enseignaient  l'usage  du  chocolat  et  du 
quinquina;  ceux-ci  indiquaient  des  positions  commerciales 
excellentes  ;  ceux-là  trouvaient  des  terres  nouvelles.  Un  jésuite 
rencontre  en  Tartarie  une  femme  hiironne  qu'il  avait  connue 
au  Canada;  et  il  en  conclut  le  rapprochement  des  deux  conti- 
nents au  nord-ouest  avant  que  Behring  et  Cook  en  eussent 
donné  la  certitude. 

Ils  avaient  aussi  cet  enthousiasme  qui  embrase  les  cœurs  purs 
au  spectacle  de  la  nature  ;  et  l'un  d'eux  s'écriait  en  voyant  les 
fon^ts  majestueuses  qui  bordent  la  rivière  des  Amazones  :  Quel 
beau  sermon  que  ces  forêts?  Un  autre  écrivait  :  «  J'allais  en  avant 
«  sans  savoir  où  j'arriverais ,  sans  rencontrer  une  âme  qui  put 
«  me  montrer  mon  cliemin.  Parfois  je  rencontrais  au  milieu  de 
«  ces  forêts  des  sites  enchanteurs.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'in- 
«  dustrie  de  l'homme  peuvent  imaginer  pour  rendre  un  lieu 
«  agréable  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  beautés 
«  que  la  simple  nature  y  a  accumulées.  Ces  sites  admirables  me 
((  rappelèrent  les  idées  qui  m'étaient  venues  autrefois  en  lisant 
«  les  vies  '!>•  ';o!itaircs  de  la  Thébaïde.  La  pensée  s'offrit  à  moi 
M  de  passeï  î  ;  reste  de  mes  jours  dims  ces  forêts  où  la  Provi- 
M  dence  m'avait  conduit,  pour  ne  m'y  occuper  que  de  mon 
«  salut,  sans  avoir  plus  aucun  commerce  avec  les  honunes. 
«  Mais ,  n'étant  pas  le  maître  de  mon  sort ,  et  les  ordres  du 
«  Seigneur  m'étimt  indiqués  par  ceux  de  mes  supérieurs ,  je 
M  rejetai  cette  pensée  comme  une  illusion.  » 

Dans  les  Antilles ,  les  mivssionnaires  s'opposèrent  autant  qu'ils 
le  purent  à  l'extermination  des  naturels  ;  puis  ils  s'efforcèrent 
d'adoucir  le  sort  des  pauvres  nègres ,  sans  pourtant  dissimuler 
leurs  défauts  ;  et  les  religieux  étaient  les  seuls  qui  osassent  se 
plaindre  des  détestables  exemples  donnés  par  les  catholiques. 

Au  Mexique ,  un  commencement  de  civilisation  et  quelque 
cniiformité  dans  les  traditions  de  ce  pays  avec  celles  i\v  l'Ku- 
l'ope  facilitèrent  l'œuvre  de  ceux  qui  venaient  substituer  le 
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Dieu  des  vainqueurs  aux  idoles  des  vaincus.  La  croix  brillait 
déjà  comme  objet  de  culte  sur  les  autels  ;  l'aigle  de  l'empire  fit 
place  à  la  colombe;  les  religieuses  succédèrent  aux  chastes  filles 
du  soleil.  Torquemada  évalue  à  six  millions  le  nombre  des  in- 
dividus baptisés  de  1624  à  1540;  et  il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner, car  les  rois  et  les  caciques  donnèrent  l'exemple.  Clément  VII 
envoya  Martin  de  Valence  au  Mexique,  avec  douze  frères  mi- 
neurs ;  et  Femand  Costez  assistait  à  leurs  prédications,  afin  de 
leur  donner  plus  de  crédit. 

Un  concile  fut  assemblé  à  Mexico  en  1524  pour  y  régler  les 
choses  de  la  religion,  sous  la  présidence  de  Martin  de  Valence, 
légat  du  pontife.  La  polygamie  fut  abolie,  et  il  fut  enjoint  à  cha- 
cun de  se  présenter  au  baptême  avec  une  seule  femme,  pour  ne 
conserver  ensuite  que  celle-là.  Il  y  eut  un  autre  concile  en  1555  ; 
mais  le  plus  célèbre  est  celui  de  1585  ,  qui  servit  toujours  de 
base  à  la  discipline  dans  ces  contrées.  Il  fut  alors  permis  d'é- 
lever au  sacerdoce ,  avec  une  certaine  circonspection ,  les  na- 
turels qu'on  en  avait  exclus  jusque-là  dans  la  crainte  de  l'a- 
vilir (1). 

Les  Mexicains  conservèrent  une  vive  affection  et  une  recon- 
naissance constante  pour  les  missionnaires  et  les  pasteurs.  Ils 
se  rappellent  même  encore  l'évéque  Las  Casas,  le  patron  (i(s 
huliens,  et  Bernardin  Ribeira  de  Sahagun,  qui  suggéra  l'id»'*' 
de  fonder  un  collège  ,  où  il  réunit  plus  de  cent  jeunes  Indiens 
destinés  à  propager  la  foi  parmi  leurs  compatriotes. 

Le  jésuite  Gonzalve  deTapia,  partant  de  Mexico,  s'enfonça 
à  plusieurs  centaines  de  milles  à  l'occident,  apprenant  les  lan- 
gues indiennes  et  apprivoisant  une  foule  de  tribus  sauvages , 
jusque  dans  le  pays  de  Cinaloa.  Kn  1680,  les  ji'suites  dirigèrent 
soixante-dix  missions  dans  le  Mexique,  où  il  fallait  lutter  inces- 
samment contre  l'instabilité  des  indigènes  et  la  défiance  des  I-ls- 
|)agnols,  tout  en  cherchant  à  détruire  resclnvaçîe ,  qui  d'ailleurs 
retardait  les  progrès  de  la  foi. 

Les  rois  d'Espagne  y  j(Anssaient,  commo  vious  Tavons  dit,  de 
la  juridiction  la  plus  étendue;  ils  nonnnaient  aux  bénéfices  cl 
aux  charges,  faisnicnt  le  trafic  des  bulles  cl  des  indulgences, 
(|ui  devint  une  des  principales  branches  ile  revenu.  Auctnie 
bulle  n'y  était  reçue  sans  rai)probation  du  conseil  «les  ln<les. 

Le  mal  catisé  au  Pérou  par  le  zèle  faiialique  de  Valvrnle 

(I)  Voyez  In  noi«^  M  h  In  (in  du  volume. 
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fut  réparé  par  des  prêtres  pleins  de  mansuétude,  dont  l'apos- 
tolat devint  plus  facile  du  moment  où  les  Incas  eux-mêmes  eu- 
rent courbé  le  front  sous  l'eau  du  baptême.  Torribio,  promu 
par  Philippe  II  à  l'archevêché  de  Lima,  y  trouva  tous  les  maux 
qui  résultèrent  de  la  cruauté  et  de  la  cupidité  des  conquérants, 
la  guerre  civile  entre  eux,  Toppression  des  naturels,  la  corrup- 
tion de  tous.  Non  moins  empressé  à  porter  des  reproches  et  à 
répandre  des  consolations  au  fond  des  grottes  ou  sur  la  cime 
des  montagnes  que  dans  l'intérieur  de  la  cité ,  il  affermit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  souffrit  avec  intrépidité  la  persécu- 
tion des  gouverneurs  du  Pérou.  Il  fit  par'trois  fois  le  tour  dif- 
ficile de  son  diocèse,  ne  songeant  ni  aux  fatiguep  ni  aux  priva- 
tions, et  renouvela  entièrement  l'Église  péruvienne  ,  qui  tarda 
peu  à  être  signalée  par  les  mérites  de  Rose  de  Lima. 

Les  pères  de  la  Merci  furent  introduits  dans  le  Chili  par 
Pierre  de  Valdivia.  Puis,  vers  l'î-^S,  ce  fut  le  tour  des  domini- 
cains et  des  franciscains;  les  jésuites  y  parvinrent  en  '.'>93,  sous 
Martin  de  Loyola,  neveu  de  leur  fondateur. 

Les  missionnaires  travaillèrent  à  liogota  avec  une  activité' 
extn^me  :  entrés  dans  le  pays  en  compagnie  de  conquérants  fé- 
roces, ils  V  convertirent  d'abord  Hagatnaxi,  pontife  suprême  du 
culte  idohitre,  dont  l'exomple  entraîna  une  multitude  des  si(>ns; 
ils  leur  persuadèrent  ainsi  de  se  rattacher  à  l'Espagne,  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  soustraire  à  la  férocité  cupide  des 
cf)nquérants. 

Les  capucins  fondèrent  plusieui-s  villes  sur  le  territoire  de 
Véné/iuila  et  jusque  sur  les  rives  de  l'Orénoque,  où  l'on  n'avait 
pas  (Micore  pénétré.  Dès  l'an  15  76.  deux  jésuites,  li^nace  Lauré 
v.l  Julien  de  Ver^^ara;  établirent  des  missions  sur  ce  fleuve  ;  mais 
les  néophytes  furent  «lisperscs  par  luie  expédition  hollandaise. 
D'hutres  missionnaires  y  arrivèrent  de  la  Catalogne  en  1687, 
et  dans  l'espace  de  quinze  années  formèrent  trois  paroisses 
{piirhins)  dans  h»  province  et  dans  les  deux  îles  de  la  Trinité. 
Après  eux  il  en  vint  encore  d'autres,  qui  suivirent  leurs  traces. 

Des  ciqMicins  aragonais  IV.ndèren*  les  missions  de  Sainte- 
Marie  de  Cuniana.  à  l'otn-mité  de  la  pointe  de  Paria;  les  pères 
de  l'Observance,  relie  qui  s'étendait  de  Fi  à  l'ilnare;  enfin  tout 
le  territoire  appelé  aujourd'hui  Colombie  en  était  parsemé. 

Les  jésuites  élevèrmt  des  églises  et  ''es  villages  le  long  du 
fleuve  des  Amazones,  où  ils  convertirent  les  Mos(|uitos  et  les 
tribus  voisines.  Le  P.  r.ypnen  llara/.a   découvrit,   avec  des 
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efforts  incroyables,  uno  route  »\  travers  les  Cordillères ,  pour 
gagner  de  là  le  Pérou  et  y  obtenir  des  condjuteurs. 

En  Floride,  la  mission  n'alK)utit  qu'à  augmenter  le  nombre 
des  martyi's.  Cinq  dominicains,  qui  y  pénétrèrent  en  1549,  fu- 
rent massacrés  en  1665.  Pierre  Menendex,  en  marchant  à  la 
conquête  de  ce  pays,  voulut  emmener  Avec  lui  des  jésuites; 
mais,  abandonnés  dans  celte  région  inhospitalièro  et  inconnue , 
ils  y  furent  tués.  D'autres  jésuites,  venus  quatre  ans  après,  éprou- 
vèrent le  même  sort  ;  et  les  tentatives  qui  se  succédèrent  n'eurent 
pas  de  résultats  durables. 

Nous  n'avons  pas  intention  de  suivre  pas  à  pas  ces  conquêtes 
de  la  croix.  11  suffira  de  dire  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  l'Amérique  comptait  déjà  cinq  archevêchés, 
vingt-sept  évêchés,  quatre  cents  couvents  (l),  des  cathédrales 
magnitiqucs,  dont  la  plus  belle  était  celle  de  Los  Angelos.  Les 
Indiens  se  plaisaient  au  delà  toute  expression  à  la  pompe  des 
cérémonies  catliollques  ;  c'était  pour  eux  un  bonheur  de  servir 
la  messe,  de  chanter  au  chœur,  d'orner  les  églises  des  feuillages 
et  des  fleurs  do  leurs  forêts.  Kn  même  temps  les  jésuites  ensei- 
gnaient partout  la  grammaire  et  les  arts  libéraux,  et  ils  avaient 
réuni  un  séminaire  à  leur  collège  de  Sainl-Ildefonse,  à  Mexico, 
ville  où,  comme  à  Lima,  était  étjiblie  une  université.  Ainsi  la 
conquête  se  transformait  en  mission,  et  les  massacres  faisaient 
place  à  la  civilisation. 


Nous  avons  dit  à  quelle  misérable  condition  les  commandes 
avaient  réduit  le  vaste  pays  situé  entre  le  Pérou  et  le  Brésil,  et 
qui,  du  nom  de  son  fleuve ,  a  été  appelé  Paraguay.  L'homme  ,.,„;.„„,.. 
apparaissait  sur  ce  beau  sol  dans  toute  la  laideur  de  la  déca- 
dence ;  les  habitants,  nus,  farouches,  anthropophages,  y  avaient 
horreur  du  travail,  cet  instrument  que  la  Providence  nous  a 
donné  pour  nous  relever  de  notre  déchéance. 

Déjà  plusieurs  missionnaires  avaient  pénétré  parmi  eux, 
notamment  deuxf  ■  s  mineurs,  Franvois  Solano et  Louis  de 
Rolanos  :  le  zèle  y  avait  plusieurs  fois  obtenu  la  couronne  du 
martyre;  mais  les  fruits  étaii^nt  toujours  bien  clair-semés, 
(juand  le  franciscain  l'ranvois  Victoria,  évêque  de  Tucuman,  ré- 
rhuna  le  contîours  des  jésuites,  {.\À\  avaient  (l«\ji\  tiint  fait  dans  le 
Péro'.iet  dan   le  lirésil.  AussitiM  Anciiiéta,  provincial  de  l'ordre 
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1588.  dans  ces  deux  derniers  pays,  envoya  îi  Santiago  les  pî)res  Fran- 
çois Angulo  et  Alphonse  Barsena,  accompagnés  du  laïque  Jean 
Villegas.  Nous  pouvons  nous  croire  obligé  do  mentionner  ces 
noms  après  avoir  cité  ceux  des  premiers  conquérants.  Déjh 
éprouvés  dans  les  travaux  de  l'Évangile,  ils  donnèrent  l'espoir 
d'une  moisson  abond?uit«. 

Les  missions  d«^s  jésuites  nu  Piiraguay  sont  la  plus  belle  page 
de  leur  histoire,  o'  devinrant  une  des  principales  causes  de 
leur  suppression.  Jh  parco»îraie*U  *■  pays,  enseignant  et  con- 
vertissant; ei'dâf  \en'  Jo.i  >ur,  'H  coiUrastnit  avec  la  féro- 
cité dcft  Espagnols,  ils  liabituaieiU  les  sauvages  t\  comprends» 
qne  ce  n  utait  pa?  une  même  chose  qu'un  clmHien  et  un  assas- 
siii,  comme  lis  se  l'étaient  persuadé. 

La  première  choi.?,  à  faire  était  d  apprendre  leur  langage,  et 
chaque  ii'ibi'  avait  son  dial'jcte  particulier.  Les  jésuites  firent 
un  choix  des  expressions  nui  paraissaient  usitées  chez  le  plus 
grand  Dombie,  et  ils  en  xot-raèrrat  une  langue  générale,  dans 
laquelle  ils  piireut  écrire  à  l'aide  d'un  alphabet  inventé  exprès 
par  eux. 

Sans  fanatisme,  sans  intolérance,  ils  s'insinuaient  par  la  dou- 
ceur, corrif^cant  les  vices  et  surtout  celui  de  l'ivrogntirie ,  que 
le.s  Indiens  devaient  à  l'exemple  des  Européens.  Ces  peuplades 
antliropophiiyes  étaient  dans  l'usage  d'engraisser  leurs  captifs 
avant  de  les  dt>vorer.  Les  jésuites  s'attachaient  il  ces  malbeu- 
r<îux,  parce  qu'ils  les  jugeaient  plus  enclins  î»  ouvrir  leur  Aiur 
aux  jiensées  d'une  autre  vie  au  moment  d'abandonner  celle-ci. 
Les  sauvages  voyaient  avec  déplaisir  ces  assiduités  charitables, 
disant  que  la  cliair  de  leurs  victimes  perdait  de  sa  saveur  par 
le  baptême.  Les  jésuites  s'arrangeaient  donc  pour  l'administrer 
clandestinement  ;  et  munis  d'un  linge  mouillé  ils  en  tou(  luiient 
quelque  partie  du  corps  en  prononçant  les  paroh's  sacrameu- 
telles. 

Ucipuis  un  certain  temps  les  jésuites  avaient  coiiçu  la  pensée 
d'expérimenlei'  suv  un  pays  entier  du  Nouveau  Monde,  s'il 
était  possibh',  et  d'en  civiliser  les  habitants  par  lechristituiisme. 
au  lieu  de  les  exterminer  par  k'épée.  Ils  couuuoiMîèi'ent  donc 
par  deniiMider  la  liberté  des  Indiens  qu'ils  pourraient  ii^uuir; 
njais  si  riiilluence  qu'ils  exereaieut  sur  les  rois  lit  •  '>er  leur 
requête,  ils  eurent  besoin  de  toute  celte  <lextériU  ,  .!<'  '<e  .  'ie 
constance  que  i.'  înoutlc^  leur  reproche  pour  réprii?  •  les  plaui- 
tes  des  cohv        -i  voulaient  conserver  lVsclav»«v,  .  jwmu' obtenir 
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de  se  faire  dans  le  désert  les  martyrs  de  la  liberté  et  de  la  ci- 
vilisation. Ils  prirent  un  soin  particulier  des  Guaranis,  peuplade 
stupide  et  superstitieuse,  mais  attachée  au  sol  par  l'agriculture, 
ce  qui  la  faisait  résister  avec  une  opiniâtreté  farouche  à  l'usur- 
pation des  étrangers,  et  par  suite  l'exposait  aux  atrocités  des  Es- 
pagnols et  des  Portugais.  Les  pères  vinrent  offrira  ces  sauvages 
une  protection  zélée  contre  leurs  bourreaux,  un  travail  moins 
pénible,  et  jetèrent  au  milieu  d'eux  les  premiers  fondements  de 
leur  mémorable  république.  Déjà  le  franciscain  de  Bolanos,  dis- 
ciple de  saint  François  Solano,  avait  créé  là  une  petite  com- 
munauté, à  laquelle  s'attachèrent  les  jésuites ,  et  peu  de  temps 
après  ils  pouvaient  annoncer  à  leurs  supérieurs  que  deux  cent 
mille  Indiens  étaient  disposés  à  recevoir  le  baptême.  L'Espagne 
s'étonna  en  voyant  des  procédés  si  différents  des  siens  réussir 
à  apprivoiser  ceux  qu'elle  n'avait  su  que  massacrer  ;  alors  le 
roi  décréta  que  ces  populations  ne  seraient  plus  conquises  au- 
trement que  par  le  glaive  de  la  parole ,  et  défendit  de  les  ré- 
duire en  esclavage. 

Le  résultat  obtenu  par  les  jésuites  les  encouragea  à  consolider 
leur  œuvre,  et  ils  reconnurent  que  le  seul  moyen  d'y  parvenir 
était  de  réunir  les  Indiens  ensemble  et  de  les  isoler  des  Espa- 
gnols. Il  était  moins  difficile  d'apprivoiser  la  barbarie  que  de 
vaincre  la  corruption  farouche  des  Européens,  et  de  soustraire 
les  nouveaux  convertis  à  leur  avidité.  Les  pères  demandèrent 
donc  qu'il  leur  fût  accordé  par  l'évéque  et  par  le  gouverneur 
pleine  faculté  de  rassembler  les  chrétiens  dans  des  Heux  distincts, 
et  de  les  régir  à  leur  manière,  sans  aucune  dépendance  des  villes 
coloniales  voisines;  d'édifier  des  églises,  de  s'opposer  au  nom 
du  toi  à  tous  ceux  qui,  sous  un  prétexte  quelconque,  voudraient 
débaucher  les  néophytes  pour  les  employer  au  service  personnel 
des  Espagnols. 

C'était  ainsi  qu'en  préparant  tout  pour  la  civilisation  des  na- 
turels ils  allaient  s'attirer  l'inimitié  irréconciliable  de  ceux  qu'ils 
offensaient  dans  leur  ambition  et  dans  leur  avarice,  en  les  em- 
pêchant de  répartir  les  Indiens  par  connnandes.  Les  pères  Ca- 
tiildinoct  Maceta  fondèrent  à  Lorette,  chez  les  Guaranis,  sur  le 
Parapanème,  aflluent  du  Parana,  la  première  paroisse,  ou, 
comme  ils  l'appelèrent ,  réduction ,  formée  de  deux  cents  fa- 
milles. 

Bientôt  le  nombre  des  réductions  s'acc'ut,  et  il  en  partit  des 
expéditions  d'un  nouvcîiu  genre,  qr.i  <  vitient  pour  but  de  oon- 
r.  Mil.  I* 
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vertir.  De  1593  à  1746,  le  jésuites  en  avaient  fondé  trente-trois 
dans  le  Paraguay,  chez  les  Guaranis,  les  Chiquites,  les  Moxos 
et  jusqu'au  pied  des  Andes  du  Pérou.  Ils  leur  avaient  donné  une 
constitution  sans  exemple  dans  l'histoire.  L'Église  était  le  noyau 
de  la  colopie  ;  et  quiconque  a  pu  voir  avec  quelle  habileté  les 
jésuites  savent  choisir  les  plus  belles  situations  dans  nos  contrées 
pour  y  asseoir  leurs  maisons  concevra  qu'ils  s'en  acquittaient 
non  moins  heureusement  quand  rien  n'y  faisait  obstacle.  Les 
réductiçns,  composées  d'un  millier  de  familles,  s'élevèrent  donc 
^ns  des  positions  admirables,  le  plus  souvent  au  bord  d'un 
cours  d'eau,  avec  des  maisons  en  pierre  à  un  seul  étage,  dispo- 
siées  en  carré  à  l'entour  de  la  place  public^ue ,  où  se  trouvaient 
l'église,  la  n^aison  des  jésuites,  l'arsenal ,  le  grenier  commun, 
ï'biospice  ppur  les  étrangers.  Chaque  bourgade  avait  à  sa  tête 
un  curé,  choisi  parmi  les  personnages  les  plus  considérables  de 
la  compagnie;  il  s'occupait  de  l'administration,  tandis  que  le 
vice-curé  vaquait  aux  fonctions  spirituelles.  Tous  relevaient  d'un 
supérieur  investi  par  le  pape  de  pouvoirs  très-étendus,  même 
de  celui  d'administrer  la  confirmation. 

Ils  avaient  écarté  toute  imiiiixtiou  du  gouvernement  en  pre- 
nant à  leur  charge  toutes  les  dépenses  delà  colonie;  le  gouver- 
neur lui-même ,  nommé  par  le  roi ,  dépendait  du  supérieur  de 
h  mission. 

La  volonté  du  curé  faisait  loi ,  des  colons  lui  étant  soumis 
t  oiYime  les  fils  le  sont  au  père  dans  les  familles  patriarcales  ;  et 
chaque  matin  il  écoutait  leurs  plaintes ,  et  rendait  la  justice. 

Jjos  enfants  étaient  élevés  dans  deux  écoles,  l'une  pour  les  let- 
tres, l'autre  pour  la  musique  et  le  chant,  arts  dans  lesquels  ils 
acquirent  tant  d'habileté  qu'ils  fabriquaient  toutes  sortes  d'jns- 
truments.  Tous  devaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire  j  mais  il 
leur  était  défendu  d'apprendre  la  langue  espagnole,  afin  que 
des  relations  avec  les  Européens  ne  corrompissent  point  leur 
simplicité  native.  C'était  dans  la  même  pensée  que  nul  étranger 
ne  pouvait  s'arrêter  plus  de  trois  jours  sur  le  territoire  des  mis- 
sions. 

On  étudiait  soigneusemeFit  les  dispositions  des  enfants  :  les 
uns  étaient  destinés  à  l'agricultu^'e,  qui  attachait  au  sol  les  tribus 
vagabondes;  les  autres  aux  différents  arts ,  d'utilité  ou  d'agré- 
jiient.  Ils  n'avaient  point  d'autres  maîtres  que  les  jésuites.  Les 
femmes  travaillaient  séparées  des  hommes;  e',lo=  "ycevaient 
chaf|i.c  «Amaine  la  laine  et  le  coton,  qu'elles  rendaient  filés  le 
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samedi.  Quelques-unes  vaquaient  aussi  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture dans  ce  qu'ils  ont  de  moins  pénible.  Un  jeune  homme  mon- 
trait-il des  dispositions  particulières ,  il  était  initié  aux  lettres  et 
aux  sciences  dans  une  congrégation ,  où  les  élèves  suivaient  un 
cours  d'études  et  où  l'on  formait  des  prêtres  et  des  magistrats 
dans  la  retraite  et  le  silence. 

Aii  point  du  jour  le  tintement  de  la  cloche  annonçait  le  lever^, 
et  tous  accouraient  à  l'église  pour  invoquer  le  Créateur  ;  le  soir, 
la  cloche  les  rassemblait  encore  à  l'église,  et  leurs  journées,  qu'ils 
consacraient  au  travail,  commençaient  et  finissaient  par  des 
chants  pieux. 

Chaque  famille  avait  une  pièce  de  terre  qui  lui  était  assignée 
en  proportion  de  ses  besoins,  indépendamment  de  la  possession 
de  Dieu ,  cultivée  en  commun  dans  l'intérêt  de  tous  pour  sup- 
pléer aux  mauvaises  récoltes ,  et  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre,  à  l'entretien  des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes; 
le  surplus  était  affecté  au  culte ,  et  venait  en  diminution  de  l'écu 
d'or  que  chaque  famille  était  tenue  de  payer  au  roi  d'Espagne. 
La  récolte  étant  mise  en  commun  dans  des  magasins  à  la  dispo- 
sition du  curé ,  ce  qui  excluait  l'émulation  en  même  temps  que 
l'avidité  et  les  passions  qu'elle  excite.  Les  choses  nécessaires  à 
la  vie  n'étaient  pas  achetées  au  marché,  mais  distribuées  à  jours 
fixes  par  des  missionnaires  auk  chefs  de  maison ,  selon  le  nom- 
bre des  têtes.  La  viande  était  donnée  tous  les  jours  à  la  bou- 
cherie, excepte  les  jours  de  joûne. 

L'  .ploitation  des  mines,  ^u  milieu  de  cette  activité  indus- 
trielle qui  s'étendait  atout,  étailTouje  prohibée,  à  cause  de 
l'horreur  qu'inspiraient  les  maux  qu'elle  avait  produits  ailleurs. 
Le  travail  était  peu  pénible,  et  allégé  par  des  récréatio:;s.  Il 
durait  à  peine  la  moitié  de  la  journée,  entouré  d'un  appareil  de 
fêles  dans  le  genre  de  celles  que  Fourier  a  imaginées  pour  ses 
phalanges  sympathiques.  Les  laboureurs  s'en  allaient  dans  la 
campagne  au  son  des  instruments,  précédés  de  l'effigie  de  leur 
saint  pvùlecteur,  que  l'on  plaçait  sous  un  berceau  de  feuillages, 
pour  que  sa  présence  bénît  des  fatigues  qui  n'avaient  rien  do 
forcé. 

La  vente  de  l'herbe  do  laïaj^uay,  espèce  de  thé  d'un  grand 
usage  en  Amérique ,  procurait  aux  colons  les  moyens  d'enrichir 
les  églises,  qu'ils  ornaient  non-seulement  de  tableaux ,  mais 
((ncore  de  guirlandes,  et  qu'ils  parfumaient ,  dans  les  grandes 
fêtes,  d'eaux  de  senteiH*  et  de  Heurs  effeuillées.  Los  vases  saort's 
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y  étaient  d'or  et  d'argent,  et  enrichis  de  pierres  précieuses;  et 
lors  des  solennités  qui  revenaient  souvent  et  qu'on  célébrait 
avec  une  très-grande  pompe ,  c'étaient  des  feux  d'artifice,  des 
arcs  de  triomphe  garnis  de  fleurs;  on  y  voyait  même  figurer  des 
oiseaux,  des  lions,  des  poissons,  comme  si  chaque  créature  eût 
dû  se  mêler  aux  concerts  de  louanges  qui  s'élevaient  vers  le 
Seigneur.  Le  cimetière  était  un  champ  planté  de  cèdres  et  de 
cyprès.  Le  même  soin  à  séduire  .  wî  imaginations  se  faisait  re- 
marquer dans  les  insignes  brillants  dont  les  magistrats  étaient 
décorés  dans  les  tournois ,  dans  les  représentations  scéniques 
et  les  bals. 

On  prévenait  le  libertinage  en  mariant  les  Indiens  de  bonne 
b-" , .  r  ;  et  les  deux  sexes  restaient  séparés  à  l'église,  au  travail , 
au  logis.  Les  femmes  avaient  pour  vêtement  une  chemise  blan- 
che serrée  à  la  ceinture,  les  bras  et  les  jambes  nus  et  la  cheve- 
lure flottante  ;  les  hommes  portaient  le  costume  castillan , 
excepté  qu'ils  endossaient,  pour  travailler,  une  soubreveste 
blanche  :  celle  de  couleur  rouge  était  la  marque  distinctive  de  la 
vaillance  et  de  la  vertu. 

L'assemblée  générale  des  citoyens  élisait  (  probablement  sur 
la  proposition  des  missionnaires,  et  à  coup  sûr  sous  leur  in- 
fluence )  un  cacique  pour  la  guerre ,  un  corrégidor  pour  la  jus- 
tice ,  des  régidors  et  des  alcades  pour  la  police  et  les  travaux 
publics.  Les  vieillards  choisissaient  ensuite  un  fiscal,  qui  tenait 
registre  des  hommes  apies  à  porter  les  arnît  s  ;  un  tenicnto,  chargé 
de  la  surveillance  des  enfants ,  les  menai.  <  l'église  et  à  l'école , 
et  observait  leurs  défauts  et  leurs  qualités.  Un  inspecteur  était 
préposé  à  chaque  quartier,  un  autre  passait  ia  visite  des  instru- 
ments agricoles,  et  donnait  des  ordres  obligatoires  pour  l'ense- 
mencement et  pour  les  autres  travaux  «les  cham})s,  afin  de 
vaincre  l'indolence  naturelle  des  Indiens. 

Sous  cette  direction  paternelle,  aucun  défit  n'était  presque 
possible;  les  transgressions  étaient  punies  la  première  fois  par 
une  admonition  sévère ,  et  la  seconde  par  une  pénitence  publi- 
que à  la  porte  de  l'église  ;  la  fustigation  était  réservée  pour  la 
troisième ,  mais  il  ne  se  trouva  jamais  personne  pour  la  mé- 
riter. Le  paresseux  était  condamné  à  un  excédant  de  travail 
dans  le  champ  comniun ,  ce  qui  faisait  tourner  le  châtiment  à 
l'avantage  public. 

Le  missionnaire  devait  être  à  la  fois  le  bras  et  l'esprit  de  ces 
Indiens,  incapables  de  penser,  de  se  rappeler,  de  calculer,  de 
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prévoir  par  (uix-inihacM.  Il  lui  fallait,  dans  un  pays  où  l'on 
ignorait  tout,  so  lairo  nrchlteel«  et  manœuvre,  peintre  et  cui- 
sinier, médecin  et  jardinier,  boulanger  et  barbier,  potier  et 
administrateur.  Il  lui  fallait  pri^clier  tous  les  Jours  :  à  peine 
avait- il  déposé  le  surplis  qu'il  devait  ceindre  le  tablier  du 
maçon ,  et  non-seulement  diriger  tontes  choses ,  mais  y  mettre 
lui-même  la  main  pour  l'exemple,  depuis  le  premier  coup  de 
hache  dans  les  forôts  jusqu'à  la  culture  des  roses  qui  devaient 
orner  le  front  de  Mûrie.  «  Le  missionnaire ,  dit  le  Tyrolien 
Sepp ,  levé  do  grand  matin ,  se  rend  à  l'église  pour  y  consacrer 
une  heure  h  la  méditation  en  présence  du  Très-Haut.  S'il  s'y 
trouve  un  second  prêtre,  l'un  se  confesse  à  l'autre.  Cependant 
VAve  maria  sonne ,  et  au  premier  rayon  du  soleil  on  célèbre 
la  sainte  messe ,  ii  laquelle  la  multitude  assiste  avec  dévotion , 
et  que  suit  une  prière  générale  d'actions  de  grâces.  Lorsque  la 
prière  est  finie,  le  missionnaire  se  retire  pour  entendre  les  con- 
fessions. Ensuite  commence  le  catéchisme  pour  la  jeunesse  des 
deux  sexes ,  tAche  oxtrômement  fatigante,  coinme  il  est  facile 
de  se  l'imagintn'.  A  peine  l'instruction  est-elle  terminée  que 
le  père  va  visiter  les  malades,  qu'il  fortifie  par  l'administra- 
tion des  sacrements ,  et  qu'il  prépare  autant  qu'il  peut  à  une 
mort  chrétienne ,  en  môme  temps  qu'il  s'empresse  de  les  soi- 
gner h  l'aide  de  saignées,  de  vent<juses  ou  de  tout  autre  re- 
mède ,  et  do  leni'  fournir  des  aliments  convenables.  Une  école 
l'attend  alors ,  où  des  garçons  s'occupent  h  lire  et  à  écrire ,  et 
une  autre  où  les  filles  apprennent  à  filer,  à  tricoter,  à  coudre  ; 
il  y  donne  des  leçons ,  interroge  les  élèves  et  confie  le  sur- 
plus aux  Indiens  les  plus  capables.  Dans  l'école  de  musique , 
le  père  doit  aussi  tout  diriger,  tout  ordonner;  mais  il  y  trouve 
souvent  une  assistance  opportune. 

«  Il  passe  iilors  aux  ateliers ,  à  la  bâtisse  ou  aux  fours  à 
briques ,  au  comptoir  du  pain  et  de  la  viande,  qui  fournit  quoti- 
diennement la  quantité  nécessaire  à  toute  la  communauté  ;  de 
là  il  va  visiter  les  ouvriers  en  fer  et  en  bois,  les  charpentiers, 
les  tisserands,  les  ;A'ulpteurs,  les  tourneurs  et  autres  artisans. 

«  Mais  il  doit  iie  hAler,  pour  que  les  infirmiers  ne  tardent 
pas  à  distribuer  m\  malades  les  aliments  prescrits.  L'heure 
du  dîner  arrivée,  le  père  s'asseoit  au  repas  frugal,  pour  s'oc- 
cuper ensuite  de  lui-n»*iue  jusqu'à  deux  heures.  A  ce  mo- 
ment, la  grosso  clot'he  domie  le  signal  du  travail,  qui  bientôt 
resterait  interrompu  ou  négligé  si  en  tous  lieux  on  n'attendait 
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le  pore ,  qui ,  dans  I" «pkèâ-midi  comme  le  matin ,  se  rend  chez 
les  artisans  et  prc  »  l'es  i;mlade8,  chez  les  petits  et  chez  les 
glands,  donnant  p&i-iaut  l'impulsion  et  l'exemple  jusqu'à  quatre 
heures ,  heure  où  le  peuple  est  appelé  à  l'église.  Là  on  récite 
le  rosaire,  particulièrement  utile  pour  rappeler  continiieile- 
nient  à  l'esprit  les  saints  mystères;  puis  viennent  les  litanies, 
et  ensuite  un  examen  de  conscience  détaillé.  Les  dévotions 
finies,  on  ensevelit  les  morts  :  le  reste  du  jour  se  passe  en 
récréations  convenables  ;  mais  le  missionnaire ,  si  ce  moment 
de  relâche  ne  lui  est  pas  enlevé  par  la  visite  du  soir  qu'il  doit 
faire  aux  malades ,  l'emploie  en  méditations  pieuses ,  ou  le 
consacre  k  goûter  un  court  sommeil.  » 

Les  jésuites  avaient  organisé  pour  la  défense  une  milice  ur- 
baine à  pied  et  à  cheval,  qui  faisait  l'exereice  tous  les  diman- 
ches ,  gardait  les  limites  du  territoire ,  qu'aucun  étranger  ne 
devait  franchir,  et  repoussait  au  besoin  les  attaques  hostiles. 
Quelque  tribu  inconnue  s'approchait-elle  des  réductions,  Ife 
curé  sortait  au-devant  d'elle  accompagné  de  nombreux  néophy- 
tes et  de  troupeaux.  Charmés  de  ce  qu'ils  voyaient,  les  étran- 
gers fraternisaient  avec  les  colons  :  ceux-ci  leur  donnaient 
des  vivres,  et  leur  en  promettaient  autant  chaque  jour  s'ils 
voulaient  se  plier  au  genre  de  vie  des  réductions.  En  général, 
les  nouveaux  venus  se  laissaient  persuader,  et  ils  étaient  aus- 
sitôt répartis  entre  les  divers  établissements. 

Les  ennemis  les  plus  funestes  de  ces  colonies  étaient  les  gou- 
verneurs de  la  Plata  et  du  Paraguay ,  qui  auraient  voulu  y 
exercer  une  pleine  autorité,  et  les  mamelouks,  c'estr'à-dire 
les  métis  limitrophes^  qui  enlevaient  les  néophytes  pour  les 
vendre  comme  esclaves.  Ils  détruisirent  trois  ou  quatre  bour- 
gades ;  et  comme  leurs  ravages  continuèrent ,  les  jésuites  im- 
plorèrent du  pontife  l'autorisation  de  faire  usage  des  armes  à 
feu.  Lorsqu'ils  eurent  obtenu  cette  faculté ,  ils  opposèrent  aux 
envahisseurs  une  milice  aguerrie,  qui  vint  même  en  aide  à 
l'Espagne  dans  ses  guerres  avec  le  Portugal. 

Hien  de  plus  mauvais  qu'un  gouvernement  patriarcal  pour 
des  gens  d'une  civilisation  avancée,';  mais  quand  l'individu, 
n'ayant  pas  encore  la  conscience  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il 
veut ,  a  besoin  d'être  incessamment  surveillé ,  c'est  pour  lui 
le  premier  degré  dans  l'ordre  social.  AuSvsi ,  après  avoir  vu  ail- 
leurs les  massacres,  les  bûchers,  les  perfidies  igjnobles,  nous 
osons  excust  r  les  jésuites  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  trompèrent  en 
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recourant  aux  fleurs  ,  aux  fêtes ,  à  des  soins  paternels  ;  nous 
osons  ne  pas  condamner  les  expériences  d'un  gon /«'îutTnent 
qui  ne  fut  pas  seulement  tracé  sur  le  papier  comr  ■'  ''fw.  des 
utopistes,  mais  mis  à  exécution,  et  cela  durant  'iài  aiècle  et 
demi,  sans  taxes,  sads  prisons,  sails  bourreau;  nous  osons 
trouver  l'ambition  de  civiliser  moins  coupable  que  celle  d'ex- 
terminer. Nous  n'ignorons  pas  les  inteulpations  énormes  diri- 
gées contre  les  jésuites  dans  le  cours  du  siècle  passé  :  on  leur 
a  reproché  de  laisser  baiser  leur  soutane  ;  d'admettre  facile- 
ment les  sauvages  non-seulement  au  baptêrtie ,  mais  encore  à 
l'eucharistie  ;  d'avoir  été  jusqu'à  faire  battre  quelques  magistrats 
prévaricateurs,  et  surtout  d'avoir  voulu  dépendre  le  moins 
possible  de  cette  Espagne  qUi  régissait  ses  colonies  à  l'aide  de 
procédés  si  différents.  De  plus ,  le  roi  ayant  ordonné  à  Bernar- 
din de  Gardenas,  évêque  de  l'Ascension,  de  visiter  les  cures 
des  jésuites  pour  s'assurer  si  le  concile  de  Trente  e*.  la  supré- 
matie royale  y  étaient  bien  observés ,  ils  lui  opposèrei.t,  dit-on , 
mille  obstacles,  d'où  il  résulta  une  lutte  qui  coûta  beaucoup 
de  sang  et  dans  laquelle  chaque  parti  crut  avoir  raison  (l). 

Les  nombreux  ennemis  des  jésuites  en  prirent  occassion  de 
leur  livrer  un  terrible  assaut  ;  ils  affirmèrent  que  la  république 
du  Paraguay  était  un  noyau  autour  duquel  ils  ne  s'apprêtaient 
à  rien  moitis  qu'à  organiser  une  monarchie  universelle ,  sup- 
position plus  absurde  que  méchante,  mais  qu'il  n'était  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  sous  peine  d'encourir  l'épithète 
de  superstitieux  et  de  moine. 

Une  fois  les  jésuites  supprimés,  leslnf^l^ns,  qu'ils  avaient 
traités  comme  des  ehfants,  furent  traitf^  •:  tic  des  esclaves 
parles  Espagnols;  et  le  Paraguay  resti?   ,  V'  ^    'heureux  jus- 
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qu'au  Hionient  où  l'Amérique  s'affranchit  de  lu  domination  de 
la  métropole.  Alors  le  créole  don  Joseph-Gaspard-Ilodrigue 
Franciase  rendit  indépendant  de  Buenos-Ayres,  et  fonda,  sur  les 
idées  des  jésuites,  un  gouvernement  qui  était  arbitraire ,  quoi- 
qu'il fût  dirigé  par  quarant<i-deux  représentants  du  peuple. 
L'autorité  de  Francia  fut  reconnue  par  l'empereur  du  Brésil, 
et  l'on  sait  avec  quel  soin  jaloux  il  excluait  les  étrangers.  Sa 
tyrannie  sans  frein  ne  fut  révélée  qu'après  sa  mort.  Il  est  de 
fait  que  du  tenips  des  jésuites  il  y  avait  au  Paraguay  cinq  cent 
mille  Indiens ,  et  que  dix  ans  plus  tard  ils  se  trouvèrent  réduits 
à  cent  mille;  aujourd'hui  c'est  un  pays  presque  désert  (i). 

Du  Paraguay  les  jésuites  se  répandirent  à  l'occident,  au  mi- 
lieu des  Luius,  des  Omaguas,  des  Diaguites ,  des  Chirignanis, 
des  Calcagues,  des  Guaïcuris;  mais  ils  y  eurent  peu  de  succès. 
Us  réussirent  mieux  dans  les  pays  de  l'Uraguay  et  du  Parana  in- 
férieur, ainsi  que  parmi  les  tribus  guerrières'des  Chichites ,  au 
nord-ouest  du  Paraguay.  Dans  le  Brésil,  à  l'époque  de  la  sup- 
pression de  l'ordre,  leurs  sept  bourgades  comptaient  trente 
mille  néophytes,  qui  en  1821  étaient  réduits  à  trois  mille. 
Les  heureux  résultats  obtenus  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay, 
excit«!rent  l'Espagne  à  employer  les  mêmes  moyens  dans  la 
Patjigonie ,  et  les  pères  Quiroga  et  Cardiel  y  furent  envoyés  ; 
mais  ils  échouèrent. 

C'est  aussi  aux  missionnaires  jésuites  qu'est  due  la  culture 
de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Californie.  Quels  que  soient  les 
motifs  auxquels  on  attribue  le  zèle  des  jésuites ,  il  faut  rendre 
justice  aux  bons  fruits  qu'il  a  portés.  La  stérilité  du  terrain 
avait  détourné  les  Espagnols  de  coloniser  la  péninsule  à  l'épo- 
que de  sa  découverte,  en  1534.  Philippe  IV,  avant  de  mourir, 

(I)  J'ai  l'iilie  les  mains  un  ouvra|{c  aiiKlais  intitulé  ;  Travch  in  the  inlcr- 
rior  oj  Brusll  principally  though  the  mrthern  provinces  and  thc  gclit 
and  diamotids  districts  during  the  ycars  1830  -il  (Londres,  18if.),  par  le 
(luclour  Garduer.  Les  jésuites,  dit  l'aiitcnr,  ont  laissé  dans  la  classe  moyenne  et 
dans  la  classe  inrériuurc  un  souvenir  de  reconnaissance  <|ui  se  transmet  de 
père  en  (ils.  Les  Brésiliens  sont  con vaincus  que  l'expulsion  des  jé&uites  Tut 
une  calamité  pour  leur  pays,  et  ils  no  parient  de  ces  bons  pères  qu'avec  la 
plus  proi'onde  vénéra  ion  et  les  plus  sincères  regiels.  Les  piètres  qui  siiccé- 
diVenl  aux  jésuites  ne  continuèrent  pas  l'uMivre  de  ces  derniers.  Plusieurs 
tribus  indieuius,  qui,  du  tcmp^  des  jésuilr.s,  avaient  renoncé  h  lu  vie  saiivano 
(loiM  enduasser  le  rlniijlianisme,  rrprireid  leurs  anciennis  habidides  apièi 
rcxpiiWioji  do  la  iiini|ia|;iiie. 
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avait  oidoniié  d«i  la  soumettre  ;  mais  les  moyens  d'exécution 
manquant,  on  attendit  jusqu'en  1677.  L'amiral  don  Isidore 
d'Atondo  fut  alors  chargé  de  la  conquérir  ;  mais  l'expédition 
coûta  si  cher  et  rapporta  si  peu  que  la  cour  y  renonça. 

Eusèbe-François  Kino  (Kiihn),  professeur  de  mathématiques 
il  Ingolstadt ,  guéri  d'une  maladie  à  la  suite  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait ,  alla  diriger  les  missions  de  Sonora,  province  con- 
tiguë  à  la  Californie  ;  il  réunit  les  missionnaires ,  ramena  la 
paix  entre  les  naturels,  qui  se  faisaient  la  guerre,  écrivit  des 
catéchismes  dans  leurs  différents  dialectes ,  et  obtint  que  ceux 
qui  se  convertiraient  fussent  exempts  de  servitude  nendant 
cinq  ans. 

Il  fut  secondé  dans  cette  tâche  par  les  pères  Gogni  et  Jean- 
Marie  Salvatierra ,  supérieur  des  missions  de  Taharuma.  Bien 
que  le  gouvernement  et  la  compagnie  de  Jésus  elle-même  s'op- 
posassent à  une  entreprise  qui  paraissait  impossible ,  il  obtint 
enfin  d'aller  conquérir  cette  indomptable  Californie ,  presque 
sans  armes  et  sans  autres  ressources  que  celles  de  la  charité. 
Là  les  missionnaires  eurent  à  combattre  la  barbarie ,  la  supers- 
tition et  les  préjugés  que  les  Indiens  avaient  trop  justement 
conçus  contre  les  Européens  ;  mais  Salvatierra  apprivoisa  ces 
hommes  farouches  et  ombrageux  :  plus  d'une  fois  il  lui  fallut 
employer  la  force  de  ses  bras  avec  des  ytres  ignorants  qui  ne 
comprenaient  que  ce  genre  de  supériorité,  et  son  activité  in- 
fatigable fut  couronnée  d'heureux  succès.  Dès  qu'une  com- 
munauté suffisante  s'était  formée  par  la  réunion  des  néophytes, 
dès  que  les  terrains  propices  avaient  été  ensemencés  et  plantés 
en  vignes,  peuplés  de  bétail,  et  que  des  maisons  s'étaient  éle- 
vées en  pliices  des  tentes,  le  père  supérieur  choisissait  les  trois 
plus  instruits ,  et  nommait  l'un  syndic ,  l'autre  catéchiste ,  le 
troisième  sacristain,  avec  charge  d'expliquer  le  catéchisme  dans 
la  langue  du  pays  et  de  diriger  les  prières. 

Salvf.lierra  introduisit  encore  dans  cette  contrée  la  forme  du 
fiouvernement  patriarcal,  en  imposant  aux  naturels  le  môme 
liabillement  et  la  même  nourriture.  Un  capitaine  de  la  garnison 
était  chargé  des  affaires  civiles  et  militaires.  Trente  communautés 
environ  étaient  régies  par  ces  procédés  si  simples .  et  le  bien  qui 
en  résulta  survécut  môme  à  l'expulsion  des  jésuites  (i). 

(I)  liolierlsoi),  advoiÉiBlrc  coiislanl  dos  jésuites,  le«  accuse  d'avoii  rfpii'8i:nl(' 
la  Caliluiiiiu  coninic  ui   «ay»  qui  ne  !a|>|)uriitil  rien,  quoiqu'il  se  liouvAI 
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Les  missionnaires  obtinrent  aussi  parmi  les  sauvages  de  grands 
succès  dans  Tintérieur  du  Pérou,  où  ils  soumirent  à  l'Espagne 
le  pays  des  Maïnas,  limitrophe  à  la  Pampa  du  Saint-Sacrement; 
et  ils  s'avàticèrent  vers  l'Uyali,  où  ils  établirent,  au  prix  de 
grandes  fatigues,  jusque  sur  les  bords  du  Mfenoa,  des  colonies  qui 
étaient  très-florissantes  dans  le  siècle  passé.  Leur  destruction, 
après  1  abolition  de  la  compagnie  de  Jésus,  encouragea  les 
sauvages  du  grand  Pagional,  qui  se  mirent  à  faire  des  excursions 
et  k  dévaster  aUdacieusement  les  alentours, 
fran-  Les  résultats  obtenus  par  les  missions  françaises  ne  furent  pas 
moins  merveilleux.  Le  jésuite  Crévilli  fonda  celle  de  Cayenne; 
les  frères  Ramette  et  Lombard  pénétrèrent  au  milieu  des  marais 
de  la  Guyane,  où  ils  humanisèrent  les  Galibis  à  force  de  sou- 
lager leUrs  misères.  Quelques  enfants  élevés  par  eux  évangéli- 
sèrent  leurs  vieux  parents,  qui  se  rassemblèrent  à  Kara,  où 
Lombard  avait  construit  une  misérable  hutte.  Leur  nombre  s'y 
étant  accru ,  ils  désiraient  avoir  une  église  ;  mais  (îomment  la 
faire  sans  aucune  idée  d'art?  Comment  payer  les  quinze  cents 
fratîcs  que  demandait  un  charpentier  de  Cayenne?  Les  Tialibis 
s'engagèrent  h  creuser  sept  pirogues ,  chacune  de  la  valeur  de 
deux  cents  livres  ;  les  femmes  filèrent  du  coton  poUr  former  le 
surplus;  vingt  sauvages  se  donnèrent  en  qualité  d'escluv<'s  à  un 
colon  pour  le  temps  que  deux  nègres  prêtes  par  lui  seraient 
employés  au  sciage  du  bois;  et  le  temple  fut  élevé  i\  Dieu  dans 
le  désert  converti. 

Des  carmélites,  des  capucins,  des  prédicateurs  de  la  congré- 
gation de  Saint-Louis  travaillèrent  aussi  à  la  vigne  du  Sauveur, 
et  dans  chaque  nouvel  établissement  qui  se  forma  les  cures 
devinrent  des  missionnaires. 

Le  Canada  était  habité  par  des  populations  d'un  (caractère  fier, 
ayant  des  résidences  Hxes  et  un  gouvernement  particulier,  qui 
ne  s  etoiuièrenl  pas  des  armes  européennes ,  et  n'en  convurent 


trè^-Hclie  après  leur  snppreAsion.  Admirable  manière  dn  raisonner  !  Il  dit 
aussi  qu'à  l'époque  de  l'abolition  de  l'ordre  les  jéiuiles  avaient  dans  la  Nou- 
volie-Eipagne  trente  collèges,  maison;!  proresses  et  ré .iJencesi  sei'-o  à  QuiU), 
treize  dans  la  Nouvelie-Gienude,  dix-sept  au  Pérou,  dix-liuil  dans  lu  Chili , 
autant  dans  le  Paraguay,  en  tout  cent  douze,  avec  deux  mille  deiu  cetit  qua- 
rsnle-cinq  prêtres  ou  novices.  Ailleurs  il  s'exprime  ainsi  :  ••  On  observtiu 
tpie  tous  les  auteurs,  plus  ou  Mioins  hèvèies  pour  la  vie  licencieuse  des  moitiés 
e^pdKnuIti,  louent  uiian'°^<ement  la  conduite  des  jésuites,  qui,  élevés  sous  m>i«' 
discipline  |)lus  parfaite  (pie  Irii  autres,  jaloux  Av  l'honneur  de  Ieu4  stiiiéte  ,  ve- 
torent  tonjoius  irmii'  m.inièie  in»  piodi.ihK'  "  Hmtoiir  tl'.ttm'ii'/ut ,  liv  VIII. 
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pas  d'efifoi.  Ils  ne  recherchaient  les  étrangers  que  pour  se 
procurer  des  armes,  et  ne  tardaient  pas  à  les  tourner  contre  eux 
à  la  première  occasion. 

Le  jésuite  Gunémond  Masse  se  voua  pendant  un  demi-siècle 
à  défricher  ce  terrain,  qu'il  ne  trouva  point  ingrat.  Jean  de 
Brébeuf  pénétra  parmi  les  Hurons  ;  le  P.  Samuel  Rasles  en- 
dura avec  patience  et  gaieté  trente  années  de  rudes  fatigues,  et 
soutint  la  concurrence  des  Anglais,  qui  chercliaient  à  introduire 
dans  le  pays  des  missionnaires  protestants  ;  dans  une  irruption 
de  leurs  soldats,  il  sacrifia  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau.  Les 
missionnaires  pénétrèrent  parmi  ces  Iroquois  et  ces  Hurons,  qui 
ne  se  distingaient  des  animaux  féroces  que  par  une  cruauté  plus 
raffinée  ;  le  P.  Jacques,  arrivé  le  premier,  subit  le  martyre; 
ceux  qui  le  suivirent  surent  apprivoiser  ces  sauvages,  et  les 
rendre  dociles  envers  la  France,  qui  conserva  ce  pays  malj^ré  la 
mauvaise  administration  et  le  manque  presque  absolu  de  pré- 
voyance. Les  missionnaires  y  étaient  révérés  comme  les  hommes 
de  la  prière  :  les  sauvages  les  croyaient  en  communication  avec 
l'Être  suprême  et  versés  dans  l'art  des  enchantements;  la 
rigidité  de  leur  célibat  les  faisait  surtout  considérer  comme 
supérieurs  aux  mortels.  Les  ursulines  vinrent  les  aider  dans 
leur  œuvre  sainte,  et  la  Chaste  piété  de  ces  femmes  les  fit  parser 
pour  des  êtres  célestes.  Les  pénitences  exagérées  auxquelles  se  li- 
vraient les  Iroquois  une  fois  convertis,  «t  qui  se  ressentaient  trop 
de  leur  barbarie  primitive,  érigèrent  de  nouveaux  efforts  pour 
les  modérer. 

Do  temps  à  autre  les  sauvages  se  jetaient  sur  les  colonies  et 
massacraient  les  colons;  alors  le  missionnaire  s'empressait  <ic 
baptiser  iH  d'absoudre  les  mourants ,  jusqu'au  moment  où  lui- 
même  était  frappé  de  mort.  Une  fois,  les  Iroquois  se  soulèvent, 
et  courant  ravager,  brûler  tout  jusqu'à  Québec  :  le  P.  Lambcr- 
ville  reste  à  son  poste,  et  à  force  de  persuasion  il  obtient  quel- 
que tr»H  e  ;  puis,  ainsi  qu'il  en  avait  été  prié  par  le  gouverneur, 
il  (l»'!ci(t«î  ù  s  insiu'géf;  à  envoyer  des  ambasadeurs  :  on  arrête  ctnix 
(|ui  se  présentent;  ils  sont  enciialnés,  et  expédiés  en  France. 
Lamberville,  qui,  entièrement  étranger  ii  cette  perfidie,  se  trou- 
vait entre  les  mains  des  sauvages,  se  crut  peidu.  Il  se  vit  en  butte 
à  de  graves  reproches  do  la  part  des  Iroquois  ;  mais  voyant  qii'il 
n'avait  tr^'uipé  en  rien  dans  ce  guet-apens,  ils  lui  facilitèrent  le 
moyen  de  se  soustraire  à  la  vengeance  d'une  foule  irritiie. 

.\ux  périls  que  les  ini.-.sonuairos  avaient  eu  jusque-là  k  le- 
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Jouter  vinrent  se  joindre,  lorsque  le  schiisnio  eut  divisé  l'tgljbe, 
ceux  que  leur  faisait  courir  la  rencontre  des  prostestants,  qui 
se  vengeaient  par  l'intolérance  de  l'intolérance  dont  ils  avaient  à 
souffrir.  Quarante  jésuites  qui  faisaient  voile  poui  le  Brésil  furent 
pris  par  le  calviniste  Jacques  Sourie  et  tués  au  i^ilien  des  flots 
avec  d'amères  railleries. 

Les  églises  nouvelles  voulurent  avoir  aussi  leurs  missionnaires, 
qui  vinrent  assister  aux  découvertes  et  aux  conquêtes ,  princi- 
palement à  celles  des  4nglais.  Il  s'en  établit  plusieurs  dans  la 
Nouvelle-Angleterre;  Jean  Helliot  multiplia  les  conversions  dans 
le  Massachussets ,  et  fonda  des  colonies  dont  les  habitants  ap- 
prirent de  lui  à  sv  vêtir  et  à  labourer  la  terre.  Secondé  par 
Mayhew,  il  put  accroître  le  nombre  de  ces  colonies,  dont  on 
comptait  onze  en  1647.  Aux  termes  des  règlements  qu'ils 
avaient  introduits,  celui  qui  restait  oisif  pendant  quinze  jours 
était  puni  d'une  amende  de  cinq  schelings  ;  on  faisait  payer  vingt 
schelings  au  débauché  qui  entretenait  des  relations  illégitimes 
avec  une  femme  libre;  cinq  à  la  femm'  ne  relevait  pas  ses 
cheveux  ou  ne  couvrait  pas  sa  poitrino  .  jeune  homme  non 
esclave  devait  former  une  plantatic  et  prendre  une  fennne 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  Nous  paso  _„  sous  silence  d'autres 
règlements,  qui  avaient  pour  but  d'amener  les  colons  à  adopter 
le  genre  de  vie  anglais. 

Aujourd'hui  l'œuvre  des  missions  protestantes  se  poursuit 
avec  ardeur  grâce  aux  ressources  abondantes  que  leur  fournit 
une  société  dont  le  siège  est  en  Angleterre.  Mais  le  prédicateur 
part  avec  femme  et  enfants;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
manque  de  la  résolution  nécessaire  pour  s'exposer  au  martyre, 
«^t  s'il  se  borne  à  ôlre  un  maître  de  morale  aux  intentions  plus 
droites  que  généreuses.  Cette  société  imprime  des  Bibles  par 
milliers,  et  calcule  les  résultats  obtenus  d'après  le  nombre  de 
Bibles  qu'elle  répund  parmi  des  gens  qui  savent  à  peine  lire,  et 
(•liez  lesqu(;ls  la  parole  mystérieuse  ou  le  récit  mystique  reçoit 
les  interprétations  les  plus  étranges. 

Le  centre  des  missions  catholiques  est  home,  qui  a  institué 
pour  les  diriger  la  congr  '  ation  de  la  Propagande  (  de  Propa- 
ganda  fida).  C'est  de  \\  que  sont  expédiées  ces  sentinelles 
avancées  de  la  vérité,  les  franciscains  et  les  augustins  dans 
l'Amérique  méridionale  et  dans  l'Asie  postérieure!,  les  (;apu(ins 
dans  l'Asie  supérieure  et  en  Afrique,  les  carmélites  en  l'a- 
lostine ,  les  lazaristes  dans  l'Amérique  septentrionale ,  les  pères 
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de  l'Oratoire  k  Coylan.  Mais  les  revenus  de  cette  congrégation 
ne  dépassent  pas  trois  cent  soixante  mille  florins ,  somme  bien 
minime  pour  diriger  des  ouvriers  sur  tous  les  points  du  globe. 
On  a  suppléé  à  cette  insuffisance  par  quelques  institutions  ré- 
centes, telles  que  le  séminaire  des  missions  étrangères  h  Paris, 
la  société  Léopoldino  en  Autriche,  pour  TAmérique  septen- 
trionale 3  mais  surtout  par  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi, 
instituée  à  Lyon  en  18^3  :  eilo  appelle  tous  les  catholiques  à 
s'associer  à  cette  tAclie  pieuse  moyennant  la  modique  contribu- 
tion d'un  sou  par  semaine  ;  mais  cette  faible  aumône,  multipliée 
par  le  grand  nombre  dos  souscripteurs,  rapporte  chaque  année 
des  sommes  considérables  qui  viennent  en  aide  aux  missions  (i), 
et  servent  i\  répandre  les  récits  imprimés  des  généreuses  excur- 
sions de  ces  héros  de  la  foi  et  de  la  charité. 


CHAPITRE  Xn. 


i.R  my.m.. 


Vincent  Pinçon,  l«(  promier  pout-tMre,  et  Alvarez  Cabri:!, 
après  lui,  découvrirent  le  llrésil,  pays  fertile  et  p<niplé,  niais  sans 
organisation  (civile.  Les  pv<Muiers  habitants  auxquels  les  Euro- 
péens eurent  atTaire  ne  montrèrent  pas  l'étonnement  et  l'ef- 
froi (les  \utres  Indiens.  Ils  accoururent  au-devant  d'eux,  et  al- 
linuèrenl  le  cigare  ;  lors(|u'(>n  leur  num  ra  de  l'or  et  de  l'argent, 
ils  indiquèrent  qu'on  les  trouvait  sous  te.  re  ;  en  voyant  un  per- 
roquet ils  donnèrent  i\  entendre  (pi'il  ne  leur  était  pas  inconnu; 
un  mouton  n'attira  pas  hîur  attention ,  mais  la  vue  d'une  poule 
leur  causa  de  la  frayeur;  nos  mets  leui  inspirèrent  du  dégoût; 
ils  ne  pouvaient  souffrir  le  vin,  (;t  ils  se  rinçaient  la  bouche  après 
vn  av(»ir  hu.  Sc!  Si>ntant  fatigués,  ils  se  mirent  ù  dormir,  sans 
autre  appréhension  (ju(>  d»>gi\ter  leurs  phunes,  l(^  seul  ornement 
(|ui  voiliV.  leur  nudité  insouciante  {'2). 

(I)  lille  a  recueilU  cii  18U  lroi«  millions  cinq  cent  soixatite-dfii\  millf 
francs  ;  cl  cppt'ii  !uiil  en  iiliisitMiis|»nys,  comme  en  Auliiilie,  elle  est  eiiliavéo 
et  mèiiiu  iiilenlile  par  le  Kuuvurnumeiit. 

(î)  Nous  eiiipii.nlongco»  «létullRii  une  relation  tic  celle  découverte  ailresw^e 
au  lui  parl'otlro  Vus  tie  Caminlia,run  des navlgalcurs;  elle  a  été  récemment 
llree  de  la  Tonr  (h  (<mho  de  Lislonne,  par  Manuel  Ayersde  Cusal. 
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Cabrai  empêcha  toute  violence  et  établit  des  relations  paci- 
fiques avec  les  nat^rels.  Ceux-ci  virent  célébrer  la  messe,  en- 
tendirent le  son  des  intruments,  firent  échange  de  présents  et 
baisèrent  la  croix  aux  arm^  de  Por|pgal,  qui,  plantée  sur  leur 
territoire,  y  devenait  le  syinl>Qle  d'une  conquête  incontestée. 
Le  commandant  de  l'expédition  cirut  que  cette  terre  étwl  une 
ile  (1),  et  y  laissa  deux  condamné^,  mauvaii^  moyen  d^f^ire 
aimer  la  civilisation  européenne.  Il  entendit  à  9un  départ  les 
gémis^ment^  d^  ces  deux  bçiinames  et  en  môme  temps  les  voix 
des  n{((urels,  qui  les  cù.i^o!aient  et  témoigmief^i  avoir  pitié 
d'eux  (2). 

De  nouvelles  expéditions  ayant  été  peu  profitables,  ce  pays 
resta  négligé.  Améric  Vespuce,  jugeant  que  le  Brésil  était  voi- 
sin  du  paradis  terrestre,  persuada  à  l'ËsjMgne  d'y  envoyer  des 
navires  ;  ce  qu'elle  fit  sans  que  le  Portugal  lui  oppo^t  ses  préten- 
tions, car  l(;s  droits  des  deux  puissances  se  trouvaient  mal  déter- 
minés encore,  attendu  que  la  ligne  tirée  sur  un  seul  hémisphi»re 
du  globe  ne  pouvr  t  fournir  de  règles  pour  l'autre.  Pendant  ce 
temps,  des  spécula(('urs  qui  allaient  y  chercher  du  bois  de  tein- 
ture firent  connaître  le  pays  par  son  utilité,  et  s'y  établiront 
sans  qur  le  Portugal  s'en  occupât  autrement  que  poui'  y  dé- 
porter d*3s  malfaiteurs. 

Le  Brésil  s'étend  le  long  de  l'Atlantique,  dans  sq  partie  lu 
plus  orientale ,  sur  un  espace  de  neuf  cents  lieues,  qui  équivaut 
aux  deux  cinquièmes  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  champs  de 
Para,  qui  en  forment  le  centre,  sont  des  plaines  sablonneuses 
au  milieu  desquelles  s'élèvent  de  hautes  montagnes  :  il  en  des- 
cend des  eaux  abondantes  du  Maragnou  et  des  rivières  telles  que 
la  Plata,  dont  le  cours  trace  les  limites  de  l'empire.  Ajoutez-y  le 
Paraguay  et  plusieurs  autres  fleuves,  les  plus  considérables  que 
le  monde  connaisse,  et  qui,  divisés  en  canaux,  otïriront  un  pas- 
sage facile  jusqu'au  cœur  du  Pérou  quand  l'industrie  aura  fait 
prévaloir  le  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature. 

Quoique  cette  contrée  soit  sous  la  zone  lorride  ,  lu  chaleiu' 
y  est  tempérée ,  et  toutes  les  productions  européennes  y  réus- 
sissent. Dans  l'immense  forêt  rlu  centre,  les  arbres  que  lu  ha- 
che n'a  jamais  touchés  sont  enlacés  entre  eux  par  des  lianes  et 


1  '. 


(1)  «  Je  baise  les  main»  k  votre  altesse  royale,  de  ce  port  IrJtn-sArde  rohr 
itede  Vera-Cni/..  »  Lettre  existante  dan»  les  archivei  navales  «le  Riu-Juiieiro. 

(2)  Kamvsio. 
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(les  plantes  grimpantes  ;  les  fleurs  y  sont  énormes  et  les  fruits 
magnifiques;  on  y  trouve  le  myrte  à  l'écorce  argentée;  le  coco, 
plus  élevé  que  dans  l'Inde,  y  donne  un  beurre  exquis  ;  la  fou- 
gère y  croît  en  arbres,  qui  couronnent  les  hauteurs  ;  le  bois  dp 
fer  s'y  prête  aux  travaux  de  solidité  ;  des  fruits  semblables  à  des 
pierres  précieuses  pendent  par  milliers  aux  branches  du  bel 
acajaba,  dont  les  fleurs  et  la  gomme  sont  embaumées;  le  ba- 
nanier offre  presque  sans  pulture  un  alirr^ent  délicieux.  D'abord 
nommé  Vera-Crpz ,  le  pays  fut  ensuite  appelé  Brésil  ;  c'est  la 
contrée  qui ,  après  le  Mexique  et  le  Pérou,  offrit,  outre  le  fer, 
le  plus  de  n^étaux  précieux. 

Les  bêtes  féroces  et  les  reptiles  y  abondent,  au  lieu  des  ani- 
maux utiles.  Le  gibier,  le  poisson ,  les  singes  y  fournissent  une 
nourriture  fç^cile;  les  oiseaux  y  sont  merveilleux  de  beauté, 
témoin  l'oi^e^u  dp  paradis,  l'oiseau-mouche,  le  harara  et  jus- 
qu'aux autruches  et  aux  vautours.  Rien  n'égale  la  magnificence 
des  papillons  ;  et  certains  vers  luisants  jettent  un  tel  éclat  qu'il 
suffit  pour  lire  dans  l'obscurité.  On  y  trouve  à  découvert  et  en 
grand  nombre  de  tels  amas  de  coquilles  qu'ils  ont  fourni  jus- 
qu'à présent  toute  la  chaux  nécessaire  aux  habitants  ;  on  expli- 
que l'existence  de  ces  bancs  de  coquilles  en  disant  que  les  co- 
quillages étaient  toute  la  nourriture  des  indigènes. 

La  race  y  était  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge,  et  les 
peuplades  situées  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  de  la  Plata 
(Haient  d'un  caractère  farouche.  Les  premiers  habitants  de  la 
côte  moyenne,  qui  mangeaient  leurs  morts  et  vivaient  de  chasse, 
se  trouvaient  divisés  en  soixante-seize  tribus ,  parlant  une  cen- 
taine de  langues;  leurs  institutions  étaient  aussi  grossières  que 
leur  religion.  Ils  furent  expulsés  par  les  Tupis,  population  agri- 
cole divisée  en  seize  nations,  parmi  lesquelles  prévalaient  les 
Tupinambas,  moins  bruns  que  les  autres,  avec  un  peu  de  barbe, 
d'une  stature  élevée  et  d'une  grande  vigueur.  Ils  se  teignaient 
le  corps  en  noir  et  en  jaune,  se  fendaient  les  lèvres  pour  y  en- 
foncer des  08  et  des  pierres  ;  des  plumes ,  des  coquillages  étaient 
leurs  ornements  habituels;  quelquefois  même  ils  se  frottaient 
le  corps  (Vune  substance  gluante ,  et  se  roulaient  ensuite  dans 
des  plumes.  On  ne  trouva  point  de  monuments  parmi  eux  ni 
incme  d'antres  édifices  que    de  misérables    huttes    (l).    Ils 

(I)  C'est  ce  qiM' dil  Vasconcellos,  bon  observateur.  Les  renseignements  len 
plus  précieux  sur  les  premiers  linbitants  du  Brésil  se  trouvent  dans  le  linteiro, 
manincrit  de  la  Ribliolli^que  royale,  atlribu»^  h  François  d<'  Cunlia. 
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croyaient  que  Payé-Tomé,  législateur  vêtu  de  blanc,  tenant  un 
bâton  à  la  main,  était  apparu  à  leurs  ancêtres  pour  leur  en- 
seigner à  faire  des  maisons  et  à  cultiver  le  manioc;  mais  il  n'y 
avait  chez  eux  aucune  trace  de  culte  (l),  quoiqu'ils  reconnus- 
sent l'existence  de  génies  malins,  avec  lesquels  s'entretenaient 
les  pageï  ou  caraïbes,  magiciens,  conseillers,  prédicateurs,  de- 
vins et  médecins.  Les  prisonniers  de  guerre  étaient  mangés  ; 
mais  avant  de  les  immoler  on  leur  accordait  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, fêtes,  banquets  et  embrassements  des  jeunes  filles. 

Nus,  le  corps  teint  en  rouge,  ils  sont  passionnés  pour  les  bois- 
sons spiritueuses,  farouches  à  la  guerre,  intrépides  à  la  chasse, 
indolents  du  reste  et  polygames.  Les  femmes  libres  s'abandon- 
nent à  qui  leur  plaît;  mais  une  fois  mariées,  elles  sont  fidèles  et 
esclaves.  Si  l'on  en  croit  Améric  Vespuce,  les  Brésiliens  lui  firent 
avec  des  pierres  le  calcul  de  leurs  années.  Ils  n'ont  d'autre  loi  que 
leurs  coutumes,  et  n'obéissent  qu'à  leurs  vieillards;  ils  vivent 
entre  eux  en  bonne  intelligence,  et  sont  ennemis  de  tort  étranger. 

Le  Brésil  est  encore  habité  par  d'autres  races,  q'j'f  distingue 
le  langage  ;  telles  sont  les  Guaïtacazis,  les  plus  vaillants  de  tous 
les  Brésiliens.  On  ne  put  jamais  les  dompter,  et  peu  à  peu  ils 
quittèrent  les  bords  de  l'Atlantique  pour  se  retirer  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones. 

Comme  l'or  n'y  fut  pas  trouvé  aussi  pronipteniont  qu'ail- 
leurs, il  fallut  demander  des  richesses  au  sol,  le  conquérir 
pied  à  pied  et  résister  à  des  barbares  sans  industrie  ni  civilisa- 
tion :  aussi  cette  conquête  ne  brilla  pas  par  ces  succès  soudains 
dont  l'éclat  surprend,  mais  elle  ne  fut  pas  non  plus  souillée  par 
ces  actes  de  férocité  qui  déshonorent  les  autres. 

De  même  qu'ils  l'avaient  fait  pour  Madère  et  les  Açores,  les 
Portugais  divisèrent  le  Brésil  en  capitaineries,  qu'ils  inféodèrent 
à  la  noblesse  de  cour.  On  assigna  à  chaque  concession  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  de  côte  en  longueur,  sans  limiter  l;i 
profondeur  à  l'intérieur,  avec  une  juridiction  civile  et  vv'um- 
nelle  très-étendue  et  la  faculté  de  créer  des  sous-inféodations, 
le  roi  ne  se  réservani  que  le  droit  de  retour  en  cas  de  mort, 
celui  de  battre  monnaie  et  de  percevoir  la  dîme. 


(I)  Pic.\FETT\  l'aflirnifi  de  même  que  Vasconoellos  {NoHcias  curiosas, 
liv.  Il,  11"  12  )  :  0,v  Indios  do  Brazil  de  tempos  immemoraveis  a  nia  par  le 
naoadorao  expressamente.  deos  algum  :  nem  iemplo,  nem  sacerdote,  mm 
sacrificio,  nem  /è,  nem  leyalgilu.  Cepenciant  il'aiilros  auteurs  ont  assun'"  je 
nmtiairo 
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Denx  frères  Souza  obtinrent  les  premiers  des  concessions  de 
co  genre  ;  Alphonse  s'établit  à  l'île  Saint-Vincent,  Lopez  dans 
colle  do  Saint-Amar  et  de  Tamarica  ;  mais  il  fut  en  lutte  con- 
tinuelle avec  les  naturels,  et  il  perdit  la  vie  dans  les  combats. 

D'autres  Portugais  sollicitèrent  des  capitaineries  dans  le  pays, 
et  une  foule  de  personnes  vinrent  l'habiter,  notamment  des 
juifs  e:  des  gens  désireux  de  se  soustraire  à  l'inquisition.  Le  Ma- 
ragnon  fut  pris  pour  limite  du  Brésil  ;  on  forma  une  capitainerie 
des  pays  situés  à  la  droite  de  cette  mer  (Teau  douce  pour  l'his- 
torien Jean  de  Barros.  Ainsi  un  petit  roi  d'Europe  donnait  à 
un  écrivain  un  territoire  double  ou  triple  de  celui  sur  lequel  il 
dom'.nait  lui-même.  Mais  les  fils  de  Barros ,  s'étant  embarqués 
avec  uîi  arti  d'aventuriers  pour  aller  se  mettre  en  possession 
de  leur  souveraineté ,  firent  naufrage  et  revinrent  pauvres  en 
Europe,  où  leur  père  continua  le  métier  peu  lucratif  d'historien. 

liCs  attaques  des  sauvages ,  les  violences  des  Européens ,  les 
rival' ;  es  mutuelles  des  capitaines,  semblables  à  des  princes  in- 
dépendants, et  quelques  aventures  romanesques  remplissent 
les  premières  années  de  l'occupation  du  Brésil,  pendant  les- 
quelles le  Portugal  ne  parut  pas  connaître  l'importance  dt;  ce 
pays. 

Parmi  ces  aventuriers,  le  Portugais  Diègue  Alvarez  mérite  une 
nuîntion  particulière.  Jeté  par  un  naufrage  au  nord  de  lîahia , 
il  vit  la  mer  engloutir  une  partie  de  ses  compagnons  et  les  sau- 
vages manger  le  reste  :  tombé  lui-môme  entre  les  mains  des 
cannibales,  il  comprit  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  leur  montrer  combien  il  pouvait  leur  être  utile  :  après 
être  '\:^.rvenu  à  transporter  sur  le  rivage  quelques  objets  lestés 
parn'i  ^e^  débris  de  son  vaisseau,  entre  autres  une  arquebuse 
et  phisL  irs  barils  de  poudre,  il  émerveilla  les  sauvages  par  les 
effet  dont  il  les  rendit  témoins;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ca- 
ramourou,  et  ie  choisirent  pour  leur  chef;  il  attaqua  leurs  en- 
nemis 'H  les  mit  en  fuite.  Il  se  trouva  ainsi  souverain  dans  le 
pays  où  naguère  il  était  prisonnier,  et  les  principaux  indigènes 
lui  a.nenèrent  à  l'envi  leurs  filles  pour  en  faire;  ses  épouses.  Au 
bout  'it^  quelques  années,  un  navire  français  ayant  abordé  dans 
ces  parages ,  il  s'y  embarqua  avec  celle  de  ses  femmes  (pi'il  pré- 
férait pendant  que  les  autres  suivaient  le  bâtiment  à  la  nage 
aussi  loin  que  leurs  forces  pouvaient  les  soutenir. 

Il  il  vorma  les  Portugais  de  la  richesse  de  la  contrée  et  des 
moyens  qu'il  fallait  employer  pour  en  tirer  parti  ;  mais  on  no 
r.   XIII.  ts 


î* 


% 


vv 


r. 
i 
II 


274  QMATORZlilMF.    EPOQUE. 

l'écouta  pas.  La  France,  qui  l'avait  ;it  raeilli  avec  bienveillance, 
lui  permit  d'y  retourner  avec  dt'v;:  Mtiments,  qu'il  renvoya 
chargés  de  produits  du  pays.  Les  Français  s'en  souvinrent  plus 
tard,  et  songèrent  à  y  former  quelque  établissement.  Ce  projet 
ayant  donné  d*  'ambrage  à  Jean  HT,  on  essaya  de  réorganiser 
la  colonie;  or.  v  > ,  jqua  les  pouvoirs  donnés  aux  feudataires ,  et 
on  nomma  un  gouverneur  général.  Le  premier  fut  Thomas  de 
Souza ,  déjà  célèbre  par  ses  expéditions  précédentes  ;  il  donna 
un  centre  à  l'Amérique  portugaise  en  fondant  San-Salvador.  Il 
s'aida  du  concours  de  Caramourou ,  qui  ne  contribua  pas  mé- 
diocrement, avec  sa  femme  Paraguassou,  à  apprivoiser  les  tri- 
bus indépendantes  des  Tupinambas.  De  cette  façon  le  Brésil 
eut  un  gouvernement  plus  régulier  et  en  même  temps  plus  ca- 
pable de  se  défendre  contre  les  sauvages.  Des  orphelins  et  des 
orphelines  furent  envoyés  dans  la  colonie,  et  Ton  fonda  aussi 
la  ville  de  Saint-Sébastien  dans  une  des  plus  belles  positions  du 
monde.  Cependant  tous  ces  établissements  étaient  sur  la  côte , 
et  l'intérieur  restait  entièrement  inconnu. 

Mais  le  point  essentiel  était  do  dompter  le  caractère  farouche 
des  naturels  et  d'adoucir  les  mœurs  des  colons;  c'est  à  quoi 
pourvut  Souza  en  amenant  avec  lui  six  jésuites ,  les  premiers 
qui  aient  abordé  en  Amérique.  Ils  s'appliquèrent  à  apprendre 
les  langues  parlées  par  les  sauvages  ;  plusieurs  furent  massacrés 
parce  qu'ils  étaient  Portugais  ;  mais  d'autres  les  remplaçaient 
intrépidement ,  et ,  en  prêchant  la  paix  au  lieu  de  la  vengeance , 
ils  parvinrent  à  se  concilier  les  cœurs.  Leur  abnégation ,  le  dé- 
vouement avec  lequel  ils  s'offraient  eux-mêmes  à  la  fureur  des 
anthropophages  firent  renoncer  les  naturels  à  se  nourrir  de  chair 
humaine;  en  un  mot.  les  missionnaires  surent  se  faire  aimer  et 
se  rendre  nécessaires.  Quand  ils  approchaient  d'une  tribu  ,  c'é- 
tait une  fête  publique ,  et  ils  y  étaient  accueillis  au  bruit  des 
instruments,  par  des  danses,  des  chants,  des  acclamations.  Ils 
choisissaient  des  auxiliaires  entre  les  plus  intelligents ,  et  don- 
naient ainsi  une  idée  favorable  des  Portugais.  Les  indigènes 
s'en  venaient  à  eux  par  curiosité ,  et  finissaient  par  les  aimer.  Un 
jour  Mugnez  se  présente  au  moment  où  les  naturels  s'apprê- 
taient à  manger  un  prisonnier;  se  flagellant  jusqu'au  sang, 
il  leur  dit  qu'il  agit  ainsi  pour  détourner  les  châtiments  que  le 
fiel  destine  à  leur  impiété  :  touchés  de  ses  paroles ,  ils  lui  pro- 
mettent de  se  corriger.  Quand  les  jésuites  ne  pouvaient  obtenir 
davantage  ,  ils  faisaient  en  sorte  de  visiter  les  malheureux  con- 
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damnés  nu  âupplicn  pour  1rs  convertir  et  les  baptiser,  bien  que 
les  sauvages  prétendissent  que  ce  sacrement  rendait  la  chair 
moins  savoureuse ,  et  qu'ils  imputassent  aux  missionnaires  les 
épidémies  ainsi  que  les  autres  maux  accidentels.  Souvent  les 
prêtres ,  les  autres  ordres  opposés  à  cet  institut  né  à  peine  et 
déjà  géant,  les  gouverneurs  eux-mêmes  contrariaient  leurs  ef- 
forts; et  en  même  temps  que  les  tortures  des  barbares  ils 
avaient  à  enduriu*  lus  tergiversations  des  gens  civilisés.  Nobrega, 
chef  de  In  mission  et  apôtre  du  Brésil,  ne  cessait  d'élever  des 
enfui  's  des  orphelins.  Ânchiéta,  jeune  encore,  sertant  sa 
chas  péril  au  milieu  de  tant  de  nudités  lasciv    ,  ;^  vit 

ri<  ux ,  pour  lu  conserver,  que  de  faire  vœi'  •  /^1  >rl;  le 

C(  oiime  on  son  honneur;  et,  pour  sUj/;)iCï:    -i  àé- 

faii  de  papier,  il  traçait  ses  vers  sur  le  sable,  et  en- 

suite prenait  par  c«Bur  (  i  ) . 

Vnsconcollus ,  qui  nous  a  transmis  sa  vie ,  nous  montre  ces 
missionnnirps  portant  pour  tout  vêtement  une  tunique  de  co- 
ton ,  avec  des  sandales  faites  des  fibres  rudes  du  chardon  shu- 
MV^c.  Une  natte  de  paille  fermait  leur  porte  ;  des  feuilles  de  ba- 
nanier servaient  tU)  nappe  et  de  plats  à  leur  frugal  repas ,  dont 
les  offrandes  des  inditnis  fournissaient  les  simples  mets.  An- 
chiéta instruisait  l(HU's  enfants;  et  comme  il  manquait  de  livres, 
il  passait  la  nuit  »\  écrire  les  leçons  du  lendemain  et  à  composer 
des  chants  (pii  bitsuliM  devinrent  populaires. 

S'éianl  (!ufon(îés  vtîrs  Tintérieur,  les  missionnaires  trouvèrent, 
aprt'S  avoir  franchi  une  haute  chaîne  de  montagnes,  une  plaine 
délicieuse  où,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu ,  ils  établirent  le 
rentre  de  leurs  travaux.  Les  cabanes  qu'ils  bâtirent  sur  une  ooi- 
line  le  long  du  l'iraliniga  devinrent  ensuite  la  ville  de  Saint-Paul, 
siég(5  des ('(îlèbres  (!olonies«le  Paulisles.  Anchiéta,  qui  composait 
des  drames  (in  langue  Uàixlc  ,  resta  en  otage  chez  les  naturels , 
pour  siiuv(>r  la  colonii*.  Aspicuelta  écrivit  dans  leur  langue  un 
catéchisme. 

(I)  C(>  pai'ino  Ri<  minpoRn  H«  ciiu|  mille  verslalins.  Kii  v(>i<;i  un  t'>rli;in- 
(illuii  : 

/'.N  (ibi  qua'  vovi,  malvr  sancl'mima,  quondam 

Vurminn  ciou  hkvh  aiii/vrcf  hoslc  lattis. 
t)Hm  mcd  T<nni(ij(is  pi'wsciifia  suscitât  hosles, 

Tnwtoquv  trauqulUmn  pacis  inermis  opus, 
IIU:  tua  tiuUwn»  me  gratin  .fcrit  amore; 

Te,  corptis  tulam  mensque,  rofienfe,  fuit,  oU;. 
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37(>  QIIATORKIBHE  EPOQUR. 

Les  jésuites  suggérèrent  deux  édits  à  Mem  de  Sa,  troisième 
gouverneur  du  Brésil  :  le  premier,  pour  défendre  aux  sauvages 
de  se  faire  la  guerre  entre  eux  et  de  manger  des  hommes;  le 
second ,  pour  leur  ordonner  de  se  réunir  dans  des  habitations 
fixes  autour  des  églises.  Une  politique  inhumaine  trouva  qu'il 
y  avait  imprudence  à  les  empêcher  de  s'exterminer  entre  eux 
et  à  les  agglomérer  dans  des  lieux  où  ils  pourraient  apprendre 
à  connaître  leurs  forces.  Mem  de  Sa  maintint  toutefois  la  li- 
berté personnelle  des  Brésiliens  et  conserva  la  paix  par  la  peur 
des  châtiments.  Cependant  différentes  tribus  et  même  une  par- 
tic  des  Tupinambas ,  indociles  à  toute  éducation ,  s'étaient  re- 
tirées dans  les  forêts  de  l'Amazone.  Leurs  excursions,  auxquelles 
se  joignirent  ensuite  les  ravages  de  la  petite  vérole  et  de  la  fa- 
mine^ causèrent  les  plus  grands  maux  à  la  colonie,  et  détrui- 
sirent plusieurs  paroisses  fondées  par  les  jésuites.  Les  habitants 
(les  villes  profitèrent  de  ces  calamités  publiques  pour  vendre 
(îhèrement  leurs  denrées  et  pour  se  procurer  des  esclaves, 
qu'ils  faisaient  travailler  aux  plantations  de  cannes  h  sucre  ;  il  fut 
«léclaré  licite  de  se  vendre  soi-même  ou  ses  enfants,  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence  (i). 

D'autres  jésuites ,  amenés  par  le  nouveau  gouverneur  Louis 
de  Vasconcellos,  sous  la  conduite  de  frère  Ignace  Azevedos,  fu- 
rent pris  dans  le  trajet  par  des  corsaires  français  huguenots , 
»'l  mis  î\  mort.  Vasconcellos  lui-même  eut  un  voyage  extrême- 
ment malheureux  :  tombé  entre  les  mains  de  pirates,  il  mou- 
rut, et  le  reste  des  jésuites  eut  le  même  sort.  Dos  miracles  ne 
manquèrent  pas  à  la  mémoire  de  ces  martyrs. 

Los  Portugais  négligèrent  le  Brésil  pour  s'occuper  des  ri- 
«hosses  qu'ils  dérobaient  avec  facilité  en  Asie;  et  bien  que  l'on 
eût  commencé  à  y  trouver  des  diamants  ,  on  n'en  connaissait 
pas  encore  le  prix.  Les  choses  allèrent  encore  plus  mal  quand 
le  Portugal  se  trouva  asservi  à  l'Espagne,  et  avec  lui  ses  colo- 
nies. Le  nombre  des  calvinistes  ou  des  huguenots,  comme  on 
les  appelait ,  augmentant  de  plus  en  plus  en  France ,  où  leur 
existence  n'était  pas  compatible  avec  l'unité  qu'on  voulait  ob- 
tenirdans  ce  royaume ,  l'amiral  de  Ctoligny,  l'un  des  principaux 
d'entre  eux ,  leur  conseilla  de  chercher  un  refuge  en  Amé- 


(1)  Pierre  Moionii  roconle,  dans  VHisloire  de  la  dernière  révolution  du 
brésil,  (leH  choses  horribles  de  la  dépravation  actuelle  du  pays.  On  y  vend 
^ans  «rrnpiili"  jiiMin'A  sa  femme  f\  spm  enfiinf*. 
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rique.  Nicolas  Durand  de  Villegagiion ,  ancien  chevalier  de 
Malte,  qui  avait  embrassé  la  religion  réformée,  s'embarqua  avec 
l'autorisation  de  Henri  II ,  et  arriva  à  Rio-Janeiro,  ville  du  Bré- 
sil ,  bâtie  dans  une  situation  enchanteresse.  Les  naturels  y  exé- 
craient les  Portugais,  parce  qu'ils  voyaient  que  leurs  villes  et 
leurs  établissements  avaient  pour  but  de  les  tenir  dans  une  ser- 
vitude perpétuelle.  Ils  aimaient  au  contraire  les  Normands,  qui 
venaient  dans  ces  parages  pour  y  charger  du  bois  de  teinture, 
et  s'en  allaient  après  avoir  payé  ;  quelques-uns  même ,  accueillis 
parmi  les  indigènes,  avaient  adopté  la  vie  sauvage,  et  ser- 
vaient d'interprètes.  Leur  assistance  favorisa  les  projets  de  Vil- 
Icgagnon,  et  les  calvinistes  accoururent  en  foule  au  Brésil 
comme  dans  un  asile  que  leur  ouvrait  la  Providence.  Mais  quand 
Villegagnon  fut  contraint,  par  le  manque  de  provisions,  à  les 
nourrir  avec  une  extrême  parcimonie,  et  voulut  les  forcer  h 
travailler,  ils  se  mirent  à  murmurer,  et  il  les  chassa  ;  on  dit 
même  qu'il  trahit  ses  coreligionnaires,  et  qu'il  revint  en  France, 
où  il  fut  traité  d'apostat  (1).  Le  caractère  religieux  donné  à 


(I  )  «  Quelques-uns  des  nôtres  disaient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  d'autres, 
qui  lui  avaient  écrit  de  France  par  un  vaisseau,  qui  était  arrivé  vers  ce  temps 
au  cap  Frio,  lui  avaient  reproché  fort  vivement  d'avoir  aimndonné  la  religion 
romaine,  et  que  la  crainte  l'avait  fait  changer  d'opinion.  Mais,  quoi  qu'il  eu 
soit,  je  puis  assurer  qu'après  son  changement,  comme  s'il  eût  porté  son  bour- 
reau dans  sa  conscience,  il  devint  si  chagrin  que,  jurant  à  tout  propos  par  le 
corps  saint  Jacques,  son  serment  ordinaire,  qu'il  romprait  la  tétc,  les  bras  et 
les  jambes  au  premier  qui  le  fâcherait,  personne  n'osait  plus  se  trouver  devant 
lui.  » 

Lery,  qui  a  écrit  l'Histoire  d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil ,  au- 
trement dite  Amérique,  dans  le  style  naif  des  premiers  chroniqueurs,  s'exprime 
ainsi  :  «  Et  parce  que  ce  fut  les  premiers  sauvages  que  je  vis  de  près,  je  laisse 
h  penser  si  je  les  regardai  et  contemplai  attentivement.  Premièrement,  tant 
les  hommes  que  les  femmes,  estoient  aussi  entièrement  nus  que  quand  ils  sor- 
tirent du  ventre  de  leur  mère  ;  toutefois;  pour  estre  plus  bragards ,  ils  cslotciit 
peints  et  noircis  par  tout  le  corps.  Au  reste,  les  hommes  seulement,  à  U  façon 
et  comme  la  couronne  d'un  moine,  estoient  tondus  fort  près  sur  la  teste, 
avoienl  sur  le  derrière  les  cheveux  longs;  mais  ainsi  que  ceux  qui  portent 
perruque,  par  deçà  estoient  rognés  à  l'entour  du  cou.  Davantage ,  ayant  tous 
les  lèvres  de  dessous  trouées  et  percées,  chacun  y  avoit  et  porloit  une  pierre 
verte,  bien  polie,  proprement  appliquée  et  comme  enchâssée,  laquelle,  estant 
do  la  largeur  et  rondeur  d'un  teston,  ils  estoient  et  remeltoient  quand  bon  leur 
sembloit.  Quant  Ji  la  femme,  outre  qu'elle  n'avoît  pas  la  lèvre  fendue,  encore, 
comme  celles  de  par  deçà,  |)ortoit-ello  cheveux  longs;  mais,  pour  à  l'égard 
<lcs  oreilles,  les  aynnt  si  dépitcusemcnt  percées  qu'on  eust  pu  mcUre  le  doigt 
h  travers  les  trous,  clic  y  portait  du  grands  pcnduntH  d'os  blancs,  lesquels 
lui  battoiont  presque  sur  les  cspnules;  et  parce  qu'ils  n'uni  entre  eux  nul 
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cette  entreprise  en  causa  la  ruine  ;  car  les  Français  la  considé- 
rèrent non  pas  comme  une  œuvre  nationale ,  mais  comme  celle 
d'un  parti  :  il  en  résulta  qu'ils  ne  cherchèrent  point  à  en  pré- 
venir l'insuccès ,  et  qu'ils  regrettèrent  à  peine  la  perte  d'un 
établissement  qui  aurait  été  d'une  si  grande  importance. 

ils  y  revinrent  ensuite  ;  et ,  bien  accueillis  par  les  sauvages 
dans  le  Maragnon ,  ils  fondèrent  le  fort  Saint-Louis ,  et  peu  de 
temps  après  les  religieux  franciscains  purent  donner  à  Paris  le 
spectacle  de  plusieurs  de  ces  sauvages  convertis  à  la  foi  et  bap- 
tisés par  eux.  Mais,  dans  la  guerre  qui  en  résulta,  le  fort  fut 
rendu  à  discrétion ,  sans  que  la  France  s'occupât  davantage  d'un 
pays  dont  elle  connaissait  pourtant  la  valeur. 

Les  Hollandais,  s'étant  à  cette  époque  déclarés  indépendants, 
firent  la  guerre  à  l'Espagne  et  au  Portugal ,  et  attaquèrent  le 
ii^>  Brésil.  Une  lutte  terrible  s'ensuivit,  pendant  laquelle  le  sort  de 
ce  pays  fut  soumis  aux  vicissitudes  de  la  politique  européenne. 
Les  Hollandais  y  adoptèrent  deux  mesures  très-opportunes  ;  ils 
donnèrent  la  liberté  à  un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  s'alliè- 
rent avec  les  Indiens  à  demi  civilisés ,  qui  furent  pour  eux  de 
puissants  auxiliaires.  Fernambouc  acquit  de  l'importance ,  les 
forteresses  se  multiplièrent ,  et  le  Brésil  devint  plus  connu  de 
l'Europe. 

Quand  le  Portugal  recouvra  son  indépendance,  une  haine 
commune  contre  l'Espagne  aurait  pu  le  rapprocher  de  la  Hol- 
lande si  la  religion  ne  l'en  eût  éloigné. 

Fernand  Vieira,  homme  de  couleur,  entreprit  de  relever  la 
nationalité  brésilienne.  Soutenu  par  son  propre  héroisi^f* ,  par 
celui  de  l'Indien  Gameran  et  du  nègre  Henri  Diaz,  avec 

succès  la  guerre  aux  Hollandais,  sans  être  appuyé  pat  j  gou- 
vernement portugais ,  qui  feignait  même  de  le  désavouer.  En 
eflet,  Jean  IV,  désireux  de  conserver  la  couronne  de  Portugal 
qu'il  avait  conquise,  cherchait  à  empêcher  que  la  Hollande  ne 
i>'unit  à  l'Espagne;  mais  lorsqu'il  se  trou*  a  plus  maître  de  ses 


iisaKtt  lie  iiionnoic,  le  payenienl  que  nous  leur  ilines  Tut  des  cliPinises,  couteaux, 
liHiins  à  ppAdier,  miroirs  et  inerceii»»"!.  Mais  pour  la  tin  et  l)()n  du  jeu,  tout 
ainHi  qtie  cch  hoiine»  ((en!!,  h  leur  arrivée,  n'avoient  pas  été  cliirhes  de  nous 
montrer  tout  ce  qu'ils  portoient ,  aussi  int  tlexpartir  qu'ils  avoient  vcstu  les 
rlipmises(|m!  nou^  leur  .ivioiis  Itaillt-es,  quiuid  ce  >Jiit  à  s'iisfioir  en  la  harqite, 
ii'iniinl  pas  «ccoulinné  «l'avoir  lin^t!  ninutreolinhiilcuienls  mx  eux,  afin  de  ne 
les  naslt'i  pas,  en  les  IroussanI  jusqu'au  nouiluil,  et  deseouvrant  «e  ipie  plulosl 
il  lalluit  cacher.  » 
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actions,  il  se  déclara  pour  les  insurgés.  Vieira ,  qui  avait  déjà 
mérité  le  titre  de  libérateur  du  Brésil,  obtint  l'bonneur  du  triom- 
phe; le  roi  le  récompensa,  et  Innocent  X  le  proclama  le  res- 
taurateur de  l'Église.    . 

Cependant  dans  Tespace  d'un  siècle ,  malgré  les  maux  qui 
avaient  fondu  sur  le  Brésil ,  la  prospérité  de  ce  pays  s'était  éton- 
namment accrue.  Le  sucre  réussissait  ;  les  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  avaient  multiplié  immensément ,  ainsi  que  les 
chevaux  et  les  poules.  Le  cacao,  le  thé,  le  café,  le  tabac,  le 
chanvre,  les  oranges,  les  melons,  les  vignes  enrichissaient  le 
Brésil  de  produits  nouveaux ,  indépendamment  du  sel  de  nitre, 
des  cristaux ,  des  pierreries ,  de  l'huile  de  poisson  et  de  l'ambre 
qu'on  en  tirait.  Bientôt  s'y  introduisit  le  luxe  des  habits ,  des 
hamacs,  des  esclaves,  des  banquets.  San-Salvador  fut  fortifié; 
le  nombre  des  navires  augmenta,  et  plusieurs  villes  devinrent 
tlorissantes. 

La  découverte  du  cours  de  la  rivière  des  Amazones ,  abon- 
dante en  poissons  et  entourée  de  populations  nombreuses,  fut 
d'une  importance  extrême;  de  belles  plaines,  des  forêts  d'une 
grande  richesse  fournirent  les  moyens  de  construire  des  vais- 
seaux et  de  se  procurer  les  cordages.  Et  ce  qui  était  plus  pré- 
cieux encore ,  on  se  mettait  en  communication  directe  avec 
Quito. 

Alors  les  colonies  s'étendirent  aussi  dans  l'intérieur  du  pays, 
à  l'exploration  duquel  avaient  tant  contribué  les  Paulistes  et  les 
Vincentins.  Ces  hommes  ont  été  représentés  longtemps  comme 
un  ramas  de  vauriens  et  de  bandits ,  qui  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle et  le  dommage  d'autrui ,  avaient  fondé  Saint-Paul  a  lu 
manière  des  compagnons  de  Romulus  (1).  Cette  colonie ,  établit^ 
d'abord  par  les  jésuites ,  fut  bientôt  obligée  d'exercer  des  hos- 
tilités contre  les  colons  de  la  plaine  environnante.  Des  Portugais 
pur  sang  s'y  trouvèrent  enfin  réunis  avec  des  Indiens  et  des  mé- 
tis. Or,  ces  deraiers ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  SÊamelucoa, 
gens  indomptables,  et  ne  pouvant  se  plier  aux  exigences  de  la 
société ,  s'adonnèrent  aux  excursions  aventureuses  et  à  la  re- 
cherche de  mines  et  d'esclaves  ;  ce  qui  les  mit  souvent  dans  le 
cas  d'attaquer  les  réductions  des  jésuites  dans  le  Paraguay. 

(I)  C'ett  ainsi  que  les  (iépcigneiil  leb  jt'^uites  du  Paiaguay,  qui  les  traitèrent 
t«)ujour«  en  ennemis  el  dont  Cliarlevoix  a  répété  les  accusations.  Le  moine 
brésilien  Gaspard  du  Madré  de  Dcus  a  pris  leur  défense  dans  les  Meinoiim 
para  a  historia  (la  capitania  de  San-Vincen(e,  etc.;  Lisbonns,  I7î)7. 
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Ces  hommes  forment  la  partie  poétique  et  aventurière  de  l'his- 
toire du  Brésil  ;  en  eux  se  confondirent  la  race  européenne  et 
la  race  indigène  pour  faire  longtemps  la  guerre  à  la  civilisation 
étrangère,  et  plus  tard  pour  régénérer  leur  patrie.  Ils  dévelop- 
pèrent l'industrie  convenable  à  de  nouvelles  colonies ,  et  domp- 
tèrent la  nature  sauvage  avec  une  fermeté  qui  alla  jusqu'à  la  fé- 
rocité. Quelque  chef  ayant  l'habitude  du  désert  ou  quelque 
jeune  homme  désireux  de  se  sign  aler'proposait  l'expédition;  et, 
les  conventions  une  fois  faites  avec  ceux  qui  voulaient  le  suivre , 
ils  se  mettaient  en  route  après  s'être  confessés  et  avoir  com- 
munié ensemble,  il  leur  fallait ,  la  hache  à  la  main ,  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  des  forêts  où  souvent  la  chute  d'un  seul  arbre 
en  entraînait  une  multitude  d'autres ,  soutenus  uniquement  par 
les  lianes;  franchir  des  marais  et  des  fleuves  pour  trouver 
quelque  terrain  dont  l'aspect  révélât  la  présence  de  l'or.  La 
plupart  d'entre  eux  périssaient;  d'autres  restaient  dispersés  çà 
et  là,  pour  devenir  la  souche  de  familles  érémitiques.  Celui  qui 
revenait  amaigri  et  exténué,  mais  rapportant  un  peu  d'or,  éveil- 
lait des  espérances  frénétiques,  et  entraînait  sur  ses  pas  une 
foule  de  compagnons  à  de  nouveaux  périls.  Ils  contractaient 
dans  ces  courses  un  orgueil  farouche  qui  dédaignait  tout  lien 
social  ;  souvent  ils  enlevaient  des  populations  entières  d'Indiens, 
pour  les  vendre  ou  pour  les  faire  travailler. 

C'est  à  ces  bandeïrantes  qu'est  due ,  parmi  tant  d'autres ,  la 
découverle  do  l'immense  pays  dit  Matto-Grosso,  dont  la  richesse 
ne  fut  connue  que  dans  le  siècle  passé.  On  y  ramassa  en  un  mois 
quatre  cents  arrobes  de  paillettes  d'or  (12,800  livres),  sans 
creuser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

Nous  aurons,  en  traitant  des  affaires  d'Europe,  à  parler  des 
vicissitudes  successives  du  Brésil  ;  il  suffira  de  signaler  ici  la  dé- 
couverte des  mines  de  diamant.  Déjà,  dans  le  district  des  mines, 
on  avait  trouvé  des  pierres  précieuses  d'une  grande  valeur,  no- 
lamment  de  chrysobérils  magnifiques;  on  ne  s'était  pas  aperçu 
de  la  présence  des  diamants ,  parce  que ,  mêlés  à  un  terrain  fer- 
rugineux sur  la  cime  des  monts,  d'où  les  eaux  les  entraînent 
dans  le  cours  des  fleuves  et  des  ruisseaux,  ils  y  arrivent  enduits 
d'une  sorte  de  matière  où  se  trouve  aussi  de  l'or.  Ils  s'offrent 
donc  dans  le  Brésil  à  la  superficie  du  sol,  tandis  qu'il  faut  dans 
l'Inde  les  rliercher  à  une  grande  profondeur. 

Quelques  explorateurs  de  mines  firent  par  hasard  allonlion  à 
»  es  cailloux  luillants,  et  en  apportèrent  au  gouverneur,  qui, 
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dit-on ,  s'en  servit  d'abord  comme  de  jetons  pour  jouer  aux 
cartes;  mais  un  joaillier  hollandais  ayant  fait  connaître  que  c'é- 
taient réellement  des  diamants  ^  le  gouverneur  s'en  réserva  le 
monopole,  et  l'afferma  h,  une  compagnie.  On  veut  que,  dans 
les  premières  vingt  années,  la  compagnie  retira  de  cette  exploi- 
tation mille  onces  de  diamants.  En  1772,  le  gouvernement  vou- 
lut l'entreprendre  pour  son  propre  compte,  et  il  s'y  endetta. 
iVlaintenant  on  dit  qu'il  en  retire  jusqu'à  vingt  mille  carats  de 
diamants  par  an.  Trois  condamnés  que  l'on  faisait  fouiller  dans 
le  lit  de  l'Abaète  trouvèrent  le  plus  gros  diamant  que  l'on  con- 
naisse :  il  pèse  une  once ,.  et  Rome  de  l'Isle  l'estimait  dix-sept 
cents  millions.  Quand  un  nègre  trouve  un  diamant  de  dix-sept 
carats  et  demi ,  on  le  pare  de  guirlandes ,  et  il  recouvre  sa  li- 
l>erté  ;  il  obtient  aussi ,  pour  ceux  d'un  moindre  poids ,  une  ré- 
compense qui  descend  jusqu'au  don  d'une  prise  de  tabac.  Vers 
le  milieu  de  1846,  un  nègre  du  district  des  diamants  trouva  un 
diamant  brut  qui  pesait  presque  une  once.  Il  le  vendit  huit  cent 
soixante-dix-sept  francs;  mais  la  valeur  réelle  en  est  estimée  à 
un  million  et  un  quart. 

Mais^les  nègres  ont  une  habileté  incroyable  pour  en  dérober 
quelques-uns  à  la  surveillance  inquiète  de  leurs  maîtres.  Ils  les 
vendent  à  une  espèce  particulière  de  contrebandiers  {garimpei- 
ros),  dont  les  aventures  sont  encore  plus  romanesques  que 
(;clles  des  contrebandiers  ordinaires,  ces  redresseurs  des  mau- 
vais règlements  de  finances  (i). 


CHAPITRE  XIII. 


\Mtl(l<jl)H  SEPTENTRIONALE  —  COLONIES  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES. 


Entre  le  golfe  du  Mexique  et  l'océan  Atlantique  s'avance  vers 
les  Antilles  le  cap  Floride,  h  partir  duquel  l'Espagne  chargea 
Narvacz  de  soumettre  tous  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'au  cap 
dcsPalmes.  Narvacz,  ayant  mis  h  la  voile  avec  AlvaroNunezetsix 
cents  hommes  d'équipage,  fut  surpris  h  Cuba  par  un  de  ces  oura- 
gans d'une  violence  inconnue  à  l'Europe  et  dont  la  fureur  fut 
telle  que  les  maisons  s'écroulaient  l'une  sur  l'autre  et  que  les 
troncs  d'arbres  séculaires  étaient  déracinés  connue  des  arbus- 

{l)Voii'  la  note  N  à  la  lin  du  volume. 
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tes.  Après  avoir  radoubé  sa  flotte ,  il  gagna  la  Floride  ;  mais 
n'y  trouvantf'pas  les  monceaux  d'or  qu'on  s'attendait  à  ren- 
contrer partout,  il  s'enfonça  sans  provisions  et  sans  guides 
dans  des  régions  inconnues,  avec  l'espoir  de  découvrir  ce 
métal  vers  la  chdne  des  Apalaches.  Bientôt  assailli  par  la  fa- 
mine dans  une  contrée  marécageuse  ou  couverte  de  forêts,  il 
arriva  avec  les  siens ,  après  d'incroyables  efforts,  au  village 
ardemment  désiré  d'Apalfl^hen;  mais  ils  n'y  trouvèrent  rien 
de  ce  qu'ils  s'étaient  pvomis,  et  inspirèrent  seulement  de 
la  défiance  aux  naturels,  prompts  à  profiter  du  moindre  indice 
de  frayeur.  Lorsqu'ils  se  virent  contraints  de  revenir  sur  leurs 
pas ,  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  ;  les  autres  restèrent  en 
proie  aux  maladies  et  à  de  cruelles  privations.  Après  s'être  ainsi 
traînés  jusqu'à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  baie  de  Saint-Marc, 
ils  reconnurent  l'impossibilité  de  suivre  la  côte  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  regagné  leurs  bâtiments.  Ils  résolurent  donc  de  s'en 
construire  d'autres  comme  ils  pourraient  :  ils  convertirent  leurs 
chemises  en  voiles,  firent  des  cordes  avec  les  fibres  du  palmier, 
et  au  bout  de  six  semaines  ils  mirent  à  flot  trois  barques  qui 
pouvaient  contenir  trente  hommes  chacune.  Ils  s'abandon- 
nèrent ainsi  aux  flots,  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  les 
engloutir  ;  ils  luttèrent  ainsi  pendant  plusieurs  semaines  contre 
la  mort.  Narvaez  renonça  à  son  autorité,  et  laissa  derrière  lui 
les  deux  autres  embarcations;  mais  Nuûck  et  ses  compagnons 
s'approchèrent  d'une  île  où  ils  parvinrent  à  aborder  en  rampant 
sur  les  rochers.  Les  naturels  eurent  pitié  de  ces  aventuriers,  et 
leur  fournirent  quelques  vivres;  mais,  au  moment  où  ils  se  rem- 
barquaient, une  vague  culbuta  leur  frêle  bâtiment;  les  uns  se 
noyèrent,  les  autres  restèrent  dénués  de  tout  et  sans  aucune 
espérance  de  salut.  Heureusement  les  sauvages  vinrent  encore  à 
leur  secours;  mais  ils  étalent  pauvres,  et  les  Européens  soup- 
çonnèrent que  ces  sauvages  ne  les  nourrissaient  que  pour  les 
sacrifier  plus  tard  à  leurs  divinités.  L'hiver  amena  une  telle  di- 
sette que  nos  naufragés  se  trouvèrent  réduits  à  se  manger  les 
uns  les  autres;  ce  dont  les  Indiens  conçurent  tant  d'horreur 
qu'ils  attribuèrent  à  leur  présence  les  maux  extraordinaires  dont 
leur  île  était  affligée. 

Nunez  gagna  enfin  le  continent ,  et  se  mit  à  faire  le  coni- 
nierce  des  coquillages ,  en  les  porUuit  dans  l'intérieur  du  pays 
IM)ur  les  échanger  contre  (h;  l'ocre  rouge,  dont  les  naturels  se 
servaient  pour  se  trindre  le  corps,  contre  d<'s  peaux  poiu*  en 
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faire  des  courroies,  des  roseaux  et  des  épines  pour  en  faire  des 
armes.  Son  activité  le  rendit  bientôt  Tinterinédiaire  général  des 
échanges  entre  ces  tribus  ennemies  ;  mais,  las  d'un  exil  de  tant 
d'années,  dont  il  ne  voyait  pas  la  fin ,  il  résolut  de  s'aventurer 
de  nouveau,  et  tenta,  avec  deux  compagnons,  de  se  frayer  un 
passage  vers  la  mer,  à  travers  des  terres  immenses  et  des  na- 
tions féroces.  On  conçoit  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  :  assailli , 
réduit  en  esclavage  et  contraint  de  se  nourrir  de  vers,  do 
bois  même ,  il  se  fit  passer  pour  médecin,  guérissant  les  mala- 
dies par  le  seul  moyen  de  son  souflUe,  et  ressuscitant  même  un 
mort,  disait-il.  Respecté  dès  lors  et  précédé  par  la  renommée, 
il  traversa  le  grand  fleuve,  c'est-à-dire  le  Mississipi,  et  s'en- 
fonça dans  les  déserts  qui  séparent  le  Mexique  des  pays  où  se 
constituèrent  depuis  les  États-Unis  d'Amérique.  Enfin  il  arriva 
parmi  des  chrétiens,  qui  ne  le  traitèrent  guère  mieux  que  les 
sauvages ,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe.  \ui. 

Nunez  y  demanda  le  gouvernement  de  la  Floride ,  qui  lui 
était  dû,  selon  Tusage ,  comme  ayant  découvert  le  pays  ;  mais 
le  capitaine  f  ernand  de  Soto ,  qui  s'était  signalé  dans  l'armée 
de  Pizarre,  l'emporta  sur  lui,  grâce  à  sa  réputation  et  plus  en- 
core à  l'argent  qu'il  avait  rapporté  du  Pérou.  11  arma  dune 
dix  bâtiments  à  ses  frais,  et  partit  avec  neuf  cents  hommes,  la 
plupart  aguerris. 

Il  eut  à  regretter  de  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'exemple  de  Nar- 
vaez;  car  il  trouva  des  chefs  indomptables  qui  le  harcelèrent  iKit». 
de  combats  sans  fin,  et  il  n'aperçut  pas  le  moindre  vestige  d'or. 
Il  mourut  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat,  et  ses  compagnons, 
découragés,  eurent  les  plus  grandes  peines  à  se  traîner  nus  jus- 
qu'au Mexique. 

La  mauvaise  réussite  de  Soto  remit  en  crédit  Nunez,  qui  fut  ibw. 
envoyé  comme  gouverneur  de  Buenos-Ayres.  Ayant  fait  nau- 
frage sur  la  côte  du  Brésil,  il  se  décida  à  tenter  par  terre  un 
trajet  auquel  ses  aventures  précédentes  pouvaient  seules  faire 
songer;  et,  tantôt  à  peid,  tantôt  s'abandonnant  au  cours  des 
fleuves,  il  arriva  en  quatre  mois  dans  son  gouvernement.  Bien- 
tôt les  colons  virent  de  mauvais  œil  qu'il  voulait  protéger  les 
Indiens  ;  ils  se  révoltèrent,  et  l'expédièrent  enchaîné  pour  l'Es- 
pagne. Il  &  y  débattit  huit  ans  sous  le  coup  d'une  procédure  à  isu. 
lit  (in  de  laquelle  il  fut  absous;  mais  ses  accusateurs  restèrent 
impunis,  et  on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement. 

Les  entreprises  de  Nunez  avaient  inspiré  l'envie  di' eonnailie 
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les  contiées  situées  au  nord-ouest  du  Mexique  ;  le  vice-roi  don 
i»39.  Antonio  de  Mendoza  y  envoya  le  religieux  franciscain  Marc  de 
Nice.  Le  frère,  à  son  retour,  fit  des  récits  merveilleux  sur  l'or  et 
l'argent  qu'on  y  trouvait  en  tous  lieux  et  sur  les  vingt  mille 
maisons  de  Cevola ,  toutes  en  pierre  et  à  plusieurs  étages.  U 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller  le  désir  d'y  aller  :  une 
preuiièi'e  expédition,  commandée  par  Ferdinand  d'Alarcon, 
n'amena  aucun  fait  important.  Une  autre  se  dirigea  par  terre, 
avec  Vasco  de  Coronado,  vers  la  contrée  que  le  religieux  avait 
indiquée  comme  le  pays  des  sept  cités  ;  mais  il  trouva  le  chemin 
plus  long  et  plus  désastreux  qu'il  ne  se  l'était  figuré.  Cevola 
n'était  guère  qu'une  misérable  bourgade  ;  quant  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent, il  n'en  aperçut  aucune  trace  :  il  trouva  seulement  la  po- 
pulation plus  policée  que  les  sauvages  d'alentour.  Vasco,  ayant 
entendu  parler  d'une  ville  maritime  appelée  Quivira,  l'atteignit 
après  trois  cents  lieues  de  chemin;  il  la  jugea  bien  au-dessus 
des  sept  villes  rêvées ,  et  riche  en  outre  d'une  espèce  particu- 
lière de  moutons  :  c'est  du  moins  ce  qu'il  rapporta,  car  on  ne 
retrouva  ni  la  ville  de  ce  nom  ni  les  troupeaux  qu'il  avait  si- 
gnalés. Faut-il  croire  qu'il  en  imposa,  ainsi  que  le  moine  de 
Nice?  ou  le  tout  a-t-il  péri,  et  les  restes  de  civilisation  qui  s'of- 
frent dans  ces  parages  en  sont-ils  des  indices?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider. 

Ff  jnr,iis.  Les  Français,  occupés  des  guerres  d'Italie  et  de  leurs  discordes 
religieuses,  n'avaient  point  pris  part  aux  fatigues  ni  aux  pro- 
fits des  premières  découvertes.  Le  voyage  deVerazzani,  en- 
trepris en  1524  par  ordre  de  François  l",  n'avait  produit  aucun 

<  an.id...  résultat.  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  reconnut,  en  venant  ex- 
plorer la  côte  de  Terre-Neuve,  le  fleuve  Saint-Laurent,'et  trouva, 
en  le  remontant,  la  plus  riche  végétation  qu'il  eût  jamais  vue.  H 
fit  alliance  avec  les  naturels.  Quand  les  peuplades  voisines  du 
fleuve  virent  qu'il  s'obstinait  à  en  remonter  le  cours,  elles 
crurent  l'effrayer  en  envoyant  à  sa  rencontre  trois  individus 
travestis  en  démons ,  qui  n'excitèrent  que  la  risée  des  siens. 
Partout  s'offrait  un  sol  d'un,  végétation  puissante,  et  les  ha- 
bitants lui  montraient  de  la  bienveillance.  Une  colline  déli- 
cieuse, près  de  la  ville  de  Hochelaga  et  du  sommet  de  laquelle 
on  voyait  le  fleuve  courir  l'espace  de  quinze  lieues  jusqu'à  une 
magnifique  cascade,  reçut  de  lui  le  nom  de  Montréal. 
L'hiver  surprit  Cartier  dans  ces  parages;  l'eau  gela  autour  de 
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son  navire,  et  son  équipage  fut  atteint  du  scorbut.  Enfin  il  regagna 
la  France ,  et  à  son  retour  la  description  qu'il  fit  de  ce  beau 
pays  stimula  une  foule  de  gens  à  établir  des  colonies  dans  le 
Canada;  cependant  le  suecès  fut  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Ravilon  s'y  transporta  en  1591, 
moins  pour  faire  des  découvertes  que  pour  s'y  livrer  à  la  pèche 
des  phoques.  Henri  IV  y  envoya  ensuite  le  marquis  de  la  Roche 
comme  lieutenant  général  pour  le  Canada,  le  Labrador,  Hoche- 
laga,  Norimbègue  et  Terre-Neuve,  avec  les  pouvoirs  ordinaires; 
mais  de  la  Roche  n'obtint  pas  non  plus  de  grands  résultats.  Sur 
ces  entrefaites,  les  côtes  de  l'Acadie  avaient  été  reconnues; 
Champlain  donna  une  meilleure  direction  aux  affaires  du  Ca- 
nada, qui  dvwint  le  centre  de  la  puissance  française  en  Améri- 
que. Québec  fut  fondé,  et  des  relations  s'établirent  avec  deux 
grandes  tribus  de  sauvages ,  les  Algonquins  et  les  Hurons.  Le 
fleuve  Saint-Laurent  les  séparait  des  terribles  Iroquois ,  voisins 
de  l'Hudson  et  du  lac  Ontario.  Toutes  ces  tribus  s'attaquaient 
tour  à  tour  avec  fureur,  et  se  livraient  de  sanglantes  batailles  ; 
Champlain,  en  prenant  parti  pour  les  Algonquins,  attira  sur  sa 
nation  l'irréconciliable  inimitié  des  Iroquois. 

Les  Français  ne  montrèrent  jamais,  en  fondant  des  colonies , 
la  patience  opiniâtre  et  la  constance  intrépide  des  Espagnols  et 
d(!s  Hollandais.  Lorsque  la  colonie  du  Brésil  dont  nous  avons 
parlé  eut  été  ruinée ,  Coligny  crut  que  la  Floride  était  une 
contrée  propice  pour  ses  coreligionnaires  ;  et  Charles  IX  accorda 
deux  bâtiments  à  Jean  Ribaut,  de  Dieppe,  qui  partit  avec  un 
chargement  de  réformés.  Il  débarqua  sur  les  bords  du  fleuve 
appelé  depuis  Saint-Matthieu  par  les  Espagnols ,  et  continua  sa 
route  en  explorant  le  pays;  et,  pour  y  préparer  une  nouvelle 
France,  il  fonda  Charlefort,  dans  la  baie  de  Port-Royal.  Le 
capitaine  Albert ,  à  qui  il  laissa  le  commandement  de  la  place , 
lia  des  relations  amicales  avec  les  Indiens  ;  mais ,  réduit  bientôt 
au  dénïiment ,  il  construisit  du  mieux  qu'il  put  quelques  bâti- 
ments ,  et  revint  en  Europe  avec  les  misérables  débris  qui  lui 
restaient. 

La  France ,  bouleversée  par  les  guerres  des  huguenots  cl 
des  catholiques ,  ne  pouvait  s'occuper  de  la  nouvelle  colonie  ; 
mais  à  peine  ses  discordes  intestines  se  furent-elles  calmées 
que  Coligny  obtint  de  faire  expédier  trois  bâtiments  sous  les 
ordres  de  René  de  Laudonnière.  Le  peintre  Lemoine  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  s'embarquèrent  avec  René;  et  les  dessins 
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gravés  par  Dahry  offrirent  pour  la  première  fois  aux  regards 
des  Européens  des  vues  de  ces  nouvelles  contrées  et  des  scènes 
de  la  vie  sauvage. 

Quand  les  seconds  colons  arrivèrent ,  les  premiers  avaient 
déjà  quitté  la  Floride,  et  Laudonnière  préféra  les  rives  du 
fleuve  Mai,  où  il  trouva  des  dispositions  favorables  chez  les  na- 
turels et  chez  le  cacique  Satouriava.  Mais,  entraîné  bientôt 
dans  les  querelles  de  ce  chef  avec  ses  ennemis ,  il  s'aliéna  les 
autres  sauvages  ;  ses  gens  même  se  mutinèrent  contre  lui ,  et 
leurs  déprédations  dans  les  colonies  des  Espagnols  avivèrent 
la  haine  que  ceux-ci  leur  portaient  déjà  comme  hérétiques. 

Don  Pèdre  Mendez  d'Âvilez,  ayant  sollicité  du  roi  d'Espagne 
la  permission  de  les  combattre  à  ce  titre ,  tomba  sur  eux  au 
moment  même  où ,  désespérant  de  se  soutenir  et  manquant 
de  vivres ,  ils  démolissaient  le  port  pour  se  rembarquer.  Ils 
ne  purent  donc  lui  résister;  et  Mendez  extermina  la  colonie, 
après  avoir  vaincu  les  nouveaux  secours  qui  arrivaient  de 
France.  A  mesure  qu'il  prenait  quelques  soldats,  s'ils  déclaraient 
qu'ils  n'étaient  pas  catholiques,  il  les  faisait  pendre ,  non  comme 
Français ,  mais  comme  hérétiques. 

La  France  n'était  pas  en  état  de  tirer  vengeance  de  celte 
exécution  ;  mais  Dominique  de  Courges ,  vétéran  des  guerres 
d'Italie ,  s'en  chargea.  Il  équipa  trois  bâtiments  avec  de  l'argent 
qu'il  emprunta ,  et  arriva  à  la  Floride  avec  une  ardente  animo- 
sité.  Quelques  Français,  réfugiés  parmi  les  Indiens,  l'aidèrent 
à  s'entendre  avec  eux  pour  qu'ils  le  secondassent  dans  son  at- 
taque y  il  tomba  alors  sur  les  établissements  ennemis  et  fît  pendre 
le  petit  nombre  d'Espagnols  qu'il  put  saisir  vivants,  non  comme 
Espagnols  ^  mais  comme  assassins. 

L'Espagne  demanda  une  réparation ,  et  Charles  IX,  qui  ne 
voulait  pas  se  brouiller  avec  cette  puissance,  persécuta  de 
Courges  :  il  en  résulta  que  le  projet  de  colonie  fut  abandonné. 

Ainsi  l'Amérique,  qui  naguère  ignorait  l'existence  du  Christ, 
se  trouvait  déjà  ensanglantée  pour  les  diverses  manières  d'en- 
tendre sa  doctrine  ;  et  même  les  querelles  religieuses  de  la 
vieille  Europe  devaient  enfanter  des  colonies  destinées  à  lui 
porter  le  germe  de  sa  grandeur  future.  \ 

Les  Anglais  vinrent  plus  tard  se  poser  sur  le  continent  qu'ils 
devaient  dominer  un  jour.  Humphry  Cilbert  obtint  la  première 
patente  émanée  de  la  couronne  d'Angleterre  :  cet  acîte  lui  con- 
férait l'autoriti)  sur  toutes  les  terres  qu'il  découvrirait  dans  des 
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pays  éloignés  et  barbares ,  non  encore  occupés  par  des  chré- 
tiens; il  rinvestissait,  lui  et  ses  héritiers,  de  la  propriété  du  sol 
avec  la  faculté  d'en  disposer  en  tout  ou  en  partie ,  et  de  l'in- 
féoder à  ceux  qui  l'auraient  suivi  ;  les  terres  du  nouvel  éta- 
blissement devaient  être  tenues  à  charge  de  foi  et  hommage 
envers  la  couronne  d'Angleterre ,  en  payant  un  cinquième  de 
l'or  et  de  l'argent  qui  y  serait  trouvé.  Gilbert  était  investi  du 
reste  de  la  juridiction ,  et  de  tous  les  autres  droits  royaux  et 
législatifs ,  tant  sur  ces  terres  que  sur  les  mei's  adjacentes ,  avec 
défense  à  tous  autres  de  former ,  pendant  six  ans ,  aucun  éta- 
blissement qui  n'en  serait  pas  éloigné  de  deux  cents  lieues. 

Ues  droits  pareils  à  ceux  qui  avaient  été  attribués  par  les 
rois  à  l'amiral  espagnol  étaient  donc  accordés  un  siècle  après 
Colomb  et  dans  un  pays  de  plus  grande  liberté.  On  y  affichait 
les  mêmes  prétentions  à  dominer  sur  des  peuples  non  encore 
découverts;  et  la  reine  d'Angleterre  ne  faisait  ni  plus  ni  moins 
que  le  pape,  à  qui  elle  s'était  substituée  (i). 

Gilbert ,  muni  de  ces  privilèges,  se  disposa  à  occuper  le  nord 
de  l'Amérique  et  Terre-Neuve  ;  mais  il  échoua  dans  son  en- 
treprise. 11  engagea  tout  ce  qu'il  possédait  pour  la  recom- 
mencer; mais,  quelque  courage  qu'il  déployât,  il  périt  en  mer 
d'une  manière  déplorable. 

Robert  Raleigh ,  son  beau-frère ,  esprit  délié ,  après  avoir  joué 
un  rôle  très-actif  dans  la  politique ,  chercha  à  se  reposer  et  à  se 
consoler  des  contrariétés  qu'elle  lui  avait  causées  en  reprenant 
les  projets  de  Gilbert.  Quand  l'Espagne  et  la  France  mettaient 
le  pied  dans  le  Canada  et  dans  la  Floride ,  pourquoi  l'Angleterre 
seule  n'aurait-elle  point  pris  sa  part  dans  le  Nouveau  Monde? 
Ne  serait-ce  pas  pour  elle  le  meilleur  moyen  de  rivaliser  avec 
l'Espagne ,  dont  Elisabeth  se  considérait  comme  l'ennemie  na- 
turelle? Ces  considérations  et  d'autres  du  même  genre  lui  firent 
obtenir  les  privilèges  déjà  concédés  :  il  partit  donc  et  suivit 
la  route  habituelle  des  Canaries  et  des  Antilles  ;  puis  il  s'avança 
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(1)  Le  gouvcineinent  <le  la  GraiidcDretagiie  étail,  dans  ses  colonies,  on  mo- 
nopole analogue  ù  celui  de  PEspagne,  et  ce  monopolo  l'ut  coiifirmc  impitoya- 
blement pendant  plus  d'un  siècle  par  vingt-neuf  actes  du  parlement.  Les  colons 
nt!  pouvaient  vendre  aux  étrangers  que  les  produits  dont  l'Angleterre  ne 
voulait  pus  poiu-  cile-ni<^nic...  Des  cliatues  de  papier  eulravèrenl  ainsi  la  li- 
berté du  commerce  dans  ces  États  naissants;  les  principes  de  la  justice  na- 
t>.>rellc  Turent  sacrifiés  h  la  peur  et  à  la  cupidité  des  négociants  anglais.  » 
IUnckoft,   Hist.  (les  litafs  Unis,  cli.  XI. 
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vers  le  nord  jusqu'à  une  terre  qu'il  appela  Virginie,  en  l'hon- 
neur d'Elisabeth  et  d'une  virginité  dont  elle  tirait  vanité  et 
profit.  Cette  contrée  s'était  offerte  aux  regards  du  voyageur 
anglais  au  milieu  de  l'été,  quand  la  végétation,  dans  toute  sa 
vigueur,  étalait  ses  fruits  mûrs  et  la  vigne  sauvage  ses  pam- 
pres chargés  de  raisins.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  le  sol 
était  ingcat  et  le  climat  dangereux  :  cependant  Raleigh,  pour  se 
distraire  des  mortifications  que  lui  faisait  subir  la  cour,  continua 
ses  armements  sans  se  décourager  des  faibles  résultats  qu'il 
avait  obtenus  au  prix  de  quarante  mille  livres  storlings  consumés 
en  sept  expéditions. 

S'il  est  vrai  qu'il  rapporta  de  là  la  patate  ou  pomme  du 
terre  en  Irlande,  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs du  geni'e  humain. 

L'idée  d'El-Dorado  qui  avait  mis  en  nouveincnt  tant  d'Es- 
pagnols, fut  saisie  par  Raleihg  comme  indiquant  la  contrée 
située  au  nord  du  Brésil ,  et  appelée  Guyane  par  les  naturels. 
Soit  qu'il  le  crût  en  effet,  ou  qu'il  en  prît  occasion  do  nuirt; 
iuix  Espagnols,  ennemis  de  sa  souveraine,  il  publia  un  \\\vf 
sur  la  découi'crte  du  grand,  riche  et  inatjnifiquc  empire  dr  la 
iiuyane,  avec  une  relation  de  la  grande  ville  de  IHanou.  Dans 
un  temps  où  rien  ne  paraissait  invraisemblable ,  lu  monde  se 
|)f!i'suada  que  les  Incas  s'étaient  réfugiés  d»ns  ce  pays ,  et  qu'ils 
y  avaient  recouvré ,  avec  leur  ancienne  grandeur ,  plus  d'opu- 
lence encore.  Beaucoup  do  gens  s'otTrii-ent  donc  |)0ur  accom- 
pagner Haleigh ,  et  il  obtint  du  ministère  les  moyens  néces- 
saires pour  l'exploration  et  la  conquête.  Alors,  se  proclamant 
le  libérateur  de  la  Guyane,  qu'il  s'appinHuità  alTranchir  do  lu 
tyrannie  espagnole,  il  poussa  ses  btiti monts  dans  rorénoque, 
sans  tenir  compte  des  avis  contraires  ;  puis  il  le  remonta  sur  dos 
chaloupes  découvertes ,  pondant  l'espace  (l(«  trois  cents  milles , 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles.  Aco  point,  il  s'on- 
tretint  avec  le  centenaire  ïapiowray;  et  les  intorniations  qu'il 
ntcuoillit  sur  \o,  pays  le  déterminoront  à  s'avanc(U'  (>iioore  do 
cent  milles,  on  sachant,  malgré  les  privations,  ontrotenir  lo 
(Courage  et  l'espoir  parmi  ceux  ({ui  lo  suivaient.  Mais  la  saison 
dos  pluies  étant  venue,  il  fallut  songer  au  retour;  (>t  ce  nouvel 
é<!hoc  acheva  de  lui  onhnor  toute  ro))utation  dans  sa  patrie  ,  où 
il  finit  par  ôtit^  condamné  comiiio  coiq)abl(t  do  trahison. 

Los  Français  soii}.'t'ront  aussi  à  foruMir  (h>sétablissonionts  dans 
ces  parages,  et  prirent  posKIcm  à  Cayonnt^.  tlo  de  <|uin/o  liouos 
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de  tour,  en  vue  du  continent,  d'un  abord  facile,  mais  peu  sa- 
lubre  et  sans  beaucoup  de  fertilité.  Ils  y  étaient  abordés  en  1604, 
après  la  découverte  du  pays  par  les  Espagnols;  mais  l'opposi- 
tion des  Caraïbes  les  fqrça  d'y  renoncer.  Trente  ans  après, 
quelques  marchands  de  Rouen  s'associèren'.  pour  la  coloniser 
à  leurs  frais,  mais  sans  plus  de  succès;  car  Î3S  Caraïbes  massa- 
crèrent tous  les  hommes  débarqués,  et  la  société  fut  dissoute. 
Il  se  constitua  une  autre  société  de  sept  ou  huit  cents  Parisiens  ; 
mais  l'abbé  Marivault ,  qui  les  conduisait,  se  noya  lors  de  l'em- 
barquement. Boiville,  qui  le  remplaça,  fut  égorgé  dans  le  trajet  ; 
les  autres  chefs  s'entretuèrent,  et  l'on  regarda  comme  un  grand 
bonheur  que  trois  cents  d'entre  eux  environ ,  échappés  au  fer 
de  leurs  compagnons  et  aux  flèches  des  Caraïbes ,  eussent  pu 
s'implanter  à  Cayenne. 

Cette  colonie  ne  prospéra  jamais,  quoique  le  girofle  et  la 
noix  muscade  y  mûrissent ,  et  que  le  café  qui  y  fut  apporté  de 
Surinam  y  réussît  parfaitement ,  au  point  d'être  le  meilleur  de 
l'Amérique.  Les  Anglais  vinrent  d'abo-d  troubler  les  habitants, 
et  les  chassèrent  de  l'île;  mais  les  Français  y  revinrent,  et 
s'accrurent  en  nombre.  Enfin  Louis  XV  y  envoya  une  colonie, 
célèbre  pour  l'imprévoyance  avec  laquelle  il  laissa  périr  ces 
malheureux  de  faim,  de  souffrances  et  de  maladies.  Plus  tard 
les  révolutionnaires  se  rappelèrent  les  maux  endurés  alors  à 
Cayenne ,  et  y  déportèrent  les  victimes  dont  on  ne  voulait  pas 
même  que  les  gémissements  se  fissent  c..  cîdre  de  l'échafaud. 

Les  différentes  puissances  cherchèrent  à  prendre  pied  dans 
la  Guyane ,  position  favorable  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
deux  Amériques ,  et  se  rapprochant  du  Brésil  d'un  côté ,  des 
Antilles  de  l'autre.  Elle  reçut  donc  à  la  fois  les  Français ,  les 
Hollandais  à  Surinam ,  les  Anglais  k  Démérary  et  Esséquebo , 
les  Espagnols ,  au  cap  Nassau ,  à  l'embouchure  de  l'Oréncque , 
et  les  Portugais  dans  les  vastes  régions  situées  au  midi  vers  le 
Brésil. 

La  découverte  de  Raleigh  dans  l'Amérique  septentrionale  fut 
plus  profitable  :  ce  fut  là  que  les  Anglais  commencèrent  à  dé- 
ployer l'ardeur,  l'habileté ,  la  persévérance  ,  qui  les  rendit  en- 
suite célèbres  dans  l'art  d'instituer  des  colonies.  Leur  politiqu»! 
intérieure  et  extérieure ,  consistant  dans  l'accroissement  des 
n(;hes8«s,  leur  impose  la  nécessité  de  procurer  des  débouchés 
h  l'industrie  nationale  en  (exploitant  ou  en  créant  des  peuples 
n«mv(>aux. 
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Le  capitaine  Weymouth ,  expédié  pour  explorer  la  Virginie, 
confirma  les  récits  merveilleux  qu'on  avait  faits  de  la  beauté 
de  ce  pays  :  alors  deux  sociétés  se  formèrent  pour  l'exploiter. 
Parmi  les  premiers  émigrants  qui  s'établirent  en  Virginie,  le  capi- 
john  Smith,  taiue  John  Smith  est  l'un  des  plus  célèbres.  Un  caractère  roma- 
nesque qui  s'était  manifesté  en  lui  dès  son  enfance  lui  fit  courir 
les  aventures  de  pays  en  pays,  en  se  tirant  de  mille  périls  tant 
par  l'adresse  que  par  la  force  et  à  Taide  d'une  fécondité  iné- 
puisable d'expédients  ingénieux.  Après  avoir  longtemps  voyagé 
parmi  les  chrétiens  et  les  Turcs,  il  partit  enfin  avec  une  colo- 
nie qui  d'Angleterre  passa  en  Amérique ,  où  il  acquit  bientôt 
la  supériorité  que  l'esprit  procure  d'ordinaire.  L'envie  s'étant 
attaquée  à  lui ,  il  fut  accusé  de  projets  ambitieux ,  ot  on  lui 
refusa  les  fonctions  auxquelles  il  avait  droit.  Il  se  mit  alors  h 
pousser  dos  reconnaissances  aux  alentours  de  James-Town  , 
ville  fondée  par  ces  colons ,  jusqu'au  moment  où  l'on  eut  de 
nouveau  besoin  de  ses  services.  Toml)é  prisonnier  dans  ses  cour- 
ses aventureuses,  il  était  déjà  attaehé  pour  servir  de  but  aux 
flèches  des  sauvages,  quand  leur  chef  se  décida  à  le  garder  vi- 
vant pour  le  conduire  en  triomphe  dans  le  pays  environnant. 
En  eiïet,  ils  célébrèrent  par  des  ftHes  la  capture  de  cet  homme, 
supérieur  par  su  vigueur  et  par  son  esprit;  mais  il  sut  bientôt 
leur  persuader  de  le  conserver.  Il  les  surprit  par  des  prodiges 
toujours  nouveaux  ;  ils  s'imaginèrent  que  la  boussole  qu'il  leur 
montra  était  animée ,  que  la  poudre  à  canon  était  une  graine 
susceptible  de  germer,  et  ils  la  semèrent.  Leur  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'ils  le  virent,  à  l'aide  de  lettres,  se  faire  entendre 
à  une  grande  distance.  Cependant,  comme  il  refusa  de  se  mettre 
à  leur  tête  pour  assaillir  James-Town,  ils  le  lièrent  de  nouveau 
pour  le  tuer.  Mais  les  femmes  étaient  toujours  les  anges  sau- 
veurs de  Smith;  et  Pocahonta,  fille  de  Powhattan,  le  principal 
d'entre  ces  chefs .  le  délivra  encore,  et  le  renvoya  à  Ici  co- 
lonie. 

Cet  lionnne  intrépide  reprit  alors  ses  recherches  et  ses  excur- 
sions .  secondé  par  la  fidélité  infatigable  de  Pocahonta,  a  qui 
l'Angletern;  est  redevable  de  ce  qu'une  de  ses  (îolonies  put 
enfin  s'asseoir  sur  \v,  continent  an  nord  du  golfe  du  .Mexique. 
Smith  nous  a  transmis  liii-mémc^  h'  récit  de  ses  expéditions  , 
où  apparaît,  malgré  ues  vanterles  évidentes ,  luie  activité  in- 
domptable qui  se  roidissait  (îontre  les  obstacles  suscité»  soit 
par  les  sauvages,  soit  par  les  Européens,  et  un  rare  talent  po- 
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litique,  grâce  auquel  i'  -éussit  à  donner  de  la  stabilité  à  la 
colonie ,  dont  il  rest        gtemps  le  président. 

Les  dépenses  de  cet  lublissement  étaient  faites  par  la  com- 
pagnie de  Londres,  qui  avait  obtenu  des  lettres  patentes  très- 
étendues  ,  avec  le  droit  d'exploiter  à  son  profit  les  mines  qui 
seraient  trouvées,  sans  réserve  du  cinquième  pour  la  couronne, 
la  faculté  d'y  transporter  des  Anglais  et  des  étrangers,  l'exemp- 
tion de  droits]  pour  les  marchandises  expédiées  d'Angleterre 
ot  l'autorisation  accordée  au  conseil  supérieur  de  la  colonie 
qui  résidait  à  Londres  de  faire  les  lois  et  les  règlements  à  son 
usage.  Gomme  les  Anglais  procédaient  dans  leurs  établissements 
d'après  des  idées  tout  autres ,  les  marchands ,  à  qui  la  prati- 
que enseignait  des  principes  d'économie  moins  étroits,  procla- 
mèrent que  l'exportation  de  l'argent  ne  devait  pas  être  entravée; 
que  ce  métal  n'accroit  ni  ne  diminue  le  commerce,  mais  qu'au 
contraire  il  en  est  le  résultat,  et  que  celui  qui  en  emporte  au 
dehors  le  fait  uniquement  pour  accroître  ses  capitaux  et  réa- 
liser un  bénéfice  :  idées  qui  à  cette  époque  étaient  une  nou- 
veauté. 

La  Virginie  prospéra  singulièrement  par  la  culture  du  tabac  : 
mais  le  gouvernement  y  ayant  déporté  quelques  condamnés , 
elle  tomba  en  discrédit,  et  l'on  vit  cesser  les  émigrations  nom- 
breuses qui  s'y  dirigeaient.  La  compagnie  de  Plymouth  s'éta- 
blit dans  la  patrie  septentrionale.  Mais  comme  les  naturels  fu- 
rent d'abord  traités  avec  rigueur,  il  ne  fut  plus  possible  de  les 
apprivoiser.  Des  personnes  de  toute  nation  et  appartenant 
aux  mille  croyances  qui  se  produisaient  alors  en  Angleterre 
ac<;oururent  dans  cette  contrée  ;  et  bientôt  1  es  colons,  s'affran- 
chissant  du  lien  qui  les  attachait  à  la  compagnie,  s'attribuèrent 
le  pouvoir  législatif,  qui  fut  exercé  par  d  es  représentants  de 
chaque  cité  ou  de  chaque  district. 

On  avait  exigé  dans  le  principe  que  chacun  de  ceux  qui  arri- 
vaient à  la  Nouvelle-Angleterre  devait,  s'il  voulait  y  exercer  les 
droits  do  citoyen,  se  rattacher  à  une  église  quelconque.  Il  en 
lésulta  que  les  diverses  communautés  d'habitants  furent  déter- 
minées par  les  croyances  religieuses  :  de  \h  vient  qu'elles  se 
trouvèrent  formées  ici  de  puritains,  de  presbytériens ,  là  de 
congré^ationistes ,  d'unitaires ,  d'anabaptistes.  Parmi  les  dissi- 
dents qui  vinrent  dans  ce  pays  chercher  de  la  tranquillité ,  il 
y  eut  surtout  un  grand  nombre  de  brownistes ,  espèce  de  pu- 
ritains plus  rigides  que  les  autres,  qu'«)n  avait  expulst^  de  l'Aii- 
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gleterre ,  parce  qu'on  les  considérait  comme  des  enthousiastes 
hostiles  au  gouvernement. 

Une  des  sectes  les  plus  remarquables  était  celle  des  quakers^ 
logiciens  sévères  qui  poussaient  les  conséquences  de  l'Évangile 
jusqu'à  exclure  toute  distinction  entre  les  personnes,  de  même 
que  tout  culte  extérieur,  et  qui  s'abstenaient  de  jurer,  de  porter 
les  armes,  de  nuire  à  aucune  créature.  Ils  étaient  venus  de 
Londres  avec  Guillaume  Penn ,  qui ,  s'étant  fait  beaucoup  de 
sectateurs,  obtint  les  terres  situées  entre  le  Maryland,  New- 
York  et  New-Jersey,  et  de  son  nom  appelées  Pensylvanie.  En 
promettant  la  liberté  civile  et  laUberté  de  conscience,  en  mon- 
trant un  tel  respect  des  droits  qu'il  n'occupa  aucun  terrain  ap- 
partenant aux  sauvages  sans  l'avoir  payé,  il  donna  à  la  colonie 
une  constitution  conforme  à  ses  principes  religieux ,  qui  pro- 
tégea le  peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  des  magistrats ,  et 
appela  les  représentants  de  tous  à  la  confection  des  lois.  La 
ville  de  Philadelphie,  qu'il  fonda,  indiqua  par  son  nom  qu'une 
bienveillance  générale  et  fraternelle,  première  loi  de  ces  colons, 
devait  régner  constamment  entre  eux. 

Penn  gouverna  en  patriarche  les  sujets  qui  s'étaient  donnés  n 
lui  :  le  loyer  était  l'impôt,  et  chaque  village  faisait  sa  police.  Il 
transmit  cet  État  à  ses  fils ,  et  les  philosophes  en  exaltèrent  \c 
gouvernement  comme  une  réalisation  de  ces  théories  qu'inspirait 
alors  un  délire  bienveillant. 

D'autres  seigneurs  anglais,  séduits  par  cet  exemple,  voulu- 
ront  se  faire  planteurs  et  thesmophores  en  Amérique.  Lord 
Delaware  s'était  déjà  mis  à  la  tête  d'une  colonie  de  planteurs. 
La  belle  colonie  de  Maryland  avait  été  fondée  sous  la  direction 
de  lord  Baltimore  par  des  catholiques ,  qui  accueillaient  ceux  de 
leurs  coreligionnaires  que  les  persécutions  obligeaient  à  s'expa- 
trier. Huit  lords  colonisèrent  ensuite  la  Caroline ,  pour  laquelle 
ils  demandèrent  à  Locke  une  constitution ,  résumé  de  la  philo- 
sophie et  des  théories  en  vogue  ;  mais  à  l'application  chacun 
se  trouva  lésé ,  et  on  y  renonça. 

Ainsi  toutes  sortes  de  statuts ,  de  cultes ,  de  nations  se  mê- 
laient dans  l'Amérique  septentrionale.  Peu  à  peu  les  établisse- 
ments anglais  s'y  étendirent  le  long  de  la  côte ,  depuis  la  baie 
de  Passumaquody  jusqu'à  la  Floride,  en  remontant  les  fleuves 
jusqu'aux  monts  Apalaches  ou  Alleghanys.  C'étaient  des  colo- 
nies d'un  nouveau  genre ,  qui  n'étaient  plus  fondées  sur  l'asser- 
vissement des  naturels  ou  l'exploitation  des  mines,  mais  vouées 
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à  l'agriculture;  plus  lentes  à  s'accroître,  moins  séduisantes 
pour  l'imagination ,  mais  d'un  résultat  aussi  grand  qu'assuré. 
Les  Hollandais  avaient  fondé  dans  les  contrées  situées  au 
nord-ouest ,  découvertes  par  Hudson ,  une  Nouvelle-Belgique 
sur  le  Delaware  et  le  Gonnecticut;  après  eux ,  le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe  envoya  ses  sujets  sur  la  baie  même  du  De- 
laware et  sur  celle  de  Chesapeak. 

L'agrandissement  des  Anglais  dans  la  Virginie  devint  funeste 
aux  Français  du  Canada  et  aux  autres  établissements  limi- 
trophes. Alors  commencèrent  ces  guerres  dans  lesquelles  on 
on  se  battait  en  Allemagne  pour  la  possession  de  terres  en 
Amérique ,  et  au  Canada  pour  les  querelles  européennes.  Aussi , 
(|uand  les  Français  et  les  Anglais  se  disputaient  le  Canada ,  en 
faisant  étalage  de  l'intérêt  qu'ils  portaient  aux  naturels,  ce 
fut  avec  raison  que  ceux-ci  s'avancèrent,  en  leur  disant  :  El 
les  terres  des  Indiens ,  m  se  trouvent-elles  ?  Pères ,  retirez- 
vous;  retirez-vous,  frères,  et  laissez-nous  sur  les  terres  que  Dieu 
nous  a  données. 

La  colonie  française  du  Canada  fit  cependant  des  progrès , 
surtout  après  1 668 ,  en  offrant  un  asile  aux  fugitifs ,  aux  mé- 
contents qui  abandonnaient  la  France  et  aux  gentilsiiommes 
ruinés.  Ses  possessions  s'étendirent  de  plus  en  plus.  Le  régiment 
de  Carignan-Sabliers  y  obtint  des  terres ,  ce  qui  le  rendit  plus 
dévoué  à  la  défense  du  pays.  Québec  fut  érigé  en  archevêché  ; 
In  P.  Chaumont  fonda  l'établissement  do  Lorctte  parmi  les 
Hurons  chrétiens.  Les  missionnaires  eurent  d'abord  peu  de 
succès  chez  les  Aguieris;  mais,  en  1671 ,  ils  convoquèrent  les 
chefs  des  tribus  nomades,  auxquels  ils  remontrèrent  combien  il 
y  aurait  pour  eux  d'avantage  à  se  constituer  vassaux  du  grand 
roi  de  France,  et  ils  les  persuadèrent. 

One  acquisition  mémorablefutcelle  delà  Louisiane.  Bn  1660, 
quelques  coureurs  de  forêts  avaient  entendu  dire  qu'un  grand 
iieuve,  qui  naissait  dans  le  voisinage  des  vastes  lacs  du  Canada, 
coulait  au  sud  et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Mexique.  C'était  le 
Mississipi.  La  Salle,  de  Rouen,  l'un  des  aventuriers  les  plus 
extraordinfiires  de  ce  siècle ,  partit  pour  le  découvrir.  Il  en 
descendit  le  cours  avec  le  missionnaire  Hannequin ,  et  il  fut  le 
premier  qui  vit  le  beau  fleuve  du  Saint-Laurent  se  précipiter 
on  entier,  et  former  cette  cataracte  qui  est  l'une  des  merveilles 
du  monde.  La  Salle  établit  des  forts  pour  tenir  en  respect  les 
Iroquois ,  qui,  excités  par  les  Anglais,  ne  restaient  pas  un  mo- 
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ment  en  paix.  La  guerre  qui  éclata  alors  amena  l'invasion  de 
la  Nouvelle-France  par  les  troupes  britanniques,  qui  assiégèrent 
Québec;  mais  elles  finirent  par  être  repoussées  avec  perte. 

Sur  ces  entrefaites ,  quelques  négociants  eurent  connaissance 
par  les  Indiens  d'un  autre  fleuve  qui  ne  coulait  ni  au  nord  ni 
à  l'est.  Le  gouverneur  Fontenac  résolut  d'envoyer  des  gens  pour 

1673.  le  reconnaître  ;  et  il  confia  cette  mission  au  P.  Marquette , 
jésuite  français ,  et  à  un  marchand  de  Québec  nommé  Jolet. 
Ils  trouvèrent  en  effet,  dans  la  direction  indiquée ,  l'Utagamis 
ou  rivière  des  Renards,  qui  met  en  communication  le  Mississipi 
et  le  Saint-Laurent  sur  un  espace  de  sept  cents  lieues. 

L'intrépide  P.  Hannequin  s'enfonça  parmi  les  tribus  sau- 
vages au  péril  continuel  de  sa  vie ,  tantôt  lié  déjà  pour  le  sup- 
plice ,  tantôt  rassuré  par  l'offre  du  calumet  de  paix.  Enfin  il 
put  revenir  d'une  distance  de  quatre  cents  lieues.  D'après  sa 
relation ,  il  aurait  reconnu  l'embouchure  du  Mississipi  ;  mais 
on  croit  qu'il  se  trompa. 

1681.  Alors  La  Salle  entreprit  un  nouveau  voyage  pour  reconnaître 

le  fleuve  du  côté  de  la  mer,  dans  l'intention  d'établir  à  son  em- 
Iwuchure  une  colonie  destinée  à  tenir  en  respect  les  Espagnols 
et  les  Anglais,  continuellement  hostiles  à  ce  pays,  et  il  donna  à 

les,.  sa  colonie  le  nom  de  Louisiane  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
Mais  il  se  vit  contrarié  et  désobéi  par  ceux  qui  le  suivaient; 
enfin,  étant  entré  chez  'les  Illinois,  il  y  fut  assassiné  par  le 
Français  Duhaut.  Cet  illustre  aventurier  fut  oublié  par  sa  patrie  ; 
mais  les  États-Unis  lui  ont  érigé  un  monument  dans  le  Gapitole 
de  Washington ,  entre  ceux  de  Penn  et  de  John  Smith. 

Le  Hontan,  continuant  les  expéditions  de  La  Salle,  reconnut 
le  fleuve  Long ,  ou  fleuve  de  Saint-Pierre  ;  et  quoique  les  Espa- 
gnols cherchassent  h  traverser  les  découvertes  et  les  projets 
d'établissement  des  Français ,  ceux-ci  prirent  possession  de  la 

KiM.  Louisiane  avec  l'intention  d'y  faire  le  commerce  de  la  laine  et 
dos  boeufs  du  pays ,  en  y  joignant  la  poche  des  perles. 

Les  Français  eurent  d'abord  affaire  aux  Apalaches ,  nation 
qui,  (l(!s  montagnes  de  (!e  nom,  descendit  dans  cette  contrée 
comme  dans  d'autres ,  où  l'atteignit  de  même  l'épée  des  Euro- 
péens. Parmi  les  Indiens  (|u'ils  eurent  soit  pour  alliés,  soit  pour 
adversaires ,  une  des  populations  les  plus  nombreuses  était  celle 
des  Cactaves,  qui,  dit-on,  |)Ouvaient  mettre  sur  pied  jusqu'à 
%,,i,i,/  vingt  (ùnq  mille  combattants.  Mais  la  principale  peuplade  ét^iit 
relie  des  Natchez,  à  la  haute  stature  et  au  teint  enivré,  qui 
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croyaient  avoir  reçu  leurs  lois  d'un  homme  et  d'une  femme  issus 
du  Soleil.  Ils  appelaient  leur  chef  suprême  Grand-Soleil;  l'hono- 
raient par  des  offrandes  et  des  hommages  divins ,  et  lui  laissaient 
tout  pouvoir  sur  leurs  biens  et  leurs  vies.  Chaque  matin  ce  chef 
se  présentait  à  la  porte  de  sa  hutte  royale,  et ,  tournant  ses  re- 
gards vers  l'orient,  il  se  prosternait  en  poussant  des  hurlements. 
Lorsqu'il  mourait,  ses  serviteurs  se  tuaient,  ou  on  les  étranglait 
pour  qu'ils  le  suivissent  dans  l'autre  monde  ;  et  il  avait  pour 
successeur  le  fils  de  sa  parente  la  plus  proche. 

Deux  chefs  dirigeaient  la  guerre  ;  deux  maîtres  avaient  le 
soin  des  cérémonies  du  temple  ;  deux  fonctionnaires  étaient 
chargés  des  traités  de  paix  ;  quatre ,  des  fêtes  publiques,  et  le 
Grand-Soleil  nommait  à  tous  les  emplois. 

Quoique  la  polygamie  fût  permise  chez  les  Natchez,  ils 
n'avaient  généralement  qu'une  seule  femme,  qu'ils  se  prêtaient 
à  l'occassion.  La  jeune  fille  noble  pouvait  épouser  un  homme 
de  basse  extraction,  qui  continuait  à  être  traité  comme  serf, 
sauf  qu'il  commandait  aux  autres  et  ne  travaillait  plus.  Il  de- 
vait se  tenir  debout  devant  sa  femme ,  qui  pouvait  avoir  des 
amants  à  son  gré,  le  congédier  pour  en  épouser  un  autre ,  et 
le  mettre  à  mort  s'il  était  infidèle. 

Au  commencement  de  juillet,  les  Natchez  célébraient  pen- 
dant deux  jours  une  solennité  h  laquelle  présidait  le  Grand- 
Soleil  avec  sa  femme.  Lorsque  la  (êio  était  terminée ,  il  exhor- 
tait ses  sujets  à  remplir  leurs  devoirs ,  à  vénéici  les  esprits ,  et 
à  bien  élever  leurs  enfants.  Les  récoltes  se  faisaient  en  com- 
mun, et  les  prémices  étaient  offertes  au  temple. 

Les  premières  tentatives  des  Français  pour  soumettre  la  Loui- 
siane leur  avaient  mal  réussi ,  lorsque  îberville ,  Canadien  d'une 
grande  hardiesse ,  vint  en  France ,  et  obtint  des  bâtiments  avec 
lesquels  il  pénétra  dans  le  Mississipi,  après  avoir  trouvé  la 
véritable  embouchure  de  ce  fleuve  et  reconnu  les  sauvages 
qui  en  habitaient  les  bords.  Mais,  an  lieu  de  choisir  les  plaines 
fertiles  pour  y  établir  lu  colonie,  il  préféru  le  Hiloxi ,  côte  d»'- 
serte,  et  il  s'installa  dans  une  île  inhabitée  et  inculte ,  qui  reçut 
fastueusement  le  nom  de  Dauphine. 

Cependant  les  Anglais ,  qui  prétendaient  avoir  découvert  Ir 
pays  un  demi-siècle  auparavant,  cherchèrent  à  en  expulser  les 
Français,  qui  furent  obligés  de  se  fortifier  dans  leurs  positions. 
Le  roi  Guillaume  voulait  placer  dans  cette  contrée  les  réfu- 
giés français  de  la  Caroline  .  tandis  que  Louis  XIV,  dans  sa  po- 


tGOU. 


m 


1l 


i  I  ^ 


1 


n», 


t"17. 


171». 


17  W. 


ni.i. 


296  QUATOBZIÈMB   ÉPOQUE. 

litiqiie  intolérante,  avait  exclu  les  protestants  de  la  Louisiane. 

Les  Espagnols  eherchaient  aussi  à  y  prendre  position  ;  mais 
les  Français  s'y  maintinrent  malgré  le  tort  que  leur  firent  les 
corsaires  anglais  et  quoiqu'ils  ne  comptassent  dans  la  colonie 
que  vingt-huit  familles  françaises,  vingt  nègres,  trois  cents  têtes 
de  bétail,  et  qu'ils  ne  fissent  d'autre  commerce  que  celui  des 
madriers  et  des  peaux.  Alors  un  spéculateur,  Antoine  Grozat, 
demanda  le  privilège  commercial  de  la  Louisiane,  qu'il  obtint 
pour  seize  ans,  avec  la  propriété  perpétuelle  des  mines  qu'il  y 
découvrirait.  Il  poussa  au  loin  ses  reconnaissances,  étendit  les  re- 
lations de  la  colonie,  et  y  fit  venir  beaucoup  d'esclaves  de  la 
Guinée;  mais  bientôt  il  restitua  le  privilège  dont  il  avait  été 
investi. 

De  brillantes  fortunes  parurent  devoir  éclore  à  la  Louisiane 
lorsque  le  célèbre  Law  eut  pris  pour  base  de  son  système  finan- 
cier une  spéculation  qui  avait  pour  objet  l'exploitation  des 
mines,  fort  abondantes,  disait-il,  de  cette  contrée.  On  vit  alors 
les  Français,  avec  cette  passion  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qui 
est  affaire  de  mode,  se  jeter  à  l'envi  sur  les  actions  de  la  nou- 
velle compagnie,  apportant  en  foule  non-seulement  leur  argent 
comptant;  mais  encore  leur  argenterie,  leur  vaisselle,  pour  les 
échanger  contre  des  billets  de  la  banque  de  Law.  Une  multitude 
d'artisans,  de  spéculateurs  accoururent  à  la  Louisiane  ;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  y  périrent,  les  autres  revinrent  désabusés 
et  endettés. 

Malgré  ses  revers  trop  bien  connus,  la  compagnie  chercha  à 
se  maintenir;  mais  elle  traita  les  Natchez  avec  tant  de  rigueur 
qu'ils  tramèrent  une  conjuration  pour  massacrer  tous  les  Fran- 
çais. Le  défaut  d'ensemble  les  empêcha  de  s'insurger  tous  au 
même  moment,  et  les  Français  purent  tirer  vengeance  de  cette 
tentative.  Perrier  continua  à  leur  faire  la  guerre,  et  fit  arrêter 
le  Grand-Soleil ,  qu'il  envoya  prisonnier  à  la  Nouvelle-Orléans 
avec  plusieurs  autres  chefs.  Les  faibles  restes  de  cette  nation 
s'incorporèrent  avec  les  Ghicaches,  contre  lesquels  les  Français 
portèrent  aussi  leurs  armes,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  forcés 
de  s'éloigner  et  de  demander  la  paix. 

La  colonie  devint  alors  florissante,  placée  qu'elle  était  sur  un 
sol  des  plus  fertiles,  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  d'un  grand 
fleuve  tel  que  le  Missisoipi  ;  elle  le  devint  plus  encore  lorsque 
le  cours  du  Missouri  eut  été  reconnu.  Kiifin  la  France  céda  la 
Louisiane  aux  Espagnols,  |)our  les  indemniser  de  la  perte  de  la 
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Floride,  qu'ils  avaient  abandonnée  aux  Anglais  ;  traité  honteux, 
par  suite  duquel  le  nom  français  cessa  de  retentir  dans  rAuié- 
rique  septentrionale. 

L'ancien  esprit  des  conquistadors  paraît  avoir  passé  chez  ces 
(tcfricheurs  appelés  first-settlers  dans  rAmérique  du  Nord , 
gens  que  nulle  affection  ne  saurait  enchaîner  au  sol  qu'ils  ont 
dégagé  de  forêts  et  mis  en  culture.  Ils  s'en  vont  bientôt  en  quête 
d'autres  terrains,  où  ils  pensent  trouver  plus  de  richesses  et  de 
jouissances.  Ils  s'avancent  donc  de  plus  en  plus  loin  vers  le  désert, 
où  ils  s'imaginent  trouver  un  climat  plus  salubre ,  une  chasse 
plus  abondante,  un  sol  plus  fécond.  Ils  font  quelquefois  jusqu'à 
mille  lieues,  guidés  par  ce  seul  espoir,  s'abandonnant  au  cou- 
rant des  fleuves  dans  des  canots  ou  pénétrant  parmi  des  nations 
sauvages,  dans  des  forêts  inhospitalières,  sans  emporter  autre 
chose  qu'une  couverture,  une  carabine ,  une  petite  hache ,  un 
coutelas  et  deux  pièges  pour  prendre  les  castors.  La  chasse  les 
alimente  dans  ces  longs  trajets  ;  puis  ils  s'installent  dans  une 
forêt  qu'ils  brûlent  et  défrichent,  ou  parmi  les  sauvages  qu'ils 
attaquent,  qu'ils  exterminent  et  refoulent  devant  eux. 

C'est  à  eux  qu'est  due  la  première  culture  du  Kentucky  et  du 
Tennessee;  mais  à  peine  leurs  fatigues  commencent-elles  à 
porter  leur  fruit  qu'ils  s'éloignent  pour  recommencer  sur  d'au- 
tres terres  vierges.  Une  population  plus  stable  vient  après  eux , 
(|ui  profite  de  leurs  premiers  travaux,  étend  la  culture,  et  con- 
\crtit  les  huttes  en  maisons.  C'est  de  cette  manière  que  la  ci- 
vilisation a  passé  même  sur  l'autre  rive  du  Mississipi  et  qu'elle 
va  se  rapprochant  des  sources  du  Missouri. 


CHAPITRE    XIV. 

DE  l'ANÉRIQUË  en  général. 


Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique  en  l'année  1492, 
(iten  1543  la  configuration  des  continents  que  renferme  cet 
hémisphère  au  sud  et  au  nord  de  l'équateur  était  déjà  tracée , 
tant  il  est  vrai  que  lorsqu'une  génération  s'attache  à  une  es- 
pérance elle  n'a  point  de  trêve  qu'elle  ne  l'ait  réalisée.  On 
continua  ensuite  à  explorer  la  terre  ferme  et  les  îles,  et  aujour- 
d'hui nous  connaissons  mieux  cette  partie  du  Nouveau  Monde 
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que  nous  ne  connaissons  le  monde  ancien.  Dans  les  régions  ar- 
ctiques seulement,  où  les  glaces  sont  étemelles,  Texploration 
ne  put  arriver  à  être  aussi  précise;  il  parait  toutefois  certain 
qu'elles  sont  séparées  de  notre  continent  par  des  canaux  qui 
serpentent  au  milieu  de  cet  archipel  glacé. 

L'Amérique  forme  donc  une  ile  immense ,  du  78^  degré  de  la- 
titude boréale,  qu'atteignit  le  capitaine  Ross  en  1 840 ,  jusqu'au 
55"  degré  58'  30"  de  latitude  australe.  Étroite  au  midi,  elle  va 
en  s'élargissant;  puis  elle  se  resserre  soudain  vers  le  douzième 
parallèle  en  un  isthme  qui  joint  cette  partie  à  celle  du  nord. 
iMr^^.      La  mer  qui  l'environne,  sous  le  nom  d'Atlantique  d'un  côté , 

.  de  grand  Océan  ou  mer  Pacifique  de  l'autre,  la  découpe  tout 

le  long  des  côtes,  et  dans  quelques  endroits  y  pénètre  profondé- 
ment ,  en  formant  les  golfes  du  Mexique  et  des  Antilles,  les 
baies  d'Hudson  et  de  Baffm,  véritables  méditerranées. 

Les  saillies  et  les  enfoncements  de  ce  long  littoral  sont 
Ijordés  d'une  foule  d'îles  qui  se  groupent  en  nombreux  archi- 
pels, dont  quelques-uns  sont  condamnés  à  une  stérilité  glacée, 
comme  celui  de  Baftin  ;  d'autres  peuplés  pour  la  pêche,  comme 
celui  de  Terre-Neuve,  ou  riches  de  tous  les  dons  de  la  nature , 
comme  les  Lucayes,  qui,  réunies  aux  Antilles,  entourent  le  golfe 
du  Mexique  semblables  à  une  guirlande  de  fleurs.  D'autres  îles 
encore  restent  incultes  et  presque  inhabitées,  ou  servent  de  re- 
paires à  des  pirates,  en  attendant  la  main  civilisatrice  de  l'a- 
griculteur. 

Un  phéncHnène  singulier  qui  longtemps  a  contrarié  la  navi- 
gation dans  ces  eaux,  c'est  le  grand  courant  équatorial  nommé 
Gulf-Stream.  Partant  de  l'Espagne,  il  circule  à  travei's  les  Ca- 
naries, d'où  il  porterait  en  treize  mois  aux  côtes  de  Caracas.  En 
dix  mois  il  fait  le  tour  du  golfe  du  Mexique,  d'où  avec  une  ra- 
pidité accélérée  il  se  jette  dans  le  canal  de  Bahama,  à  la  sortie 
duquel  il  prend  le  nom  de  courant  des  Florides.  Suivant  alors 
l«^s  Etats-Unis ,  il  arrive  en  deux  mois  vers  le  banc  de  Terre- 
No  uve,  créé  probablement  par  les  dépôts  laissés  tant  par  ce 
courant  que  par  un  autre  qui  vient  du  nord  dans  la  direction 
du  fleuve  Saint-Laurent.  De  là  il  se  dirige  en  sens  inverse ,  et  il 
rase  les  Açores  et  Gibraltar,  jusqu'à  ce  qu'il  regagne  les  Ca- 
naries ,  après  avoir  parcouru  trois  mille  lieues  en  trois  ans  et 
onze  mois.  11  est  maintenant  noté  exactement  sur  les  cartes,  et 
les  niarifis  h  re(onnaiss<'nt  à  la  chaleur  et  à  la  rapidité  des  eaux. 

Montagnes.       L' Amérique  et.t  traversée,  sur  une  longueur  de  près  de  trois 
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mille  lieueS;  par  une  chaîne  de  montagnes  nommée  Cordillères, 
d'après  l'expression  espagnole;  le  sommet  le  plus  élevé  de  cette 
chs^ne  est  le  Ghimborazo ,  au  sud  de  l'équateur.  Il  a  six  mille 
cinq  cent  vingt -neuf  mètres  de  hauteur,  et  il  a  passé  pour  le 
pic  le  plus  gigantesque  du  globe  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  mesuré 
les  cimes  du  Thibet. 

Des  plateaux  d'une  étendue  et  d'une  élévation  remarquable 
viennent  s'y  appuyer.  Ainsi  le  fond  de  la  vallée  de  Quito ,  dans 
les  Andes ,  n'est  pas  à  une  moindre  hauteur  que  la  cime  du 
mont  Blanc.  La  ville  de  Bogota  et  la  plaine  des  lacs  du  Mexi- 
que sont  plus  élevées  que  le  couvent  du  Saint-Bernard  ;  on  y 
trouve  cependant  de  riches  pâturages,  de  nombreux  troupeaux 
et  une  atmosphère  tempérée,  où  le  baromètre  se  maintient  tou- 
jours à  vingt  pouces.  L'élévation  ,  non  moins  que  la  latitude , 
détermine  le  climat ,  mais  avec  des  zones  plus  précises  que 
dans  notre  hémisphère.  On  ne  trouve  pas  dans  ces  parages  l'u- 
tile et  agréable  alternative  des  saisons  :  les  régions  froides  sont 
constamment  couvertes  de  brouillard,  la  stérilité  y  est  perpé- 
tuelle, et  il  y  gèle  sans  relâche  ;  dans  les  pays  cliauds  une  ar- 
deur étouffante  soulève  de  lourdes  exhalaisons  ;  dans  les  con- 
trées tempérées  la  chaleur  est  uniforme  comme  dans  les  serres, 
sans  que  l'été  et  l'hiver  viennent  y  régner  tour  à  tour. 

Ces  hauteurs  gigantesques  et  les  plaines  qui  leur  sont  inter- 
posées {Uanos)  procurent  à  l'Amérique  la  végétation  la  plus 
variée  et  la  plus  puissante,  en  même  temps  qu'elles  la  font  jouir 
sous  la  zone  torride  des  plus  douces  influences  du  ciel  ;  avantages 
qu'elle  doit  aussi  aux  grands  fleuves  qui  descendent  de  ses  som- 
mets, à  son  rétrécissement  entre  les  tropiques  et  à  la  disposi- 
tion des  montagnes,  qui  laissent  souffler  librement  les  vents  du 
nord  (1). 

L'Amérique  ne  manque  pas  toutefois^de  solitudes  arides 
comme  celles  de  l'Afrique  :  c'est,  en  effet,  sous  cet  aspect  que 
se  présente  la  plus  grande  partie  de  la  côte  occidentale  du  i'" 
au  30'  degré  de  latitude  sud  ;  puis,  de  l'autre  côté  des  Andes, 
s't'tend  un  désert  de  plus  do  trois  cents  lieues  {ta  Travesia), 
couvert  non  pas  de  sable,  mais  de  cailloux. 

Ces  déserts,  de  très-hautes  montagnes,  des  forêts  épaisses , 


(i)  Selon  Humboldt,  les  villes  on  la  tempéialnre  moyenne  est  le  plus  élevée 
sont  la  Vrra-rniz,  He  ;?.V'  4  Réanmin;  la  Havant» ,  di;  îî.V  0;  Ciunana .  •!«; 

•Vô"  1. 


Fleuves 
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(les  Htiiives  iiumenses  qui  s'élancent  en  cascades  et  tombent 
d'une  grande  élévation  séparent  les  tribus  les  unes  des  autres , 
et  entretiennent  la  diversité  de  langage  et  d'habitudes.  Quel- 
ques-uns de  ces  fleuves  sont  d'une  étendue  et  d'une  rapidité 
inconnues  à  notre  continent ,  l'Orénoque ,  par  exemple ,  et  le 
Rio  de  la  Plata.  Le  Parana,  qui  ressemble  au  Nil  pour  ses  cou- 
rants périodiques ,  pour  ses  sources  voisines  de  la  zone  torride, 
pour  ses  cataractes  et  pour  ses  crues  régulières  qui  inondent  de 
vastes  campagnes ,  roule  plus  d'eau ,  lorsqu'il  s'est  uni  avec 
le  Paraguay,  que  cent  gros  fleuves  de  l'Europe  ensemble.  La 
rivière  des  Amazones,  après  avoir  recueilli  dans  ses  détours  infi- 
nis des  centaines  de  fleuves  tributaires ,  vient  se  jeter  à  la  mer 
comme  une  mer  nouvelle  (l).  Parmi  les  vastes  réservoirs  du 
Canada ,  le  lac  Supérieur  a  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  de 
tour ,  et  reçoit  quarante  fleuves.  Le  lac  Érié  s'écoule  par  le 
Niagara,  qui,  sur  une  largeur  de  1,800   pieds,  se  précipite 
de  142  pieds  de  haut.  Les  eaux  s'apaisent  alors  dans  le  lac 
Ontario  et  dans  celui  des  Mille-Iles ,  d'où  s'échappe  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  qui  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  de  largeur  à 
son  origine ,  puis  jusqu'à  quinze  et  vingt ,  et  qui ,  à  son  em- 
bouchure, verse  à  la  mer  67,435,700  mètres  cubes  d'eau  par 
heure.  Combien  la  civilisation  n'aura-t-elle  pas  à  profiter  lors- 
qu'elle aura  rendu  navigables  cas  vastes  fleuves ,  qui ,  réunis 
au  moyen  de  quelques  canaux,  mettront  en  communication  des 
pays  séparés  par  de  longues  disiances? 


Ireiiible- 

inents  de 

lerre. 
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Une  immense  série  et  presque  des  chaînes  de  volcans ,  em- 
brasés pour  la  plupart,  révèlent  les  combustions  intérieures , 
qui  se  manifestent  trop  fréquemment  par  des  tremblements  de 
terre  dévastateurs.  H  n'y  a  presque  pas  de  ville^ans  cet  hémis- 
phère qui  n'ait  été  renversée  au  moins  une  fois  :  des  monta- 


(1)  Le  Mississipi  parcourt  seul 

1,000  lieues; 

Le  Missouri  réuni  au  Bas-Mississipi, 

1,600 

Kt  ii  reçoit  le  Rio-Piatto,  qui 

parcourt 

500 

l'Ohio, 

400 

l'Arkansas, 

450 

le  Rosso , 

400 

Les  Amazones  ou  Marugnon , 

1,035 

L'Orégon  ou  Golombia, 

420 

Le  Rio  de  la  Plala, 

560 

'Or^noqi'C, 

500 
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gnes  se  soulèvent ,  des  lacs  disparaissent ,  des  régions  entières 
changent  d'aspect ,  et  le  climat  mùnu  «'en  altère  pour  toujours. 
La  vingt-troisième  nuit  de  l'année  1663,  l'Amérique  septen- 
trionale éprouva  trente-deux  secousses  telles  que  les  portes 
s'ouvrirent,  les  cloches  'sonnèrent.  1rs  murs  se  fendirent, 
beaucoup  d'arbres  furent  arrachés ,  et  que  sur  un  espace  de 
trois  cents  lieues  tout  le'sol  futboule\(  rsé;  le  Sauil-Laurent  resta 
obstrué  par  deux  collines  qui  y  furent  précipitées  ;  ailleurs  les 
rives  tiès-élevées  du  fleuve  s'abaissèrent  jusqu'à  fleur  d'eau , 
et  une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  deux  cents  milles  de 
longueur  se  trouva  aplanie  (i).  Au  milieu  d'une  si  grande  catas- 
trophe .  }X  rtonne  ne  périt. 

A;  Vlv.^d  l3  19  octobre  de  l'année  1682  ,  la  ville  de  Pisco 
lut  détruite,  la  mer  se  retira  d'une  demi-lieue,  et,  revenant 
avec  'apidité,  couvrit  un  grand  espace  de  terre  dont  elle  balaya 
les  habitants,  qui,  vu  l'heure  matinale  ,  dormaient  encore.  Le 
tremblement  de  terre  du  20  octobre  1 687  renversa  entièrement 
Llmu  ;  un  autre  tremblement  eut  lieu  le  28  octobre  1 746 ,  du- 
rant lequel  deux  cents  secousses  se  firent  sentir  dans  les  pre- 
mières vingt-quatre  heures;  on  en  sentit  quatre  cent  cinquante 
et  une  autre  jusqu'au  24  février  suivant  :  un  seul  habitant 
parvint  à  se  sauver. 

Celui  du  4  février  1797  ensevelit  de  trente  à  quarante  mille 
Indiens  dans  le  district  de  Quito.  Le  sol  s'ouvrit  en  plusieurs 
endroits,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  sulfureuse ,  chargée  de  fange. 
Le  pic  de  Sicalpa  s'éboula  sur  la  ville  de  Rio-Bamba ,  qu'il  ense- 
velit avec  neuf  mille  habitants.  A  Quito,  le  4  février  1799, 
quatre  mille  citoyens  périrent  en  un  instant  ;  et  la  température, 
qui  autrefois  se  tenait  presque  constamment  à  quinze  degrés 
environ,  arrive  rarement  aujourd'hui  à  cette  élévation,  et  des- 
cend parfois  jusqu'à  quatre  degrés.  L'air  y  est  devenu  sombre 
et  nébuleux,  et  les  secousses  se  répètent  souvent.  Les  désastres 
de  la  Guadeloupe  sont  trop  récents  (1843)  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  rappeler. 

En  1759,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  couverte  de  riches 
plantations ,  à  cinquante  lieues  à  l'est  de  Mexico  et  à  trente-six 
(le  la  mer ,  le  sol  commença  à  mugir  et  à  gronder  ;  puis  il  se 
souleva  et  s'ouvrit  en  vomissant  des  cendres,  des  pierres  em- 


m 


(I)  CiiARLEVoix ,  Hist.  générale  de  la  Nouvelle-France ,  I,  8. 
Ci.K\tc.fMO,  Hisf.   anciemir  du  Mexiqvp,  II,  ilis.  1. 
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brasées ,  d'une  bouche  principale  et  de  cent  autres  plus  petites  ; 
la  campagne  se  trouva  couverte  de  ces  éjections  sur  un  espace 
de  plus  d'une  lieue  de  tour ,  et  il  en  est  resté  le  volcan  de 
Joruilo,  élevé  de  cinq  cents  mètres,  avec  six  autres  cônes  alen- 
tour (i). 

L'Amérique  est  en  outre  ravagée  par  des  ouragans  terribles 
qui  déracinent  les  arbres  centenaires  comme  de  frêles  arbustes, 
et  qui  laissent  derrière  eux  la  désolation  et  ia  mort.  La  foudre 
tomba  trente-sept  fois  à  Buenos-Ayres  le  douzième  jour  de 
l'an  1793  ;  au  mois  d'avril  de  l'année  suivanU» ,  les  eaux  de  la 
Plata  se  soulevèrent  à  tel  point  qu'elles  laissèrent  voir  dans 
leur  lit  resté  à  sec  des  débris  d'anciens  naufrages  ;  puis  elles 
reprirent  soudain  leur  cours. 

La  végétation  est  très-variée  en  Amérique;  on  y  trouve  tous 
les  genres  connus,  depuis  le  cryptogame  des  terres  arctiques 
jusqu'aux  palmistes,  aux  bananiers ,  aux  fougères  arborescentes 
des  tropiques.  Et  autant  la  nature  a  diversifié  les  espèces, 
autant  elle  a  disséminé  les  individus  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de 
vastes  espaces  couverts  de  plantes  ut  d'arbres  vivant  en  société 
conmie  dans  nos  régions  on  trouve  lîi  les  végétaux  les  plus 
différents  mêlés  sur  le  même  sol ,  ce  qui  imprime  un  caractère 
particulier  aux  forêts  américaines. 

L'Amérique  n'a  point  les  animaux  de  l'Europe ,  qui  à  son 
tour  ne  possède  pas  ceux  de  l'Amérique.  Un  n'y  trouva  aucun 
de  nos  animaux  domestiques ,  non  plus  que  le  butlïe ,  le  zèbre , 
la  hyène ,  le  chacal ,  le  coq  de  bruyère  ,  la  «'ivette ,  la  t^azelle , 
le  chamois,  le  Itoiiquetin,  le  chevreuil,  le  lapin»  le  furet,  le 
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(I)  Nous  avons  parlé  duuâ  lu  livre  I,  page  luti,  de  ('e«  «iiiiersiuiis  d'Iles  el  de 
muntagnes.  liidépemluiniuent  du  Manle-Nuvo,  près  de  Naples/ l'Iiiitloiro  lait 
meiiliuii  déciles  de  Tcracl  Terasia (San/oHno  et  Asproitysi),  deux  des  Cy- 
cladesde  la  mcrÉ|;ée,  l'an  4  de  la  lib'  ulyinpiadv  (Pi.ink,  II,  87  );  do  celle 
d'HIera  (Cammeni),  cent  trente  an»  après,  et  de  celle  de  Tliia,  l'an  i  après  J.  C . 
Le  volcan  de  Sanlorino,  s'étanl  ralluint)  en  7a7,iui(snit  llila  jt  lliera,  au  dire  tie 
Tliéopliunu  et  de  Ccdréuus;en  l4'i!7,  culte  Ile  mu  trouva  de  beaucoup  agrandie. 
En  i:i73,  hortit  des  Ilots  la  pclilo  Ile  Canienoi,  qui  s'ô tondit  ensuite  eu  lOiiO, 
cl  (lavaiitiiHc  en  1707  (Rasi-i;,  Six'àmcii  lùslorir  nalumlis  globi  Ivirai/tivi, 
prwcipucdc  novis  e  mari  natis  insutii).  Kn  IB;I8,  une  Ile  apparut  »>l  dis- 
païul  près  de  Saint-Michel ,  l'une  des  lioliennes;  puis  elle  MHiitde  nouveau 
«les  lluls  en  17 ly  et  en  1812.  Le  lo  mai  1814,  l'Ile  Hoyslaw  ,se  loinia 
.sur  les  cotes  du  Kauilscliatka,  au  milieu  dos  éclats  do  la  foudre.  Kn  juillit 
IS.n,  l'explosion  d'un  volcan  sous-mai  in  produisit  .en  lace  du  pajs  deScnuca, 
sur  lurOle  méridionale  de  la  Sicile,  l'Ile  du  Kerdiitand,  sulimerKée  de  nou- 
veau. 
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le  rat ,  la  taupe ,  le  loir,  le  lérot ,  la  marmotte  ,  le  mangouste , 
le^laireau ,  la  zibeline  ,  l'éléphant ,  la  girafe ,  le  rhinocéros , 
rhemijne  ;  en  retour  elle  offrait  l'orang-outang ,  le  chimpancé, 
les  gibbons,  les  babouins  et  les  guenons;  mais  aucun  des  singes 
de  l'ancien  monde  ne  se  trouvait  dans  le  nouveau ,  et  récipro- 
quement (1).  Il  en  est  de  même  d'autres  races ,  bien  qu'on  leur 
ait  appliqué  les  noms  de  celles  déjà  connues ,  indépendamment 
du  putois ,  du  jaguar,  de  l'ocelot ,  du  jaguarondi ,  du  tapir ,  du 
pécari ,  du  tujassou ,  du  lama  ,  de  la  vigogne ,  de  l'alpaga,  du 
puca ,  de  l'agouti ,  du  cochon  d'Inde ,  des  mouffettes  et  de 
beaucoup  d'autres,  comme  les  tateï ,  les  paresseux,  les  four- 
miliers, les  sarigues ,  qui  offrirent  un  nouveau  mode  de  généra- 
lion  vivipare ,  c'est-à-dire  celle  des  animaux  à  poche. 

On  trouve  en  Amérique  comme  un  autre  règne  animal , 
parallèle  à  celui  de  l'ancien.  Ainsi,  dans  l'ordre  des  pachyder- 
mes, le  pécari ,  le  tujassou ,  le  tapir  correspondent  à  nos  porcs 
et  à  nos  sangliers  ;  dans  l'espèce  féline ,  le  jaguar ,  l'ocelot ,  le 
couguar  correspondent  aux  tigres,  aux  panthères  ,  aux  lions, 
et  le  lama,  l'alpaga,  la  vigogne,  à  nos  ruminants. 

Les  animaux  y  sont  en  général  moins  gros  que  les  nôtres. 
iNotre  cheval  s'y  est  multiplié  ,  et  dans  certains  endroits  il  est 
revenu  à  l'état  de  nature.  Nos  chèvres,  nos  moutons,  nos  bœufs 
lui  ont  apporté  des  richesses  bien  plus  réelles  que  celles  dont 
les  Européens  lui  furent  redevables.  Le  lama ,  l'alpaga  et  la 
vigogne  suppléaient  mal  au  Pérou  et  dans  tout  le  continent  au 
défaut  de  gros  bétail.  Les  castors,  très-recherchés  pour  leur 
peau,  furent  longtemps  la  richesse  principale  du  Canada; 
mais  ils  y  sont  maintenant  à  peu  près  exterminés.  D'énormes 
serpents  déroulent  leurs  longues  spirales  à  travers  les  forêts , 
ou  se  balancent  aux  branches,  en  faisant  entendre  au  loin  leurs 
crotales  menaçantes;  et  au  bord  des  eaux  se  traînent  de  larges 
tortues  et  des  loutres  précieuses. 

La  nature  a  déployé  un  luxe  particulier  dans  les  oiseaux  , 
depuis  le  gigantesque  condor,  le  catharte  roi  et  la  harpie  de  la 
Guyane ,  jusqu'au  colibri ,  à  roiseau-inoucho  ,  au  tlanmnt,  au 
couroucou  doré,  et  à  d'autres  fleurs  volantes. 

Tout  devait  frapper  d'étonnement  les  premiers  explorateu  rs  : 
ces  troncs  si    él«!vés,  dont  la  cinio    aérienne   balançait ,    au 
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moindre  souffle  de  vent ,  des  parasols  ou  des  éventails  de  pal- 
mes; des  forêts  d'arbres  inconnus  que  le  fer  n'avait  jamais 
touchés,  mais  si  vigoureusement  liés  entre  eux  par  des  Use- 
rons noueux  et  par  des  lianes  tenaces  qu'ils  restaient  encore 
debout  quand  leurs  racines  pourries  ne  les  soutenaient  plus  ; 
des  arbres  qui  fournissent  à  la  fois  l'aliment ,  le  breuvage ,  le 
vêtement  et  l'abri,  tandis  que  d'autres  tuent  de  leur  ombre 
seule  tout  ce  qui  s'y  place,  et,  comme  l'envieux,  décrivent 
autour  d'eux  un  cercle  meurtrier,  où  un  arbuste  ne  saurait 
végéter;  des  insectes  gigantesques  qui  assiègent  inévitablement 
les  habitations ,  les  navires ,  la  personne  du  colon  ;  des  fleuves 
de  plusieurs  milles  ('e  largeur,  qui  se  resserrent  tout  à  coup 
entre  deux  rochers,  ou  bien  précipitent,  de  montagnes  à  pic. 
l'énorme  volume  de  leurs  eaux;  un  ciel  constamment  serein 
pendant  une  longue  saison ,  tandis  qu'il  verse  pendant  touto 
une  autre  des  torrents  de  pluie. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  sous  le  ciel  austral ,  ce  sont 
les  nuits  peuplées  des  magnifiques  constellations  de  l'Aigle ,  de 
la  Nefd'Argo,  du  Centaure,  du  Serpentaire,  de  la  Croix,  avec 
de  fréquentes  nébuleuses,  séparées  par  quelques  espaces  d'un 
noir  sombre.  La  lune  se  lève  souvent  couronnée  d'un  ample 
halo  blanchâtre,  et  d'un  plus  petit  semblable  à  un  arc-en-ciel , 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  anneau  bleu.  Vénus  se  montre 
quelquefois  parée  de  diadèmes  semblables ,  et  de  distance  en 
ilislance  de  longues  bandes  colorées  sillonnent  le  ciel ,  ou  dos 
pluies  d'étoiles  filantes  y  jettent  leurs  vives  lueurs.  Puis,  connue 
pour  rivaliser  avec  le  firmament,  de  gros  vers  luisants  fcndttnt 
les  ténèbres,  et  quelques-uns  d'entre  eux  répandent  un  t(^l 
éclat  qu'il  suffit  pour  illuminer  un  appartement.  Ils  dirigent 
l'Indien  dans  ses  courses  nocturnes,  et  mieux  que  le  diamant 
brillent  au  front  des  belles.  Puis  partout  règne  un  calme  solen- 
nel qui  semble  inviter  l'homme  au  repos,  l'homme,  qui  vient 
au  contraire  apporter  dans  ces  contrées  le  carnage  et  la  déso- 
lation. 

Qu'on  se  figure  le  monde  d'alors ,  jeune  et  dans  toute  lu 
fraîcheur  de  ses  illusions,  n'entendant  parler  tout  à  coup  que 
de  flottes  qu'on  équipe ,  de  nouvelles  qui  arrivent,  de  voyageurs 
qui  reviennent,  d'explorations  qu'on  entreprend,  de  résultats 
surprenants,  d'aventures  étriinges,  de  récits  merveilleux.  Il 
îieeepte  tout  avec  euriosit»!,  o\  tout  est  aniplilié  par  la  forfanterie 
des  narrateurs,  de  même  (pie  ptir  rimiifijjiiiition  de  ceux  qui  le 
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écoutent.  C'est  un  pêle-mêle  des  idées  religieuses  du  temps , 
des  superstitions  léguées  par  le  moyen  âge  et  des  doutes 
scientifiques  amenés  par  l'ère  qui  commence.  Quel  amas  d'idées 
nouvelles  !  quelle  carrière  ouverte  à  l'imagination  !  que  de  se- 
cousses à  la  crédulité  !  que  de  démentis  à  des  doctrines  regar- 
dées comme  irréfragables  ! 

A  l'aspect  du  nouveau  continent^  les  premiers  navigateurs  se 
posent  les  mêmes  problèmes  qui  tourmentent  encore  la  curiosité 
des  doctes.  D'où  sont  venus  les  Américains?  L'espèce  humaine  est- 
elle  une?  Quand  et  comment  a-t-elle  dévié  du  type  primitif?  Les 
populations,  les  animaux,  les  végétaux  y  sont-ils  venus  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique?  Quel  est  entre  les  langues  le  degré 
de  parenté?  Quelle  cause  détermine  les  vents  alizés  et  les  cou- 
rants océaniques  !  Pourquoi  la  chaleur  décroît-elle  sur  le  ra- 
pide versant  des  Cordilières  et  dans  les  abîmes  de  l'Océan  ? 
Tous  ces  volcans  réagissent-ils  l'un  sur  l'autre?  faut-il  leur 
attribuer  la  cause  des  tremblements  de  terre? 

Les  questions  physiques  appartiennent  à  d'autres  sciences  : 
ici ,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  l'étude  de  l'homme. 
Mais  combien  en  ce  qui  le  concerne  les  matériaux  sont  en  petit 
nombre  !  Les  conquérants  imitèrent  les  Romains  ^  eu  détruisant 
les  caractères  anthropologiques  des  sociétés  indigènes.  Poiu' 
.  leur  inculquer  la  religion  chrétienne,  les  missionnaires  abolirent 
les  souvenirs  de  l'idohUrie.  La  politique  effaça  les  vestiges  de  la 
nationalité;  les  savants,  trop  éloignés  encore  d'avoir  déterminé 
les  problèmes  et  les  données  propres  Ji  les  résoudre ,  se  traî- 
naient en  tâtonnant  h  la  suite  de  systèmes  arbitraires  ^  ou 
((béissaient  à  une  curiosité  incertaines. 

Heureuscîment  bien  des  choses  furent  transcrites  et  même  im- 
primées sans  être  pourtant  comprises.  Les  archives  espagnoles 
se  remplirent  d'objets  curieux ,  dont  l'examen  ne  fait  qu'à  peine 
d'être  permis.  Hoturini  (l),  Acosta,  Garcilaso  de  la  Vega  re- 

(1)  Le  cliATalier  milanais  Laurent  Boturini  Bonaduccl,  probablement  do  la 
Valteline,  alla  étudier  sur  les  lieux  l'histoire  des  indigènes  de  l'Améi  ii|iie  ;  mais 
lu  jalousie  espaKiiole  lui  enleva  ses  riclies  collections,  et  l'envoya  comme  pri- 
sonnier <ri^:tat  à  Madrid  *>n  17.1*).  La  clémence  souveraine  le  déclara  innocent, 
sans  lui  restituer  toutefois  le  fruit  de  ses  Tatigues;  et  il  no  put  (pie  publier  le 
calaloKuc  de  ce  qu'il  avait  recueilli,  à  la  suite  de  VKssai  sur  l'histoire  uth 
vienne  de  la  Nouvelle- Espagne.  La  plus  grande  partie  de  ces  documents 
a  péri  dans  les  archives  d'Kspagne.  l/archevéïpie  de  Tolède,  entre  les  mains 
dnt|u*-t  il  en  tomba  «pichpies-nns,  a  publié  cerîaincs  peinlines  qui  retraçaient 
\r<  tributs  payés  par  le»  Me\icains,  On  voit  ;ni';Ri  de  us  tciilints  pointes 
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cueillirent  beaucoup  de  particularités  que  mirent  à  profit  Clavi- 
^ero  ,  Kingsborough  et  Humboldt. 

Il  reste  aussi  des  peintures  historiques  composées  au  seizième 
siècle  par  les  Indiens  convertis  dp  Tlascala,  de  Tezcuco,  deSchio- 
iula,  de  Mexico,  ainsi  que  quelques  rapports  officiels  des  vice-rois 
(le  la  Nouvelle-Espagne;  des  procès-verl)aux  de  l'audience,  des 
réponses  faites  par  les  fonctionnaires  aux  demandes  du  conseil 
des  Indes  :  tous  matériaux  qui,  bien  employés,  pourront  aider 
à  résoudre  les  questions  relatives  à  la  population  et  à  la  civilisa- 
tion primitives  du  continent. 
oriRine.  D'où  Vinrent  les  Américains?  Les  philosophes  du  siècle  passé, 
fort  crédules  en  tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la  foi ,  tranchaient 
tout  simplement  la  question  ep  disant  que ,  de  même  qu'il  y  a 
partout  des  bêtes,  il  existe  aussi  partout  des  hommes.  Supposer 
une  race  indigène  et  purement  américaine ,  cela  répugne  non- 
seulement  aux  traditions  bibliques,  m^is  encore  à  ce  fait  qiie 
les  tribus  du  nouveau  monde  n'ont  pas  un  type  commun-  ï-es 
premiers  voyageurs ,  frappés  des  ressemblances ,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire,  affirmèrent  que,  sauf  quelques  peuplades  voi- 
sines du  cercle  polaire,  jes  Américains  forniaient  une  race 
unique,  qui  se  distinguait  seulement  par  la  conformation  du 
crAne ,  peu  de  barbe ,  des  cheveux  lisses ,  un  teint  bronzé  tirant 
sur  la  couleur  du  cuivre,  un  corps  ramiissé  et  des  yeux  oblongs, 
dont  l'angle  se  relevait  vers  les  tempes.  Ils  signalaient  de  plus , 
chez  eux,  des  joues  saillantes,  de  grosses  lèvres,  un  regard 
sombre,  en  désaccord  avec  l'expression  gracieuse  de  la  bouche. 
Ëntin ,  sur  un  espace  aussi  inunense  que  celui  qui  sépare  la 
Terre  de  Feu  du  détroit  de  Uehring ,  les  physionomies  se  se- 
raient ressemblé  à  tel  point  qu'au  dire  de  Pierre  de  Cieça  de 
Léon ,  l'un  des  tonqujîrants du  Pérou  ,  et  des  deux  Frères  Ullna, 
qui  parcoururent  uw  si  grande  partie  de  l'Amérique ,  Igs  habi- 
tants paraissaient  sortir  du  même  père  et  de  la  même  nière. 

<l('tte  opinion,  à  force  d'ètr»' répétée ,  acquit  l'autorit»;  de  la 
chose  jugée;  mais,  à  mesure  que  Ton  connut  mieux  ces  peuples, 
les  motifs  (le  douter  se  multiplièrent.  ICn  effet ,  (|uoiqu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs  une  racer^ui  ait  l'os  frontal  plus  déprimé  en 
irrière  et  le  front  moins  saillant,  (|uoiqu(!  tous  les  Indiens  ap- 
partiennent aux  l('io(n(/ues,  c'est-à-dire  aux  peuples  à  cheveux 
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lisses,  néanmoins,  en  exceptant  même  les  Esquimaux  arctiques, 
ils  offrent  autant  de  différences  quant  à  la  stature,  à  la  force, 
à  la  couleur  qu'on  en  peut  signaler  entre  les  Arabes ,  les  Slaves 
et  les  Persans  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  Gabriel  Lafond ,  qui  a  parcouru 
dernièrement  avec  attention  le  nouveau  monde,  réduit  toute  la 
race  indienne  à  une  seule  famille ,  modifiée  par  le  climat  et  of- 
frant quatre  variétés  bien  distinctes.  La  première  est  celle  des 
peuples  qui  habitent  le  nord  à  Unalaska  ot  sur  la  côte  nord- 
ouest  :  ils  ressemblent  à  ceux  de  la  Terre  de  Feu.  Les  Mexicains^ 
les  Chiliens ,  qui  habitent  les  plaines  du  ilord  et  les  Pampas 
du  sud,  forment  la  seconde  variété;  les  Péruviens  de  Cusco, 
de  Quito  et  des  alentours ,  la  troisième  ;  la  dernière  serait 
composée  des  Indiens  qui  errent  encore  dans  les  Florides , 
dans  la  Louisiane,  dans  le  Yucatan,  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique de  Guatimala,  sur  les  bords  du  golfe  de  Darien,  de 
l'Orénoque,  de  la  rivière  des  Amazones,  dans  le  Choco,  dans 
les  Guyanes,  dans  l'intérieur  du  "vésil  et  sur  les  contins  du 
Paraguay. 

Les  langues  varient  à  l'infini.  Un  en  comptait  cinquante-cinq 
dans  le  Paraguay;  une  vingtaine  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
dont  quatorze  ont  des  granunaires  et  des  dictionnaires  ass(v. 
abondants;  et  l'on  ne  saurait  regarder  ces  idiomes  counne  les 
dialectes  d'une  même  langue,  car  ils  diffèrent  plus  entre  eux 
({ue  le  persane  diffère  de  l'allemand,  ou  le  français  du  slave  [2j. 
On  en  attribue  à  toute  l'Amérique  plus  de  deux  mille,  dont 
(luelques-unes  sont  éteintes  depuis  la  conquête.  Il  y  en  a  dont 
on  n'a  re«;ueilli  que  des  mots  épars,  répétés  par  les  perroquets 
que  les  indigènes  avaient  élevés  ;  d'autres  se  sont  conservées 
parmi  les  rares  débris  des  anciennes  tribus j  enfin,  quelques- 
unes,  usitées  jadis  sur  un  vaste  espace,  servent  encore  de 
moyen  de  communication  entre  différents  peuples ,  bien  qu'ils 
aient  leur  idiome  propre.  C'est  ainsi  que  toutes  les  tribus  du 
Chili  rt  des  Pampas  s'entendent  au  moyen  du  puelehe,  celles  du 
Paraguay  <t  du  Choco  oriental  à  l'aide  du  guarani.  Les  mis- 
sionnaires  s'iîiïoreèrent  plusieuis  fois  dv  ramener  à  un  seul 
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langage  les  peuples  qu'ils  avaient  réunis,  surtout  dans  l'Àmé' 
rique  du  sud  ;  mais  ils  eurent  peu  de  succès. 

Les  fleuves  infranchissables,  les  obstacles  d'une  végétation 
pressée,  la  chaleur,  qui,  sous  les  tropiques,  fait  craindre  de 
s'exposeï'  dans  les  plaines ,  étaient  cause ,  en  interrompant  les 
communications,  de  cette  extrême  variété  de  langages.  Ajoutez 
à  cela  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  jusqu'à  présent  une  étude  assez 
approfondie  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  en  groupes  ou  les 
l'attacher  à  des  idiomes  éteints  et  pour  reconnaître  l'air  de 
fraternité  qui  perce  dans  certaines  formes  grammaticales,  dans 
la  modification  des  verbes,  dans  la  multiplicité  des  aftixes  et 
des  suffixes.  Malgré  la  variété  qui  atteste  l'isolement  de  la  vie 
sauvage ,  quelques  idiomes  ont  une  disposition  artificielle  qui 
annoncerait  de  la  culture  et  de  l'étude ,  si  les  langues  étaient 
combinées  par  les  hommes  :  certaines  d'entre  elles  qui  ne  sont 
parlées  cependant  que  par  des  sauvages,  comme  le  groëenlan- 
dais ,  le  cora ,  le  tamanac ,  le  totanac ,  le  chicua ,  ont  une  ri- 
chesse de  formes  dont  il  n'y  a  d'exemples  sur  notre  continent 
nue  dans  ^.e  Congo  et  chez  les  Basques,  restes  des  anciens  Can- 
tabres.  Dans  presque  toutes,  les  verbes  expriment  par  des  in- 
flexions distinctes  chaque  rapport  entre  le  sujet  et  l'action ,  ou 
entre  le  sujet  et  les  objets  ;  ils  revêtent  des  formes  particu- 
lières pour  exprimer  les  pronoms  réfléchis  à  chaque  personne; 
artifice  merveilleux  et  d'autant  plus  étonnant  qu'on  le  trou\'e 
commun  à  des  idiomes  très-différents  pour  tout  le  reste. 

Kn  général,  les  langues  du  continent  américain,  tout  en  dif- 
férant beaucoup  l'une  de  l'autre  quant  aux  vocabulaires ,  se 
rapprochent  pour  l'ordre  grammatical ,  tandis  qu'elles  offrent 
(|uelque  ressemblance  avec  nos  idiomes  sous  le  premier  rapport, 
et  s'en  éloignent  tout  à  fait  sous  l'autre.  Dans  la  Nouvelle-Espa- 
gne, la  langue  otomia,  qui  après  l'aztèque  est  la  plus  répandue, 
a  beaucoup  de  l'air  du  chinois  pour  sa  composition  monosylla- 
bique et  pour  ses  racines  :  mais  qui  oserait  affirmer  qu'elle  en 
est  dérivée,  quand  elle  se  trouve  au  centre  du  continent  amé- 
ricain et  tout  à  fait  isolée  ? 

Comment  donc  arriver  à  décider  si  les  Américains  sont  d'une 
seule  race  ou  de  plusieurs?  Des  ressemblances  prodigieuses  entre 
les  Ktrusques,  les  égyptiens,  les  Thibétains,  les  Aztèques,  bien 
que  si  distants  les  uns  des  autres,  attestent  des  migrations  par- 
tielles du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Mais  quand  bien  même 
(H)  en  roiuinrait  piir  induction  Torigine  (l<>s  fondateurs  de  la 
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race,  ceux-ci  auraient  trouvé  une  (population  antérieure ,  et  ils 
n'auraient  pas  suffi  pour  en  altérer  l'espèce.  Lorsque  ensuite 
on  aura  expliqué  comment  on  rencontre  en  Amérique  des 
usages  et  des  animaux  de  notre  continent^  une  question  plus  dif- 
ticile  restera  à  résoudre^  celle  de  savoir  comment  il  se  trouve 
dans  ces  régions  des  animaux  particuliers,  inconnus  auparavant 
à  notre  hémisphère. 

Si  Ton  insiste  à  demander  d'où  sont  venus  les  Américains, 
nous  demanderons  à  notre  tour  d'où  vinrent ,  dans  un  monde 
que  l'on  étudie  depuis  tant  de  siècles,  les  Celtes,  les  Gotiis,  les 
Osques;  et  comment  il  se  fait  que  le  basque  soit  parlé  au  milieu 
de  langages  européens  radicalement  divers.  Il  y  a  des  problèmes 
(jui  ne  peuvent  être  éclaircis  que  par  un  seul  livre. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  l'Amérique  soit  sortie  de  la  mer 
plus  tard  que  notre  monde,  ni  que  l'espèce  humaine  y  ait  posté- 
rieurement abordé  :  peut-être  les  communications  de  ses  ha- 
bitants primitifs  avec  les  autres  races  précèdent-elles  les  temps 
où  se  séparèrent  les  Mongols,  les  Indiens,  les  Tongouses,  les 
Chinois.  L'Amérique  reçut  ensuite  à  différentes  reprises  (  on  ne 
saurait  dire  de  quelle  manière  )  des  hommes  policés  qui  por- 
tèrent la  civilisation  dans  différents  centres,  où  on  la  trouva, 
soit  encore  florissante,  soitnaissante  à  peine,  soitdéjà  éteinte,  sans 
que  l'on  connaisse  cependant  de  relations  entre  l'un  et  l'autre. 
Partout  où  il  survivait  quelque  tradition,  on  se  rappelait  l'appari- 
tion d'étrangers  venus  pour  faire  l'éducation  des  indigènes.  Mais 
si  l'érudition  arbitraire  du  quinzième  siècle  a  expliqué  capricieu- 
sement les  questions  qui  nous  occupent,  la  nôtre,  tout  avancé» 
((u'elle  est,  les  laisse  encore  sans  solution.  Dans  ces  hommes 
(lésignés  sous  le  nom  de  Manco-Capac,  de  Bocica,  de  Quctzal- 
«oatl,  qui  vinrent,  avec  une  longue  barbe  et  le  bourdon  à  la 
main,  enseigner  la  civilisation,  nous  ne  reconnaissons  pas  saint 
riiomas,  comme  faisaient  les  missionnaires;  mais  qui  sont- 
ils?  D'où  venait  ce  Votan  des  Chapanais,  qui  porte  le  nom  de  la 
divinité  carthaginoise  et  de  celle  des  Scandinaves'?  Qui  avait 
tiai^é  ces  livres  que  les  sauvages  de  l'Ucayali  conservaient  avec 
vénération,  sans  en  entendre  les  mots?  Comment  trouve-t-on 
tant  de  (l'oix  sculptées  sur  les  monuments?  Comment  y  trouve- 
t-on  la  fleur  de  lotos  et  les  clefs  du  Nil,  des  mots  grecs  et  phé- 
niciens? L'érudition  ne  s'en  tient  pas  aujourd'hui,  comme  alors, 
aux  traditions  grecques  ou  hébraïques  j  mais  que  répond-elle, 
dans  son  universalité  actuelle?  Au  milieu  de  tant  de  songes 
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divers,  lesquels  ont  le  plus  de  réalité,  ceux  de  la  porte  de  corne 
ou  ceux  de  la  porte  d'ivoire?  ceux  du  moine  en  1500,  du  natu- 
raliste en  1700  ou  du  philosophe  en  1800? 

Les  prêtres  venus  avec  les  premiers  Européens  qui  décrou- 
vrirent  ces  contrées  s'étonnèrent  de  trouver  parmi  les  Mexicains 
le  souvenir  d'une  mère  des  hommes  qui  pécha;  d'un  grand 
déluge  auquel  n'échappa  qu'une  seule  famille  ;  d'un  immense 
édifice  érigé  par  l'orgueil  des  hommes  et  foudroyé  par  les 
dieux.  L'usage  de  baigner  les  enfants  nouveau-nés,  de  former 
de  petites  idoles  avec  de  la  farine  et  de  les  distribuer  par 
parcelles  au  peuple  dans  le  temple  ;  la  confession  des  péchés  ; 
la  séquestration  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  espèces 
de  couvents;  la  croyance  qi:o  la  religion  du  pays  avait  été 
chahgée  par  de  saints  personnages  au  teint  blanc ,  et  portant 
une  longue  barbe  ;  toutes  ces  circonstances  réunies  firent  adopter 
l'opinion  qu'il  y  était  venu  autrefois  des  missionnaires  chrétiens. 
Si  l'on  ne  peut  démentir  précisément  cette  supposition,  on  doit 
toutefois  remarquer  qu'on  a  rencontré  des  idées  semblables 
parmi  U^s  peuples  de  l'Asie  méridionale,  chez  les  Schamanes, 
chez  les  l)ouddhistes,  de  qui  les  Mexicains  peuvent  les  avoir  re- 
rues; dérivation  que  pourrait  confirmer  le  dogme  de  la  mé- 
lempsycosc,  très  répandu  parmi  les  Tlascalitains. 

Nous  retrouvons  au  Pérou  les  quatre  Ages  du  monde,  dogme 
tbntanfental  de  la  théogonie  des  Indiens  et  des  Thibétains ,  (h* 
même  que  certaines  formes  calendaires  propres  aux  Mongols 
et  d'autres  circonstances  encore  qui  indiqueraient  que  les  légis- 
lateurs américains  venaient  de  l'Asie  orientale  et  appartenaient 
iï  des  peuples  en  contact  avec  les  Thibétains,  avec  les  Tartarcs 
Schamanes,  avec  les  Ainos-Barbos  des  îles  de  lesso  et  de  Sagha- 
lien  :  mais  comment  concilier  le  bouddhisme,  si  plein  de  dou- 
ceur, avec  des  rites  sanguinaires?  Puis  on  rencontre  ici  des 
fcmuies  qui  déposent  leurs  enfants  dans  la  poudre  de  bois  pourri, 
comme  les  Tongouses;  des  hommes  qui  (mièvent  la  chevelure 
de  leurs  ennemis,  connue  les  Scythes;  des  Incas  qui  labourent 
la  terre,  comme  les  empereurs  de  la  Chine. 

Il  y  en  a  qui,  comme  Oomara,  font  venir  de  la  Chananée  les 
peuples  d'Amérique  :  Adair  trouve  chez  eux  des  ressemblances 
avec  les  usages  juifs;  Huet  et  Kircher  recourent  aux  î^]gyptiens, 
Campomanes  aux  Carthaginois ,  Grotius  aux  Norwégiens ,  d«( 
n»n"gnes  et  Jones  aux  Ibins  et  aux  Thibétains ,  •  arniel  aux 
•Japonais;  et  tous  ont  raison  àqueiques  égards.  Mais  llnniboldt. 
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qui  n'a  pas  recueilli  avec  moins  de  soin  les  ressemblances  entre 
les  Américains  et  les  Asiatiques,  est  d'avis  qu'ils  se  séparèrent  de 
très-bonne  heure  du  reste  du  monde ,  et  accomplirent  d'eux- 
mémes  Toeilvre  de  leiir  civilisation  âur  Un  fond  cdmmuti  de  tra- 
ditions primitives.  Quand  même  rAniëHt((ië  tie  serait  pas  unie 
par  le  nord  avec  l'Asie ,  (|Ui  aurait  empêché  une  migration 
tartare  ou  mongole  de  traverset*  lé  dëttoit  de  Behring?  Ce 
système,  qui  a  prévalu  longtemps,  est  âpptiyê  en  outre  par  ce 
fait,  que  plusieurs  tribus  de  la  Sibérie  sont  arrivées  de  cette 
manière  en  Amérique  dans  les  temps  modernes  (i). 

Mais  comment  croire  que  les  nations  policées  du  Mexique  et 
du  Pérou  descendaient  des  hordes  sauvages  du  nord  de  l'Asie, 
ou  que  des  populations  parties  des  contrées  méridionales  de 
l'Asie  aient  traversé  les  régions  glacées  sans  laisser  d'elles  aucun 
vestige?  D'autre  part,  on  a  remarqué  que  les  Malais  naviguaient 
à  merveille  depuis  un  temps  très-reculé  :  on  a  trouvé  peuplées 
toutes  les  îles  du  grand  Océan ,  depuis  l'Asie  jusqu'aux  lies  de 
Pâques  ;  et  de  nombreux  exemples  ont  démontré  avec  quelle 
rapidité  peut  se  multiplier  un  petit  nombre  d'individus  jetés  sui* 
une  île  par  un  naufrage. 

La  difficulté  ne  consiste  donc  pas  à  sttvoir  comment  l'Amé- 
rique a  pu  se  peupler,  puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
migrations  de  notre  lïémisphère  à  l'autre  ;  mais  l'histoire  de  ces 
peuples  antérieurement  à  la  découverte  demeure  dans  les 
ténèbres,  il  parait  seulement  démontré  que  ces  migrations  ap- 
portèrent la  civilisation  dans  cette  partie  du  monde,  au  lieu  de 
l'y  détruire  comme  en  Europe. 

Le  docteur  Waren,  de  Boston,  a  examiné  un  certain  nombre 
de  crânes  trouvés  dans  l'Amérique  septentriorale,  sous  des  énii- 
nences  qui  ont  dû  être  élevées  il  y  a  huit  ou  dix  siècles  pour 
l'usage  du  culte  ou  des  sépultures  :  ils  lui  ont  paru  différents 
des  nôtres  aussi  bien  que  de  ceux  des  Indiens  actuels  et  même 
de  toute  autre  nation  connue  :  le  front  est  plus  large  et  plus  haut 
que  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord ,  mais  moins  qur 
parmi  les  Européens;  les  orbites  des  yeux  sont  petites  et  régu- 
lières; les  mandibules  proéminentes, mais  moins  que  chez  les  In- 
diens; la  voûte  palatale  arrondie,  les  fosses  nasales  moins  dilatées 

(1)  Comme  les  Cliippeway8(/0MrMfl/rfeAfacAeMsiP,|).  387,  ll3),le8Sioiu, 
les  Osages,  les  Pawnis  ou  Paiiis  (expédition  de  Pike,  pari.  I,  p.  63,  pari.  U, 

(I.  '.),  l'i)  et  d'aiities  encore. 
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que  parnti  les  Indiens  et  !es  Africains»  et  plus  cependantque  chez 
les  Européens,  avec  cotte  singularité  querocciput  est  aplati  arti- 
(iciellement.  ,,  -,],-:,    -,    :;   ',<-Arorxrrov1r.-'^; 

D'autres  crânes  trouvés  à  plus  de  quinze  cents  lieues  ont  été 
reconnus  pour  appartenir  à  des  Péruviens ,  quoiqu'ils  fussent 
quelque  peu  altérés.  Cela  ferait  supposer  qu'il  existe  une  parenté 
entre  ces  nations;  que  la  race  du  nord  aurait  été  chassée  par 
les  pères  des  septentrionaux  actuels ,  et  qu'après  une  longue 
résistance  eiie  se  serait  retirée  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  y 
aurait  donné  origine  à  la  nation  qui  fonda  l'empire  du  Pérou. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  les  ornements  et  les 
ossements  tirés  de  ces  tumuli  ressemblent  à  ceux  de  l'Hindous- 
tan  (1).  On  a  reconnu  aussi  une  grande  ressemblance  entre  les 
Japonais  et  les  peuples  du  plateau  de  Bogota  :  c'est  la  même 
habitude  de  se  vêtir  de  coton,  de  cultiver  les  céréales,  de  vivre 
en  vastes  communautés  soumises  à  un  roi  et  à  un  pontife  ;  le  ca- 
lendrier est  très-compliqué  et  a  les  mêmes  cyclta  de  nombres, 
et  de  jours ,  ainsi  que  la  période  de  soixante  années;  aucun  de 
ces  deux  peuples  ne  fait  usage  de  la  lettre  l  (2). 

Les  indigènes  américains  peu  nombreux  s'étendaient  à  tra- 
vers les  deux  hémisphères ,  du  68^  degré  de  latitude  nord  au 
55°  degré  de  latitude  sud ,  habitant  à  près  de  deux  cents  toises 
plus  haut  que  le  pic  de  Ténériffe,  sans  que  le  voisinage  de  la 
ligne  contribuât  à  bronzer  leur  teint,  ainsi  que  ctJa  arrive  dans 
notre  hémisphère. 

L'isthme  de  Panama  divise  l'Amérique  en  deux  parties ,  sans 
relations  évidentes  entre  elles  ;  l'histoire  présente  pourtant  des 
analogies  dans  leurs  révolutions  politiques  et  religieuses.  Une 
éducation  plus  avancée  se  révèle  chez  les  Mexicains ,  les  Péru- 
viens et  les  Muyscas.  Nous  avons  vu  que  'es  Européens  trouvè- 
rent dans  le  Mexique  des  empires  réunis  par  un  lien  hiérarchique  ; 
l'acheminement  vers  une  administration  centralisée  ;  la  féodalité 
établie  par  une  révolution  récente  j  des  républiques  indépen- 
dantes et  belliqueuses  gouvernées  par  un  patriciat  héréditaire  ; 
de  vastes  cités  avec  une  police  parfaite;  un  mode  particulier  de 
propriétés  foncières;  un  sacerdoce  puissant,  riche ,  organisé;  lo 
commerce,  l'industrie ,  les  élégances  aristocratiques  :  tout  cela 


(1)  Mém.  encyclopédique,  1839,  liv.  'Jj. 

(2)  Par.wkv  a  imilliplié  ces  comparàmus,  on<jtne  unif/iie  des  chiffres 
cl  des  Mires  de  toits  les  peuples  (anglais). 
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avec  des  habitudes  serviles  produites  par  le  despotisme  et  par 
une  religion  sanguinaire.  Les  prenniers  voyageurs  furent  frappés 
d'étonnement  à  la  vue  des  routes  ouvertes  à  travers  les  Cordi- 
lières,  des  môles  de  Cùsco,  des  pyramides  et  des  peintures  des 
Mexicains.  Ils  nous  en  ont  donné  des  descriptions  exactes;  mais 
on  doit  regretter  qu'ils  ne  nous  aient  pas  transmis  par  le  dessin 
des  monuments  que  le  temps  pu  le  fanatisme  ont  ensuite  dé- 
truits. 

Le  ton  déclamatoire  de  Solis  et  d'autres  écrivains  qui  n'é- 
taient jamais  sortis  de  ht  Péninsule  décréditèrent  les  relations 
de  ceux  qui  avaient  vu  réellement;  et  ce  fut  se  montrer  philo- 
sophe que  de  traiter  de  bavardages  les  faits  enregistrés  par  Gla- 
vigero  dans  l'Histoire  du  Mexique.  Il  fallut,  pour  qu'on  y  ajou- 
tât foi,  de  nouvelles  découvertes  faites  dans  d'autres  contrées; 
il  fallut  que  des  voyageurs  vraiment  philosophes  ne  dédai- 
gnassent pas  de  se  montrer  étonnés  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
expliquer.  Or  nous  avons  déjà  mentionné  certaines  antiquités 
du  Mexique  qui  attestent  les  communications  de  ce  peuple 
avec  ceux  du  Nil  et  de  la  Méditerranée ,  ainsi  que  son  origine 
orientale. 

Le  8  octobre  1842,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres 
reçut  communication  d'une  lettre  du  capitaine  Napean ,  qui  an- 
nonçait avoir  trouvé  à  l'ile  des  Sacrifices,  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, des  idoles,  des  instruuients  de  musique,  des  vases  et, 
outre  autres  objets ,  deux  statues  en  terre  cuite,  de  deux  pieds 
de  haut,  avec  les  yeux  fermés ,  les  lèvres  ouvertes,  des  anneaux 
au  nez  et  aux  oreilles  et  le  corps  dessiné  en  rouge  et  en  bleu. 
Ces  objets  diffèrent  de  caractère  avec  ceux  que  l'on  rencontre 
dans  l'Amérique  centrale ,  tandis  qu'ils  ressemblent  à  ceux  du 
monde  antique  :  les  statues  ressemblent  à  celles  des  Égyptiens, 
les  haches  de  pierre  à  celles  des  Celtes ,  très-nombreuses  en 
France  et  en  Angleterre.  Dans  la  même  année  l'Allemand  Uhde 
revint  du  Mexique,  après  y  avoir  passé  vingt-trois  ans  en 
recherches  historiques  et  archéologiques.  Or,  parmi  les  anti- 
quités de  sa  riche  collection  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui 
attestent  la  relation  de  ce  pays  avec  le  monde  antique  :  cin- 
quante-deux vases  de  terre  cuite ,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi 
de  hauteur,  tiennent  de  l'étrusque,  et  sont  couverts  de  figures 
(Hii  représentent  des  divinités  grecques,  romaines,  égyptiennes, 
indiennes  j  on  en  attend  le  catalogue  et  l'explication. 

Ce  n'est  pas  seulement  là  qu'on  rencontre  des  monuments 
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d'une  antiquité  très-reculée ,  mais  encore  dans  des  pays  qui , 
au  temps  de  la  découverte ,  ne  gardaient  plus  aucune  trace  de 
culture.  Ainsi  en  1840  on  a  exhun.é  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique du  nord  les  restes  d'une  très-grande  ville  à  demi  enseve- 
lie et  dont  he  parlait  aucune  tradition.  Ces  anciens  monuments 
d'un  monde  que  nous  appelons  (lourtant  nouveau  peuvent  se 
distinguer  en  deux  classes  :  quelques-uns  sont  le  résultat  de  la 
force  et  susceptibles  d'être  produits  même  par  des  nations  in- 
cultes; les  autres  ne  peuvent  avoir  étt;  exécutés  que  chez  un 
peuple  déjà  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (l). 

En  parlàtit  du  Mexique ,  nous  avons  déjà  mentiotltlé  les  for- 
tifications^ les  digues  et  autres  ouvrages  des  Toltèques ,  ces  Pé- 
lasges  du  Nouveau  Monde  (2).  A  la  même  classe  de  monuments 
appartiennent  les  immenses  retranchements  découverts  dans  les 
États-Unis ,  du  lac  Ontario  jusqu'au  golffe  du  Mexique ,  et  entre 
les  AUeghanys  et  les  montagnes  Rocheuses.  A  Cusco  et  à  Hol- 
laytaytambo>  les  anciens  Péruviens  superposèrent  non  pas  de 
gros  blocs ,  mais  des  roches  entières ,  parfaitement  jointes ,  sans 
connaître  pourtant  l'usage  du  ciment ,  ni  des  leviera ,  ni  des 
autres  machines  (3).  On  voit  près  de  Gaxamarca,  dans  le  Pé- 


(1)  Alèxandrc  W.  Bhadpord,  Antiquity  americ.  —  On  the  origin  and 
history  0/  the  rcd  race;  1841. 

Warden,  Recherche»  sut  VantiqitUé  des  États-  Vais  de  V Amérique  sep- 
tentrionale. 

OHBlliNv,  l'Homme  américain,  ou  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale. 

La  concliisiou  de  Bradfurd  est  que  les  trois  groupes  les  plus  considérables 
d'anliquilés  motiumentaies  dans  les  États-Unis,  dans  la  Noiivelle-Espagne, 
dans  l'Amérique  méridionafé  montrent  qii'ils  sont  l'olifragA  de  diff^f-eUts  ra- 
meaux d'une  même  souche  d'hommes  civiliséfi,  ayant  des  arts,  un  cnlte 
national,  un  gouvernement  régulier;  car  l'uniformité  physique  et  morale  in- 
dique que  ces  nations  eurent  uue  origine  commune,  et  que  les  tribus  rouges 
sont  les  restes ,  redevenus  sauvages,  d'une  société  policée.  Deux  époques  peu- 
vent élrft  assignées  à  ces  nations  civilisées  ;  l'une  frès-anciertne ,  qui  se  pro- 
longea daiis  lé  câline  pendant  un  temps  considérable,  mais  indéterminé; 
l'autre  qui  se  distingue  par  des  altérations  nationales,  des  irruptions  de  sau- 
vages, par  |p  chute  d'anciens  empires  et  la  l'ontlation  d'un  nouvel  empire 
plus  étendu .  Les  premiers  établissements  civils  se  firent  dans  l^Amériquc 
célitrale,  d*6îi  la  population  se  répandit  sur  le  sol  des  deux  Amériques,  du 
car  Hol-n  à  rocéân  Arctique.  Bradford  reconnatt  la  race  rouge  en  Egypte , 
en  Étrurie,  à  Madagascar,  dans  l'ancienne  Scythie,  en  Mongolie,  eu  Chine, 
dans  l'HindousIan,  dans  l'Archipel  malais,  dans  la  Polynésie  et  en  Amérique. 

(2)  Pages  182  et  suivantes  de  ce  volume. 

(3)  Communication  de  M.  Gay  à  l'Institiit  de  France,  en  1840. 
StEVRNao^  |)rétend  aVoji  reconnu  un  ciment  d'argile  dans  les  immenses  lui- 
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rou ,  les  ruines  d'unt*  très-grande  ville ,  avec  des  maisons  éche- 
lonnées. Les  plus  basses  sont  en  pierres  qui  ont  jusqu'à  douze 
pieds  de  long  sur  sept  de  haut ,  et  qui  furent  probablement 
extraites  en  creusant  iin  canal  souterrain  pour  amener  les  eaux 
à  la  ville  à  travers  la  montagne.  De  vastes  enceintes  polygones^ 
à  double  revêtement  de  lumaohelle  artificielle,  dans  des  lieux 
stériles  et  dépourvus  d'eau  et  dans  l'État  de  l'Ohio ,  paraissent 
avoir  été  destinées  non  pas  à  protéger  les  cabanes  des  tribus , 
mais  à  servir  d'amphithéâtres  aux  barbares  spectacles  du 
meurtre  des  prisonniers.  Des  hommes  de  guerre  ont  prétendu 
reconnaître  des  notions  de  tactique  dans  la  disposition  angu- 
leuse de  ces  villes ,  dont  quelques-unes  embrassent  un  vaste 
circuit  (l). 

Les  tumuli  se  présentent  de  tous  côtés,  aussi  divere  que  nom- 
breux :  la  plupart  sont  petits;  mais  il  y  en  a  un  dans  le  Missouri 
dont  le  tour,  à  sa  base ,  a  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  pieds 
et  dont  l'élévation  est  de  cent  pieds.  Il  y  en  a  en  face  de  Saint- 
Louis  une  centaine  qui  sont  disséminés  en  différents  groupes , 
la  plupart  alignés  du  nord  au  midi  >  et  en  forme  de  parallélo- 
grammes. Brackenridge  estime  qu'il  s'en  trouve  plus  de  trois 
mille  dans  la  seule  Louisiane ,  et  il  en  compte  cinq  mille  dans 
les  États-Unis  (2). 

Des  ruines  semblables  s'étendent  sur  un  large  espace  à  partir 
de  l'État  de  New-York ,  et  vont  se  resserrant  le  long  des  Al- 
leghanys ,  à  l'occident;  au  sud  elles  vont  vers  la  Géorgie  orien- 
tale ,  jusqu'à  l'Océan ,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
Floride;  elles  abondent  à  l'ouest  sur  les  rives  de  tous  les  fleuves, 
jusque  bien  au-dessus  des  sources  du  Mississipi  et  même  du 
golfe  du  Mexique.  Elles  n'atteignent  l'Atlantique  qu'à  la  Floride, 
et  n'arrivent  pas  à  la  mer  Pacifique  ni  aux  pays  froids  :  ce  qui 
donnerait  un  démenti  à  ceux  qui  voudraient  que  la  Floride  eut 
été  la  première  résidence  de  ces  nations  ;  car  on  a  observé ,  au 
contraire,  que  les  centres  de  populations  se  sont  toujours  formés 
le  long  des  fleuves  et  des  mers ,  tandis  qu'il  n'en  apparaît  au- 
cun vestige  sur  l'Atlantique. 

Si  nous  réfléchissons  que  des  arbres  énormes  ont  crû  par 


nés  qui  se  trouvent  près  de  Caxamarca,  ou  les  constructions  étaient  en  pierres 
équarries. 

(I)  Nous  invitons  à  comparer  ce  qui  est  dit  ici  avec  les  idées  que  nous  avons 
exprimées  sur  l'arctiileclure  primitive  au  livre  I,  cli.  22. 

(?,)  0/j  (he  population  and  tumuli  of  (he  aborigènes  of  lyorlk- America. 
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luilliers  sur  ces  ruines,  qu'il  y  en  a  inèiiu!  oii,  il'upros  le  té- 
moignage des  hommes  compétents ,  ils  so  sont  renouvelés  par 
deux  fois  (  et  pourtant  les  forêts  une  fois  dévastées  sont  très- 
lentes  à  se  reproduire),  tellement  que  l'on  distinguo  encore  au- 
jourd'hui celles  qui  furent  ravagées  par  les  conquérants ,  nous 
devrons  reporter  à  une  antiquité  très-reculéo  l'origine  de  ces 
monuments. 

On  cherche  volontiers  dans  les  tombeaux  des  témoignages 
de  la  civilisation  d'un  peuple,  et  l'Amérique  en  offre  beaucoup 
qui  indiquent  une  génération  antérieure  à  la  race  rouge.  On  en 
a  découvert  un  à  Cincinnati  dont  la  forme  ovale  correspond 
aux  points  cardinaux ,  et  fournit  la  preuve  de  beaucoup  de 
science  «irchitectonique.  Ce  tombeau  contenait  des  objets  de 
jaspe  et  de  cristal ,  des  carbonisations,  des  os  ciselés,  des  pla- 
(|ues  de  plomb,  de  cuivre ,  de  mica,  des  ustensiles  domestiques 
faits  avec  des  coquillages.  A  neuf  milles  au  sud-est  de  Lanças- 
tre,  dans  l'Ohio ,  se  trouve  un  massif  de  (;ent  cinquante  pieds 
de  tour  et  de  dix-neuf  do  liauteur,  à  l'intérieur  duquel  est  un 
caveau  en  terre  brute ,  long  de  dix-huit  pieds ,  large  do  huit , 
haut  d'un  et  demi,  recouvert  d'une  pierre  tjiillée  au  ciseau.  Sur 
cctto  pierre  était  un  vase  de  deux  pieds  de  haut  et  d'un  demi- 
pouce  d'épaisseur,  on  terre  bien  modelée  et  i>olio;  au-dessous, 
un  lit  épais  do  cendres  et  de  charbons  ;  dans  la  fosse ,  douze 
s(|uoleltos  humains  de  forme  et  de  grandeur  différente  et  autour 
du  cou  d'un  enfant  un  collier  de  (coquillages ,  des  racines  et 
une  pierre  ciselée. 

Ce  que  nous  disons  de  te  tombeau  nous  dispensera  d'en  dé- 
(i'ire  d'autres  (l),  qui  furent  l'ouvrage  d'une  race  plus  intelli- 
},Tnto  et  plus  cultivée  (jui;  celle  dont  rAnuh'i(|ue  était  peuplée 
au  temps  de  la  découverte.  Or ,  leur  r(^ssomblanc(^  dans  des  par- 
ties éloignées  indi(]ue ,  sinon  une  siuile  nation ,  du  moins  la  pa- 
renté des  différente  peuples. 

La  céramique,  art  dont  les  prcMluits  fragiles  en  apparence;  sont 
dostinés  à  durer  plus  que  les  marbres,  a  été  llorissanteen  Amé- 
rique conHiie  en  rirèce  et  en  Italie  ;  (il  les  restes  des  va;Kî8  amé- 
ricain sont  très-curieux  à  comparer  av(îc  ceux  de  l'ancien  monde . 
In  vase  d'argile,  trouvé  à  Nashville,  dans  l'I'itatde  Tennes8(^i', 


(I)  l(iacki'iiiiil)(c  complu  plus  <l«j  v,m\  u'iiU  tuiiiuli,  tluiit  i|uul<|iiC8-uiiit  eiii- 
liirfiwcnt  plus  do  ceul  urcuilu  lorrain.  Halino8(|uo  alliiinu  avoir  visllO  dans  le 
Kcntucky  cinq  v.mU  inonunti'uts  anciuns  ut  (|Hutorie  c<!nts  liore  de  cet  Étal. 
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SOUS  vingt  pieds  de  terre,  est  de  forme  ronde  :  le  couvercle  est 
plat,  arrondi  vers  les  bords  et  surmonté  d'une  tête  de  femme 
dont  les  traits  ont  quelque  chose  d'asiatique  ;  elle  est  coitTée  d'un 
bonnet  en  cône ,  sou$  lequel  de  grandes  oreilles  descendent 
aussi  bas  que  le  menton.  On  a  tiré  d'un  tumulvs ,  situé  au  même 
endroit,  une  figure  d'homme  en  belle  argile  mêlée  de  plâtre,  sans 
bras,  le  nez  et,  le  menton  mutilés,  la  tête  couverte  d'un  filet  et 
d'une  sorte  de  berret  plat ,  avec  les  cheveux  tressés.  On  a  dé- 
couvert dans  les  remparts  des  médaillons  coloriés,  figurant  le 
soleil  avec  ses  rayons  j  de  petites  idoles  de  différents  formes , 
des  urnes  funéraires ,  dont  quelques-unes  sont  d'un  galbe  gra- 
cieux. On  rencontre  dans  les  salines  de  l'ouest  des  ouvrages  en 
terre  cuite  d'une  très-grande  dimension.  Le  plus  grand  vase 
fut  déterré  à  Lancastre  :  il  a  dix-huit  pieds  de  haut  sur  six  de 
large,  et  il  est  couvert  d'effigies  délicatement  façonnées.  Le 
vase  dit  Triune,  trouvé  sur  le  bord  du  Cumberland,  est  encore 
plus  étrange  :  il  est  formé  de  trois  têtes  réunies  en  arrière ,  vers 
leur  sommet,  par  une  espèce  de  cou  de  carafe.  Ces  têtes  repré- 
sentent deux  jeunes  gens  et  un  vieillard  ,  peints  en  rouge  et  on 
jaune  vif,  avec  de  grosses  lèvres ,  des  pommettes  saillantes ,  le 
crâne  en  pointe  et  pas  de  barbe. 

Les  femmes  américaines  ne  le  cédaient  pas  en  élégance  aux 
égyptiennes.  Deux  corps  de  sexe  différent ,  parfaitement  con- 
servés, ont  été  découverts  dans  le  Tennessee  :  ils  étaient  assis 
dans  des  paniers  de  jonc ,  les  hanches  déboîtées  et  les  jambes 
relevées  contre  le  buste  ;  ils  étaient  enveloppés  dans  des  peaux 
de  daim  apprêtées  et  dans  un  vêtement  d'un  gros  tissu  fait  de 
fibres  d'ortie ,  brodé  de  plumes  d'oiseaux.  Venait  ensuite  une 
autre  enveloppe  de  peau  non  apprêtée ,  puis  une  couvertun; 
extérieure  d'une  étofî'e  pareille  à  l'autre,  mais  sans  ornements, 
et  la  femme  tenait  à  la  main  un  éventail  de  plumes  de  coq 
d'Inde,  qui  pouvait  se  fermer  et  s'ouvrir. 

La  ciselure  avait  fait  aussi  des  progrès ,  et  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  colliers  d'or  ou  de  coquillage.  Les  ormes  et 
les  ustensiles  sont  souvent  en  pierres  extrêmement  dures  j  d'au- 
trt!s  pierres,  taillées  av(^c  tinesse,  servent  d'ornement  aux  cada- 
vres. On  a  découvert  à  Natchez  une  idole  en  pierre  ayant  la 
forme  humaine;  à  Cincinnati,  la  tête  et  le  bec  d'un  oiseau  de 
proie  sculptés;  à  Colombo,  dans  l'Ohio,  un  hibou;  sur  le  rivage 
du  INIississipi,  près  de  Saint-Louis,  unt^  pierre  calcain;  otTrant 
r«'iupreinte  de  deux  pieds,  où  chaque  muscle  ressort  avec  une 
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pi'écision  délicate.  Au  confluent  de  l'Elk  avec  le  Kanhuwa, 
s'élève  un  massif  de  douze  pieds  sur  neuf,  où  sont  figurés  une 
tortue,  un  aigle  les  ailes  éployées,  un  enfant  et  d'autres  objets 
dont  le  faire  n'est  pas  trop  grossier.  C'est  dans  le  Massachusetts 
que  fut  découvert  le  vriting-rock ,  inscription  sur  un  rocher, 
que  les  savants  de  l'Europe  s'efforcèrent  en  vain  de  déchiffrer, 
mais  qu'ils  penchèrent  toutefois  à  rapporter  aux  Phéniciens. 

La  Société  royale  d'archéologie  de  Copenhague  a  entendu , 
dans  sa  séance  du  10  février  1843,  un  rapport  sur  des  décou- 
vertes toutes  récentes  faites  dans  la  vallée  de  l'Ohio  :  elles  con- 
sistent en  une  pierre  portant  vingt-quatre  caractères  runiques, 
en  pincettes  d'argent  massif,  somblahl  3s  aux  pincettes  en  bronze, 
très-nombreuses  dans  les  tombeaux  Scandinaves,  et  en  trois  vases 
péruviens,  identiques  avec  les  vases  étrusques. 

Si  l'on  trouve  moins  d'ouvrages  en  métal ,  ils  ne  manquent 
pourtant  pas  absolument.  On  a  découvert  dans  un  mur  h  Ma- 
riettu ,  ville  de  l'Ohio ,  une  tasse  d'argent  massif  à  cône  ren- 
versé ,  entièrement  dorée  et  d'une  forme  simple ,  comme  celle 
dps  mêmes  objets  en  terre  cuite.  Les  Péruviens  savaient  donner 
de  la  dureté  au  cuivre  par  un  procédé  aujourd'hui  perdu ,  et 
qui  leur  permettait  d'en  faire  des  instruments  propres  à  tra- 
vailler les  vases,  les  meubles,  les  bijoux.  Mais  il  fallait  que 
ce  métal  fût  peu  abondant  ou  peu  facile  à  préparer ,  tant  on  en 
rencontre  rarement. 

Quand  la  (jrèce  et  Home  avaient  tant  de  peine  à  se  procurer 
le  papier  de  papyrus,  celui  de  maguey  était  commun  chez  les 
Toltt'ques  et  les  Aztèques,  qui  traçaient  dessus  des  dessins  et 
des  hiéroglyphes.  Les  livres  mexicahis  écrits  sur  peau ,  et  plies 
à  peu  près  comme  nos  éventails,  (H)ntenaient  les  annales,  les 
pnxHis,  les  feprésenUitions  astronomiques  et  cosmogoniques , 
les  cérémonies  rituelles ,  les  documents  relatifs  au  cadastre  et 
aux  tributs,  des  tableaux  généalogiques  ;  et  on  peut  dire  qu'acun 
peuple  au  monde  ne  lit  un  usage  aussi  étendu  de  la  p(3inlure. 
Dans  tous  ces  documents  les  ligures  sont  très-incorrectement 
(h'ssinées,  mais  avec  des  couleurs  très-vives,  d'un»;  grande 
durée;  (;t  les  détruis  en  sont  très-soignés. 

Aucun  peuple  en  Aniériqu(!  ne  connaissait  ce|)endant  l'écri- 
ture alphabéti((ue  ni  même  les  caractères  syllabiques ,  tandis 
que  l'ancien  continent  en  olïre  une  si  grande  variété.  Li>s  Pé- 
ruviens n'avaient  pas  même  l'idée  de  ré(;riture.  Les  Mexicains 
n'avaient  adopU'  qu'en  (»4H  un  système  hi<'roglyphi(|ue  impar- 
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fait,  au  lieu  dp  l'usage  primitif  des  nœuds,  comme  le  prati- 
quaient les  anciens  Chinois ,  les  sauvages  du  Canada  et  d'autres 
peuples;  les  prétendues  inscriptions  antiques  sont,  au  jugement 
de  Humboldt ,  des  caprices  naturels  ;  il  faudrait  donc  croire 
que  l'alphabet  aurait  été  ignoré  des  premiers  habitants ,  ou 
qu'il  aurait  été  oublié  par  la  suite.  On  ne  saurait  non  plus  ap- 
peler hiéroglyphique  toutp  représentation  d'un  événement  ;  et 
les  écritures  mexicaines  qui  nous  ont  été  transmises  sont  des 
dessins  qu'il  faut  interpréter  comme  la  colonne  Trajane  plutôt 
que  comme  les  obélisques. 

Les  Aztèques  avaient  des  hiéroglyphes  simples  pour  indiquer 
l'eau,  l'air,  laterrp  ,  le  vent ,  le  jour,  la  nuit,  mimiit,  la  parole, 
le  mouvement;  ilspn  avaient  pour  indiquer  les  nombres,  les 
jours,  les  mois  de  l'iinnée  solaire;  et  ces  signes,  joints  à  la 
peinture  d'un  événement,  exprimaient  d'une  manièin  très- 
ingénieusp  si  Tactipn  se  passait  de  jour  ou  de  nuit  >  quel  était 
l'âgp  des  personnages ,  s'ils  avaient  parlé  et  lequel  d'entre  eux 
avait  parlé  le  pjus.  On  trouve  d'un  autre  côté  chez  les  Mexi- 
cains des  vestiges  d'hiéroglyphes  phonétiques,  représentant 
non  pas  les  choses ,  mais  les  sons  et  les  mots.  Chez  les  peuples 
à  denii  barbares ,  les  noms  des  individus ,  ceux  des  villes  et 
des  montagnes  font  généralement  allusion  à  des  objets  qui 
frappent  les  sens ,  comme ,  par  exeniple ,  l^i  forme  des  plantes 
et  des  animaux,  le  fpu,  l'air,  ou  la  terre  ;  pr  cette  circons- 
tance fournit  aux  peuples  aztèques  les  moyens  à'écrire  les  noms 
des  villes  et  ceux  de  leurs  souverains.  La  traduction  yerbale 
d'/4a;a^aca^/ est  visage  d'eau;  celle  à'Wmicamim,  tlèche  qui 
frappe  le  soleil  :  en  conséquence ,  pour  expriuier  le  roi  Mon- 
tezuma,  llfmicamina  et  AxajucuU,  le  peintre  réunissait  les  hié- 
roglyphes de  l'eau  et  du  ciel  à  la  ligure  d'iuie  tète  et  d'une  tlèche. 
Les  noms  des  villt^s  Macuilxochitl,Quauhtinchan,  Tehuilojoccan 
signifient  cinq  Ht^urs,  niaison  de  l'aigle  et  lieu  des  mivoirs.  Lors 
donc  qu'on  voulait  indi(|uer  ces  trois  villes ,  on  peignait  une 
Heur  posée  sur  cinq  points ,  une  maison  d'oîi  sortait  la  tète  d'un 
aigle  et  un  miroir  d'oxyduue.  De  cetti!  manière ,  la  réimion 
de  divers  hiéroglyphes  simples  exprimait  des  noms  composés 
au  moyen  de  signes  qui  parlaient  à  la  fois  aux  yiuix  et  à  loreille. 
Souvent  les  caractères  qui  indiquaient  les  villes  et  les  provinces 
étaient  empruntes  |mreillement  au  sol  ou  à  l'industrit;  d(;s  habi- 
tants. Humboldt,  qui  nous  fournit  ces  rétiexions,  voudrait  donc 
considérer  ces  écrits  connue  des  peintures  de  genre  mixte  ,  qui 
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avaient  été  portées  à  une  grande  perfection  au  temps  de  Mon- 
tezurna. 

Les  volumes  que  les  premiers  missionnaires  appelaient  impro- 
prement livres  mexicains  contenaient  des  notions  sur  des  objets 
Irès-variés  :  par  exemple ,  les  annales  historiques  de  l'empire  j 
des  rituels  indiquant  le  mois  et  le  jour  où  Ton  doit  sacrifier  h 
telle  ou  telle  divinité  ;  des  représentations  cosmographiques  et 
astrologiques;  des  fragments  de  procès;  des  documents  relatifs 
au  cadastre  ou  à  la  division  des  propriétés  dans  une  commune; 
des  relevés  de  tributs  payables  en  tel  ou  tel  temps  ;  des  ta- 
bleaux généalogiques  d'après  lesquels  se  réglaient  les  héritages 
et  l'ordre  de  succession  j  des  calendriers  marquant  les  interca- 
lations  de  l'année  civile  et  de  l'année  religieuse;  enfin,  dos 
peintures  rappelant  les  peines  dont  les  juges  devaient  punir  les 
crimes. 

«  Mes  voyages  dans  les  diverses  parties  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe  ;  ditHumboldt,  me  procurèrent  l'avantage  d'examiner 
plus  de  manuscrits  mexicains  que  ne  purent  le  faire  Zoéga , 
Glavigero,  Gama,  l'abbé  Ilervas^  le  comte  Renaud  Garli^  auteur 
ingénieux  des  Lettres  américaines,  et  autres  savants  qui  depuis 
Hoturini  ont  écrit  sur  ces  monuments  de  l'ancienne  culture  de 
l'Amérique.  J'ai  vu  dans  la  précieuse  collection  que  renferme 
le  palais  du  vice-roi  à  Mexico  des  fragments  de  peinture  relatifs 
à  chacun  des  objets  que  nous  avons  mentionnés.  On  est  étonné 
de  l'affinité  qui  existe  entre  les  manuscrits  conservés  à  Velletri , 
à  Rome^  à  Bologne^  à  Vienne  et  au  Mexique;  elle  est  telle 
qu'au  prenner  coup  d'œil  on  les  prendrait  pour  des  copies  les 
uns  des  autres.  Chacun  d'eux  offre  une  extrême  correction  dans 
lus  contours  ;  un  soin  minutieux  dans  les  parties,  une  grande 
vivacité  dans  les  couleurs,  disposées  de  manière  à  produire  des 
contrastes  marqués.  Les  figures  ont ,  en  général ,  le  corps  ra- 
massé comme  celles  des  bas-reliefs  étrusques  ;  quant  à  l'exacti- 
tude du  dessin ,  elles  le  cèdent  aux  plus  chétives  peintures  des 
Indiens,  des  Thibétaius,  des  Chinois  et  des  Japonais.  On  dis- 
tingue dans  les  peintures  mexicaines  des  têtes  d'une  grosseui' 
énorme,  des  corps  excessivement  courts  et  des  pieds  qui,  pour 
la  longU(!ur  des  doigts ,  ressemblent  îi  des  serres  d'oiseaux  j  des 
t(H(!S  dessinées  constanunent  de  profil,  (juoique  l'u'il  soit  placé 
eoinino  si  la  figure  était  vue  de  ùict;.  Tout  cela  démontre  l'en- 
fance do  l'arl  ;  mtiis  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples  ({ui 
expriment  leurs  idées  ii  Taide  d(>  peintiu'es,  et  sont  forcés  par 
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leur  état  social  de  faire  un  fréquent  usage  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique mixte  attachent  aussi  peu  d'importance  à  peindre 
correctement  que  nos  savants  d'Europe  à  faire  montre  d'une 
belle  écriture. 

«  Avant  l'introduction  de  la  peinture  hiéroglyphique  en  G48, 
les  peuples  d'Anahuac  se  servaient  de  ces  nœuds  et  de  ces  cor- 
delettes de  plusieurs  couleurs  que  les  Péruviens  appellent  guip- 
pos,  et  qui  se  retrouvent  non-seulement  parmi  les  Canadiens, 
mais  aussi  très-anciennement  chez  les  Chinois  (l).  Le  chevalier 
lioturini  eut  le  bonheur  de  se  procurer  de  véritables  quippos 
mexicains  ou  népohualtzitzin ,  trouvés  dans  le  pays  des  Tlas- 
calitains.  Lors  des  grandes  migrations  de  peuples ,  ceux  de  l'A- 
mérique se  sont  portés  du  nord  au  midi,  comme  les  Ibères, 
les  Celtes ,  les  Pélasges  refluèrent  de  l'est  à  l'ouest.  Peut-être 
les  anciens  habitants  du  Pérou  passèrent-ils  par  le  plateau  du 
Mexique.  En  effet ,  Ulloa  (2) ,  qui  connaissait  à  fond  le  style  de 
l'architecture  péruvienne ,  avait  été  frappé  de  la  grande  res- 
semblance qu'offraient ,  dans  la  distribution  des  portes  et  des 
niches,  certains  édifices  de  la  Louisiane  occidentale  avec  les 
tambo  construits  par  les  Incas.  11  n'est  pas  moins  digne  de  re- 
marque que,  selon  les  traditions  recueillies  à  Lican,  ancienne 
capitale  du  royaume  de  Quito,  les  quippos  étaient  cornais  des 
Puruaï  bien  avant  que  les  descendants  do  Manco-Capac;  fussent 
assujettis  (3).  » 

La  preuve  que  le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  l(;s  deux  foyers 
de  la  (àvilisation  résulte  aussi  de  la  culture  du  maïs,  qui  paraît 
s'être  répandu  de  là  dans  les  deux  Amériques.  Dans  le  Massa- 
chusetts, la  tradition  le  fait  venir  du  sud-ouest;  dans  la  Nou- 
velle-York, il  passe  poiir  un  don  des  Indiens  du  sud,  qui  l'au- 
raient reçu  de  nations  plus  méridionales;  dans  l'Amérique  du 
sud ,  au  contraire,  la  dérivation  est  indiquée  en  un  sens  opposé. 

Sans  reparler  des  trois  peuples  policés,  les  lùu'opéeiis  trou- 
vèrent quelques  formes  de  gouvernement  régulier  parmi  les 
Nalchez  de  la  Louisiane  et  chez  certaines  coniedérations  d«î 
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(I)  Lai-itf.ai,  Mœtirs  des  sauvages,  1. 1,  p.  233  cl  i>03.—  His(.  ijtWiale 
des  voyages,  t.  I,  liv.  X,  cli.  8. 

M*HTiNi,  Storia  délia  China,  [t.  9.i. 

UuTiiiiNi,  I^ueva  historia  de  la  America  sep(enfrion<rl,  p.  h.i. 

(9.)  Anticias  Americanas,  page  /i3. 

(3)  Voy.  Hu^iiioi.DT,  Vues  des  Cordiliùres ,  mi  l'on  tioiivoia,  |»our  aiiiKi 
"-•''.  un  catiiio^uc  tie  Ions  les  maniisrrils  nmérirnin'-  ovi'-lîmt  t'ii  l'.nropt'. 
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tribus  iiu  nord  et  au  centre  des  États-Unis  actuels,  comme  aussi 
chez  les  Araucans.  Une  tribu  des  Gaspésiens ,  sur  ia  côte  orien- 
tale du  Canada,  distinguait  les  rumbs  des  vents ,  désignait  par 
leur  nom  quelques  étoiles ,  décrivait  sur  des  espèces  de  cartes 
le  pays  qu'elle  habitait,  et  adorait  la  croix.  Les  Indiens  des 
environs  de  Sainte-Barbe,  dans  la  Californie,  au  milieu  de 
peuples  farouches  et  stupides ,  savaient  se  construire  des  habi- 
tations sûres  et  de  beaux  tombeaux  avec  des  peintures  histo- 
riques ;  ils  n'épousaient  qu'une  femme ,  et  la  respectaient. 

Le  reste  était  plongé  dans  la  barbarie.  Il  est  certain  toutefois 
que  les  populations  se  trouvaient  mêlées.  A  côté  des  paisibles 
habitants  d'Haïti  les  indomptables  Caraïbes  déployaient  leur 
fureur.  Les  Brésiliens  réunissaient  la  vigueur  du  corps  et  la 
promptitude  d'esprit;  l'isthme  de  Darien  nourrissait  des  races 
robustes,  qui  probablement  y  étaient  venues  de  loin. 

Robertson  a  tracé  une  description  quelquefois  pittoresque  , 
mais  toujours  systématique,  des  mœurs  des  Américains,  pour 
offrir,  comme  c'était  la  mode  de  son  temps ,  un  Uibleau  idéal 
de  la  barbarie.  Aussi  se  figurait-on,  en  le  lisant,  que  dans  tout 
cet  hémisphère  la  civilisation  était  de  même;  ajoutez  à  cela  que 
pour  lui,  comme  pour  Paw  et  pour  Raynal,  tout  ce  qui  ne  res- 
semble pas  à  la  culture  classique  est  regardé  comme  bar- 
bare. La  civilisation  américaine  était  au  contraire  très-diverse  ; 
tellement  que  La  Condamine  disait  :  «  Pour  donner  une  idée 
exacte  des  habitudes  des  Américains,  il  faudrait  faire  autant  de 
descriptions  qu'il  y  avait  de  nations  parmi  eux.  » 

Quant  aux  détracteurs  de  la  civilisation  et  de  la  société,  qui , 
dans  le  siècle  passé ,  voulurent  nous  faire  envier  la  condition 
des  sauvages,  il  faudrait  les  ranger  parmi  les  romanciers  et  les 
utopistes,  si  on  pouvait  les  croire  de  bonne  foi.  Le  savant  na- 
turaliste Lamanon  disait  à  La  Pérouse ,  avec  qui  il  avait  abord*' 
il  l'île  Samoa  :  Les  Indiens  valent  mille  fois  mieux  que  nous. 
Le  lendemain  il  était  massacré  par  ces  bons  Indiens;  et  La  Pé- 
rouse écrivait  :  Les  philosophes  qui  portent  aux  nues  les  sau- 
vaffes  me  mettent  plus  en  colère  que  les  sauvages  eux-mêmes. 

Il  est  nécessaire  toutefois  de  distinguer  entre  le  sauvage  et  le 
barbare ,  qui  diffèrent  sous  le  rapport  des  qualités  spécifiques. 
Aussi  <'eux  qui ,  pour  tracer  un  tableau  de  la  vie  des  peuples 
lion  policés ,  confondirent  les  Indiens  auxquels  eurent  affair<( 
les  premiers  conquérants  avec  les  Germains  de  Tacit»»  tombè- 
rent-ils dans  une  grave  erreur.  Il  y  a  des  populations  entières  , 
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comme  les  Esquimaux,  les  G  roëniandais,  lesSamoyèdes,  lesHot- 
tentots,  qui  jamais  ne  pourront  s'élever  au  niveau  des  peuples 
que  nous  appelons  encore  barbares,  comme  les  Tartares,  les 
Mongols ,  les  Bédouins.  L'équilibre  de  leurs  facultés  semble  si 
profondément  altéré  que  jamais  l'œuvre  purement  humaine  ne 
parviendrait  à  le  rétablir.  Placés  aux  extrémités  du  globe,  sous 
des  climats  où  la  nature  répand  la  vie  d'une  main  avare  ou  avec 
une  telle  surabondance  qu'elle  se  détruit  elle-même  ;  d'un  aspect 
difforme,  ils  subissent  à  un  haut  degré  la  prédominance  de  la 
masse  charnue  sur  le  système  nerveux  ;  l'être  pensant  est  entravé 
chez  eux  par  lagrossièreté  des  organes  matériels,  et  c'est  à  peine 
si  un  pâle  reflet  de  l'étincelle  divine  les  distingue  des  brutes.  Un 
penchant  invincible  pour  l'inertie  engourdit  leurs  facultés,  et  les 
enchaîne  au  sol  natal,  au  point  que  c'est  pour  eux  un  supplice 
d'en  être  éloignés;  et  ceux-là  même  que  le  besoin  contraint  de 
se  livrer  à  la  chasse ,  à  la  pêche  retombent ,  lorsque  la  saison 
do  ces  exercices  est  passée,  dans  leur  torpeur  habituelle,  et 
s'abandonnent  aux  terreurs  que  leur  inspirent  les  forces  sur- 
humaines dont  ils  peuplent  toute  la  création.  Un  chef  qu'ils  re- 
garderont comme  issu  de  race  divine  obtiendra  d'eux  une 
obéissance  absolue  et  irrétléchie;  ils  abuseront ,  au  point  d'a- 
bréger leurs  jours ,  des  boissons  spiritueuses ,   qui  leur  font 
goûter  les  délices  d'une  vie  exaltée.  Robustes  et  intrépides,  par 
cela  même  qu'ils  ne  connaissent  guère  le  danger,  ils  s'élancent 
avec  fureur  contre  tout  ce  qui  leur  semble  ennemi  ;  et  à  leurs 
yeux  la  force  est  l'unique  vertu,  et  la  guerre  le  droit  unique. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
tribus  américaines  au  moment  de  la  conquête;  quelques  autres, 
au  contraire,  se  montraient  passionnées,  courageuses,  insen- 
sibles à  lu  douleur,  et  donnaient  des  signes  évidents  de  gén»'»- 
rosilé,  «le  force  dï.ne;  mais  cette  exception  sert  elle-même  à 
prouver  ([uc  toutes  les  tribus  provenaient  de  |)<)pnlations  non 
sauvages  répandues  autrefois  siu'  ce  contin«;nt,  puis  réduit<;s , 
par  un  long  isolement,  à  une  dégradation  qui  tient  presque  le 
milieu  vnive  l'état  sauvage  et  la  barbarie. 

L'idée  de  la  Divinité  existait  presque  partout  plus  ou  moins 
matérielle;  ici  sans  appanMïce  de  culte,  là  entourée  d'appa- 
reils magi(|ues  et  de  superstitions  effrayantes.  (Quelques  popu- 
lations, gardant  le  souvenir  d'un  être  régulateur  de  la  nature  , 
lui  rendaient  un  culte  simple,  et  1«'  révéraient  soit  dans  le  soleil 
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OU  dans  un  autre  astre  quelconque,  soit  dans  un  objet  rare  et  cu- 
rieux, soit  sous  des  formes  étranges.  Des  sacrifices  et  des  amu- 
lettes apaisaient  la  Divinité  courroucée ,  et  Ton  fournissait  aux 
morts,  pour  une  autre  vie,  des  mets,  des  vêtements,  des  armes 
et  même  des  serviteurs  et  des  femmes,  que  l'on  égoi^eait  sur 
leurs  tombeaux.  Certaines  nations  avaient  l'idée  d'une  trinité,  et 
d'autres  celle  d'un  double  principe  du  bien  et  du  mal.  Les 
Âraucans,  les  Natchez,  les  Ghactas  tendaient  au  sabéisme.  Sur 
les  bords  de  l'Orénoque  supérieur,  Gachimana  produisait  le 
bien ,  et  Jolokiamo  le  mal  j  tous  deux  n'étaient  vénérés  que 
dans  les  forces  de  la  nature,  et  nul  n'était  initié  à  leurs  rites 
qu'après  des  épreuves  extrêmement  pénibles.  Les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  choisissent  chacun  pour  leur  manitou 
soit  un  animal,  soit  un  arbre,  soit  une  pierre,  qu'ils  adorent 
tant  que  cette  idole  leur  est  favorable.  Dans  les  rites  de  quel- 
ques tribus  du  Paraguay ,  les  dévots  s'arrachaient  les  uns  aux 
autres  des  pincées  de  chair,  en  se  lardant  avec  des  arêtes  ou  des 
brochettes  de  bois  pendant  une  journée  entière.  Les  Minétari , 
sur  les  bords  du  Missouri ,  se  mutilent  eux-mêmes  à  la  fête 
de  juillet,  ou  prient  les  prêtres  soit  de  leur  enlever  des  lam- 
beaux de  chair,  soit  de  leur  fendre  la  peau  par  bandes  sur  le 
corps,  soit  de  leur  percer  les  épaules  pour  y  enfiler  des  cour- 
roies, qu'ils  traînent  ensuite  sur  la  terre,  ou  vie  leur  enfoncer 
des  flèches  dans  les  parties  les  plus  musculeuses. 

Quelques  peuples  étaient  gouvernés  par  des  rois;  mais  la 
plupart  obéissaient  à  des  chefs  de  tribu,  qui  laissaient  subsister  la 
liberté.  A  Hispaniola,  le  cacique  transmettait  son  rang  à  ses  fils. 
11  en  était  de  même  dans  la  Floride,  où  les  chefs  étaient  distingués 
par  des  ornements  particuliers.  Aux  bords  du  Mississipi ,  chez 
les  Natchez,  certaines  familles  se  transmettaient  par  succession 
une  espèce  de  noblesse.  A  Bogota ,  pays  agricole ,  le  prince 
jouissait  d'une  autorité  plénière  ;  il  y  avait  là  cour ,  hiérarchie, 
ministres,  gabelles,  dons  et  hommages  de  sujets  tremblants. 
Toujours  des  idées  religieuses  se  rattachaient  au  rang  souverain; 
on  considérait  les  princes  comme  des  petits-fils  du  Soleil  ;  on 
les  élevait  dans  le  temple,  et  on  croyait  qu'ils  étaient  en  com- 
nnmication  avec  la  Divinité. 

Du  reste,  dans  tous  les  lieux  où  le  gouvernement  était  cons- 
titué solidement,  on  le  voyait  accompagné  de  la  servitude,  qui 
f«isînt«hi  rln'fio  maître  absolu  des  biens  ot  de  la  vie  de  ses  sujets. 
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Les  vieillards  étaient  révérés  ;  et  l'expérience  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  prévoyaient  les  événements  ou  guérissaient  les  ma- 
ladies passait  pour  un  don  des  dieux.  A  cette  opinion  se  mêla 
facilement  celle  d'un  commerce  avec  les  puissances  supérieures , 
ce  qui  amena  la  croyance  générale  ?mx  enchantements  et  aux 
sorcelleries. 

Partout  on  trouve  la  femme  esclave,  regardée  comme  ime  pro-  Femmes. 
priété  et  contrainte  à  des  travaux  pénibles,  ainsi  qu'il  arrive  né- 
cessairement dans  l'état  sauvage,  où  l'homme  est  toujours  occupé 
de  lâchasse,  de  la  pêche,  de  la  défense  du  foyer.  En  général,  les 
Américains  n'ont  qu'une  seule  femme,  et  passent  pour  froids  ; 
on  trouva  môme  dans  quelques  localités  la  polyandrie,  comme 
dans  certaines  tribus  des  Havanais  et  des  Maïgouris ,  où  plu- 
sieurs frères  n'avaient  qu'une  femme,  à  la  manière  du  Thibct  et 
de  Ceylan.  Ce  qui  est  particulier  à  l'Amérique ,  c'est  la  facilité 
de  l'accouchement  :  l'enfant  est  à  peine  mis  au  monde  que 
sa  mère  le  porte  au  fleuve  pour  le  laver  et  qu'elle  s  y  baigne 
elle-même;  puis  elle  reprend  ses  travaux  habituels.  Chez  les 
Chirignanos  de  la  province  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  aussitôt 
après  le  bain  qui  suit  immédiatement  l'accouchement,  les  femmes 
reviennent  à  la  hutte,  où  elles  se  jettent  sur  un  monceau  de 
sable,  tandis  que  le  mari  se  met  au  lit ,  fait  diète,  et  reçoit  les 
visites  (1).  L'usage  de  faire  avorter,  d'exposer  ou  d'ensevelir 
les  filles  jst  commun  à  plusieurs  nations. 

La  barbe  et  les  poils  manquent  à  cette  race,  mais  non  pas  aussi  omciiicnts 
généralement  qu'on  le  croit  :  les  Aztèques  du  Mexique  ont  des 
moustaches  ;  du  reste ,  les  longues  chevelures  sont  communes 
chez  les  Américains.  Hommes  et  femmes  vont  nus,  se  couvrant 
au  plus  le  milieu  du  corps  avec  des  plumes  de  diverses  cou- 
leurs et  de  petits  tabliers  artistement  tissés.  Ils  avaient  aussi 
l'habitude  de  se  percer  les  chairs  et  de  se  tatouer ,  c'est-k-dire 
de  se  dessiner  sur  la  peau  différentes  figures  au  moyen  de  pi- 
qûres et  de  couleurs.  Cette  dernière  opération  entraîne  une  lon- 
gue torture  :  à  quelques-uns  même  le  dessin  ne  suffit  pas,  s'ils 

(I)  Cet  usage  bizarre  est  très-répandu.  Le  missionnaire  Zucchelli  le  trouva 
dans  le  Congo;  d'autres,  dans  le  Béarn,  dans  laTartarie,  dans  l'Inde,  comme 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique.  (  Piso,  de  Indix  utriusque  re  natu- 
rali ,  liv.  1,  p.  18.  )  Les  anciens  le  trouvèrent  établi  parmi  les  Cantabres 
(SrnAn.  Geog.,  III,  230i),  parmi  les  Corses  (Dion,  de  Sic,  V),  parmi  les 
peuples  de  l'Euxin  (  Acoll.  Rhod.,  Il,  v.    1013.) 
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n'obtiennent  encore  le  relief;  ainsi  le  goût  des  ornements 
serait  encore  plus  vif  chez  les  sauvages  que  chez  les  nations  po- 
licées, puisque,  pour  le  satisfaire,  ils  se  résignent  à  des  souffran- 
ces si  prolongées.  lisse  percent  aussi  les  oreilles,  dont  ils  détirent 
les  lobes  au  point  de  pouvoir  y  faire  passer  un  œuf  ou  une  che- 
vili(?;  quelques-uns  se  font  cette  opération  aux  narines  et  à  la 
lèvre  inférieure ,  à  laquelle  ils  attachent  quelquefois  un  disque 
d'ivoire  ou  de  bois  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq  francs. 
Les  femmes  se  serrent  les  jambes  au-dessus  delà  cheville,  pour 
donner  à  leui's  mollets  une  grosseur  difforme.  Nous  passons 
sous  silence  d'autres  recherches  de  beauté  plus  étranges  encore, 
ainsi  que  l'usage  de  s'oindre  ou  de  se  vernir  tout  le  corps  ou 
seulement  les  cheveux  d'une  manière  dégoûtante.  Nous  rap- 
porterons toutefois  la  réponse  que  fit  à  Stedman  un  jeune  In- 
dien de  Cayenne ,  dont  il  s'était  mis  à  rire  en  le  voyant  ainsi 
frotté  et  luisant  :  Cet  usage  dont  vous  vous  moquez,  lui  dit-il, 
outre  ce  qu'il  donne  de  beauté ,  assouplit  la  peau,  diminue  la 
transpiration ,  et  me  garantit  de  la  piqûre  des  moucherons. 
Mais  vous,  pour  quel  motif  vous  étes-vous  ainsi  poudré  de  blanc? 
((In  sait  que  c'était  alors  la  mode.)  Pourquoi  perdre  votre  farine, 
salir  votre  habit,  et  paraître  avoir  les  cheveux  blancs  avant 
le  temps? 

Kn  général  les  Indiens  ne  rient  pas;  ils  parlent  très-peu ,  et 
ne  montrent  sur  leur  visage  ni  étonnement  ni  affliction.  Le  chef 
d'une  maison  restera  plusieurs  jours  ibsent,  et  à  son  retour  il 
ne  dira  mot  de  ce  qui  lui  sera  arrivé.  Leur  voracité  les  réduit 
souvent  à  des  abstinences  forcées.  Leurs  affections  sociales  se 
restreignent  dans  un  cercle  très-étroit,  hors  duquel  il  n'y  a  que 
haine  ou  de  très-faibles  instincts  de  pitié.  La  vengeance  est 
pour  eux  une  farouche  satisfaction ,  et  ils  font  subir  à  leurs 
ennemis  de  longues  agonies.  Le  dédain  de  la  vie  est  poussé  si  loin 
chez  eux  qu'ils  se  réunissaient  par  cinquantaines  pour  avaler 
le  suc  empoisonné  Awjalro.  D'autres  célèbrent  leurs  solennités 
par  des  actes  de  courage  féroce ,  et  en  soumettant  leur  corps 
aux  souffrances  les  plus  cruelles. 

L'imprévoyance  habituelle  aux  Indiens  ,  leur  goût  pour  les 
jeux  de  force  seulement  ou  tout  au  plus  d'agilité ,  la  grossièreté 
(le  leurs  religions  prouvent  combitin  peu  la  raison  venait  cIjcz 
eux  tempérer  la  nature. 

Les  Indiens  sont  singulièrement  robustes  dans  la  Palagonie  ; 
liommeh  et  leninies  grimpent  lentement  sur  les  arbres ,  Iran- 
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chissent  les  vallées,  traversent  sans  hésiter  les  fleuves,  luttent 
à  la  course  avec  les  chevaux ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour 
obéir  à  un  ordre. 

Les  Américains ,  n'étant  pas  obligés  de  travailler  pour  sou- 
tenir leur  vie ,  contractent  l'habitude  de  la  paresse ,  qu'ils  se- 
couent à  l'occasion  pour  se  livrer  à  des  fatigues  extraordinaires, 
comme  de  ramer  et  de  faire  de  longues  marches.  La  chasse  est 
pour  eux  non  un  divertissement,  mais  une  occupation  privilé- 
giée. Ils  suppléaient  au  fer,  qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  par  des 
cailloux  et  des  os,  qu'ils  trempaient  dans  des  venins  subtils  pour 
frapper  leurs  victimes  d'une  mort  inévitable. 

Bien  que  placés  sur  les  plus  grands  fleuves  de  la  terre  et  sur 
deux  vastes  mers ,  ils  ne  poussèrent  pas  l'art  de  la  navigation 
plus  loin  que  la  construction  de  simples  pirogues.  Il  est  vrai 
qu'ils  bravaient  le  péril  sur  ces  frêles  esquifs ,  et  se  livraient 
des  combats  furieux  avec  d'autant  plus  d'intrépidité  qu'ils 
nageaient  comme  les  loutres  de  leurs  rivières. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  connaissaient  pas  même  le  feu  ; 
d'autres  l'allumaient  à  l'aide  du  frottement.  Pour  se  garantir 
des  animaux  nuisibles ,  ils  dormaient  dans  des  lits  suspendus , 
que  nous  appelons  hamacs.  Extrêmement  sobres,  ce  qui  n'au- 
rait pas  rassii.iié  un  Espagnol  leur  suffisait  pour  six  ;  et  cepen- 
dant les  Espagnols  sont  le  peuple  de  l'Europe  qui  mange  le 
moins.  Ils  étaient  parvenus  à  fabriquer  des  liqueurs  enivrantes  ; 
mais  lorsqu'ils  eurent  connu  l'eau-de-vie ,  ils  y  prirent  un  goût 
si  passionné  qu'ils  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient  et  jusqu'à 
leurs  filles  pour  en  obtenir.  Ils  en  versent  sur  les  morts,  et  les 
plaignent  de  ne  plus  pouvoir  en  goûter. 

Tandis  que  la  vie  pastorale  et  agricole  se  rencontre  au  ber- 
ceau de  nos  sociétés,  les  troupeaux  n'étaient  point  connus  en 
Amérique,  et  l'on  n'y  pratiquait  que  très-peu  la  culture  des 
champs.  Le  lait,  si  généralement  employé  dans  notre  ancien 
monde,  était  chez  eux  une  nourriture  inaccoutumée,  et  les  In- 
diens n'avaient  pas  su  tirer  parti  des  troupes  innombrables  de 
bœufs  musqués ,  de  bisons  et  autres  ruminants  qui  erraient 
dans  les  plaines  sans  fin  du  Missouri  et  du  Mississipi.  Ils  devaient 
en  conséquence  manquer  des  véritables  idées  de  propriété  : 
aussi,  dans  les  cantons  où  le  sol  était  ensemencé  par  les  femmes, 
la  récolte  se  faisait  en  commun ,  de  même  que  le  travail  ;  d'oii 
il  résultait  qu'il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  riches. 

Leur  habileté  dans  les  arts  se  réduisait *à  se  fabriquer  des  av- 
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mes.  Ils  no  prenaient  point  souci  de  leur  iiabitatioii ,  vivant 
entassés  quand  le  climat  ne  les  invitait  pas  à  rester  en  plein  air, 
sans  autre  toit  que  le  ciel.  Ils  possédaient  fort  peu  d'ustensiles 
de  niénjige ,  mangeant  les  fruits  comme  la  nature  les  donne , 
rôtissant  la  chair  des  animaux  et  des  poissons ,  ou  tout  au  plus 
la  faisant  bouillir  dans  une  écaille  de  tortue.  Ils  tiraient  le  pain 
de  cassave  de  la  racine  du  manioc,  qu'ils  grattaient. 

A  l'état  d'enfance  sous  le  rapport  des  commodités  de  la 
|)aix ,  ils  avaient  déjà  acquis  la  terrible  science  de  la  guerre  ; 
et  la  conquête  des  Espagnols  ne  fut  pas  médiocrement  facilitée 
par  les  hostilités  des  tribus  ou  des  nations  entre  elles.  Leurs 
combats  étaient  des  plus  acharnés  ;  et,  malgré  ce  que  l'on  sup- 
pose gratuitement  de  la  simplicité  des  sauvages,  ils  recouraient 
souvent  à  la  ruse ,  n'attachant  aucune  honte  à  surprendre  'en- 
nemi ni  h  lui  causer  le  plus  grand  mal  avec  le  moins  de  dan- 
ger possible.  Leurs  expéditions  sont  courtes  et  sans  préparatifs 
connue  sans  persistance  ;  s'ils  se  sont  livré  la  veille  une  bataille 
sanglante ,  le  lendemain  vainqueurs  et  vaincus  sont  de  retour 
à  leurs  huttes.  Loin  qu'il  y  ait  quelque  gloire  à  périr  les  armes 
à  la  main,  c'est  un  signe  de  la  réprobation  divine.  Comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tuer  leurs  ennemis,  ils  les  mangent.  Ils 
font  subir  au  prisonnier  de  longues  tortures ,  et  se  repaissent 
du  spectacle  de  son  agonie ,  tandis  que  lui,  faisant  montre  de  cou- 
rage, répond  aux  insultes  par  l'insulte,  leur  fait  honte  de  ses  ex- 
ploits, rappelle  à  l'un  qu'il  a  tué  son  père,  à  un  autre  son  frère, 
et  se  met  à  entonner  son  chant  de  mort.  Les  femmes,  les  enfants 
,  assistent  à  cette  boucherie,  qu'ils  excitent  par  leurs  piqûres  , 
et,  s'ils  ne  peuvent  mieux  faire,  par  des  paroles  mordantes  ; 
on  fiiit  jaillir  le  sang  de  la  victime  sur  les  garçons  en  bas  âge , 
pour  qu'ils  apprennent  à  mourir  en  hommes  :  puis ,  lorsque  le 
malheureux  captif  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  le  fait  cuire 
et  on  le  dévore.  Les  dents  des  vaincus  servent  à  faire  des  col- 
liers pré(;ieux,  et  leurs  chevelures  des  franges  ou  d'autres 
ornements  ;  leurs  crânes,  amoncelés ,  composent  des  trophées, 
et  leurs  os  sont  façonn».*s  en  Uùtes  pour  animer  les  combattants. 
Avec  quelle  tranquille  férocité  les  prêtres  du  Mexique  n'égor- 
geaiont-ils  pas  des  centaines,  des  milliers  de  victimes  humaines, 
à  la  vue  du  peuple  avide  do  leur  sang  ! 

Afin  de  s'habituiu-  h  souffrir  courageusement  la  mort  et  ses 
<«'rribles  pivliiuinaires,  les  Indiens  inottaienf  leur  constance 
aux  pU)s  rudes  épreuves.  Parfois  di'ux  jeunes  gens,  garçon  et 
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lillt; ,  s'attachaient  ensemble  par  un  bras ,  et  plaçaient  un  tison 
entre  eux  deux,  pour  voir  lequel  résisterait  plus  longtemps  à 
la  douleur.  Sur  l'Orénoque,  le  guerrier  qui  aspire  à  devenir 
le  chef  de  sa  tribu  se  soumet  à  des  jeûnes  prolongés,  à  la  fin 
desquels  il  reçoit  de  chaque  chef  trois  coups  de  bâton  sans  qu'il 
doive  laisser  paraître  le  moindre  signe  de  douleur  ;  il  s'étend 
ensuite  sur  une  natte ,  les  mains  liées ,  et  on  lui  applique  cer- 
taines fourmis  venimeuses,  dont  la  terrible  morsure,  à  quelque 
partie  qu'elle  s'attaque ,  doit  le  trouver  insensible.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  on  l'enveloppe  dans  des  feuilles  de  piilmier,  et 
l'on  allume  sous  lui  un  feu  préparé  pour  exhaler  une  fumée 
fétide ,  dont  parfois  il  meurt  étouffé.  S'il  résiste  à  tout  sans  se 
plaindre ,  il  est  jugé  digne  de  commander  à  des  hommes. 

Ce  sont  là  dos  moyens  propres  à  faire  prédominer  cet  amour 
«le  soi  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour  les  autres,  et  ne  se  croit 
obligé  à  rien  ni  par  reconnaissance  ni  par  affection  de  famille. 
L'habitude  de  la  dissimulation  en  est  encore  la  conséquence  : 
aussi  des  conjurations,  où  trempaient  des  milliers  d'individus , 
demeurèrent-elles  ignorées  des  Espagnols ,  si  soupçonneux. 

Les  sauvages  du  Paraguay  et  de  la  Plata  sont  ceux  que  l'on 
connaît  le  mieux.  LesCharruas,  population  farouche  qui  erre 
du  Maldonado  à  l'Uraguay,  ne  purent  jamais  être  domptés;  et 
les  Espagnols  ne  parvinrent  à  les  tenir  éloignés  de  la  côte 
qu'en  1724,  lorsqu'ils  eurent  fondé  Montevideo.  La  poiiion 
qui  habite  au  levant  de  l'Uraguay  s'est  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent libre  et  menaçante.  Ils  ont  la  taille  élevée,  la  peau  brune, 
les  cheveux  épais  et  longs  sans  tiare  de  barbe,  et  sont  d'une 
nialproprete  extrême.  Les  .tînmes  se  plaisent  à  se  mettre  sur 
lii  langue  des  puces  et  tics  poux,  et  ne  savent  ce  que  c'est  de 
filer  ou  de  coudre.  Ils  habitent  sous  des  branches  d'arbre  re- 
courbées ,  et  une  poau  leur  sert  de  lit.  Us  ne  cultivent  point  la 
terre ,  et  se  nourrissent  de  gibier,  qu'ils  font  rôtir.  Leur  visage 
n'exprime  rien  de  leurs  sentiments  intérieurs;  ils  parlent  peu, 
rient  moins  encore,  ne  chantent  ni  ne  jouent d'auc»m instrument. 
Ils  ne  connaissent  point  de  servitude  de  l'un  à  l'autre ,  et  n'ont 
point  de  culte  ;  les  chefs  de  famille  pourvoient  ensemble  à  la 
sûreté  commune  ,  et  dirigent  les  attaques ,  dans  lesquelles  ils 
déploient  une  habileté  redoutable,  à  tel  point  qu'ils  mirent 
plus  d'une  fois  les  Espagnols  en  fuite.  Lorsqu'un  père  de  famille 
vient  à  mourir,  ses  fils  adultes  soumettent  leur  corps  aux  tor- 
tures les  plus  atroces. 
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Les  PampaS;  qu:  habitent  les  plaines  situées  au  midi  de  Buc- 
nos-Ayres,  sont  aussi  très-féroces;  et  non-seulement  ils  ne  se 
plièrent  jamais  au  joug,  mais  encore  ils  firent  souvent  éprouver 
aux  Espagnols  des  pertes  cruelles.  Cinq  d'entre  eux  faits  pri- 
sonniers sont  embarqués  pour  l'Europe  sur  un  vaisseau  monté 
par  six  cents  hommes.  Après  cinq  jours  do  voyage ,  ils  profi- 
tent d'un  peu  de  liberté  pour  se  concerter,  se  précipitent  sur 
des  armes  et  tuent  plusieurs  hommes  ;  puis ,  se  voyant  accablés 
par  le  nombre,  ils  s'élancent  ensemble  à  la  mer. 

Dans  le  Pampa  du  Sacrement ,  entre  rUallaga  et  l'Ucayali , 
et  dans  les  parties  voisines  du  Pérou  intérieur,  les  indigènes 
étaient  blancs ,  les  femmes  très-belles ,  et  l'on  tenait  tellement  à 
la  perfection  du  corps  qu'on  tuait  les  nouveau-nés  aftligés  de 
quelque  difformité;  on  bandait  aux  autres  les  diverses  parties 
du  corps ,  pour  leur  donner  une  beauté  conventionnelle  :  la 
tète  notamment  était  comprimée  entre  des  planchettes,  de 
manière  à  la  faire  ressembler,  comme  ils  le  disaient,  à  la  pleine 
lune.  Les  langages  varient  extrêmement  dans  cet.')  contrée,  cl 
ils  paraissent  plus  différents  encore  par  suite  des  modulations 
que  les  naturels  affectent  de  donner  à  leur  voix  en  prononçant 
les  mots.  Les  mariages  sont  arn^tt^s  dès  le  beiTcauj  et  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  indissolubles,  la  mort  seule  le  plus  souvent 
sépare  les  époux.  Ils  se  figurent  Dieu  eomm(>  un  vieillard  ha- 
bitant an  ciel ,  mais  ils  ne  lui  consacitMil  ni  autels  ni  temples  : 
ils  (  roieni  que  les  tremblements  de  terre  s(mt  produits  par  son 
apparition  sur  notre  globe.  Le  génie  du  mal  réside  sous  terre  , 
oii  il  est  occupé  h  nuire  aiix  mortels  par  l'entremise  des  Moanis, 
sorciers  qu'ils  emploient  counne  médecins  et  qui  souvent  sont 
punis  lorsqu'une  personne  chère  ou  puissante  sv  trouve  soit 
atteinte  d'une  maladie ,  soit  frappée  par  la  mort.  Au  delà  de 
cette  vie,  il  y  en  a  une  seconde,  où  les  parents  et  les  amis  se 
rencontrent  dans  la  voi(^  lactée,  pour  y  passer  h",  temps  en 
fêtes ,  h  boire ,  à  manger  et  i\  chasser.  Quelques-uns  croient 
aussi  à  la  transmigration  des  Ames  dans  le  e<M'ps  d'animaux  plus 
ou  moins  heureux. 

(►n  se  réunit  à  la  mort  des  persoimes  (pi'on  aime,  en  poussant 
des  hurlements  qui  imitent  Icîs  diflérents  cris  des  animaux;  puis 
on  bn'ile  la  hutte  du  défunt  et  le  défuni  lui-nièuie  avec  tout 
re  qui  lui  a  upparteini  ;  ses  cendies  s(»nt  renfermées  dans  un 
vase  que  l'on  dépose  en  nn  lieu  deserl  ;  on  efface  toute  tracr 
(|ui  pourrait  l'aire  r-ronniiitre  l'emlroit  de  la  sépulture,  et  on 
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défend  même  d'en  parier.  Parfois  les  femmes  avalent  ces  cen- 
dres. Les  Capanagas  rôtissent  et  mangent  les  morts.  Quand  les 
Roa-Maïnas  croient  les  chairs  consumées,  ils  déterrent  les  sque- 
lettes ,  les  nettoient ,  et  les  déposent  dans  un  cercueil  d'argile 
couvert  d'hiéroglyphes ,  qu'ils  placent  dans  les  cabanes  comme 
objet  de  vénération. 

Us  se  servent  de  haches  de  pierre ,  qu'ils  afRlent  avec  une 
peine  infinie,  et  l'un  d'eux  offrit  un  jour  son  fils  aîné  i'  jésuite 
Richter  s'il  voulait  lui  donner  une  hache.  Comme  le  mission- 
naire lui  reprochait  de  manquer  d'affection  pour  son  sang,  le 
sauvage  répondit  :  J'nime  Mon  fils,  mais  je  puis  en  procréer 
tant  que  j'en  veux,  et  je  ne  saurais  jamais  procréer  une  hache; 
puis  mon  fils  ne  sera  à  moi  que  pendant  peu  de  temps,  tandis 
que  la  hache  m'appartiendra  toi^ours. 

Quoiqu'ils  n'aient  pour  armes  que  leurs  lances  grossières , 
leurs  flèches  empoisonnées  et  des  tronçons  durcis  au  feu,  ils 
se  livrent  des  batailles  acharnées  ,  ou  vont  affronter  le  jaguar 
et  frapper  le  poisson  au  moment  où  il  apparaît  à  fleur  d'eau. 

Ces  Patagons  que  les  premiers  navigateurs  dépeignirent 
comme  des  géants  ne  paraissent  d'une  stature  plus  élevée  que 
par  leur  manière  de  s'accoutrer.  Us  se  couvrent  d'une  grande 
peau  de  vigogne  qui  descend  au-dessous  du  genou  ,  et  se  pei- 
gn«?ht  en  noir  le  contour  des  yeux  et  l'intervalle  qui  les  sépare, 
connne  s'ils  portaient  des  lunettes;  ils  taillent  tout  droit  leurs 
cheveux  hérissés ,  et  les  serrent  contre  la  tète  par  une  bande , 
dans  laquelle  ils  plantent  leurs  flèches.  Leur  corps  et  leur  vi- 
sage sont  tiitoués  de  couleurs  diverses.  Comme  ils  ont  mainte- 
nant des  chevaux  et  des  chiens,  ils  se  font  des  éperons  en  os 
ou  on  pierre ,  de  même  que  la  pointe  de  leurs  lances ,  de  leins 
llèches  et  le  tranchant  de  leurs  haches;  ils  sont  aussi  très-iiu- 
biles  à  manier  la  fronde.  Leurs  huttes  sont  formées  de  peaux 
soutenues  par  des  perches;  et  s'ils  voient  un  turopéen  des- 
siner ou  seulement  écrire,  ils  s'en  inquiètent  connne  d'une  op('î- 
niti'n  niagifjue  et  redoutable.  Us  vivent  en  nomades,  tantôt 
chassent  les  autruches  et  tantùt  les  vigognes.  Adorant  Cliétebol 
etChéluda,  ils  hurlent  et  gesticulent  au  lever  de  la  lune,  im- 
molent un  cheval  à  la  mort  des  pins  considérables  d'enli-e 
eux ,  et  continuent  leurs  hurlements  pendant  des  uioiï^  en- 
tiers (1). 
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Tels  étaient  les  Américains  à  l'arrivée  des  Européens.  Colomb 
évaluait  à  un  million  le  nombre  des  habitants  d'Hispaniola.  La 
petite  vérole  en  tua  cent  vingt  mille ^  soixante  mille  à  Cuba, 
six  millions  sur  le  continent  (1);  mais  ces  évaluations  sont  ar- 
bitraires; et  si ,  en  effet,  il  y  avait  dans  certaines  contrées  des 
populations  pressées ,  des  espaces  immenses  restaient  aban- 
donnés à  une  nature  inhospitalière.  Quelques  nations  qui  habi- 
tent entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  Mexique ,  de  même  que 
celles  du  Chili,  des  Araucans,  de  la  Patagonie ,  témoignèrent 
une  horreur  opiniâtre  du  joug  étranger,  et  le  repoussèrent  de 
tout  leur  pouvoir.  Celles,  au  contraire,  qui  sont  situées  entre 
les  tropiques,  accoutumées  k  une  vie  plus  calme,  ne  connurent 
pas  cette  résistance  intrépide  qui  fait  reculer  les  invasions.  Les 
peuples  du  Mexique  et  du  Pérou ,  esclaves  d'une  race  dciiiina- 
trico ,  se  souciaient  peu  de  la  défendre ,  et  ils  se  soumirent.  Les 
habitants  primitifs  disparurent  des  Antilles;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  continent,  où  la  population  va  aujourd'hui  même  en 
croissant,  surtout  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Les  indigènes  at- 
tachés à  leur  sol  natal ,  ceux  qui  se  livraient  à  l'agriculture  et 
les  tribus  qui  habitaient  les  plateaux  du  Mexique  supportèrent 


(OP.  Torribio  de  Bënévent  assigne  dix  causes  à  la  prompte  dépopulation 
du  Mexique  :  f"  la  petite  vérole,  (|ui  y  fut  apportée  en  1520  par  un  nègre  es- 
clave de  NarvacK  et  détruisit jjne  moitié  de  la  nation;  Torquemada  ajoute 
deux  autres  contagions  en  1545  et  1576,  qui  moisonnèrent,  la  première  huit 
cent  mille  personnes;  l'autre  plus  de  deux  millions.  La  petite  vérole  pénétra 
plus  lard  dans  le  Pérou ,  et  n'y  Tut  pas  moins  meurtrière,  i"  La  (aim,  qui  fit 
périr  une  foule  de  naturels  pendant  les  guerres  avec  les  lilspagnois,  et  surtout 
pcndnnl  le  sié;;»  de  Mexico.  ,3°  La  disette  qui  suivit  la  prise  de  cette  ville,  par 
l'effet  de  l'iiilurruption  des  travaux  de  culture.  4°  Les  rudes  fatigues  imposées 
p.ir  les  K8p!i);nnls  à  ceux  qui  leur  étaient  tombés  en  partage.  5"  Les  taxes 
oxtrèmpment  lourdes ,  dont  aucun  Indien  n'était  exempt.  6°  Le  grand  nombre 
d'Indiens  employés  a  recueillir  l'or  dans  les  torrents,  sans  nourriture  sufllsante 
et  exposés  au  froid  des  pays  élevés.  7"  Les  fatigues  qu'ils  endurèrent  pour  re- 
construire Mexico,  ouvrage  que  Cortex  lit  poursuivre  avec  tant  de  hâte  que 
beaucoup  d'entre  eux  moururent  d'épuisement.  8°  L'esclavage,  auquel  un  grand 
nombre  fut  réduit  rouk  différenls  prétextes.  9"  Les  travaux  auxquels  ils  furent 
condamnés ,  surtout  dans  les  minex,  dont  les  alentours  étaient  semés  de  ca- 
davres, et  assiégés  de  nuées  de  corl)eaux  qui  s'y  abattaient  pour  les  dévorer. 
10"  Les  guerres  civiles  des  Espagnols,  pendant  lesquelles  les  Indiens  étaient 
employés  comme  (nmémcs,  c'pst-à-dire  à  porter  les  bagages,  ce  dont  les  Pé- 
iiiviens  eurent  parliculièiement  à  souffrir. 

Illlon  indique,  en  pailnnl  de  l%oii,  une  autre  cause  comme  l'une  des  prin- 
«'i|<aleH,  savoir  l'abus  de»  liqueurs  fortes,  qui,  stdnn  lui,  lue  plus  de  gens  en 
un  an  <)iic  les  mines  dans  le  cours  d'un  demi-siècle. 
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les  vexations  des  vainqueurs  sans  s'arracher  à  la  glèbe  labourée 
par  leurs  pères.  Dans  les  contrées  septentrionales  ,  les  nomades 
qui  les  habitaient  abandonnèrent  aux  conquérants  les  savanes 
avec  leurs  bisons,  et  se  réfugièrent  au  delà  du  Gila.  Ceux  du 
CanF^.2  se  retirèrent  de  niéme  dans  les  monts  AUéghanys ,  puis 
derrifcie  l'Ohio  et  enfin  sur  le  Missouri.  C'est  pour  cela  que  la 
race  cuivrée  est  peu  nombreuse  dans  les  provinces  intérieures 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  dans  les  contrées  cultivées  des  États- 
Unis  ,  tandis  qu'on  estime  qu'après  tant  de  massacres  les  deux 
tiers  de  la  population  du  Mexique  sont  indigènes ,  et  qu'il  en 
est  de  même  dans  toutes  les  colonies  de  la  terre  ferme  méridio- 
nale. De  statisticiens  modernes  calculent  que  sur  dix  habitants 
de  l'Amérique  neuf  sont  aujourd'hui  de  race  aborigène  (1). 

Ceux  qui  restèrent  isolés  {Indios  bravos)  sont  encore  tout  à 
fait  sauvages  ;  ils  voient  devant  eux  le  cheval,  le  bœuf,  les  ma- 
gnifiques prairies  qu'ils  dévastent  de  temps  h  autre,  et  restent 
pourtant  exposés  à  la  famine ,  attendant  leur  nourriture  de  la 
guerre  et  de  la  chasse,  et  n'ayant  contracté  des  Européens  que 
l'ivrognerie  et  des  maladies  meurtrières.  Chez  d'autres  nations, 
au  contr^TTe,  l'introduction  du  bœuf  et  du  cheval  amena  une 
révolutio.  :-  taie;  car  ils  se  convertirent  en  véritables  Tar- 
tares  poi  -jler  le  territoire  de  leurs  voisins,  comme  les 
Cavalleiros  tit  les  Araucanc  ;  ou  bien,  semblables  aux  nomades 
de  l'Asie,  comme  les  Zambis  (2),  ils  font  paître  d'innombrables 
troupeaux  dans  les  provinces  du  Brésil  et  de  la  Plata.  A  l'ex- 
trémité méridionale,  dans  l'archipel  de  Magellan,  les  Pécherais 
se  nourrissent  uniquement  de  coquillages  et  d'autres  mollus- 
ques, ce  qui  fait  qu'ils  se  distribuent  par  familles  aux  endroits  où 

(I)  c'est  l'opinion  de  Humboldt,  (andis  que  Daibi  croit  que  la  proportion 
est  à  peine  d'un  quart.  Mais  cliacun  comprend  cuiubien  il  doit  être  dillicile 
d'obtenir  même  approximativement  le  nombre  des  aborigènes  qui  restent  en 
Amérique.  Après  1815,  les  États-Unis  cberclièrent  au  moins  à  reconnaître 
ceux  qui  existaient  encore  sur  le  territoire  de  TUnion,  Cni;v\Mi:H  {Lettres 
sur  VAmerUiue  du  nord)  les  estime  ù  513,000;  Harris,  commissaire  pour 
jesatlaires  des  Indiens,  à  332,408;  Crawford,  à  305,095.  Le  gouvernement 
lait  aujourd'liu!  tOi.;i  sus  elCorts  pour  se  débarrasser  du  leurs  attaques ,  en  les 
uliligcant  à  se  transporter  par  milliers  k  l'ouest  du  Mississipi  et  des  Étals 
d'Arkausaset  du  Missouri.  De  1828  it  1838,  ils  en  avaient  déjà  Tnit  émigrei 
81,28'^. 

(">.)  Nous  avons  dit  qu'on  appelle  métis  ceux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une 
Américaine,  mulâtres  ceux  qui  sont  nés  d'un  blanc  et  d'une  négresse  ;  les  Xam- 
bis  sont  ceux  qui  sont  noA  d'un  nè^^re  et  d'une  Indienne  ;  mm  une  inlinilé  de 
•noms  dt'ftigni'ut  les  gnidnlions  de  ces  mélanufs  de  couleur. 
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ils  peuvent  en  trouver.  Les  établissements  colombiens  sont  sans 
cesse  menacés  par  les  farouches  Guahivas,  tandis  que  les  stu- 
pides  Ottomaques.  qui  habitent  le  long  de  rOrénoque ,  ne  se 
nourrissent  que  d'argile  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 

Mais  fauUl  conclure  de  là  que  )es  Américains,  sans  la  con- 
quête des  Européens,  ne  se  seraient  jamais  relevés  ?  La  Russie 
et  la  Scandinavie  étaient  plongées  dpus  la  barbarie  quand  la 
civilis  ;on  était  déjà  florissante  sur  les  plateaux  de  l'Anahuac, 
et  à  i .  même  époque  toute  la  race  slave  pouvait  être  considérée 
comme  l'emportant  peu  sur  la  race  américaine.  On  ne  peut  pas 
méconnaître  que  plusieurs  de  ces  populations  du  Nouveau  Monde 
possédaient  beaucoup  de  moyens  pour  améliorer  leur  condi- 
tion. Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Muyscas  montrèrent 
beaucoup  d'intelligence;  et  c'est  de  la  vieille  race  américaine 
que  sortirent  des  écrivains  illustres ,  tels  que  Garcilaso  de  la 
Véga,  Ixtlixochitl,leCicéron  américain,  Nica,  Tezozomoc,  Ponce 
Tobar,  Caucango ,  Ayala ,  Zapata ,  Castillo ,  Chimalpaire,  dona 
Maria  Bartola  ;  mais  ù  l'époque  de  la  conquête  les  peuples  môme 
les  plus  avancés  se  trouvaient  en  décadence  ;  déjà  beaucoup  de 
leurs  anciens  souvenirs  étaient  perdus ,  et  peut-être  le  gouffre 
des  âges  aurait -il  englouti  le  reste  si  les  Européens  n'é'iient 
pas  arrivés. 

Les  autres  indigènes  paraissent  inférieurs  même  aux  nègres 
sous  le  rapport  de  l'intelligence,  tandis  qu'ils  les  surpassent  pour 
lu  finesse  des  organes;  incapa!)les  de  créer,  ils  n'ont  pu  par- 
venir'avec  réducation  qu'à  Imiter  servilement ,  quoique  avec 
exactitude,  les  arls  européens.  La  violence  des  conquérants  et 
la  longanimité  des  missionnaires  échouèrent  dans  leurs  tenta- 
tives pour  civiliser  les  populations  aborigènes.  A  la  première 
(X'casion  elU;s  retournent  à  la  libre  existence  de  leurs  forêts , 
oii  elles  no  rapport^Mit  que  l'habitude  des  arnies  et  du  cheval. 
La  patience  même  des  jésuites  ne  produisit  des  fruits  que  parmi 
les  peuplades  agricoles,  et  l'on  n'obtint  un  avantage  décidé  qu(* 
du  croisenuuit  des  races. 

Que  la  ra<e  américaine  ait  dégénéré  dans  les  rudes  travaux 
des  mines,  c'est  ce  que  Raynal  et  Paw  afi  tient  avec  leur  lé- 
gèreté liabitiiclle  ;  mais  llumbohUa  vu  les  Indiens  résister  pen- 
dant six  heures  sons  un  poids  (l;  deux  cv.ui  vingt-einq  livres  de 
minerai,  en  montant  huit  oudi\  fois  un  es<',alier  de  dix-huit  cents 
marches,  sous  \\\)o  temp(Taturi'  très-éUïvée;  et  des  gardons  «le 
dix-sept  ans  enlever  sur  leurs  é  nulles  des  masses  de  c«Mif  livres. 
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On  jiige  mal  un  peuple ,  au  surplus ,  tant  que  des  cliaînos 
tiennent  son  front  courbé  vers  la  terre.  Le  cri  de  l'indépen- 
dance a  '  tcati,  dans  not^^e  siècle ,  des  Âpalaches  à  la  Patago  - 
nie;  et  au  milieu  de  ces  agitations  violentes ,  semblables  aux 
orages  qui  purgent  l'air  et  portent  au  loin  des  ^menées  utiles, 
on  a  vu  apparaître  de  la  force  de  caractère,  de  la  finesse  d'es- 
prit, des  ambitions  opiniâtres ,  de  la  fermeté  dans  les  desseins 
et  de  l'héroïsme  véritable.  Aussi  ceux  qui  auront  à  retracer 
l'histoire  de  l'Amérique  régénérée  trouveront-ils  à  signaler  des 
faits  non  moins  glorieux  que  ceux  que  peut  offrir  l'histoire  de 
peuples  d'une  civilisation  plus  avancée. 


CHAPITRE  XV. 

PIIODUCTIONS    DE    l'AMÉBIQUE. 

Les  premières  découvertes,  au  lieu  d'être  dirigées  par  la  pru- 
dence de  gouvernements  éclairés  sur  les  moyens  et  les  appli- 
cations ,  furent  abandonnées  à  des  gens  avides  d'argent  ou  de 
gloire  et  souvent  pervers.  De  l'action  alternative  de  ces  deux 
mobiles  résulte  cet  étrange  assemblage  d'héroïsme  et  de  méfaits, 
de  religion  et  de  perfidie ,  de  cruautés  atroces  et  d'exploits  à 
peine  croyables.  Le  courage  des  conquérants  tenait  de  cet  en- 
thousiasme chevaleresque  qui  au  moyen  (Ige  faisait  courir 
après  d'aventureux  périls  mais  plus  encore  de  l'esprit  des  chefs 
de  bandes  ou  condottieri,  qui,  combattant  pour  le  lucre,  dé- 
ployaient une  vaillance  héroïque  dans  des  luttes  où  le  sentiment 
n'entrait  pour  rien. 

La  difficulté  môme  des  entreprises  poussiiit  ces  aventuriers 
à  vouloir  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  afin  d'en  sortir 
promptement  et  de  ne  pas  tHre  obligés  do  s'y  prendre  à  deux 
fois  pour  devenir  riches.  Ils  avaient  égaloinont  à  cœur  d'étaler 
dans  leur  patrie  une  grande  opuhiuce ,  afin  de  prouver  qu'ils 
n'avaient  pas  couru  après  de  vaines  illusions.  De  là  cette  fu- 
reur déplorabU'!  qui  déshonora  la  première  invasion  et  le  mau- 
vais esprit  qui  s'empara  de  l'Kurope  et  ((ui  la  détourna  des  voies 
régulières  de  la  production ,  pour  la  jeter  dans  la  voie  des  ha- 
sards et  des  bénéfices  soudains. 

On   e.n   usa  mallieureusemrnt  avec  les  nouvelles  colonies 
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comme  les  anciens  en  usaient  avec  les  [leurs  ;  on  chercha  à  les 
exploiter  dans  l'exclusif  intérêt  de  la  métropole  :  ce  fut  le  seul 
but  auquel  on  tendit  au  milieu  de  la  variété  des  règlements 
promulgués;  et  pour  atteindre  ce  but,  on  soumit  ces  colonies 
a  des  lois  exceptionnelles  ;  on  les  obligea  de  vendre  bon  marché  et 
d'acheter  cher  ;  des  actes  licites  en  Europe  devinrent  des  cri- 
mes dans  les  provinces  d'outre-mer  ;  laproduction  et  la  con- 
sommation durent  se  balancer;  il  fallut  multiplier  les  lois  et  les 
statuts  pour  tout  autre  chose  que  l'avantage  des  gouvernés,  et 
en  faire  comme  un  cours  d'immoralités  fiscales  et  mercantiles. 
Ces  principes  jetèrent  de  si  profondes  racines  que  les  doctri- 
nes des  économistes  modernes  et  les  leçons  coûteuses  de  l'oxpc- 
rience  n'ont  pas  suffi  jusqu'ici  pour  les  extirper  entièrement. 

Les  métaux  précieux  furent  le  moteur  principal  des  conquêtes 
et  la  cause  principale  de  tout  le  mal.  L'homme,  accoutumé  u 
les  regarder  comme  le  moyen  de  satisfaire  ses  besoins  et  ses 
passions,  se  figura  que  la  société  atteindrait  au  comble  du 
bonheur  quand  elle  posséderait  de  l'or  et  de  l'argent  en  grande 
quantité.  11  ne  réfléchit  pas  que  l'abondance  de  ces  métaux  ferait 
renchérir  les  denrées,  et  finirait  par  équilibrer  de  nouveau  les 
jouissances  et  les  moyens  de  se  les  procurer. 

Une  des  merveilles  de  l'Amérique ,  c'est  la  quantité  d'or  et 
et  d'argent  qui  s'y  trouve  presque  à  fleur  de  terre,  mais  surtout 
dans  les  terrains  d'alluvions  du  Pérou ,  du  Choco  dans  la  Co- 
lombie ,  du  Brésil ,  du  Mexique  et  dans  les  roches  schisteuses 
des  Cordilières.  Au  Pérou ,  on  dirait  que  le  sol  en  est  imprègne, 
il  existe  près  de  la  Paz  une  montagnt^  qui  s'écroule ,  et  l'on 
recueille  dans  les  éboulements  des  morceaux  d'argent  de  deux 
îl  cinquante  livres;  or,  depuis  un  siècle  qu'on  les  fouille,  im 
en  rencontre  encore  qui  pèsent  une  once.  Un  bloc  de  deux  cents 
onces  fut  extrait  dans  la  mine  de  Buenaventura ,  ù  Haïti  (i). 
La  mine  de  Real  del  Monte  au  Mexique  était  d'une  telle  riclKissi; 
que  le  coniie  de  Régla,  à  qui  elle  appartenait,  donna  h  Charles  fil 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  trois  millions  en  argent. 

On  a  calculé  que  les  trésors  apportés  annuellement  d'Amériqu»; 
en  Europtî,  de  1546  à  1600,  montèrent  à  onze  millions  de  pias- 
tres, (.'i8,3oo,ooo  fr.);  il  quatre-vingt-cinq  millions  dans  le  siècle 

(1)  La  ptipilii  trouvée  «!ii  i.'>02  à  Iluiti,  dnuslcs  alluviuns,  pesait  do  i't  ù  1.^ 
kilo{{i'aiiimes.  Kii  189.1,  on  «'ii  leciieillil  nue  uulic,  duns  les  Kta(8-lliii.s,  de 
21  Kil.  70  ^lumiiieR;  en  189.0  ,  unouiilte,  duns  l'OiiruI,  diciilc  par  Humbolill, 
de  10  kil,  1 1 3  ni .;  en  18i?,  une  inilrc,  dans  la  Sibi'rio,  pe.sanl  :I0  Kiloniainnic-^. 
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suivant;  à  119  millions,  de  1700  à  1750;  et  à  185  millions  et 
demi,  de  I7âl  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  supposer 
que ,  dans  les  commencements  du  siècle  actuel ,  il  en  est  venu 
annuellement  43  millions  et  demi,  et  qu'avant  1810  les  mines 
américaines  avaient  rapporté  à  peu  près  47  millions  de  piastres, 
dont  vingt-sept  étaient  dus  à  celles  du  Mexique  (l). 

La  révolution  de  1810  ralentit  la  production  de  ces  dernières, 
attendu  que  les  bras ,  les  capitaux  et  le  mercure  vinrent  à  man- 
quer :  cependant,  de  1811  à  1828,  elles  ort  encore  donné 
954  millions  de  francs,  c'est-à-dire  environ  cinquante-trois  par 
an;  et  le  reste  de  l'Amérique,  quarante-deux  (2). 

Chevalier  calcule  que,  Jo  l'époque  de  la  conquête  à  l'an 
née  1 8 1 0,  le  Mexique  adonné  à  l'Europe  pourplus  de  200  millions 
:1e  piastres  de  métaux  précieux  à  5  ^r.  40  c.  la  piastre,  sans  comp- 
ter ce  qui  a  été  emporté  clandestinement  et  qui  forme  peut-être 
un  septième  de  l'argent  et  un  cinquième  de  l'or  ;  on  arriverait 
ainsi  à  un  total  de  2,195,547,707.  Il  est  difficile  d'apprécier 
le  produit  des  mines  pendant  ces  années  orageuses  de  isio 
et  1815  ;  mais  il  peut  s'élever  à  environ  1 35  millions  de  piastres. 
Après  l'établissement  de  l'indépendance ,  la  contrebande  aug- 
menta. Les  mines  du  Pérou,  mal  exploitées,  peuvent  avoir  rendu 
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(t)  La  piasiie  (équivaut  à  5  lianes  .30  cen!. 

(2)  Neckor  calcule  le  produit  de  toutes  les  mines  h  123  millions  do  livres 
tournois  par  an. 
Garnier,  évaluant  l'argent  à  62  francs  le  marc  de  huit  onces,  en  fuit  monter 

le  produite fi.GTS.eoO 

L'or,  à  780  francs,  en  Europe 6,135,480 

Dans  l'Amérique  espagnole  1 59,000,000 

Au  Brésil 50,000,000 

Total.   .  .     229,815,080 

Pcuchet  prétend  que  les  mines  de  l'Amérique  espagnole  ont  rapporté  tous 
les  ans  de  17  à  18  millions  de  piastres,  c'est-à-dire  90  millions  ^h>.  francs.  Les 
Espagnols,  cependant,  disent  que  l'or  et  l'argent  entrés  en  Espagne  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique  montent  à  56  milliards  de  francs,  ou  180  millions, 
par  an.  L'slaritx  affirme  que  toute  la  richesse  de  l'Espagne  on  1724,  y  com- 
pris la  monnaie,  ne  dépassait  pas  100  millions. 
Des  calculs  plus  récents  nous  donnent  les  résultats  suivants  : 

Avant  1810        AprèH  isto. 
L'Europe  et  l'Asie  septentrionale.    4,000,000      5,000,000  piastres. 

L'Archipel  oriental 2,980,000      2,980,000 

L'Afrique 1,000,000       1,000,000 

L'Amérique 47,000,000     15,000,000 

Total 54,9RO,oOO    23,980,000  pinslre.o. 

T.    Xlll.  22 
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jusqu'en  1846  environ  2,609  millions  de  piastres.  Le  Brésil 
donnait  jusqu'à  12,000  kilogrammes  d'or  par  an;  puis  la 
production  diminua.  Aujourd'hui  ilendonne2,500.LaColombie; 
est  aussi  riche  en  or,  et  les  États-Unis  ont  commencé  à  leur  tour 
à  en  donner^un  peu.  Mais  les  terrains  aurifères  de  la  Californie 
récemment  découverts  ont  surpassé  tout  ce  qu'on  connaissait 
dans  ce  genre  ;  ils  ont  trois  cente  milles  de  longueur  sur  trente 
ou  quarante  en  largeur,  et  on  en  tire  pour  420  ou  450  millions 
de  francs  d'or  par  an.  Cent  mille  personnes  qui  travailleraient 
continuellement  ne  pourraient  exploiter  en  un  an  plus  de  vingt 
milles  carrés.  Il  faudrait  donc  des  siècles  pour  épuiser  ces  allu- 
vions,  et  après  qu'elles  seraient  épuisées  il  resterait  à  exploiter 
les  montagnes  d'où  la  pluie  les  a  détachées. 

On  ignore,  dit  Humboldt,  ce  qui  est  tiré  d'or  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  du  Tonqnin ,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  commerce  de  poudre  d'or  qui  se  fait  sur  les  côtes  orientales 
et  occidentales  de  l'Afrique ,  joint  à  ce  que  nous  ont  transmis 
les  anciens  sur  ces  pays,  avec  lesquels  nous  avons  peu  de  re- 
lations ,  peut  faire  supposer  que  la  contrée  au  sud  du  Niger  est 
extrêmement  riche  en  métaux  précieux.  Il  faut  en  dire  autant 
des  hautes  montagnes  qui  se  prolongent  au  nord-est  du  Paro- 
pamise ,  vers  les  frontières  de  la  Chine.  L'or  et  l'argent  que  les 
Portugais  et  les  Hollandais  rapportèrent  du  Japon  à  une  cer- 
taine époque  donnaient  la  conviction  que  les  mines  de  Sado,  de 
Suruma ,  de  Bingo ,  de  Kinsiina  ne  le  cèdent  point  en  richesse 
à  celles  de  l'Amérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  73,191  marcs 
d'or  (17,635  kil.)  et  les  3,554,447  marcs  d'argent  (869,960  kil.) 
tirés  au  conmiencement  du  dix -neuvième  siècle  de  toutes 
les  mines  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie  boréale, 
l'Amérique  seule  en  fournissait  57,658  d'or  et  3,250,000  d'ar- 
ge.il,  c'est-à-dire  les  8o  centièmes  du  produit  total  de  l'or,  et 
les  91  centièmes  du  produit  de  l'argent  (1). 

Mais  les  mines  de  l'Oural  (2),  qui  n'étaient  pas  exploitées  au 
commencement  du  siècle  actuel ,  ont  rapporté  50   millions 
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(I)  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle' Espagne. 

[7.)  En  1823,  l'or  de  l'Oiiial  commença  à  se  répandre  en  Eiiropt^ quand  celui 
de  TAmérique  méridionale  allait  en  décroissant.  De  1834  à  1839,  il  en  arriva  en 
Russie  près  de  300  ponds  par  an  (  le  poud  équivaut  à  16  kil.  872  ).  Il  diminua 
ensuite  ;  mais  le  déficit  fut  comblé  par  celui  qui  provient  du  lavage  des  .sables 
en  Sibérie,  et  dont  le  produit  atteignit  en  1838  jusqu'à  165  ponds,  ce  qui 
lit  que  la  Russie  obtint,  dans  le  cours  de  cette  année,  469  ponds. 
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en  1842;  et  la  production  s'est  accrue  avec  une  telle  rapidité 
que  la  Russie  est  appelée  peut-éti>e  à  opérer  dans  les  valeurs 
monétaires  une  révolution  semblable  à  celle  qu'amena  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  . 

Un  Indien  qui  poursuivait  un  lama  blessé ,  s'étant  accroché 
à  une  cépée  qui  lui  resta  à  la  main ,  aperçut  sous  le  sol  qu'elle 
occupait  un  bloc  d'argent ,  outre  des  paillettes  attachées  à  ses 
racines.  Il  en  fit  provision,  et  se  tut.  Mais  un  de  ses  amis,  qui 
s'étonnait  de  son  enrichissement  soudain ,  l'amena  à  lui  révéler 
la  source  où  il  puisait  ses  trésors.  Celui-là  ne  sut  pas  en  gardc^ 
le  secret;  et  la  mine  du  Potose,  située  dans  la  juridiction  de  la 
Plata  ,  se  trouva  ainsi  découverte.  On  commença  à  y  travailler 
en  1545,  et  l'on  pratiqua  quatre  galeries ,  sans  compter  les  ou- 
vertures de  moindre  importance.  Le  produit  fut  si  considérable 
dans  les  premières  années  que  le  cinquième  revenant  au  roi 
s'élevait  annuellement  à  un  million  et  demi  de  piastres ,  indé- 
pendamment de  la  fraude,  qui  peut-être  en  emportait  autant. 
De  1 547  à  1 574,  il  en  avait  été  extrait  70  millions  de  pesos;  et,  d(; 
cette  dernière  année  à  1 585,  cinquante-cinq  autres  millions,  le  cin- 
quième déduit.  Il  résulte  même  des  registres  officiels  que  la  seule 
mine  du  Potose ,  bien  qu'imparfaitement  exploitée ,  fournit  en 
quarante  années  300  millions  de  dollars  d'argent,  et  que,  de  1 56fi 
à  1801,  le  droit  du  cinquième  rapporta  au  trésor  157,931,123 
pesos,  ce  qui  suppose  un  produit  de  823,950,508  pesos  (I). 

Pendant  longtemps  on  ne  connut  d'autre  méthode  que  la 
fusion,  et  plusde  six  mille  fourneaux  y  travaillaient  ;  puis  en  1 567 
Pedro  Fernandez  de  Velasco  introduisit  l'usage  de  l'amalgame , 
en  tirant  parti  du  hasard  qui  avait  fait  tomber  dans  les  mains  d'un 
Indien  une  pierre  rougeàtre  que  l'on  reconnut  être  du  minerai 
de  mercure.  Il  en  fut  extrait  huit  mille  quintaux  par  an;  et, 
de  1570  à  1789,  la  couronne  en  recueillit  1,040,452  quintaux. 

Les  mines  de  Passo ,  dans  le  Pérou ,  sont  aussi  extrêmement 
riches;  mais  la  plus  grande  partie  de  l'argent  vient  de  celles  de 
(juanaxuato,  deCatorcioet  de  Zacatecas,  au  Mexique.  En  1803, 
quand  Huniboldt  visita  le' Mexique,  celle  de  Valenciana  occu- 
pait trois  mille  cent  hommes;  on  y  dépensait  cinq  millions  par 
an  pour  les  travaux ,  dont  400,000  francs  pour  la  poudre  de 
nnne  seulement;  le  métal  qu'on  en  tirait  s'élevait  à  360,000 


Mlne«  du 
Potose. 
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(I)  Ignace  Nunrz,  Noticias  historlcas,  poUHcfis  y  esladisticas  de  las 
provlndns  tinitas  del  Rio  de.  In  Plata;  Loiidrefi,  1825. 
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marcs  d'argent  (240,ooo  livres),  ce  qui  donnait  un  bénéfice 
net  de  cinq  millions  aux  actionnaires  (l).  I^e  Mexique  fournit 
donc  en  argent  le  double  de  l'Europe  entièra  et  plus  que  tout 
le  reste  du  monde,  sans  compter  que  des  filons  comme  la  Yéta- 
Mère ,  d'une  grosseur  de  cinquante  mètres ,  et  comme  la  Véta- 
Grande,  qui  en  a  vingt-cinq  sur  une  longueur  indéterminée, 
pourraient  accroître  sans  mesure  la  production  si  l'on  y  ap- 
pliquait les  machines  et  les  procédés  chimiques  d'aujourd'hui. 
Helms  affirme  que,  si  l'on  venait  à  extraire  en  partie  seulement 
l'argent  des  Andes,  il  remplacerait  le  fer  dans  la  plupart  des 


Amérique. 


Asie  septentrion'. 


(I)  La  production  annuelle  de  l'argent  est  évaluée  comme  suit  : 

Poldi  en  kllogr.  Valeur  en  (r. 

Mexique .   .  538,000  118,360,000 

Pérou 140,000  30,800,000 

Bolivie 110,000  24,000,000 

Chili 7,000  1,540,000 

Sibérie ?.0,000  4,400,000 

Suède  et  Norwége 2,000  440,000 

Hartz 16,000  3,520,000 

Hongrie 18,000  3,960,000 

Transylvanie 1,000  220,000 

Bohême H,000  1,740,000 

Styrie,  Carinthie,  Carniole. 

Tyrol  et  Sal/,boui-g 3,000  660,000 

Saxe 13,000  2,860,000 

Prusse b,ooo  i, 100,000 

Nassau 1,000  220,000 

Baden 2,000  440,000 


Europe. 


Total,  EN  Amérique 7gi),000    174,000,000 

—      EN  Europe 69,000      15,000,000 

--      EN  Sibérie 20,000        4,400,000 

Mais,  suivant  les  calculs  de  Chevalier,  le  Nouveau-Monde  produit  annuel- 
lement : 

Argent.  Or. 


Poidi  en  kllog.    Vtlear. 

États-Unis »  » 

Mexique 390,960  86,793,000 

Nouvelle-Grenade .  .  4,887  1,086,000 

Pérou 113,158  25,146,000 

Bolivie 52,044  11,554,000 

Brésil »  » 

Chili 33,592  7,457,000 

Autres  parties.    .  .  .  20,000  4,440,000 

Total 614,041*  130,476,000 


Poids  en 

1,800 

2,957 

4,954 

708 

444 

2,500 

1,071 

500 


kil.  Valeur. 
6,199,000 
10,184,000 
17,062,000 
2,439,000 
1,529,000 
8,610,000 
3,689,000 
1,722,000 


14,934        51,434,000 


l':| 


PRODUCTIONS  DE   l'aUBSIQUB.  341 

ouvrages  où  ce  métal  est  employé ,  et  le  système  commercial 
du  monde  serait  bouleversé.  Les  Espagnols,  bons  métallurgistes, 
introduisirent  pour  purger  le  métal  une  méthode  très-simple , 
qui  a  été  depuis  généralement  adoptée.  On  n'a  besoin  pour  la 
pratiquer  que  d'un  laveur  et  d'une  cloche  de  bronze ,  pendant 
que  des  hommes  ou  des  mulets  remuent  le  minerai  en  le  foulant 
aux  pieds.  Et  quoiqu'il  contienne  à  peine  deux  millièmes  de 
métal  fin ,  combiné  avec  du  soufre ,  de  l'antimoine ,  de  l'arsenic, 
du  chlore,  il  suffit  d'y  mélanger  de  deux  à  trois  centièmes  de 
sel ,  d'un  à  trois  de  pyrite  de  fer  ou  de  cuivre  torréfiée  (magis- 
tral), et  de  trois  à  quatre  millièmes  de  mercure.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  ces  parties  si  petites  deviennent  considérables 
dans  une  telle  masse  de  travaux ,  que  le  manque  de  routes  et 
de  canaux  rend  le  sel  d'un  transport  difficile,  et  que  le  mer- 
cure ,  qui ,  sous  le  régime  colonial ,  se  vendait  40  piastres  le 
quintal  castillan  (200  fr.  les  46  kil.),  coûte  maintenant  160  pias- 
tres par  suite  du  monopole. 

Et  depuis  la  découverte  jusqu'à  nos  jours  : 

Total 

Millions.  en  millions. 

États-Unis »                 »  18,523  64               64 

Mexique 60,7»2,917     13,507  379,221  1,306        14,813 

Nouvelle  Grenade  .  .           250,000          55  556,840  1,918         1,973 

l*^""?"    1 58,163,062     12,925        337,725     1,163         14,088 

Bolivie  I 

Brésil »  »         1,334,400  4,596  4,396 

Chili 930,000         216        248,000        854  1,070^ 

Total.  .....     120,125,979     26,703     2,874,711  9,901        36,604 

Chevalier  évalue  comme  il  suit  le  produit  annuel  des  mines  : 

Abgem.  Ou.  Valeur  totale. 

kilog.  kilripr. 

Amérique 614,641     136,476  14,934    51,434         187,910 

Europe 120,000      26,667  1,300      4,478  31,145 

Russie 20,720        4,604  22,.'i64     77,720  82,324 

Afrique >  »  4,000     13,778  13,778 

Archipel  de  la  Sonde.         »  »  4,700    16,189         16,189 

Autres  pays 20,000       4,444         J^OOO      3,444  7,888 

Total 775,361     172,191  48,498  167,043        339,234 

En  Enrope,  on  eslime  que  l'Allemagne  septentrionale  produit  35,000  kilogi . 
d'argent,  et  l'Allemagne  méridionale  25,000,  l'Espagne  50,000.  On  en  obtient  par 
lavage  en  Chine  et  aux  Indes.  On  dit  que  l'or  abonde  au  Japon.  Maintenant  l'or 
tiré  de  la  mine  représente  une  valeur  égale  à  l'argent  ;  aufrcfois  c'était  bien  dif- 
férent. 
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Les  mines  que  l'on  découvrait  peu  à  peu  indemnisaient  des  dé- 
penses qu'entrainaient  les  colonies.  Robertson  raconte  qu'en  1765 
les  excursions  des  sauvages  désolaient  tellement  les  provinces 
de  Ginaloa  et  de  Sonora,  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Cali- 
fornie, que  Ton  demanda  des  troupes  au  marquis  de  Sainte-Croix, 
vice-roi  du  Mexique,  pour  les  repousser.  L'Espagne  se  trouvait 
dans  un  tel  dénùment  qu'elle  ne  pouvait  faire  droit  à  la  re- 
quête des  habitants;  mais  la  réputation  dont  jouissait  le  vice-roi 
détermina  les  négociants  à  lui  avancer  les  sommes  nécessaires. 
Pendant  la  guerre,  qui  fut  conduite  heureusement,  on  trouva 
la  plaine  de  Cineguilla,  où,  sur  une  étendue  de  quatorze  lieues, 
s'offraient  des  grains  d'or  qui  avaient  jusqu'à  seize  pouces  de 
grosseur  et  un  poids  de  neuf  marcs.  Ils  étaient  en  si  grande 
quantité  qu'on  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  laver  la  terre , 
qui  en  contenait  d'autres  d'un  petit  volume.  On  commença  en- 
suite les  fouilles ,  et  elles  donnèrent  des  résultats  énormes. 

D'une  statistique  publiée  dans  le  Mercure  péruvien  il  résulte 
qu'en  1791,  indépendamment  des  provinces  de  Quito  et  de  Bue- 
iios-Ayres  et  du  riche  Potose,  on  exploitait  dans  l'intendance  de 
Lima  quatre  mines  d'or,  cent  quatre-vingt-une  mines  d'argent, 
une  de  mercure,  quatre  de  cuivre,  outre  soixante-dix  mines  d'ar- 
gent qu'on  avait  abandonnées.  Dans  l'intendance  de  Huamar.ca 
on  comptait  soixante  mines  d'or,  cent  deux  d'argent,  une  de 
mercure',  outre  trois  mines  d'or  et  soixante-trois  d'argent  aban- 
données; dans  l'intendance  de  Tarma,  deux  cent  vingt-sept  mines 
d'arçent,  outre  vingt-deux  abandonnées,  et  deux  mines  de  plomb; 
dans  l'intendance  de  Cusco,  dix-neuf  mines  d'argent  ;  dans  celle 
d'Aréquipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or 
et  vingt- huit  d'argent  abandonnées;  dans  l'intendance  de  Huan- 
cavelica,  une  d'or,  quatre-vingts  d'argent,  deux  de  mecure,  dix 
de  plomb ,  outre  deux  d'or  et  deux  cent  quinze  d'argent  qu'on 
laissait  reposer.  Du  commencement  de  l'an  1 780  jusqu'à  la  fin 
de  1789,  on  tira  de  ces  mines  35,359  marcs  d'or  à  vingt-deux 
carats,  et  3,739,763  d'argent.  Le  premier  valant  125  piastres, 
et  l'autre  s  piastres  le  marc  :  le  total  est  de  184  millions  de 
livres.  En  1 790  on  recueillit  412,117  marcs  d'argent. 

L'Amérique  fournit  encore  divers  autres  métaux ,  tels  que 
rétain  du  Guadalaxara ,  le  cuivre  du  Chili ,  le  plomb  du  Mis- 
souri ,  le  fer  des  États-Unis  et  le  platine ,  qui  fut  trouvé  d'abord 
dans  le  Choco.  A  ces  richesses  il  faut  ajouter  les  diamants ,  les 
autres  pierres  du  Brésil  et  les  perles,  Manco-Capac  avait  dé- 
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fendu  aux  Péruviens  le  métier  de  plongeur,  comme  n'offrant 
pas  une  utilité  comparable  au  péril  à  courir;  mais  les  Euro- 
péens se  mirent  aussitôt  à  ramasser  les  perles  que  possédaient 
les  naturels,  puis  à  en  pécher.  Ils  en  trouvèrent  beaucoup  au 
Mexique,  et  dans  Tannée  1557  ils  en  transportèrent  316  kilog. 
à  Séville.  On  en  fit  dans  le  golfe  de  Panama  des  pèches  si  fruc- 
tueuses qu'elles  enrichirent  les  premiers  aventuriers;  aujour- 
d'hui la  production  en  est  épuisée  depuis  assez  longtemps.  Les 
émeraudes  que  l'on  extrait  près  de  Santa-Fé  de  Bogota  sont  les 
plus  estimées  depuis  qu'on  a  négligé  celles  d'Egypte. 

On  calcule  donc  que  la  découverte  de  l'Amérique  mit  en  cir- 
culation dix  fois  plus  de  métaux  précieux  qu'il  n'y  en  avait  aupa- 
ravant. La  valeur  de  l'argent  ne  diminua  pourtant  que  dans  le 
rapport  de  six  à  un,  attendu  qu'il  s'en  écoula  beaucoup  en  Asie 
pour  l'achat  des  épices ,  qu'on  en  convertit  une  certaine  quanr 
tité  en  bijoux  et  en  ustensiles,  et  qu'il  en  fut  fait  une  plus 
grande  consommation  pour  se  procurer  les  produits  que  l'in- 
dustrie avait  multipliés  (  i  ). 

L'or  était  autrefois  si  rare  en  Europe  que  Théopompe  raconte 
que  les  Lacédémoniens ,  n'ayant  pu  en  trouver  la  quantité 
nécessaire  pour  dorer  le  visage  d'un  Apollon  Aniycléen,  durent 
recourir  à  Crésus  ;  et  Hiéron  de  Syracuse ,  voulant  consacrer  à 
Apollon  un  trépied  et  une  Victoire  en  or,  dut  s'adresser  à  un 
Corinthien  qui  avait  une  certaine  quantité  de  ce  métal ,  qu'il 
céda  pour  un  navire  chargé  de  grain  et  des  présents  considé- 
rables. L'usage  d'offrir  aux  dieux  des  statues  en  or  massif  sous- 
trayait une  grande  quantité  de  ce  métal  à  la  circulation,  ce  qui  de- 
vait rendre  les  transactions  commerciales  extrêmement  difficiles, 
surtout  dans  un  temps  où  les  lettres  de  change  étaient  inconnues. 
Les  métaux  précieux  durent  devenir  encore  plus  rares  en  Europe 
après  la  translation  du  <iége  de  l'empire  à  Gonstantinople.  On 
cessa  de  recevoir  les  tributs  et  les  dépouilles  des  pe';^>les  vaincus, 

(I)  On  peut  établir  ici  un  calcul  curieux.  Selon  Huniholdt  ei  Ward,  à  la 
fin  de  1809,  TEurope,  l'Asie  et  l'Amérique  possédaient  11,643,269,500  francs 
d'argent  monnayé  :  à  la  fin  de  1829,  cette  somme  a<.!:  ait  été  diminuée  de 
1,663,036,000.  La  population  du  globe  est  à  peu  près  de  737  millions  :  ainsi 
chaque  individu  pourrait  posséder  13  (t.  54  ;  et,  en  comptant  l'argent  de 
l'Afrique  complètement  inconnu,  15  ou  16  francs  tout  au  plus. 

La  plus  grande  quantité  de  monnaie  en  argent  est  frappée  en  France,  oîi 
il  en  existe  pour,  trois  milliards  et  demi,  c'estrh'dire  100  francs  pour  chaque 
Français,  tandis  qu'en  Angleterre  il  n'y  en  a  que  pour  1,200,000,000,  c'est- 
à-dire  44  francs  pour  chaque  Anglais. 
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et  tout  le  commerce  et  tout  l'argent  se  porta  du  c-  (é  des  Indes, 
sans  compter  les  sommes  qu'on  payait  aux  Barbares  pour  les 
obliger  à  se  tenir  tranquilles.  Les  croisades  absorbèrent  immen- 
sément de  minéraux,  et  le  conmierco  souffrit  considérablement 
de  cette  disette  de  métaux  précieux  jusqu'il  l'ouverture  des 
mines  du  Nouveau  Monde. 

La  richesse  se  lit  donc  sentir,  dans  le  principe,  sans  ses  in- 
convénients ,  comme  il  arrive  loraque  quelqu'un  se  présente 
tout  à  coup  sur  le  marché  avec  une  plus  grande  quantité  d'es- 
pèces. D'un  autre  côté,  les  frais  d'armements  équivalaient  à 
peu  près  aux  produits  des  premières  mines,  et  l'on  ne  s'a- 
perçut de  l'accroissement  du  numéraire  qu'au  moment  où  fu- 
rent ouvertes  celles  du  Potose  et  do  la  Véta-Mère  de  Guanaxuato. 
Alors  l'altération  des  prix  devint  générale;  et  déji\,  au  dernier 
quart  du  seizième  siècle ,  le  prix  do  toutes  les  denrées  s'était 
élevé  ;  il  quadrupla  ensuite  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle, 
de  même  que  la  masse  des  métaux  précieux  avait  quadruplé. 
Le  gouvernement,  au  lieu  de  détourner  les  esprits  do  cette  spé- 
culation illusoire,  ne  fit  que  les  y  encourager,  jugeant  de  la  ri- 
chesse des  pays  découverts  selon  (pi'ils  renfermaient  plus  ou 
moins  de  mines.  Les  plaines  fertiles  du  Mexique  et  du  Pérou 
furent  négligées  pour  fonder  des  villes  sur  des  hauteurs  stériles, 
et  l'on  abandonna  pour  ce  procédé  toute  auti*e  manière  de  s'en- 
richir. 

Nous  sommes  bie*»  éloigné  de  croire  (\\w  l'augmentation  des 
métaux  précieux  tourne  au  détriment  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie :  nous  citerons  une  preuve  récente  du  contraire.  Les 
produits  des  mines  de  l'Amérique  no  s'accrurent  jumais  dans 
une  proportion  égale  h  ce  qu'elles  ont  donné  dans  les  dix  pi*e- 
mièrcs  années  de  ce  siècle  :  la  valem*  en  était  estimée  à  250  mil- 
lions. Nous  en  avons  cependant  ressenti  tout  autre  chose  que 
des  conséquences  funestes,  quoi<|u'(m  ait ,  de  plus,  mis  en  cir- 
culation une  quantité  de  papier-moimaie.  Mais  cet  accroisse- 
ment a  été  de  pair  avec  le  développement  «le  l'industrie,  qui 
exigea  de  plus  grands  capitaux  :  il  se  fait  une  grande  consom- 
mation de  métaux  en  ornenirnts  d'or  et  d'argent,  devenus  d'un 
usage  vulgaire  ;  il  s'en  écoule  aussi  beaucoup  par  le  cap  de 
Bonne-Ksp<'rance  »«  mesure  que  le  luxe  et  l'aisance  augmentent, 
et  si  le  prix  des  di'inves  et  de  la  main-d'œuvre  a  renchéri,  ce 
n'a  été  que  dans  la  piofioHion  de  l'abondanf^e  ci'oisiiante  des 
indiMix. 
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Mais  ces  correctifs  firent  défaut  alors,  et  quand  cette  masse 
do  métaux  vint  à  faire  irruption  leur  valeur  baissa  soudain  y 
c'est-à-dire  que  celle  des  marchandises  et  des  denrées  alimen- 
taires augmenta  ;  alors  la  classe  pauvre ,  payée  encore  sur  le 
taux  des  anciens  salaires  et  contrainte  d'acheter  aux  prix  nou- 
veaux les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  se  trouva  réduite  à  une 
misère  extrême. 

Il  est  difficile  de  dresser  une  échelle  exacte  de  l'augmentation 
du  numéraire  et  du  renchérissement  des  prix  à  cette  époque , 
attendu  que  les  rois ,  poussés  à  des  guerres  d'ambition  et  de 
conquêtes  hors  de  leurs  pays,  se  virent  obligés  d'altérer  la  valeur 
intrinsèque  des  monnaies ,  expédient  trompeur  d'une  économie 
il  vue  courte ,  qui  multiplia  les  embarras  et  dont  les  résultats 
déplorables  retombèrent  encore  sur  la  masse  du  peupîf . 

Mais  cette  nécessité  du  numéraire  inspira  aux  princes  une 
manie  invincible  de  posséder  de  l'orj  et  celui  qui  n'avait  pas 
de  mines  à  exploiter  s'occupa  d'en  chercher  l'équivalent  dans 
la  bourse  de  ses  sujets.  Les  Espagnols  en  particulier ,  voyant 
qu'il  en  arrivait  en  si  grande  abondance  dans  leurs  ports,  se 
crurent  opulents ,  et  voulurent  avoir ,.  par  ce  moyen ,  des  com- 
modités et  des  plaisirs  sans  fatigues.  Au  lieu  donc  de  pour- 
suivre avec  ardeur  cette  richesse  qui  naî»,  du  travail ,  ils  ne  son- 
gèrent qu'à  se  procurer  les  métaux  mêmes  en  faisant  peser 
leur  tyrannie  sur  les  peuples  subjugués  et  en  s'assurant  le 
monopole  des  ventes.  Une  fois  engraissés  du  produit  des  mines 
et  des  bénéfices  qu'ils  faisaient  en  le  vendant ,  ils  s'abandon- 
nèrent à  la  mollesse  :  ils  négligèrent  la  culture  d'un  des  pays 
les  plus  fertiles  de  l'Europe ,  laissèrent  périr  l'industrie  que  les 
Maures  avaient  portée  au  plus  haut  degré,  et  mirent  leur  gran- 
deur à  rendre  toute  l'Europe  tributaire  do  leur  argent  (l). 

L'or  étant  devenu  plus  commun,  toutes  les  denrées  renché- 
rirent ,  et  les  étrangers  qui  envoyaient  des  marchandises  en 
Espagne  se  les  faisaient  payer  à  des  prix  très-élevés.  L'Espagne 
ne  put  soutenir  la  concurrence  ;  mais,  au  lieu  d'ouvrir  des  débou- 
chés à  son  eoinmerce  et  do  répandre  ses  richesses  dans  le  monde 
entier,  elle  entravait,  au  contraire,  l'importation  des  produits 
étrangers.  N'ayant  point  de  produits  nationaux  à  échanger  contre 

(I)  On  prétend  que  Cliaties  V  clùfcndit,  en  1535,  de  travailler  aux  mines  de 
l'l>|)Hgnc,  alln  de  donner  plus  de  valcir  i>  celles  de  l'Aniérique.  On  a  essajé 
(lu  rouvrir  dans  les  derniers  temps  les  mines  de  Mnrcio  et  de  Grenade,  (|ui  ne 
lendenl  pas  moins  do  ;>o,noo  kilog.  par  an, 
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ceux  des  autres  pays,  elle  dut  donner  de  Tor.  Elle  se  ruinait,  mais 
sa  ruine  enrichissait  d'autres  contrées.  L'ouvrier  entrevit  la 
possibilité  d'améliorer  sa  condition;  la  production  et  l'échange 
acquirent  une  activité  nouvelle,  grâce  aux  facilités  que  donnait 
i'alKjndance  du  numéraire.  Autrefois  on  aurait  pu ,  il  est  vrai , 
obtenir  plus  de  choses  pour  moins  d'argent  ;  mais  ces  choses 
manquaient  :  actuellement  deux  mondes  nouveaux  faisaient 
abonder  les  produits  de  tout  genre.  L'industrie  prit  un  tel  dé- 
veloppement que  l'or  ne  suffit  plus,  et  que  l'on  dut  recourir  aux 
billets  et  au  crédit  public  et  privé. 

Cela  aurait  dû  suffire  pour  ouvrir  les  yeux  à  l'Espagne  et 
même  à  tous  les  économistes  sur  la  nature  véritable  des  riches- 
ses; mais  on  s'obstina,  au  contraire ,  à  considérer  l'or  et  l'argent 
connue  la  mesure  universelle  des  valeurs  et  à  penser  qu'il  fal- 
lait s'en  procurer  de  toute  manière ,  la  nation  la  plus  riche  étant 
celle  qui  en  possédait  le  plus.  Peut-être  y  a-t-il  même  encore 
aujourd'hui  des  gens  qui,  éblouis  par  l'éclat  de  ces  métaux  , 
ne  comprennent  pas  que  les  mines  de  charbon  fossile  ont  donné 
à  l'Europe  moderne  des  richesses  bien  autrement  considérables 
que  ne  l'ont  fait  les  mines  du  Potose. 

Mais  combien  de  sang  coûta  une  erreur  de  doctrine  !  Des  gé- 
nérations entières  furent  ensevelies  dans  les  mines,  où  elles  pé- 
rirent en  blasphémant ,  quand  elles  auraient  pu ,  en  subissant 
mémo  l'iniquité  de  la  servitude,  trouver  une  condition  meilleure 
à  faire  fructitier  un  sol  si  fécond  !  Aujourd'hui  encore,  les  pays 
d'Antioquia  etdeChoco,  à  l'ouest  de  la  Ce 'UsAre  centrale, 
sont  très-riches  en  filons  d'or ,  qu'on  ne  tente  pas  seulement 
(rex|)loiter  faute  de  bras.  On  y  a  trouvé  un  morceau  d'or  p(!- 
sant  vingt-cinq  livres,  et  le  seul  lavage  des  sables  en  fournit  vingt- 
d<Mix  mille  marcs  par  an.  Eh  bien!  il  n'y  a  pas  de  routes  pour 
pénétrer  dans  le  pays,  et  ce  territoire  très-fertile  n'est  habité 
qu(!  par  un  petit  nombre  d'Indiens  et  d'esclaves  noirs;  un  baril 
de  farine  des  Ëtats-Uiiis  s'y  paye  jusqu'à  ((uatrc-vingt-dix  pias- 
tres ,  et  à  chaque  instant  des  disettes  terribles  dévastent  la  popu- 
lation iiiiséraMe  du  pays  le  plus  riche  du  globe  (l). 

On  chercha  toutefois  de  bonne  heure ,  conformément  aux 
idées  de  Colomb  et  des  esprits  judicieux  de  l'époque,  à  tirer  parti 
du  sol.  Une  (les  premières  productions  transportées  dans  le  Nou- 
veau Monde  fut ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  canne  à  sucre.  On 
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(I)  Viagero  UHtvenal,  luuie  XXII. 


lait,  mais 
ntrevit  la 

'échange 
e  donnait 

est  vrai , 
3S  choses 

faisaient 
n  tel  dé- 
ourir  aux 

ipagne  et 
ss  riches- 
t  l'argent 
qu'il  fal- 
îhe  étant 
3  encore 
métaux , 
it  donné 
dérablos 

Des  gé- 
elles  pé- 
'uhissant 
leilleurc 
les  pays 
en  traie, 
ulcnient 
i'or  pe- 
it  vingt- 
es  pour 

habité 
m  baril 
ix  pias- 
»  popu- 

)i)t  aux 
2r  parti 
e  NoM- 
re.  On 


PBOOUCTIONS  DB   L* AMÉRIQUE.  347 

avait  commencé  depuis  plusieurs  siècles  à  en  faire  usage  et  à  la 
cultiver  en  Europe.  Cent  mille  livres  de  sucre  naturel  et  dix 
mille  de  sucre  candi  furent  expédiées,  en  13I9,  de  Venise  en 
Angleterre,  au  dire  de  l'historien  Marini.  Lespremiei-s  voyageurs 
portèrent  ce  roseau  précieux ,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne ,  aux 
Canaries ,  et  de  là  en  Amérique.  Pierre  d'Atienza  le  planta  en 
1513  à  Haïti  et  en  1520  près  de  Concepcion  de  la  Véga.  Déjà 
en  1553  le  Mexique  en  produisait  assez  pour  approvisionner  le 
Pérou  et  l'Espagne  :  on  n'en  exprimait  d'abord  que  le  miel  ; 
puis  le  Catalan  Michel  Balestreros  trouva  le  moyen  d'extraire  le 
véritable  sucre ,  et  Gonzalès  de  Vélosa  construisit  les  premiers 
cylindres ,  qui  étaient  mus  par  l'eau  ou  par  des  chevaux.  Trente 
de  ces  machines  étaient  déjà  en  activité  à  Haïti  en  1535  3  bien- 
tôt améliorées ,  elles  servirent  de  modèle  pour  en  construire 
ailleurs ,  et  fournirent  des  chargements  aux  navires  qui  retour- 
naient en  Espagne.  La  consommation  du  sucre  s'étendit  peu  à 
peu  en  Europe  ;  mais  elle  ne  devint  toutefois  considérable  qu'au 
dix-septième  siècle ,  lorsque  se  propagea  l'usage  du  café  et  du 
thé.  De  ce  moment  le  sucre  devint  aussi  indispensable  que  le 
sel.  Ce  fut  la  ruine  du  commerce  du  miel ,  qui  jusqu'alors  avait 
été  très-actif;  on  laissait,  pour  la  nourriture  des  abeilles ,  de 
vastes  terrains  couverts  de  plantes  aromatiques ,  et  il  y  avait  à 
Venise ,  en  Languedoc ,  en  Lorraine ,  au  Mans  d'immenses  ate- 
liers pour  la  manipulation  du  miel ,  de  l'hydromel ,  de  la  cire. 
Si  donc  le  sucre  indigène  devait  l'emporter  aujourd'hui  sur 
celui  des  colonies ,  ce  ne  serait  qu'une  réaction ,  un  retour  à  la 
condition  primitive  (l). 

U)  café  qui  prospéra  en  Amérique  n'y  vint  pas  aussi  aroma- 
tique que  dans  l'Arabie;  plus  tard  sculcmenl  la  Martinique  put 
on  fournir  d'une  qualité  excellente  (3).  11  on  arriva  pour  la 
proniière  fois  à  Marseille  en  1644.  On  le  vendait  à  Paris,  dans 
le  principe,  deux  sous  et  demi  la  tasse  dans  les  pharmacies  et 
dans  les  couvents.  Deux  A  uiéricains,  Grégoire  et  Procope,  ou- 
vrirent le  premier  café  à  la  foire  Saint-Germain  et  ensuite  dans 
la  rue  des  Fossés  Saint-Germain  des  Prés. 

Le  chocolat  était  cultivé  sur  une  grande  échelle  au  Mexique , 
où  les  habitants  en  faisaient  un  mélange  appelé  chocolati^  en 

(0  Kl)  ISac  Pexportatlon  du  seul  arciilpel  <)(>s  Anlilles  s'éleva  à  'ifH  mil- 
lioiiH  (le  kilograninieH  <lc  sucre,  sans  compter  ce  qui  fut  exporlti  on  fraude  ; 
et  CM  I H36  dit!  dé|)assa  3hO. 

(2)  La  Mule  Jamaïque  a  expédie  un  1821)  dix-neuf  millions  du  livius  de  cale. 
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le  pétrissant  avec  un  peu  de  farine  de  maïs  ,  de  la  vanille  et 
du  poivre  Ghapa ,  sous  forme  de  tablettes  qu'ils  délayaient  dans 
de  1  eau  chaude.  Le  cacao  le  plus  estimé  était  celui  de  Soco- 
nusco,  dont  les  grains  de  rebut  servaient  de  monnaie. 

Les  Européens  en  reconnurent  bientôt  la  qualité  nutritive; 
et  les  jésuites  enseignèrent  les  premiers  à  faire  usage  de  ce 
breuvage ,  qu'ils  permettaient  même  en  temps  de  jeûne  par 
une  indulgence  toute  paternelle  pour  une  société  délicate  (1). 
Le  P.  Labat ,  qui  publia  ses  voyages  au  commencement  du 
siècle  passé,  se  fit  l'apôtre  du  chocolat;  il  prétendait  en  faire  un 
aliment  populaire  à  un  sou  la  tasse  ^  et  affirmait  que  le  cacao  de 
la  Martinique  suffirait  à  la  consommation.  Mais  ses  efforts  n'ob- 
tinrent point  de  succès. 

Le  thé  fut  introduit  d'abord  par  les  Hollandais  en  1610.  Us 
le  recevaient  des  Chinois  en  échange  de  la  sauge,  dont  ils  se 
fournissaient  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Provence,  h  raison 
d'une  caisse  contre  trois  de  thé ,  qu'ils  vendaient  ensuite  au 
poids  de  l'or. 

On  combattit  durant  tout  le  dix-septième  siècle  pour  et  contre 
le  café,  le  thé ,  le  chocolat ,  et ,  comme  toujours ,  plus  bruyam- 
ment en  Franco  qu'ailleurs.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
iiiasse  de  pamphlets  sur  ce  sujet ,  on  chacun  de  ces  breuvages 
est  tour  à  tour  traité  de  poison  et  prôné  comme  remède  uni- 
versel (2).  La  politique  s'en  mêla  :  ceux  qui  préféraient  le  thé 
au  café  furent  accusés  d'être  les  fauteurs  du  prince  d'Orange 
et  des  Anglais.  La  théologie  entra  aussi  en  lice ,  et  l'on  discuta 
sur  la  question  de  savoir  si  ces  boissons  rompaient  le  jeûne  ;  mais 
les  dévotG  s'en  abstinrent  durant  le  carême. 

Nous  sommes  aussi  redevables  aux  jésuites  de  la  connaissance 
des  propriéttîs  du  quinquina.  Us  l'apportèrent  à  Homo  en  1C40, 
du  Pérou  mOme,  où  il  était  employé  comme  fébrifuge.  Il  se  ré- 

(1)  Rëdi  cite,  dans  le  jïac-co,  le  Florentin  Antoine  Cartetti  comme  l'un  des 
prumii^rs  qui  firent  connaître  le  ciiocolat  en  Europe.  Il  loue  la  cour  de  Tos- 
cane d'y  avuir  introduit  l'écorcc  fraSclic  des  cédrats  et  l'odeur  du  jasmin  en 
même  temps  que  in  cannelle,  la  vanille,  l'ambre,  etc.  Il  fait  ausai  mention 
d'un  petit  poème  du  jésuite  Thomas  Stro/.zi  en  l'honneur  du  chocolat  ;  et  ccuv 
qui  ont  lu  Roberti  seront  Trappes  de  la  prédilection  des  muscs  jésuites  pour  ce 
produit. 

(2)  Voyez  surtout  Dufoir  ,  Traité  du  café,  du  thé  et  du  chocolat;  Lyon, 
lU8.i. 

Ih.KON^,  lion  usage  du  thé,  du  café;  Lyon,  1687. 
Vii*y\;  Histoire  des  drogues. 
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pandit  ensuite  dans  le  reste  de  l'Italie  et  en  Espagne  :  le  cardinal 
de  Lugo  le  porta  en  France ,  où  il  se  vendit  au  poids  de  l'or. 

Au  nombre  des  extravagances  observées  par  Colomb  à  Cuba, 
une  des  plus  bizarres  lui  parut  celle  de  prendre  certaines  grandes 
feuilles,  de  les  rouler  comme  de  petites  chandelles,  puis  de  les 
allumer  par  un  bout  pour  en  aspirer  la  fumée  de  l'autre  :  les  na- 
turels appelaient  ce  rouleau  tabacco  (i).  Les  voyageurs  parlent 
fréquemment  de  sauvages  qui,  même  en  combattant,  allumaient 
des  calumets  et  en  tiraient  de  la  fumée;  elle  remplaçait  celle  de 
l'encens  dans  leurs  sacrifices  ;  les  devins  y  avaient  recours  pour 
s'enivrer  quand  ils  voulaient  prédire  l'avenir  ou  guérir  les  ma- 
ladies. C'était  chez  les  sauvages  un  symbole  de  paix  et  d'hos- 
pitalité que  de  présenter  le  calumet  à  celui  qui  arrivait. 

Quelque  répugnant  que  parût  d'abord  aux  Européens  cet 
usage  de  barbares ,  ils  voulurent  en  essayer,  et  s'y  complurent 
à  leur  tour;  aussi  le  tabac  dut-il  à  l'avantage  de  produire  une 
sensation  qui  peut  se  répéter  à  l'infini  sans  amener  la  satiété 
Taccusil  favorable  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir.  Les  marins  les 
premiers  y  cherchèrent  une  distraction ,  et  le  répandirent  le 
long  des  côtes;  non-seulement  en  le  fumant ,  mais  encore  en  le 
mâchant  et  en  l'aspirant  en  poudre  par  le  nez.  Sir  Walter  Ra- 
leigh  avait  pris  l'habitude  de  le  fumer ,  mais  en  secret ,  dans  son 
cabinet.  Son  domestique ,  étant  un  jour  entré  ù  l'improvisle , 
recula  épouvanté ,  et  s'en  alla  raconter  qu'il  avait  vu  son  maître 
dont  la  cervelle  s'évaporait  en  fumée  par  les  narines.  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal ,  envoya  quelques  feuilles 
de  tabac ,  en  1560 ,  à  Catherine  de  Médicis  ;  ce  qui  le  lit  appeler 
poudre  de  la  reine  ou  Nicotiane.  Il  fut  apporté  en  Italie  par  le 
cardinal  Santa-Croce ,  nonce  pontifical  à  Lisbonne ,  et  par  Ni- 
colas Tornabuoni,  légat  en  France.  Cependant  le  véritable  tabac 
préparé ,  rftpé  et  en  poudre  ne  fut  pas  en  usage  en  France 
avant  Louis  XIII;  il  se  vendait  douze  sous  la  livre.  Le  luxe  des 

(I)  Cartier  dit  aussi  que  densie  Canada  les  naturels  »  ont  une  iieri  ont 
ils  font  provision  en  été ,  après  l'avoir  laissée  sécher  au  soleil.  Les  lioniines 
seuls  en  font  usaKC,  la  portant  dans  do  petits  sacs  suspendus  au  cou,  dans 
lesquels  ils  ont  un  petit  morceau  de  rierre  ou  un  bout  de  bois  creux,  en 
manière  de  flûte.  Ils  réduisent  cette  lierbe  en  poudre,  la  mettent  h  l'cxlrémité 
de  celte  canne,  et  un  tison  dessus;  puis  :  .  aKpirent  la  Tumée  et  s'en  rem» 
plissent  le  corps,  tellement  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  j  tr  les  narines, 
comme  elle  fait  de  nos  cheminées.  Ils  disent  qnn  cet  usage  eb)  îrès-hon  pour 
la  santé.  Nous  essayâmes  d'en  faire  autant  ;  mais  la  lumée  nous  brillait  la 
bouche  coinme  du  poivre    » 
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tabatières  suivit  de  près.  En  1 674,  le  fisc  attira  à  lui  le  monopole 
de  cette  substance,  et  en  1697  Duplantier  acheta,  moyennant 
cent  cinquante  mille  livres  par  an,  le  droit  exclusif  de  la  vendre 
dans  tout  le  royaume  (ï). 

Les  médecins,  les  moralistes,  les  physiciens  discutèrent  su» 
les  avantages  et  les  inconvénients  du  tabac  ;  on  ^'cri'•it  h  Tenvi 
pour  et  contre  :  les  tins  trouvaient  que  c'était  ud  r)a!H-'.îit  insi- 
gne, les  autr(!;<  un  stimulant  agréable  et  doux  ;  d'autres  e»^  fai- 
saient un  médicament  universel  (2).  Il  y  mi  un  noment  on  «-os 
adversaires  prévalureiit,  et  il  fut  pî-oscrit  nar  tour;  î<îs  gouver- 
nements. Un  décret  de  \  coo  le  prohiba  en  FVarce.  La  cour  de 
Rome  en  fit  autant ,  parce  qu'il  ot «asionnait  dans  los  églises 
un  assez  grand  dérangement,  chacun  j)ortant  avec  soi  une 
petite  râpe  pour  en  frot.tei'  la  feuille  l^j  misurt  qu'on  en  avait 
besoin,  opérai  )n  qui,  faite  pendant  le  senif t>  olvin ,  no  <  .  - 
saif  pus  une  nu-liocre distraction.  Il  paraissait  aussi  ii.cônve- 
naut  ■fsio  les  pnHres ,  lorsqu'ils  étaient  au  chœur,  salissent  leur 
viitagé  «iô  cet.  i  fjoiidip  oi  par  suite  leurs  surplis  et  leurs  bré- 
viaires ,  * ,  <  nii  tj>  tu  intei'diie  l'usage  dans  quelques  églises  par- 
tiLiilîèrc;  ""■>  ensuit  ?  dans  toutes  (3).  Cet  exemple  fut  suivi  par 
î«  (viàv  de  Russie ,  le  schah  de  Perse  et  le  Grand  Seigneur.  Mais, 
l'onime  il  arrive  de  certaines  idées,  la  prohibition  n'empêcha 
(.►as  cette  habitude  de  s'étendre  à  tel  point  que  le  tabac  est  de- 
\  enu  l'un  des  revenus  les  plus  productifs  des  diflëi  f  nts  États  (4). 
L'Allemagne  fut  des  premières  à  en  abuseï,  gi'ftce  aux  airs  mi- 

(1)  P.  DE  Phades,  Hist.  'lu  tnbac;  Paris,  1677. 
S»,VAiiv,  Dict.  du  a-mmerce,  ad.  v.  tabac. 

Paul,  médecin  du  loi  de  Danemark,  Traité  du  tabac. 

(2)  Le  (loctriiii-  llKCQtET,  ddns  son  Traité  des  dépenses  de  carême,  roii- 
linl  que  le  labac  rompait  ie  jeùi.e,  tandis  que  les  jésuites  toléraient  mémo 
le  cliocolut  VM\  estomacs  débiles. 

(3)  Quand  Urbain  VU!  prohiba  le  labac,  Pasquindit  :  Contra  folium  quod 
venlo  rapititr  oniendis  polenHam  iuam,  et  stipulam  siccam  persequeris. 

(4)  La  réculte  ordinaire  du  tabac  dans  l'Antérique  du  nord,  qui  est  la  plus 
importante,  est  évaluée  à  quatre-vingts  millions  do  kilogrammes.  Cub.),  la 
Colombie,  le  iirésil  en  produisent  beaucoup,  indépendamment  du  Levant ,  de 
la  l'erse,  du  Bengale,  des  des  orientales  et  d(.>  laCliine,  de  l'tl^urope  elle-même, 
dans  les  pays  où  la  loi  fiscale  n'en  'éprinie  pas  la  culture.  Il  s'en  consomme 
eu  Kriutce,  à  celle  Iwure,  quatorze  millions  de  kilogrammes,  qui  rappdrtent  uu 
Irésor  .soixiinle  iràiliuns,  cl  lieauc(up  plus  en  tabac  à  funi  i  '.jc'ii  ptlsor  :  le 
ileriiier  était  pourtant,  il  y  quelques  années,  le  seul  que  '  -  -^^  la  politesse 
franvaise;  l'autre,  qui  entrait  h  peine  po'ir  un  doii/.i^me  ..  ^*  consomma- 
lion  avant  1789,  ««'<'  trouve  compris  aujourd'lmi  pour  lef^    i-  '^  niuilit^mes. 
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litaires  qu'elle  prit  dans  le  siècle  passé.  La  France  marcha  sur 
ses  traces  lorsqu'elle  oublia ,  pour  les  habitudes  soldatesques , 
les  manières  galantes  qui  la  distinguaient  auparavant.  D'autres 
pays ,  où  l'on  n'est  ni  trop  laborieux  ni  trop  guerrier,  adoptè- 
rent l'usage  du  tabac  par  sotte  imitation  et  par  le  besoin  de  se 
distraire,  de  s'étourdir,  de  chasser  l'ennui,  ce  châtiment  de 
l'inertie  d'esprit.  C'est  ainsi  que  l'esclave  s'enivre  dans  ses  chaî- 
nes au  grand  plaisir  de  son  maître,  qui  le  bâtonne  avec  plus 
de  sécurité. 

Nous  ne  savons  si  les  médecins  philosophes  ont  examiné 
quelle  influence  peut  avoir  exercée  sur  la  constitution  humaine, 
sur  les  maladies  auxquelles  elle  est  sujette  l'introduction  si- 
multanée du  chocolat,  du  thé,  du  café  et  du  tabac. 

Au  nombre  des  principales  richesses  du  Mexique  il  faut  comp- 
ter le  jalap,  substance  très-utile  en  pharmacie.  On  en  tirait  de 
sept  à  huit  mille  quintaux  par  an ,  au  prix  de  1 ,200,000  francs. 
La  vanille  ne  croît  que  dans  les  terrains  humides  du  Mexique , 
et  il  en  était  expédié  pour  400,000  francs  chaque  année.  Elle 
est  moins  cultivée  que  ne  semblerait  le  conseiller  le  prix  élevé 
auquel  elle  se  soutient.  C'est  aussi  de  cette  contrée  que  viennent 
les  bois  de  campêche  et  de  Honduras,  le  baume  de  copahti,  le 
cacao  de Guatimala, l'indigo,  à  raison  de  huit  ou  neuf  millions 
de  francs  par  an ,  et  la  cochenille ,  dont  la  vente  s'élève  par- 
fois jusqu'à  douze  millions. 

L'Amérique  avait  en  abondance  les  plantes  alimentaires,  telles 
que  le  maïs,  la  racine  de  manioc,  le  bananier,  le  tropœlum  tu- 
herosum,  le  chenepodmm  quinoa.  Le  maïs, qui  demande  si  peu  de 
peine  pour  être  transformé  en  substance  alimentaire,  était  cultivé 
presque  partout.  On  le  rencontra  sur  les  bords  du  Paraguay  à 
l'état  sauvage.  11  atteint  au  Mexique  la  hauteur  de  deux  et 
trois  mètres,  et  multiplie  jusqu'à  huit  cents  fois  la  semence  : 
aussi  la  réralte  st-i  Ile  considérée  (,,«mme  manquée  quand  il 
ne  rapporte  que  cent,  \vant  la  découverte  les  naturels  ex- 
trayaient le  sucre  de  sa  tige ,  qui  en  est  très-riche  sous  les  tro- 
piques. 

On  a  cherché  à  tirer  des  habitudes  do  (-ultures  aussi  bien  que 
des  langue»  r'es  renseigii* 'monts  sur  les  migrations  des  Amé- 
ricains; cai  p' uples  no'uades,  en  passant  à  travers  h^s  pays 
agricoles,   i   .mw.V'mi  toujours  qiielque  animal,  quelques 

emenr     ,  quelques  expr  usions.  Quelques  écrivains  croient 
donc  ^iouvoir  déc'niro  des  |)iantes  cuîtivcfs  au  midi  que  des 
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peuples  venant  du  nord;  de  la  Californie  et  des  bords  du  fleuve 
Gila  firent  plusieurs  fois  irruption  dans  l'hémisphère  austral. 
D'autres ,  au  contraire ,  furent  amenés  à  nier  l'origine  asiatique 
et  africaine  des  habitants  de  l'Amérique  par  le  motif  qu'ils  ne 
cultivaient  ni  le  froment  ni  le  riz  de  l'Inde. 

Ils  tiraient  des  boissons  spiritueuses  non-seulement  du  maïs, 
du  manioc^  de  la  pulpe  du  bananier,  de  quelques  mimeuses  ; 
mais  ils  cultivaient,  dans  le  but  d'en  extraire  de  la  liqueur,  une 
plante  de  la  famille  des  broméliacées.  C'est  le  raaguey ,  variété 
de  l'agave,  dont  le  suc  leur  sert  à  faire  lepulqué.  On  le  plante 
dans  les  terrains  même  les  plus  arides  ;  et  quoiqu'il  ne  dépasse 
pas  un  mètre  et  demi  de  hauteur,  l'incision  qu'on  y  fait  donne 
jusqu'à  onze  cents  décimètres  cubes  de  suc  par  jour  durant 
deux  ou  trois  mois. 

C'est  une  boisson  fortifiante  et  nutritive  quand  on  ne  craint 
pas  l'odeur  qu'elle  exhale  de  viande  pourrie.  En  1793 ,  l'entrée 
de  ce  liquide  à  Mexico,  Toluca  et  Puebla  rapporta  au  fisc 
817,739  piastres.  Indépendamment  de  ce  que  le  maguey  rem- 
plaçait pour  les  Mexicains  !a  vigne ,  qui  leur  était  inconnue ,  ils 
l'employaient  à  divers  usages ,  et  se  servaient  de  ses  filaments 
comme  de  chanvre  pour  en  faire  des  tissus  et  du  papier.  Le 
sucre  du  maguey,  qui,  avant  la  floraison,  est  extrêmement 
sVpre,  était  très-bon  pour  nettoyer  les  plaies.  Les  épines  de  cette 
plante  servaient  de  clous. 

La  pomme  de  terre  croissait  spontanément  au  Pérou  ,  bien 
que  Uumboldt  prétende  qu'elle  n'en  est  pas  originaire ,  et 
qu'elle  y  a  été  apportée  du  Chili.  On  l'appelait  papas,  tandis 
que  le  nom  de  patate  ou  butate  était  donné  à  un  convolvulus. 
On  assure  que  Raloigh  la  trouva  à  la  Virginie ,  lorsqu'elle  était 
encore  inconnue  dans  les  pays  intermédiaires  ,  au  Mexique  et 
aux  Antilles.  • 

Tous  les  fruits  d'Europe  portés  en  Amérique  y  ont  prospéré  , 
de  même  que  lesépices  de  l'Inde;  et  les  colonies  occidentales 
fournirent  ainsi  le  girofle,  le  poivre,  la  noix  muscade,  le  coton. 
L'olivier,  la  vigne,  le  mûrier,  le  chanvre,  le  lin,  auraient  produit 
plus  que  les  mines,  si  la  culture  n'eu  eût  été  proscrite,  pour  obli- 
ger à  acheter  des  mélroiwlcs  rimilc,  le  vin ,  et  les  étotïes  (i). 


(I)  Il  résulte,  des  calculs  de  Stnitii  et  de  MiimboMl,  (|iie  les  mines  de  la 
Noiivelle-Rfipape  rendent  h  peine  lui  <|iiarl  du  piw.I:<it  des  terre-;,  produit  que 
Humlwldt  <lvalue  à  cent  quarante-cinq  milliun.s. 
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Un  esclave  nègre  de  Cortez  trouva  dans  le  riz  qu'on  lui  don- 
nait quelques  grains  de  froment,  et  les  sema  au  Pérou  en  f  5^0. 
Maria  d'Escobar  le  porta  à  Lima ,  et  en  distribua  vingt  ou  trente 
grains  pendant  trois  ans  aux  nouveaux  colons;  mais  en  t  j|7 
on  n'y  connaissait  pas.  encore  le  pain  de  froment.  Le  P.Jo- 
seph Rixi ,  de  Gand ,  sema  le  premier  blé  à  Quito ,  près  du 
couvent  de  Saint-François;  et  les  moines  conservent  comme 
une  relique  le  vase  dans  lequel  il  avait  enfermé  ce  trésor 
pour  l'apporter  d'Europe.  François  de  Caraventes  y  planta 
la  vigne  en  1540;  don  Antoine  de  Ribera,  l'olivier  en  1560; 
sœur  Catherine  de  Ritez ,  le  lin  ;  plus  tard ,  le  thé  péruvien  put 
remplacer  celui  de  la  Chine.  Les  bœufs,  qui  bientôt  se  multi- 
plièrent ,  les  moutons  et  les  chèvres  se  joignirent  au  lama  et 
h  la  vigogne  pour  l'utilité  de  l'homme.  De  la  Véga  vit,  en  1557, 
vendre  le  premier  âne  au  prix  de  quatre  cent  quatre-vingts  du  • 
cats;on  tenta  aussi  d'introduire  les  chameaux,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  dépérir.  Les  chevaux  vinrent  de  l'Andalousie  h 
Cuba  et  à  Hispaniola ,  d'ov  lis  passèrent  au  Mexique  et  au 
Pérou;  le  prix  en  était  Je  deux  à  trois  mille  pièces  de  huit 
réaux;  et  en  1554,  avant  la  bataille  de  Chuguinga,  on  refusait 
douze  mille  ducats  d'un  cheval  dressé ,  avec  l'esclave  qui  le 
pansait. 

Les  Européens  transplantés  en  Amérique  cherchèrent  à  <;e 
rappeler  leur  patrie  en  y  cultivant  les  produits  du  sol  natal  : 
c'était  un  bonheur  et  une  fête  dans  les  colonies  qu  d'y  faire 
prospérer  de  nouveaux  végétaux.  Garcilasir  :^e  la  Véga  nous 
parle  de  l'invitation  adressée  par  son  père  André  de  la  Véga  h 
ses  vieux  compagnons  d'armes ,  qu'il  réunit  une  fois  à  sa  table 
pour  leur  faire  manger  trois  asperges,  les  preûiières  qui  eussent 
mûri  sur  les  hauteurs  de  Cusco. 

A  l'époque  où  les  familles  indigènes  cultivaient  au  plus  un 
morceau  de  ti^rre  et  se  contentaient  d'une  nourriture  végétde, 
le  bétail  domestique  leur  était  peu  nécessaire  :  aussi  les  Amé- 
ricains n'avaient  pas  même  su  utiliser  les  deux  espèces  de  bœufs 
sauvages  {americanus  et  moschatus)  qui  errent  vers  le  nord  du 
Mexique.  Ils  n'avaient  su  tirer  parti  ni  du  lama,  qui  se  tient 
dans  les  Andes  en  deçà  de  la  ligne,  ni  des  brebis  sauvages  de 
la  Californie ,  ni  des  chèvres  des  montagnes  de  Monterey ,  ni 
du  porc  commun ,  ni  des  poules.  Us  n'élevaient  qu'une  seule 
espèce  tio  chiens ,  pour  les  manger.  Quant  aux  sauvages ,  on 
s'étonne  qu'ils  se  donnassent  tant  de  peine  pour  apprivoiser  les 
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singes ,  quand  ils  n'en  prenaient  aucune  pour  des  animaux  qui 
leur  (Hissent  été  d'un  bien  autre  avantage. 

Les  races  européennes  prospérèrent  notablement,  comme 
nous  l'avons  dit,  après  la  découverte;  et  ce  qui  a  été  avancé  de 
leur  dégénération  par  Buffon ,  à  l'appui  de  son  système  sur  l'an- 
cienne condition  d(  nrive  planète ,  est  tout  à  fait  contraire  à  la 
vérité.  Sans  que  id^  ne  ns  se  donnassent  le  moindre  mal,  les 
bêtes  à  CG-:ir;s  multiplièrent  tellement  qu'elles  errent  aujour- 
d'hui par  musses  de  trente  à  quarante  mille  dans  les  plaines 
immenses  qui  s'étendent  entre  les  Andes  et  Buenos- Ayr.-»s,  et  il 
en  est  de  même  dans  la  Nouvelle-Espagne.  On  les  tue  en  chasse 
seulement  pour  en  avoir  le  cuir;  ot  1p»"'  cadavres,  abandonnés, 
infecteraient  l'air  sans  la  multitude  des  chiens  et  des  vautours 
qui  viennent  les  dévorer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  des  cuirs 
devint  un  des  plus  importants  pour  l'Espagne. 

L'Amérique  s'est  donc  trouvée  dotée  par  les  Européens  des 
Iruits,  des  animaux,  des  connaissances  que  leur  avaient  légués 
les  migrations  successives ,  ou  que  leur  avaient  acquis  lés  re- 
cherches de  cinquante  siècles.  Différentes  sortes  de  fruits  y 
furent  aussi  introduites  de  la  Guinée  pour  l'alimentation  des 
nègres. 

De  notre  côté,  nous  avons  ajouté  à  nos  productions  celles  de 
l'Améi  ique.  Quant  aux  animaux ,  à  l'exception  de  quelques 
oiseaux  de  volière  et  d'une  brillante  variété  d'aras  et  iîj  per- 
roquets ,  nous  ne  lui  avons  emprunté  que  le  plus  gros  gallinacé 
de  nos  basses-cours,  c'est-à-dire  le  dindon  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  La  Flore  et  la  Pomone  européennes,  au  contraire,  lui 
ont  dû  un  grand  accroissement  de  richesses.  Le  jardin  de  Ghar- 
lemagne  paraissait  une  merveille ,  parce  qu'il  s'y  trouvait  des 
pommiers ,  des  poiriers ,  des  noyers ,  des  sorbiers ,  des  châtai- 
gniers. Saint  Louis  apporta  de  Syrie  la  renoncule  inodore;  celle 
des  jardins  t  sî  due  à  des  amba^sadeurs  qui  se  la  procurèrent  par 
ruse  dans  le  Levant.  Le  troubadour  Thibaut  revint  de  la  croisade 
avec  le  rosier  de  Damas;  l'orme  était  à  peine  connu  en  Franco 
iwant  François  P*",  et  l'artichat:!  avant  le  quinzième  siècle.  Cons- 
tantinople  donna  le  marronnier  d'Inde  au  commencem«3nt  du 
dix-septième  siècle  j  la  tulipe,  dont  nous  comptons  aujourd'hui 
neuf  cents  espèces  plus  \y  es  qu'en  tout  autre  pays,  nous  est 
venue  plus  tard  de  Tun-  Clivpre  nous  a  envoyé  le  plant  de 
nuilvoisie,  Babylone  le  saule;  !c  chou-fleur  et  l'épine-vinette 
nous  sont  aussi  venus  du  Levant .  la  rhubarbe  est  originaire  de 
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la  Tartarie  ;  le  raifort,  de  la  Chine  ;  1'=  !?élique,  de  la  Laponie  ; 
l'héniérocalle ,  de  la  Sibérie  (1)  :  les  pi  emiers  ananas  mûris  en 
serre  chaude  furent  mangés  à  la  cour  de  Louis  XVI. 

Ces  différents  dons  arrivèrent  à  l'Europe  successivement  et 
à  de  longs  intervalles  ;  mais  lors  de  la  découverte  des  deux 
Indes  ce  fut  une  invasion  soudaine  de  nouvelles  productions 
et  une  richesse  inattendue  pour  les  jardins  botaniques  et  les 
musées  d'histoire  naturelle,  qui  les  recueillirent  d'abord  pré- 
cieusement comme  des  raretés ,  puis  avec  une  attention  stu- 
dieuse ;  et  il  fallut  réformer  les  anciennes  classifications  pour 
introduire  les  nouveaux  individus,  qui  venaient  presque  doubler 
le  nombre  des  espèces  connues. 

Nous  qui  avons  été  témoins  de  la  joie  avec  laquelle  furent 
accueillies  certaines  plantes  ou  tleurs  nouvelles,  comme  les 
hortensias,  les  caméUas  et  récemment  les  genêts ,  les  fougères, 
les  polipodima,  les  éricinées  du  Cap,  et  cette  famille  bizarre  des 
orchidéfs ,  tout  à  fait  exceptionnellpi  dans  le  monde  végétal . 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  bonheur  avec  lequel  on 
voyait  alors  arriver  chaque  jour  des  acquisitions  nouvelles. 
Bientôt  l'acacia  de  la  Virginie ,  le  frêne  noir  et  le  tuya  du  Ca- 
nada ombragèrent  nos  contrées;  le  Mexique  nous  envoya  le 
jasmin  de  nuit,  la  sauge  brillante,  le  dahlia,  la  manzelia; 
Madère,  l'amomon ,  l'Inde ,  la  balsamine  ;  Ceylan ,  la  tubé- 
reuse, etc.  (2). 

Il  suiTua  de  dire,  sans  une  plus  longue  énumération,  que  l'on 
compte  deux  mille  trois  cent  quarante-cinq  variétés  d'arbres 
venus  de  l'Amérique,  sept  mille  du  Cap,  indépendamment  de 
plusieurs  milliers  originaires  de  la  Chine,  des  Indes  orientales 
et  de  collos  dont  la  Nouvelle-Hollande  nous  a  récemment  fait 
présent.  Ceux  qui  font  le  voyage  des  Indes  trouvent  à  leur  re- 

(I)  On  connatt  la  passion  particulière  des  Hollandais  pour  les  tleurs.  On 
rapporte  qu'en  1637  cent  vingt  bulbes  de  tulipes  furent  vendues  quatre-vingt- 
dix  mille  livres;  une  seule,  dite  le  vice-roi,  4,203  florins  du  pays.  On  offrit 
pour  une  semper-augustus  4,600  tlorins ,  un  carrosse  tout  neuf,  une  paire  di; 
chevaux  et  leur  équipement  complet.  Un  seul  oignon  a  été  vendu  7.,50f>  (r., 
en  1836,  à  la  vente  des  tulipes  de  M.  Clarke  à  Croydon.  Les  prix  annoncés 
ordinairement  en  Angleterre  pour  les  espèces  nouvelles  de  tulipes,  de  géranium, 
de  dahlias  roulent  entre  cinq  et  dix  livres  sterling.  On  dit  qu'un  duc  anglais 
a  payé  retit  guinées  un  individu  de  la  famille  des  orchidées.  Tout  le  mond.; 
a  entendu  parler  des  magniHques  expositions  de  fleurs  de  la  Société  horticole 
de  Chiswicli. 

(9.)  HcMBoi.nr,  Géographie  botanique. 
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tour  une  agréable  distraction  sur  le  bôtimcnt  dans  la  cOfiLtpni;^ 
des  plus  belles  fleurs ,  notamment  des  orchidées  qui  v.MUicnt 
enrichir  nos  serres.  On  les  renferme  hermétiquement  dans  des 
châssis  de  verre  destinés  à  repasser  aux  Indes  garnis  des  fleurs 
communes  de  nos  campagnes,  pour  récréer,  sous  d'autres  cli- 
mats, les  regards  des  Européens,  en  leur  rappelant  les  prés  et 
les  guérets  de  leur  patrie  (i). 

La  pomme  de  terre  et  le  maïsdoivent  être  comptés  au  nombre 
des  acquisitions  les  plus  utiles.  Le  maïs  se  répandit  rapidement, 
et  reçut  le  nom  de  blé  de  Turquie,  parce  qu'on  le  croyait  d'o- 
rigine asiatique  (2)  :  il  prévint  les  disettes ,  en  contribuant  im- 
mensément à  Taccroissement  de  la  population  européenne.  Le 
mathématicien  Harriot  décrivit  le  premier  la  pomme  de  terre 
sous  le  nom  de  openawk,  nom  que  lui  donnaient  probablement 
les  Indiens  de  la  Virginie  ;  mais  quand  Raleigh  l'apporla  de  ce 
pays  en  Angleterre,  elle  était  déjà  cultivée  en  Espagne  et  en 
Italie.  La  négligence  et  la  routine  empêchèrent  longtemps  les 
population  de  tirer  de  cette  bulbe  tout  l'avantage  qu'elle  as- 
sure désormais  aux  pays  même  les  moins  productifs  de  l'Eu- 
rope. 

De  nouveaux  besoins  s'étant  alors  introduits,  de  nouvelles 
spéculations  s'ouvrirent  au  commerce ,  qui  prit  une  extension 
inconnue  jusqu'à  ce  moment. 
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CHAPITRE  XVI. 

LES  PORTUGAIS  EN  ASIE. 

Un  chemin  jusqu'alors  inconnu  avait  conduit  les  Portugais 
sur  ces  rivages  des  Indes  qui  avaient  été  le  but  de  tous  les 

(1)  Nous  nous  permettrons  de  recommander  aux  amateurs  de  fleurs,  dont  le 
nombre  va  partout  croissant,  trois  ouvrages  anglais  de  date  récente ,  savoir  : 
le  Jardinier  des  dames  de  mistriss  London  ;  la  Culture  des  plantes  dans 
les  serres  portatives ,  par  le  docteur  Ward,  qui  s'est  proposé  surtout  pour 
but  d'égayer  l'appartement  des  malades  ;  enfin  un  mélange  de  vers  et  de  prose 
poétique  intitulé  la  Poésie  du  jardinage. 

(2)  M.  Mallliien  Bonafoi's  établit  (  Hist.  naturelle,  (f^ricole  et  économique 
du  maïs,  183G)  qu'il  était  connu  antérieurpment  à  la  découverte  de  l'Améri- 
que, attendu  que  la  plante  même  est  figurée  sur  d'anciennes  peintures  clii- 
noises,  et  qu'il  s'en  est  trouvé  quelques  grains  dans  uu  sarcophage  égyptien. 
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voyages  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  Colomb  s'é- 
tait flatté  d'atteindre  par  la  route  de  l'occident.  Us  reconnurent 
bientôt  l'importance  de  leur  découverte,  et  virent  que  Lisbonne 
allait  enlever  à  Venise  le  sceptre  du  commerce  entre  l'Asie  et 
l'Europe  :  ils  firent  en  èonséquence,  pour  se  maintenir  dans  ces 
parages,  des  efforts  auxquels  ne  semblait  pas  pouvoir  suffire  un 
pays  aussi  restreint  que  le  leur,  et  mirent  autant  d'ardeur  à  tirer 
parti  de  cette  route  nouvelle  qu'ils  en  avaient  mis  à  la  chercber. 
Us  n'abandonnèrent  pas,  comme  l'Espagne,  les  découvertes  et 
les  conquêtes  à  des  aventuriers  et  à  des  voleui-s ,  afin  d'en  tirer 
beaucoup  sans  rien  dépenser  ;  ils  en  firent  des  entreprises  na- 
tionales, qu'ils  confièrent  h  des  hommes  qui  joignaient  l'habileté 
au  courage,  et  le  succès  les  dédommageait  des  dépenses  exces- 
sives faites  pour  l'obtenir. 

A  peine  Vasco  de  Gama  était-il  de  retour  avec  les  preuves 
du  résultat  heureux  de  son  voyage  que  treize  bâtiments  met- 
taient à  la  voile  sous  le  commandement  de  Pierre  Alvarez  Ca- 
brai, dont  nous  avons  déjà  fait  men'?on  plusieurs  fols.  U  em- 
menait avec  lui  douze  cents  soldats  pour  vaincre  les  Indiens  et 
plusieurs  moines  pour  les  convertir.  Afin  d'éviter  les  tempêtes 
qui  se  déchaînent  le  long  des  côtes,  il  gagna  au  large  vers  le 
sud-ouest.  Sa  sagacité  lui  fit  choisir  la  direction  qu'on  suit 
encore  aujourd'hui  de  préférence  ;  et  le  hasard  le  fit  aborder  à 
une  terre  inconnue,  sous  le  dix-septième  degré  parallèle  austral  : 
c'était  le  Brésil,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

H  fit  alors  voile  ve.fs  le  Cap;  mais  il  y  fut  assailli  par  des  tem- 
pêtes épouvantables,  qui  submergèrent  quatre  de  ses  bâtiments, 
et  avec  eux  Barthélémy  Diaz.  Il  périt  sans  avoir  connu  peut- 
être  toute  rim„portance  de  sa  découverte ,  mais  à  coup  sûr 
sans  en  avoir  été  récompensé. 

Après  une  courte  relâche  à  Mozambique,  Cabrai  continua  sa 
route  en  ligne  droite  sur  l'Inde  ;  et  bien  que  réduit  à  six  bâ- 
timents, il  parvint  à  imposer  aux  princes  de  la  contrée .  Ainsi  il 
obtint  du  zamorin  de  Calicut  un  acte  tracé  en  caractères  d'or 
qui  lui  accordait  l'investiture  d'un  palais,  où  la  bannière  por- 
tugaise fut  arborée  et  où  il  établit  des  magasins  avec  un  con- 
sul. Mais  soit  que  les  Portugais  excitassent  de  la  jalousie,  soit 
qu'ils  témoignassent  du  mépris  pour  les  naturels,  ils  furent  at- 
taqués et  massacrés. 

Cabrai  était  déjà  parti  à  ce  moment  pour  Cochin,  Ceylan, 
Canamore ,  recevant  partout  des  assurances  d'amitié.  U  revint 
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en  Portugal  chaigc  de  riches^  toutes  dittoi'uittes  de  celles  que 
rapportaient  les  navigateurs  q  à  revenaient  d'Amérique.  Les 
pertes  considérables  qu'il  avait  essuyées  le  firent  accueillir 
froidement.  Cependant  Jean  de  Navu,  qui  avait  été  envoyé  au- 
devant  de  lui,  ne  Tayaut  pas  rencontré,  arriva  dans  l'Inde,  où 
il  fit  respecter  et  craindre  le  nom  portugais.  A  son  retour  il 
fut  poussé  vers  l'île  de  Sainte-Holôno,  qui  biontùt  offrit  un  point 
de  relâche  extrêmement  favorable  pour  les  bâtiments  dans  un 
si  long  trajet  (l). 

Les  choses  se  présentaient  dans  l'Indu  tout  autrement  qu'en 
Amérique  :  on  n'y  avait  pas  atTaire  à  des  populations  novices , 
(ju'on  pût  effrayer  avec  des  armes  à  feu  et  dépouiller  à  sou  gré. 
L'antique  civilisation,  qui,  dans  ces  contrées,  avait  fait  d'inex- 
plicables progrès,  avait  péri  ;  mais  l'Eui'ope  n'avait  jamais  cessé 
de  leur  demander  les  produits  destinés  k  alimenter  le  luxe  et  à 
stimuler  le  goût.  Cet  archipel  austral,  entouré  d'une  mer  tran- 
quille qui  y  serpente  comiuc  uui'.s  une  multitude  de  canaux, 
semble  créé  exprès  par  la  nature  pour  le  conunercc  des  pro- 
ductions si  rares  qu'elle  y  fait  naître  ,  telles  que  le  girofle  et  la 
noix  nmscade.  Le  plus  ancien  renseignement  qui  nous  soitpar- 
veiui  sur  ces  épiées  est  une  loi  conservétJ  dans  le  Digeste ,  et 
rendue  par  Marc-Aurèle  et  Gonunode  ;  si  elles  étaient  connues 
alors  en  Europe,  elles  y  avaient  été  apportées  par  les  Indiens 
(jui  à  cette  époque  arrivèrent  ù  Malacca. 

Mais  si  les  anciens  trafiquaient  avec  l'Inde .  ils  n'y  formèrent 
pas  d'établissements.  La  lenteur  etTirréj^^ularitédela  navigation 
était  un  inniicnse  obstacle  aux  voyages  dans  ces  contrées  loin- 
Uiines,  etsukiout  à  l  envoi  des  troupes  indispensables  pour  y 
conserver  des  colonies  ou  de  simples  comptoirs.  Ils  ne  purent 
donc  nous  transmettre  aucun  détail  sur  l'origine  des  populations 
(lisséminé(>s  dans  ces  milliers  d'Iles  et  sur  une  civilisation  dont 
Java  pouvait  ètrt;  (Mtnsidiuée  coiuuie  le  foyer.  Les  modernes 
ont  elienhé  àletudieren  suppléant  lUX  documents  jMir  les  sou- 
venirs anciens ,  et  en  s'aidant  de  ces  procédés  ingénieux  (|U(! 
nous  avons  vus  employc'ïs  pour  la  (^.bine  ,  et  qui  consistent  u 

(I)  La  géugmiiliie lie  rAs.ie  par  UAlll(o^,  lu  pliii  uompl()to  <luci  siècle,  aéto 
l)«rdiio.  ('^(intiaid  ISarltosa,  r.oinpH);ii()ii  <lo  Mn^ollun,  a  inroiilricv  «pi'il  avait 
VII  pnr  !iil-mAm(<  et  i>iitrii(iii  ilin>.  Ilnrliit'loiiiy  Ia^oiiakI  irArdoiisula  l'iilcharKi't 
sous  Pliilippc  III,  par  li>  coiisril  dt;  l'Iinli',  dWiirc  l'Iiifluire  de  la  roiupiôte  des 
M()llii4;:('s.  Dr  Uiiv  publia,  eu  i:iU0-it4,  à  l'iand'iirl,  un  itfcuc/t  de  naix- 
l'ittions  et  de  voymjes  aux  Indes  orn'iilale$. 
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déduire  du  langage  le  degré  de  culture  intellectuelle.  Le  ré- 
sultat de  ces  recherches  parut  indiquer  trois  ères  de  civilisation. 
La  première,  chez  une  race  qui  aurait  étendu  ses  migrations  Preimerc  «pu 
de  Madagascar  jusqu'aux  derniers  archipels  du  grand  Océan ,  ''"'  " 
race  d'une  origine  incertaine ,  quoiqu'elle  semble  dériver  du 
centre  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Peut-être  pénétra-t-elle  par  la 
péninsule  de  Malacca  dans  les  îles  environnantes ,  qui  ne  for- 
maient alors  qu'un  seul  continent ,  déchiré  ensuite  pas  des  con- 
vulsions de  la  nature ,  encore  si  puissantes  dans  ces  parafes. 
Java ,  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée ,  devint  probablement  le 
noyau  de  cette  civilisation  insulaire.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu'elle  fut  ni  jusqu'où  elle  fut  poussée  ;  mais  on  supplée 
en  partie  à  cette  lacune  par  le  vocabulaire  de  la  langue  qu'on 
parle  à  Java,  c'est-à-dire  par  le  kawi  (  l  ) ,  dont  neuf  mots  sur 
dix  révèlent  une  origine  sanskrite,  tandis  que  les  formes  gram- 
maticales s'éloignent  tout  à  fait  de  cet  idiome  antique.  Oit  y 
trouve  l'indice  évident  d'un  état  agricohi  et  de  plusieurs  pro- 
ductions qui  réclament  un  travail  journalier ,  comme  le  riz ,  le 
sucre  ,  les  animaux  domestiques.  Ce  sont  aussi  des  vêtements 
tissés  avec  les  filaments  des  plantes ,  le  travail  du  fer  et  des 
bijoux  en  or,  la  numération  décimale,  un  calendrier  rural  et 
un  autre  hiératique,  fondé  sur  une  astronomie  bizarre.  En  outre, 
le  vulgaire  malais  et  javanais  respecte  encore  certaines  divini- 
tés, et  conserve  plusieurs  superstitions  qui  attestent  un  ancien 
culte  de  la  nature. 

Versl'anTCde  J.-C.  commence  l'ère  certaine  de  Java  par  l'ar-  si.ondc  epn- 
rivée  de  Adgi-Saca,  qui  vainquit  les  Racschi-Asa,  ou  mauvais  ''""" 
génies,  fit  des  lois,  établit  des  colonies  ;  et  de  ce  moment  com- 
mence aussi  un  mélange  d'histoire  et  de  mythologie,  difficile  à 
éclaircir  :  quand  bien  même  on  y  parviendrait,  il  n'en  sortirait 
que  des  aventures  de  rois.  Il  parait  au  surplus  que  ces  colonies 
seraient  venues  du  nord-est  du  Décan,  et  qu'elles  auraient  apporté 
il  Java  fes  arts  et  les  institutions  de  l'Inde,  ainsi  que  la  division 
pai'  cast'js;  les  brahmines  n'y  acquirent  pas  cependant  la  mèmr 
influence  que  dans  l'Inde ,  le  gouvernement  absolu  «huneuranl 
au  roi ,  (jui  était  protégé  par  <les  j)eines  (exceptionnelles.  Le 
bouddhisme  y  fit  aussi  des  prostîlyfys.  Alors  survint  mtre  les 
Javanais  et  les  Indiens  cette  fusion  dutit  la  langue  rend  encore 

(I)  GuilUuine  i»i^  HiiHBOi.Di'  à  publié  à  Berlin .  eu  luau,  iiit  ouvrage  Kur  U 
iHDKur  kHwi  (IpJjivh  :  Vrbf.r  ilif  Knwisprnrhe  tiufder  Insef  .la,  ri. 
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témoignage ,  et  Java  devint,  sous  le  rapport  de  la  science  et  de 
la  religion ,  la  métropole  des  pays  environnants  jusqu'en  1 400, 
époque  de  la  destruction  de  Madjiapahit ,  ville  dont  les  ruines 
excitent  l'étonnement  des  voyageurs  et  qui,  dans  les  deux 
siècles  précédents,  avait  été  le  siège  d'un  empire  dont  relevaient 
vingt-cinq  royaumes. 

Les  temples  et  les  tombeaux  de  l'île  rivalisent  avec  ceux  de 
riîlgypte  et  de  l'Inde.  Les  restes  magnifiques  du  grand  temple 
de  Brambanan  et  de  celui  de  Loro-Jongrang  offrent  des  statues 
en  ronde  base  et  en  bas-relief;  à  peu  de  distance  de  ce  der- 
nier on  voit  les  Schandi-Siva  ou  mille  temples,  amas  d'une 
infinité  de  colonnes  et  de  sti^tues.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  tant  d'édifices  sacrés  en  ruines  et  tant  de  statues  bri- 
sées, toutes  travaillées  sur  le  modèle  des  statues  indiennes, 
avec  des  inscriptions  en  sanskrit,  en  kawi,  dans  un  ancien 
idiome  javanais  et  dans  un  autre  entièrement  inconnu.  Les 
bouddhistes  détruisirent  les  objets  du  culte  braluninique  ,  et 
après  eux  les  musulmans  effacèrent  les  vestiges  des  boud- 
dhistes; en  sorte  que  la  succession  des  différentes  religions  se 
trouve  ainsi  prouvée  par  des  ruines. 

Le  mélange  du  sanskrit,  extrêmement  sensible  dans  le  kawi, 
l'est  un  peu  moins  dans  le  javanais  vulgaire,  moins  encore  dans 
le  malais  et  dans  les  autres  dialectes  océaniques,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  Java.  Il  n'en  apparaît  rien  dans  la  Polynésie ,  ce 
qui  indique  que  les  colonies  indiennes  ne  s'étendirent  pas 
jusque-là. 

Les  ouvrages  javanais  ,  tous  écrits  en  kawi ,  sont  fortement 
empreints  de  la  civilisation  indienne,  sans  pourtant  s'y  montrer 
asservis.  Le  Kanda,  le  plus  ancien  poëine  cosmogonique,  et  dont 
il  ne  reste  qu'une  traduction  en  langue  vulgaire,  mêle  les  idées 
nationales  avec  celles  du  bouddhisme  ,  et  présente  le  récit  de 
la  lutte  des  divinités  indiennes  avec  celles  du  pays ,  personni- 
fiées dans  Watou-Gounong.  Le  conilit  disparaît  dans  le  Manek- 
Maya,  m  triomphe  déjà  le  dogme  bouddhique. 

Le  sujet  du  Jiralni/ouda  ou  guerre  sainte ,  par  Poséda ,  leur 
poi'me  épique  le  plus  célèbre,  est  tiré  du  Mahabarala.  On  dit 
que  c(.'tte  imitation  est  d'une  telle  énergie  qu'elle  peut  soutenir 
«juelquefois  la  conqwraison  avec  la  'Jible  et  Homère. 

«  (Jii  est-ce  que  le  brave  demande  aux  dieux  pendant  la 
geurre?  D'écreser  ses  ennemis,  de  voir  leurs  chevelures  coupées 
de  >a  main  ,  di.spersées  connue  les  fleurs  secouées  par  le  vent; 
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de  déchirei'  leurs  vêtements,  de  brûler  leurs  autels  et  leurs  pa- 
lais; de  faire  rouler  leurs  têtes  pendant  qu'ils  sont  assis  sur  les 
chars  de  guerre ,  et  de  mériter  par  ses  exploits  une  gloire  im- 
mortelle. 

«  Tels  étaient  les  vœux  que  formait  Djiaïa  Baïa  en  s'adressant 
aux  trois  mondes  pour  obtenir  une  guerre  heureuse;  tels  étaient 
les  projets  dont  se  repaissait  son  âme.  Son  nom  et  sa  puissance 
devinrent  célèbres  dans  l'univers;  il  fut  vanté  par  tous  les  gens 
de  bien  et  par  les  quatre  classes  de  pandits. 

«  Le  seigneur  des  montagnes  descendit,  accompagné  de 
tous  ses  pandits;  et  le  roi  s'approcha  de  lui  avec  un  grand  res- 
poct  et  un  cœur  pur.  Le  dieu  fut  satisfait,  et  dit  :  Djiata 
liaïa,  ne  crains  rien;  je  ne  viens  pas  à  toi  dans  la  colère;  mais 
pour  te  donner ,  comme  tu  le  désires  ,  le  pouvoir  de  la  con- 
quête. 

«  Reçois  ma  bénédiction ,  mon  /ils  ,  et  écoute  ma  voix.  Dans 
Icpai/s  que  lu  habites ,  tu  deviendras  le  chef  de  tous  les  princns 
qui  siègent  comme  seigneurs;  tu  sortiras  vainqueur  des  batailles  ; 
sois  fort  et  sans  crainte ,  car  tu  seras  comme  un  batara  (  un  dieu 
incarné).  Cette  prédiction  solennelle  fut  conservée  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  saints  pandits  du  ciel. 

«  Lorsqu'il  eut  dit,  il  disparut.  Les  ennemis  du  roi ,  saisis  de 
frayeur,  se  soumirent  à  lui  ;  les  régions  de  son  empire  demeu- 
raient tranquilles  et  contentes.  Le  voleur  se  tint  éloigné,  in- 
timidé par  sa  surveillance  sévère;  seul  l'amant  commit  des  lar- 
cins amoureux ,  en  cherchant  à  la  clarté  de  la  lune  l'objet  do 
ses  soupirs. 

«  En  ce  temps  Poséda  rendit  mémorable  ranag»'amme  qui 
indique  la  date  de  ce  poëme  ;  c'était  le  temps  où  lej  tîxploits 
(le  Djiaïa  Bîiïa  resplendissaient  comme  le  soleii  dans  la  troisième 
saison,  et  que  sa  compassion  envers  ses  ennemis  vaincus  était 
(lou(!e  comme  les  rayons  de  l'astre  nocturne  ;  car  en  guerr'^  il 
traitait  ses  ennemis  avec  la  même  générosi'.  '  dont  le  roi  des 
jinimaux  fait  preuve  envers  sa  proie. 

«  Alors  vint  Batara  Sewa,  qui  dit  au  poi'te  :  Chante  la  guerre 
des  fils  de  Pandou  contre  les  fils  de  Coro.  » 
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Nous  ne  donnerons  p'.is  d'autres  fragments  de  cette  épopée , 
car  aucune  tnulu.''ii(»n  n'en  peut  rendre  la  couleur.  Ouaiit  au 
loiul,  il  diffère  peu  de  celui  des  poèmes  indiens  djiit  nous  avons 
déjà  parlé  en  détail. 
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Le  Niti  Sastra  est  un  traité  moral  où  respire  la  doctrine 
douce  et  ascétique  des  bouddhistes. 

a  Louange  à  Batara Gourou  (  Bouddha),  dieu  tout-puist>ant. 
Louange  à  Vischnou,  qui  purifie  l'âme  humaine,  et  à  Batara  Sou- 
ria  (le  soleil),  qui  éclaire  le  monde.  Qu'ils  protègent  l'auteur  du 
ISili Sastra,  ou  sommaire  des  vérités  enseigrnes  dans  les  livres 
sacrés- 
Ci  L'abîme  des  eaux,  quelque  profond  qu'il  soit,  peut  se  me- 
surer; mais  la  pensée  humaine,  qui  la  sondera  jamais? 

«  Celui-là  seul  d  it  être  appelé  habile  qui  peut  expliquer  les 
paroles  les  plus  abstraites. 

«  Une  femme  qui  aime  assez  son  mari  pour  ne  pas  lui  sur- 
vivre, ou  qui,  si  elle  lui  survit,  passe  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  veuvage  comme  morte  au  monde ,  surpasse  toutes  celles  de 
son  sexe. 

«  Un  homme  qui  nuit  à  ses  semblable ,  qui  viole  la  loi  de 
Dieu  et  oublie  les  enseignements  des  Gourous  ne  pourra  jamais 
«Hre  heureux,  et  l'infortune  le  suivra  partout.  Il  ressemble  à  un 
vase  de  porcelaine  qui  se  brise  en  tombant ,  et  perd  toute  va- 
leur. 

«  Nul  ne  peut  emporter  avec  lui  les  biens  du  monde;  ainsi 
n'oublie  jamais  que  tu  dois  mourir.  Si  tu  as  été  compatissant  et 
libéral  envers  les  pauvres,  ta  récompense  sera  grande.  Heureux 
riiomme  qui  partage  son  avoir  avec  l'indigent,  qui  nourrit 
luffumé,  revêt  celui  qui  est  nu ,  et  soulage  son  prochain  dans 
le  besoin  !  la  béatitude  l'attend  dans  l'autre  vie. 

«  Les  richesses  ne  servent  qu'à  tourmenter  l'âme  de  l'homme, 
(;t  (]uelquefois  à  causer  sa  mort  :  c'est  donc  avec  raisua  que  le 
sage  les  méprise.  11  en  coûte  beaucoup  pour  les  acquérir,  et  plus 
encore  pour  les  conserver;  car  il  ne  faut  qu'un  instant  de  né- 
gligence jM)ur  que  le  larron  les  enlève ,  et  le  regret  qu'on  en 
ressent  est  quelquefois  pire  que  la  mort.  » 

Les  anciens  monuments  ^e  Java ,  les  grand?  bas-reliefs  de 
Brambanaii  et  de  Horu  FJoudor  ont  été  exécutés  sous  rintlue  ;c 
de  ces  idt'cs;  on  y  voit  toujours  figurer  le  mêmes  personiLiges 
et  les  mêmes  légendes.  Plus  tard  les  naturels  répudièrent  l'imi- 
tation |)<)ur  s'attacher  au  typ<;  national  et  à  l'histoire,  en  chau- 
lant Pandji,  héros  elievaleresque  du  neuvième  siècle,  elle 
princf!  Damar  Voulan ,  contemporain  de  la  dynastie  de  Madjia- 
pahit.  Alors  on  abandonna  l'usage  de  la   langue  kawi ,  qui 
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resta  liturgique,  et  de  l'alphabet  carré ,  que  remplacèrent  les 
caractères  cursifs  modernes. 

Les  faits  et  les  légendes  des  différents  pays  furent  recueil- 
lis dans  plusieurs  histoires,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  des  chro- 
niques. Des  drames  furent  composés ,  les  uns  roulant  sur  les 
idées  religieuses  de  l'Inde,  d'autres  sur  des  traditions  héroïques. 
Ils  sont  chantés  par  le  chef  de  la  troupe  au  son  du  gumeUm , 
tandis  que  des  acteurs  véritables  ou  des  figures  en  cuir  se  meu- 
vent sur  la  scène.  Les  romans  surtout  abondent;  ils  sont  élé- 
giaques  pour  la  plupart,  et  ornés  de  peintures  gracieuses  de  la 
nature. 

La  littérature  malaie  a  été  plus  étudiée  :  on  a  déjà  plusieurs 
tradu  îtions,  et  la  Société  royale  de  Londres  en  possède  de  grandes 
collections,  dues  principalement  à  Raftles.  Bien  que  toutes  pos- 
térieures à  l'islamisme ,  ces  compositions  se  rapportent  à  des 
faits  plus  anciens,  et  sont  ou  des  iiisloires  ou  des  romans. 
'''  ai  les  premières,  la  Société  de  Londres  possède  une  grande 
îique  des  rois  de  Java ,  qui,  des  premiers  siècles  de  notre 
èfe ,  va  jusqu'au  sultan  Amangkou  Huama  VI ,  qui  régnait  en 

U.  On  assure  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'archipel  asiatique  une 
nation,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  une  histoire  ou  au 
moins  une  série  généalogique  de  ses  princes  ;  mais  on  attache 
plus  d'importance  aux  codes  des  lois  qui ,  conservées  d'abord 
de  souvenir,  puis  rédigées  par  écrit  vers  la  fm  du  quatorzième 
siècle,  attestent  différents  degrés  de  civilisation. 

Dans  les  romans ,  le  monde  idéal  se  confond  avec  le  monde 
réel,  la  prose  avec  la  poésie;  et  celle-ci  est  toujours  chantée. 

Conmie  tous  les  Orientaux,  ces  insulaires  prennent  un  plaisir 
extrénie  aux  récits ,  et  des  villages  entiers  restent  attentifs  à 
écouter  le  vieux  narrateur.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  goût 
pour  les  luttes  poétiques ,  dans  lesquelles  on  emploie  les  pan- 
toiinii  forme  particulière  de  leur  potî^ie  :  le  pantoun  consiste 
eu  nue  ou  deux  stances  à  rimes  alternées,  dont  les  deux  premiers 
vvrs  expriment  le  pins  souvent  une  pensée  sous  forme  symbo- 
lique ou  par  voie  d'image ,  les  deux  autres  une  pensée  mo- 
rale ou  une  maxime  pratique. 

Les  iM  (lais  ont ,  en  outre ,  traduit  dans  km-  langue  tous  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'Orient,  ea  qui  nous  en  a  conservé  plus 
d'un,  perdu  dans  l'idiome  originaire. 

La  littérature  fut  cultivée  par  d'autres  p(.upl«'s  encore  moins 
•  onnus  jusqu'à  présent  parmi  ceux  de  l'archipel  d'Asie  (dTr- 
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ville  l'appelle  ainsi,  d'autres  Malaisie  ;  et  c'est  le  seul  pays  qui 
possède  des  alphabets).  Chaque  opération  des  Océaniens  est  ac- 
compagnée d'une  poésie  populaire  qui  dirige  en  cadence  et  la 
rame  des  nautoniers,  et  la  hache  des  bûcherons,  et  les  coups 
des  guerriers.  Chez  les  Tangouls,  les  habitants  les  plus  civilisés 
des  Philippines,  les  chants  populaires  embrassent  les.  traditions 
religieuses  et  les  généalogies ,  et  on  les  répète  daiis  chaque  cir- 
constance importante  de  la  vie ,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  (1). 

Les  Célèbes,  aussi  habitées  par  les  Boughis,  venus  probable- 
ment de  Bornéo,  furent  anciennement  occupées  par  les  Indiens. 
L'empereur  qui  y  régnait  en  1809  était  le  trente-neuvième  d'un»; 
dynastie  à  laquelle  on  attribue  dix  siècles  de  durée.  Quand  les 
Hollandais  abordèrent  dans  ces  îles,  ils  y  trouvèrent  fort  peu  do 
mahométpis,  et  bientôt  François-Xavier  y  ■  nvoya  des  mission- 
naires ;  mais  les  mollahs  l'emportèrent,  el  le  mahométisme  y  était 
général  en  1605.  En  1672,  le  pouvoir  fut  remis  aux  R  îUandais. 

La  langue  boughi  est  l'idiome  ancien  et  celui  de  in  l'eligion  ; 
elle  se  rapproche  du  malai  et  du  kawi  de  Java,  exprimant  par 
des  aftixes  les  rapports  de  cas  et  de  temps.  Les  livres  écrits 
dans  cet  idiome  sont  en  grande  réputation. 

Bornéo,  appelée  par  les  naturels  Calematan  ou  Varouni,  est 
rile  la  plus  grande  du  monde  ;  elle  a  environ  trente-six  mille 
lieues  carrées  de  superficie,  et  à  peu  près  quatre  millions  d'ha- 
bitants ;  elle  parait  avoir  été  le  berceau  de  toutes  les  popula- 
tions de  rOcéanie.  Elle  est  cependant  peu  connue,  à  cause  des 
agitations  continuelles  de  l'intérieur  et  de  l'humeur  farouche 
des  rois,  qui  ont  toujours  fait  un  mauvais  parti  à  ceux  qui  ten- 
tèrent de  l'explorer.  Les  principaux  parmi  les  natifs  sont  les 
Daïas ,  dont  les  traditions  annoncent  une  communication  avec 
l'Inde  ;  et  peut-être  sont-ils  la  souche  des  diverses  populations 
de  la  Polynésie. 

Une  troisième  révolution  dans  la  civilisation  de  ce  mode  vint 
de  l'islamisme,  qui  y  fut  introduit  au  treizième  siècle  ;  mais  s'il 
convertit  soudain  la  race  malaie,  à  tel  point  que  le  Koran  de- 
vint le  symbole  de  l'unité  nationale,  chez  les  Javanais  il  ne  pé- 
nétra pas  au  delà  de  la  surface ,  et  il  eut  peu  d'influence  sur 
la  littérature  et  sur  le  langage.  Il  ne  s'en  trouve  aucun  vestige 
aux  Philippines. 


(I)  DtLAUHiKii  dans  la  Revue  des  Veut  Mondes,  1841,  jiiillcl. 
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Les  Arabes,  guerriers  et  négociants,  occupfîrenl  l'Égyplc,  qui 
les  rendit  maîtres  du  commerce  des  Indes,  et  d'où  ils  fournirent 
les  marchandises  de  l'Orient  à  la  Grèce ,  puis  aux  Turcs  et  à 
Venise.  Ils  s'étaient  aussi  étendus  sur  les  deux  rives  de  la  mer 
Rouge,  peut-être  sans  avoir  recours  aux  armes,  et  seulement 
dans  un  intérêt  commercial.  Ils  établirent  à  Ormuz  une  colonie 
d'où  ils  dominaient  sur  la  mer  Rouge  et  sur  le  golfe  Persique , 
et  personne  ne  pouvait  naviguer  sur  ces  mers  sans  leur  permis- 
sion :  en  Afrique ,  ils  avaient  poussé  leurs  bâtiments  depuis  la 
côte  d'Ajan  jusqu'à  Sofala,  qu'ils  appelaient  le  pays  |de  l'or; 
ils  avaient  des  établissements  chez  les  Gafres,  à  Magadoxo,  à 
Brava,  à  Quiloa. 

En  épousant  plusieurs  femmes,  ils  ne  tardaient  pas  h  répandre 
partout  une  génération  nouvelle,  dévouée  aux  intérêts  des  con- 
quérants. Les  princes  idolâtres  ne  faisaient  point  difficulté  do 
permettre  une  religion  qui  ne  contrariait  pas  les  penchants  na- 
turels, et  qui  donnait  l'espérance  d'acquérir  la  protection  du 
sultan,  dont  le  nom  inspirait  dans  ces  contrées  le  respect  et  la 
crainte  :  eux-mêmes  embrassaient  quelquefois  l'islamisme  pour 
obtenir  l'assistance  des  Arabes  contre  les  factions  du  dedans  ou 
contre  des  ennemis  du  dehors. 

Ce  fut  ainsi  que  l'influence  des  musulmans  grandit  dans 
l'Inde  :  dans  certaines  contrées,  ils  occupaient  les  premiers 
rangs  à  la  cour;  et,  en  faisant  venir  leurs  coreligionnaires,  ils  par- 
vinrent même  à  s'emparer  de  quelques  places,  telles  que  de  Diu. 
Ils  avaient  plusieurs  établissements  au  Malabar,  et  étaient  très- 
puissants  sur  la  côte  de  Malacca,  où  ils  convertirent  un  grand 
nombre  d'idolâtres  ;  ils  firent  voile  de  là  vers  les  Moluques , 
et  ayant  amené  à  leur  croyance  les  rois  de  Tidor  et  de  Ternate, 
ils  en  obtinrent  des  avantages  considérables  pour  leur  commerce. 
Marco  Polo  décrit  la  grande  prospérité  de  Java  et  de  Malacca 
et  l'abondance  d'argent  qu'y  attiraient  les  épices. 

Les  Arabes  arrivèrent  ainsi  en  peu  de  temps ,  sans  posséder 
une  puissante  marine,  à  un  résultat  poursuivi  en  vain  pendant 
tant  de  siècles  par  les  Grecs  et  les  Romains,  et  ils  furent  pen- 
dant longtemps  les  seuls  facteurs  du  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Kurope. 

Il  y  avait  aussi  des  chrétiens  établis  depuis  un  temps  im- 
iii»  niurial  sur  les  rôtes  du  Goromandel  et  du  Malabar;  mais  ils 
ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  qu(  leur  faisaient  les  la- 
bori<'ux  musulmans.  La  Perse  avait  conquis  une  bonne  partie 


■*■■■.  ; 


'-m 


^  i  •toi 


■*'j 


m^ 


li<' 


II!.' 


SI 
f 


ïâ 


m  P 


3^6  QUATOBKltMB   RPOQUÉ. 

de  la  péninsule  en  deçà  du  Gange,  où  affluaient  les  marchan- 
dises venues  de  laBactriane  et  des  pays  plus  septentrionaux.  La 
côte  de  Coromandel  commençait  au  royaume  d'Orixa ,  proche 
du  Bengale;  elle  dépendait  d'un  royaume  indien  qu'on  avait 
successivement  appelé  Bisnagar,  Nar  Singa,  Visapour.  Du  temps 
de  l'invasion  portugaise^  Nar  Singa  et  Crichna ,  rajas  du  Bis- 
nagar, possédaient  tout  le  Camatique  et  recevaient  un  tribut 
des  princes  du  Malabar,  dont  les  plus  considérables  étaient  ceux 
de  Travancore,  Cochin  Courgo  et  le  zamorin  de  Calicut.  En 
descendant  le  long  de  la  côte  occidentale  on  trouvait  Mazouli- 
patnam,  Palicate,  Méhapour,  Tangora,  Cael  et  d'autres  mar- 
chés auxquels  se  rendaient  les  caravanes  de  l'intérieur. 

En  remontant  du  cap  Comorin,  le  long  de  la  côte  occidentale, 
on  trouvait  une  suite  non  interrompue  de  villes,  de  bourgs,  de 
champs  cultivés,  avec  de  riches  factoreries  tenues  par  les  Maures, 
qu'on  pouvait  considérer  comme  les  maîtres  du  pays.  Les  rois, 
satisfaits  de  recevoir  les  droits  de  douanes ,  ne  s'inquiétaient 
pas  de  voir  tout  le  commerce  du  pays  entre  des  mains  étrangères. 
Des  navigateurs  de  l'Egypte ,  de  l'Arabie ,  de  la  Perse  y  abor- 
daient pour  s'y  pourvoir  des  nombreux  produits  de  l'intérieur 
do  la  péninsule  et  des  régions  les  plus  éloignées,  qu'y  appor- 
taient les  marins  de  Sumatra,  de  Malacca,  de  Ceylan.  Les 
produits  de  l'intérieur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale  y 
arrivaient  en  grande  abondance  par  l'Egypte  et  la  Syrie ,  et 
étaient  ensuite  répandus  dans  les  Indes  par  les  négociants  de 
ces  diverses  contrées.  La  marine  consistait  presque  exclusi- 
vement en  bateaux  munis  d'une  voile  en  toile  de  coton  et  conp- 
truils  sans  fer.  On  ne  faisait  guère  que  des  expéditions  de  cabo- 
tage; cependant  quelques  marchands  plus  hardis  s'avançaient 
jusqu'à  Cambojc,  en  Perse,  et  en  Arabie  à  l'occident  et  jusqu'aux 
ports  du  Bengale ,  de  Sumatra  et  de  Malacca  à  l'orient.  Les 
pirates  causaient  des  pertes  immenses  ;  le  seul  moyen  d'éviter 
leurs  attaques  était  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Brahmanes 
ou  d'avoir  une  garnison  d'Arabes  à  bord. 

La  ertte  plus  méridionale  du  Malabar  était  divisée  en  petites 
principautés, dont  lesplusconnuesétaientCalicolan,  Golan, Porca, 
Cochin,  Cranganor,  Travancor  et  Tanor,  qui  pouvaient,  grAce  à 
lourposition,  faire  le  commerce  tout  à  la  fois  avec  la  Perse,  avec 
l'Arabie  et  avec  Ceylan.  Calicut,  qui  était  en  quelque  sorte  le 
centre  du  commerce  méridional  de  l'Asie,  avait  un  port  nioins 
sfir  ;  mais  des  lois  plus  humaines  y  veillaient  sur  la  vie  et  sur  les 
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biens  des  étrangers ,  et  tandis  que  dans  les  pays  voisins  tout 
navire  brisé  par  la  tempête  était  impitoyabï-:ïment  confisqué, 
là  les  navigateurs ,  quelle  que  fût  leur  provenance ,  étaient  bien 
reçus  et  pouvaient  partir  quand  ils  voulaient. 

Après  la  côte  du  MalalJar  venait  celle  de  Canara,  appartenant 
presque  en  entier  à  l'État  de  Bisnagar  ou  de  Nar  Singa,  qui  s'é- 
tendait sur  les  deux  rives  ac  \n  péninsule  et  i^ui  était  au  qua- 
torzième 6t  au  quinzième  siècile  <issez  puissant  pour  résister  aux 
Mongols.  Bisn&gar,  fondé  en  1 344,  faisait  un  commerce  très-con- 
sidérable surtout  en  pierreries,  telles  que  perles,  diamants,  rubis, 
émeraudes.  Mangalor  était  un  des  ports  principaux;  une  route  de 
trois  cents  lieues  servait  à  transporter  au  ^ein  de  la  capitale 
les  produits  de  l'intérieur  des  terres.  Venait  eh.  ate  la  côte  du 
Décan,  qui  produisait  en  abondance  des  grains  et  des  fruits  ;  les 
marchandises  de  l'intérieurarrivaientà  Goa,  à  Tannah,  à  Bendai, 
à  Daboul  et  à  T  boni  par  le  moyerx  dcb  caravanes;  le  com- 
merce par^^^é  entre  les  Maures  et  les  In  ;iens  y  était  aussi 
actif  qu'^  Cd'jut;  il  s'y  trouvait  une  égale  abondance  de  mar- 
chandises européennes. 

La  côte  du  Décan  confinait  avec  la  péninsule  de  Guzerate , 
qui  n'en  était  séparée  que  par  la  baie  de  Camboje.  Les  Maures 
faisaient  presque  tout  le  commerce  des  nombreux  ports  de  cette 
baie.  Les  Guzerates  très-habiles  négociants,  possédaient  beaucoup 
de  bâtiments  de  grande  portée  et  parfaitcn..:nt  commandés.  La 
plupart  faisaient  le  cabotage;  d'autres  allaient  fv  Aden,  et  avaient 
des  agents  à  Décan,  à  Goa,  à  Galicut,  à  Maliicca;  on  évaluait  à 
cinq  mille  environ  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  d'indus- 
trie. Cambaye  était  célèbre  pour  ses  manitf^ctures,  pour  ses 
étoffes  de  soie,  son  coton,  ses  velours,  so  ;  taillerie,  ses  ou- 
vrages d'ivoire  et  de  marqueterie;  le  territoiu  était  fertile,  et 
les  habitants,  enrichi^    ar  l'industrie  et  le  c  jmmerce,  ne  se  re- 
fusaient aucune  des  jouissances  du  luxe.  Le  port  était  fréquenté 
par  des  bâtiments  des  deux  côtes  de  la  péninsule  située  en  deçà 
du  Gange  et  des  pays  les  plus  lointains  ;  on  y  voyait,  comme  à 
Galicut,  desnégociant?  de  tontes  les  parties  r.  ;  I  Inde,  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie.  Les  flottes  do  l'Inde  apportai^iit  aux  marchands 
les  produits  de  l'intérieiu*,  et  y  transportaient  en  é(;iiangeles  pro- 
duits étrangers. 

Lors  donc  que  les  Portugais  vinrent,  par  le  cap  de  Bonne- 
l'^spérance,  acheter  les  marchandises  sur  le  lien  même,  ils  eurent 
à  lutter  non  contre  les  naturels ,  mais  contre  les  mahomé- 
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tans;  ils  purent  dès  loi's  considérer  ces  expéditions  comme 
une  continuation  de  la  croisade  qui  avait  eu  pour  théâtre, 
pendant  des  siècles,  la  péninsule  ibérique.  Ils  trouvèrent  en 
abondance,  sur  les  marchés/de  l'or,  de  l'argent,  des  diamants, 
des  perles,  df  l'ivoire,  du  coton,  des  porcelaines,  de  'indigo,  du 
sucre,  des  épices  de  toutes  sortes,  des  tissus  ùe  ill,  des  toiles 
imprimées,  des  bois  précieux,  des  aromates.  La  valeur  des  pre- 
miers objets  n'y  était  pas  ignorée  comme  en  Amérique;  et  si 
les  indigènes  n'employaient  pas  les  épices  aux  mêmes  usages  que 
nous,  ils  en  extrayaient  des  huiles  et  des  baumes.  À  Ceylan  on 
fait  bouillir  le  fruit  de  la  cannelle ,  pour  en  faire  des  bougies  à 
l'usage  du  roi  seul  et  de  l'huile  pour  les  lampes  de  ses  sujets.  On 
tire  des  feuilles  distillées  l'huile  malabatre;  celle  de  girofle  sert 
à  Amboine  de  médicament  et  de  fortifiant,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur;  on  mêle  au  tabac , du  girofle  pulvérisé.  Les 
Portugais  rapportèrent  de  grandes  provisions  de  ces  épices,  et 
quand  les  Vénitiens,  habitués  à  faire  le  monopole  de  ces  aro- 
mates ,  se  présentèrent  pour  en  vendre  à  Lisbonne,  ils  se  les 
virent  offrir  à  un  prix  inférieur. 

Vis-à-vis  de  la  Perse  méridionale ,  région  sauvage  sans  com- 
merce maritime,  et  avant  d'entrer  dans  le  golfe  Persique  par 
le  détroit  d'Ormuz,  on  relâchait  à  Mascate.  L'île  d'Oimuz,  quoique 
dépourvue  d'eau  et  de  végétation  et  ne  produisant  rien  que  du 
sel,  re?î^'ern!ait  une  ville  où  régnait  un  commerce  très-actif,  et 
où  acv^ouït'v^ent  les  marchands  de  l'Afrique  et  surtout  de  l'É- 
gypi'î  ^  de  h  Syrie,  de  l'Arménie ,  de  l'Asie  Mineure ,  de  l'Irak 
Arabi ,  à^.  l'Irak  Adjémi ,  de  l'Aderbidjan,  du  Turkestan ,  de  la 
Boukharie,  du  Caboul,  du  Thibet,  de  Gachemir,  de  la  Tartarie, 
de  la  Kalmoukie ,  de  la  Chine  septentrionale ,  et  enfin  de  tout 
l'Orient.  Chiras  et  les  autres  villes  manufacturières  de  la  Perse 
y  envoyaient  des  armes,  des  étoffes,  des  tapis,  de  l'alun  de 
roche ,  des  turquoises.  Il  y  avait  à  Ormuz  d'excellentes  raffine- 
ries pour  les  perles  qu'on  péchait  dans  le  golfe  Persique.  La  na- 
vigation y  amenait  des  marchands  de  la  Chine ,  de  Malacca , 
deTanasérin,  du  Bengale,  de  Cambaye,  de  Guzerate,  des  Mal- 
dives, de  l'Abyssinie,  du  Zanguebar  de  Socotora,  de  l'Arabie 
et  principalement  de  Jedda  et  d'Aden.  Louis  de  Bertéma,  l'un 
des  plus  anciens  voyageurs  par  terre  dont  il  reste  quelque  sou- 
venir, pensait  qu'il  entrait  plus  de  bâtiments  dans  le  port  d'Or- 
muz qu'en  aucun  autre  du  monde.  La  différence  de  religion 
n'était  pas  un  obstacle  au  commerce  qu'on  y  faisait  par  échange 
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OU  en  argent  comptant ,  et  n'empochait  pas  qu'on  n'y  rendit  la 
justice  avec  impartialité.  Le  luxe  excessif  des  habitants  d'Ormuz 
et  leur  profonde  corruption  excitèrent  l'indignation  des  princes 
européens  qui  visitèrent  cette  ville. 

De  leur  côté  les  marchands  d'Ormuz  et  de  tout  le  golfe  Per- 
sique  fréquentaient  les  ports  de  l'Inde ,  où  ils  apportaient  les 
mêmes  marchandises  et,  en  outre,  des  chevaux  de  l'Arabie  et 
de  la  Perse.  Aussi  tout  ce  que  produit  l'Orient ,  depuis  la  Chine 
jusqu'à  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Inde ,  se  trouvait  en 
abondance  à  Ormuz;  et  de  là  les  marchandisr  allaient  par 
Bassora,  en  remontant  le  Tigre  et  l'Euphrat'  -  m'en  Syrie  et 
au  Diarbékir.  Les  nombreuses  îles  du  golf»  ;  o,  par  lequel 

une  grande  partie  des  marchandises  et  rtées  de 

l'Inde  et  de  la  Chine  à  l'embouchure  de  -ervaient 

de  stations  au  commerce  de  l'Orient  avaii^  luz  en  fût 

devenu  le  centre.  Mais  l'île  de  Baharein  conservait  son  impor- 
tance spéciale  à  cause  des  perles  qu'on  y  péchait,  et  qui,  quoique 
moins  blanches  que  celles  de  Ceylan ,  étaient  plus  grosses  et 
tout  aussi  recherchées.  Aden,  lieu  où  les  communications  avec 
Ormuz  sont  très-faciles,  recevait  une  quantité  de  marchandises 
des  Indes.  Toute  la  population,  composée  d'Arabes,  d'Indiens  et 
de  quelques  Africains,  était  adonnée  au  commerce,  et  le  prince 
tirait  des  profits  considérables  des  droits  de  douane.  L'intérêt 
fit  taire  lahaine  que  les  musulmans  avaient  pour  les  chrétiens,  et 
au  quinzième  siècle  on  voyait  à  Aden  un  grand  nombre  de  mar- 
chands italiens  qui  venaient  aux  Indes  par  l'Egypte  et  la  Perse. 
Aden  était  aussi  fort  bien  située  pour  faire  le  commerce  avec 
l'Arabie  Heureuse.  L'industrie  particulière  du  pays  était  la  prépa- 
ration de  l'opium  thébaïque.  Une  partie  des  marchandises  était 
expédiée  d'Aden  à  la  Mecque,  à  travers  les  déserts  de  l'Arabie, 
ou  parle  détroit  de  Bab-el-Mandeb  à  Gedda,  port  de  la  mer  Rouge, 
peu  éloigné  de  la  Mecque.  En  1326,  le  Soudan  d'Egypte,  maître 
de  Gedda,  porta  un  coup  terrible  au  commerce  d'Aden  en  dou- 
blant les  droits  sur  les  navires  qui  mouillaient  à  Gedda  après 
avoir  touché  la  côte  de  l'Yémen,  et  de  cette  façon  il  obligea  les 
navigateurs  à  venir  directement  dans  ses  parages. 

L'île  de  Socotora  devint  alors  un  point  un  de  relâche  très-fré- 
quenté.  Cette  île ,  presque  stérile ,  produisait  la  gomme  appelée 
sang  de  dragon  et  l'espèce  d'aloès  qu'on  nomme  socotrin.  Une 
foule  de  bâtiments  venus  de  l'Inde ,  de  Malacca ,  de  Sumatra, 
de  Ceylan  et  de  toutes  les  côtes  qui  en  dépendent  se  dirigeaient 
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vers  le  cap  Guardafou ,  à  l'extrémité  de  la  côte  d'Afrique ,  à 
l'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Gedda  devint  une  ville  considérable  par  suite  de  la  masse  de 
pèlerins  qui  y  passaient  en  se  rendant  à  la  Mecque  et  de  la 
quantité  de  marchandises  qu'on  y  débarquait,  afin  d'envoyer  par 
terre  celles  qui  étaient  destinées  pour  k  Mecque  et  de  charger 
sur  des  navires  plus  petits  celles  qui  étaient  destinées  pour 
TÉgypte.  Malgré  les  difficultés  d'vaa^  navigation  qui  ne  pouvait 
s'effectuer  que  de  jour,  on  y  voyait  accourir  des  b&Uments  de 
l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  la  Chine;  le  rapport  des  douanes 
était  immense;  mais  le  Soudan,  non  content  de  cela,  frappait  le 
commerce  de  droits  innombrables,  tels  que  droits  de  magasin, 
d'inspection  et  autres,  et  s'était  attribué  le  monopole  du 
cuivre,  du  corail  et  d'autres  articles  européens,  qu'il  obligeait 
les  marchands  à  recevoir  en  échange.  Une  partie  des  marchan- 
dises provenant  de  l'Asie  était  consommée  dans  le  pays  ou 
plutôt  à  la  Mecque  ;  une  quantité  non  moins  consid^r9t)l|p  ét^j^ 
expédiée  par  terre  en  Syrie  et  en  Egypte.  ' 

On  sut  par  les  premiers  navigateurs  portugais  que  les  Arabes 
avaient  beaucoup  d'établissements  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  et  dans  les  lies  voisines.  Sofala,  connue  autrefois  pour 
ses  riches  mines  d'or,  était  un  des  points  les  plus  fréquentés. 
On  en  tirait  aussi  de  l'ivoire  de  morse  ou  cheval  de  mer,  ivoire 
préférable  à  celui  de  l'éléphant,  et  des  toiles  de  coton  très-fines, 
que  les  indigènes  ne  savaient  pas  l'art  de  passer  en  couleur. 
Ces  objets  étaient  échangés  contre  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton  teintes  et  fabriquées  à  Quiloa  et  à  Mozambique  et  beau- 
coup de  marchandises  de  Cambaye.  Les  Arabes  y  recevaient 
aussi  de  l'or,  sur  lequel  ils  gagnaient  le  cent  pour  cent.    „ ,, ,,, 

La  côte  du  Zanguebar,  les  lies  de  Madagascar,  Munsia, 
Penda ,  Zanzibar  et  toutes  les  autres  lies  de  ce  rayon  étaient 
connues  des  Arabes  ainsi  que  la  côte  d'Ajan  jusqu'au  cap 
Guardafou.  Les  ports  principaux  étaient  Brava  et  Magi^oxo, 
où  les  marchandises  provenant  de  Cambaye  étaient  échangées 
avantageusement  contre  des  produits  du  pays  et  surtout  contre 
de  l'ivoire,  qui  y  était  abondant  et  excellent.  Zeila,  dans  le 
royaume.d'Adel,  faisait  un  grand  cowQrcQ  d'or,  ^ie  dents  4'é|é- 
phant  et  d'esclaves.  ' '  '       .  V      " 

L'Abyssmie  avait  quelques  ports  qui,  comme  celui  d'Axum, 
servaient  à  introduire  les  marchandises  des  Indes;  ils  étaient 
fréquentés  par  les  négociants  de  ces  côt«s.  Pendant  longtemps 
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lé  commerce  entre  la  Nubie ,  l'Arabie  et  Tlnde  fut  très-actif 
par  le  moyen  du  port  d'Aïdab  et  de  l'Ile  de  Suaquem.  Lés  mar- 
chandises arrivées  aux  côtes  de  FAbyssinie  et  de  la  Nubie  étaient 
dirigées  en  partie  par  terre  jusqu'en  Egypte,  et  en  partie  trans- 
portées par  mer  jusqu'à' Koss,  où  on  les  embarquait  sur  le  Nil. 
Mais  les  nombreuses  révolutions  qui  éclatèrent  en  Egypte  en- 
levèrent toute  sécurité  à  la  route  du  désert,  et  le  port  de  Sua- 
quem cessa  d'être  fréquenté  (1). 

Le  roi,  encouragé  par  ce  premier  essai,  qui,  bien  qu'heu- 
reux, n'avait  pas  produit  de  grandes  richesses,  résolut  d'expé- 
dier une  .flotte  considérable  dans  ces  parages.  U  équipa  eu 
conséquence  vingt  vaisseaux  de  haut  bord ,  dont  il  confia  le 
commandement  à  Yasco  de  Gama.  L'amiral  portugais  réduisit 
plusieurs  rois  à  la  condition  de  tributaires ,  défit  la  Hotte  du  za- 
morin  de  Calicut ,  et  le  butin  énorme  qu'il  y  trouva  lui  valut 
à  son  retour  l'accueil  le  plus  empressé.    ;  ,  .- , 

Il  avait  laissé  dans  l'Inde  Vincent  Sodrez ,  avec  six  bâtiments  : 
mais  cet  aventurier,  uniquement  avide  d'argent ,  ne  protégea 
point  les  alliés  du  Portugal  sur  la  côte  du  Malabar,  et  se  mit  à 
faire  des  incursions  dans  la  mer  Rouge.  Il  visita  d'abord  Soco- 
tora ,  et  côtoya  l'Ai'abie  Heureuse  ;  mais  il  fut  assailli  dans 
ces  parages  par  les  tempêtes  qu'on  lui  avait  annoncées  ,  et  il 
y  périt. 

Déjà  la  préoccupation  commune  des  princes  indiens  était  l'al- 
liance ou  l'inimitié  des  Portugais,  l'avantage  qu'il  y  avait  à  les 
favoriser  ou  à  les  repousser  ',  et  c'était  pour  eux  un  motif  de  se  faire 
la  guerre  les  uns  aux  autres.  Le  plus  redoutable  adversaire  des 
Portugais  était  toujours  le  zamorin  de  Calicut,  qui  vainquit  et 
dépouilla  le  roi  de  Cochin,  leur  allié.  Mais  neuf  vaisseaux  qui  ar- 
rivèrent, sous  le  commandement  de  François  d'Albuquerque,  le 
rétabUrent  sur  le  trône  :  en  reconnaissance  de  ce  service ,  il 
laissa  construire  le  fort  de  San-Iago  et  l'église  de  Saint-Barthé- 
lémy. Ainsi  fut  posée  la  prejiière  pierre  du  domaine  spirituel  et 
temporel  des  Portugais  sur  le  pays. 

Alphonse  d'Albuquerque,  fils  de  François,  à  son  retour  à  Aiiuqurrqur. 
Lisbonne,  offrit  au  roi,  entre  autres  richesses ,  quarante  livres 
de  grosses  perles,  un  diamant  le  plus  gros  qu'on  eût  encore 
vu ,  et  deux  chevaux,  l'un  arabe ,  l'autre  persan,  les  premiers 
que  le  Portugal  eût  reçus  des  nobles  races  de  l'Orient. 
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A  leur  départ  de  l'Inde,  les  deux  Albuquerque  avaient  confié 
la  défense  du  fort  de  San-Iago  à  Edouard  Pacheco,  l'un  des 
héros  les  plus  remarquables  de  cette  époque.  A  la  tête  d'une 
poignée  de  braves ,  il  résista  dans  cette  bicoque  à  cinquante- 
sept  mille  soldats  du  zamorin,  appuyés  par  une  flotte  de  cent 
soixante  voiles,  ayant  à  bord  dix  mille  hommes.  Les  histoires 
des  paladins  n'offrent  rim  de  comparable  aux  prodiges  qu'il 
accomplit  avec  une  constance  sans  égale. 

Le  roi  de  Galicut ,  honteux  de  sa  défaite,  a))diqua  de  dépit, 
et  se  renferma  dans  le  temple  de  ses  dieux;  puis  Lopez  Soarez 
d'Alvaragna  arriva  au  secours  de  Pacheco  avec  treize  vaisseaux, 
et  le  ramena  à  Lisbonne ,  où  il  fut  comblé  d'éloges  et  bientôt 
oublié. 

De  ce  moment  le  Portugal  commença  à  se  considérer  comme 
maître  de  ces  contrées.  Non  content  d'en  tirer  de  riches  charge- 
ments, il  y  envoya  François  Almeida  en' qualité  de  vice-roi , 
avec  des  gardes  du  corps,  des  chapelains  et  les  autres  pompes 
d'une  cour.  La  prudence  ou  la  valeur  d' Almeida  fut  couronnée 
du  plus  heureux  succès.  H  soumit  au  tribut  les  rois  de  Quiloa , 
de  Mombaza  et  d'autres  États,  et  construisit  plusieurs  forts  : 
Laurent,  son  fils,  aborda  à  l'Ile  de  Geylan ,  la  plus  grande  de 
l'Inde  occidentale,  presque  égale  en  étendue  à  l'Irlande.  La  posi- 
tion et  les  ports  de  cette  île  semblent  la  désigner  pour  être  le 
centre  du  commerce  de  l'Afrique  à  la  Chine;  aucun  port  n'est 
comparable  dans  ces  mers  à  celui  de  Trinquemale.  Du  côté 
septentrional  elle  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  golfe  au 
travers  duquel  s'étend  une  chidne  de  bancs  de  sable,  dits  Pont 
d'Adam,  que  d'étroites  passes  interrompent  à  peine.  Ces  pas- 
sages, qui  raccok  dent  le  trajet ,  offraient  une  extrême 
commodité  quanu  i  ne  savait  faire  le  tour  de  l'tle  qu'une 
fois  par  an,  à  la  faveur  des  moussons  de  nord-est  et  de  sud- 
est  :  aussi  tout  le  commerce  des  cêtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel  se  dirigeait-il  sur  ce  point  ;  et  des  magasins ,  des  relâ- 
ches I  our  les  bâtiments  marchands  qui  s'acheminaient  plus  loin 
se  formèrent  aux  alentours. 

L'intérieur  du  pays  est  hérissé  de  montagnes;  mais  les  cêtes, 
au  nord  surtout ,  vont  s'inclinant  en  plaine  :  ces  cêtes,  malgré 
leur  aridité,  furent  autrefois  très-habitées;  c'est  ce  qu'attestent 
les  ruines ,  antérieures  à  tout  souvenir  humain,  dont  elles  sont 
couvertes;  mais  alors  de  vastes  lacs  artificiels  distribuaient  leurs 
eaux  dans  les  campagnes ,  où  croissait  le  riz  et  que  la  destruc- 
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tion  de  ces  lacs  a  laissées  stériles.  La  race  autochthone  des 
Ciogalais  s'est  retirée  dans  Tintérieur,  tandis  qu'un  mélange  de 
gens  de  tous  pays  se  sont  rassemblés  sur  les  côtes. 

Les  anciens  n'ignorèrent  pas  l'importance  de  cette  lie,  Marco 
Polo  la  regardait  comme  la  plus  belle  lie  du  monde^  riche  en  riz, 
en  pierreries  et  en  bois  précieux.  Les  Hachémites,  persécutés 
par  les  Ommiades  sous  le  calife  Abd-el-Melek ,  vinrent  de 
lEuphrate  à  Geylan.  Ils  y  formèrent  huit  établissements ,  parmi 
lesquels  Mantotté  et  Manaar  restèrent  les  principaux ,  à  cause 
de  leur  position  en  face  dé  l'Inde,  position  extrêmement  favo- 
rable pour  le  passage  du  Pont  d'Adam  et  pour  la  pèche  des 
perles.  Ce  fut  donc  là  que  se  concentra  tout  le  commerce  qui 
se  faisait  d'un  côté  avec  l'Egypte,  l'Arabie, la  Perse,  le  Mala- 
bar; de  l'autre  avec  le  Goromandel,  le  Bengale,  Malacca ,  Java, 
Sumatra,  les  Moluques,  la  Chine.  Les  marchands  chinois ,  après 
s'être  approvisionnés  en  route  d'aloès,  de  girofle,  de  noix  mus- 
cade, de  bois  de  sandal,  en  fournissaient  avec  avantage  4es 
peuples  voisins  des  golfes  Arabique  et  Persique.  De  leur  côté , 
ceux  de  Mantotté  et  de  Manaar  tiraient  des  différents  ports  de 
l'ile  les  diverses  denrées  qu'elle  produisait  :  de  Trinquemale, 
le  riz;  de  Jafna,  le  bois  de  palmier  noir,  les  coquillages  de  luxe, 
l'indigo;  do  Coudramalla,  des  perles;  de  Paltam,  de  l'ébène, 
des  noix  d'arek  et  du  bétel;  de  Colombo,  de  la  cannelle  et  des 
pierres  fines;  de  Barbarin,  de  l'huile  de  coco;  de  Point  de 
Galle,  de  l'ivoire  et  des  éléphants.  Enrichis  par  des  opérations 
aussi  lucratives,  ils  tenaient  en  bon  état  les  vastes  ouvrages 
hydrauliques  qui  fécondaient  le  sol  (l).  -  ' 

On  conçoit  qu'Almeida  dut  attacher  un  grand  prix  à  l'ami- 
tié du  roi  de  cette  lie ,  et  chercher  à  se  la  concilier.  Il  ne  sut 
pourtant  se  contenir  dans  de  justes  limites;  et,  traitant  les  chefs 
avec  arrogance,  il  contraignit  les  natifs  à  vendre  leurs  denrées  à 
un  prix  qu'il  déterminait  lui-même.  Il  ferma  les  yeux  sur  les 
violences  et  les  concussions  de  ses  agents  ;  puis ,  lorsqu'il  eut 
étendu  ses  découvertes  et  consolidé  ses  conquêtes,  il  déclara  de 
I)onne  prise  tout  bâtiment  naviguant  dans  ces  mers  sans  lettres 
patentes  du  vice-roi.  Une  pareille  tyrannie  indigna  le  zamorin  de 
Calicut  et  les  Égyptiens,  qui  se  liguèrent  ;  et,  approvisionnés  d'ar- 
tillerie par  les  Vénitiens,  jaloux  des  Portugais,  ils  surprirent 
Laurent.  Malgré  l'énorme  .disproportion  des  forces,  il  préféra  à 
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la  fuite  la  mort  des  héros  ;  mais  la  supériorité  de  la  marine 
portugaise  lui  valut  la  victoire  et  un  riche  butin.  Alphonse  d'Al- 
buquerque  ayant  été  alors  envoyé  pour  le  remf^bû^r,  il  refusa 
quelque  temps  de  lui  céder  le  commandement,  et  l'emprisonna 
même.  Il  finit  cependant  par  se  résigner;  mais  à  wa  retour, 
ayant  abordé  sur  la  côte  d'Afrique,  où  il  en  vint  aux  mains  avec 
les  Hottentots  dans  la  baie  de  Saltana,  il  fut  tué  avec  soixante- 
quinze  Portugais. 

Les  fonctions  de  Laurent  Almeida,  mais  non  pas  son  titre , 
avaient  été  conférées  à  Alphonse  d'Albuquerque,  qui  se  rendit 
célèbre  par  une  ambition  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que 
son  activité  et  sa  prudence.  11  eut  àcombatU'e,  indépendamment 
de  l'ennemi,  la  défiance  de  ses  nationaux.  Une  expédition  contre 
la  ville  de  Galicut,  ennemie  opiniâtre  des  étrangers,  fut  c<Hifiée 
par  le  gouvernement  à  Fernand  Gottinho  :  bien  que  mortifié  de 
cette  préférence ,  Albuquerque  voulut  servir  en  volontaire  sous 
ses  ordres,  afin  de  remédier  aux  erreurs  qu'il  prévoyait.  Ga- 
licut fut  pris;  mais  les  ennemis,  revenant  à  la  chaîne,  taillè- 
rent en  pièces  les  Portugais,  tuèrent  Cotinho  et  blessèrent 
grièvement  Albuquerque.  Il  guérit  cependant;  et,  prenant  oc- 
casion de  ce  désastre,  il  s'empara  de  la  direction  des  affaires, 
sauf  à  dissimuler  les  ordres  contraires  de  la  métropole.  Il  atta- 
qua alors  Goa,  dont  il  se  rendit  maître  ;  mais  il  fut  bientôt 
assiégé  par  le  roi  Idalkar,  à  la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tants :  il  fut  obligé  d'évacuer  la  place  et  de  se  réfugier  sur  ses 
vaisseaux ,  puis  des  trahisons  et  le  manque  de  vivres  le  forcèrent 
à  s'éloigner.  Il  reparut  pourtant  lorsqu'il  lui  fut  arrivé  du  ren- 
fort; et,  ayant  emporté  la  ville  d'assaut,  il  massacra  tous  les 
Maures  qu'il  y  trouva. 

Pensant  alws  qu'il  n'était  possible  de  conserver  l'empire  des 
mers  qu'à  la  condition  d'avoir  des  forteresses  sur  terre,  il  établit 
sa  résidence  à  Goa,  ville  bâtie  en  amphithéâti'e  sur  une  île  dé- 
tachée du  continent,  entre  les  deux  bras  d'un  fleuve ,  et  dans 
une  position  si  favwable  que  les  Portugais  ne  durent  peut-être 
qu'à  elle  de  ae  maintenir  en  Asie.  Il  y  reçut  les  ambassadeurs 
des  rois  vcHsins,  et  favorisa  le  mélange  des  races  par  les  mariages, 
ttftn  qu'il  en  résultât  une  population  ayant  des  intérêts  communs 
avec  les  Européens. 

Le  commerce  avec  tous  les  pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  se 
concentrait  à  Malacca ,  située  à  distance  égale  rntre  l'extrémité 
urieniale  et  l'extrémité  occidentale  des  Indes,  et  dominant  eu 
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outre  le  détroit  par  lequel  elles  communiquent;  ce  qui  en  faisait 
le  rendez-vous  des  Japonais,  des  Chinois,  et  des  marchands  du 
continent,  des  Moluques,  de  l'archipel  d'Asie,  qui  y  arrivaient 
du  Levant,  et  de  ceux  ^u  Malabar,  de  Geylan,  de  Goroman- 
del,  qui  y  venaient  du  couchant.  Albuquerque  dirigea  alors 
ses  forces  contre  cette  place,  pour  venger  le  meurtre  de  quel- 
ques-uns des  siens.  Il  débarqua  à  la  tête  de  huit  cents  Portugais 
et  de  deux  cents  Malabares,  prit  Malaocade  vive  force,  et  y  fit 
un  massacre  horrible;  le  cinquième  du  butin  réservé  au  roi 
fut  racheté  au  prix  de  deux  cent  mille  pièces  d'or  (l).  Cet  ex- 
ploi  rendit  les  Portugais  redoutables  dans  Tlnde  entière,  et 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  leur  facilita  de  nouvelles  con- 
quêtes. Albuquerque  envoya  reconnaître  les  Moluques  et  y 
former  des  établissements;  il  reçut  l'hommage  de  plusieurs 
princes  ;  et  le  nouveau  zamorin  <à»  Galicut,  renonçant  en  sa  fa- 
veur à  la  moitié  de  ses  revenus,  conclut  une  alliance  avec  le 
roi  Emmanuel.  "  .  .    ,    .    . 

Ormuz,  à  l'embouchure  du  golfe  Persique,  diemeurait  l'en- 
trepôt du  commerce  de  l'Inde  extérieure,  comme  Malacca  de 
l'Inde  intérieure.  Les  marchands  des  côtes  d'Egypte,  de  l'Ara- 
bie, de  la  Perse  d'un  côté,  de  l'autre  ceux  de  la  Chine,  de  Corée, 
du  Japon  s'y  dirigeaient  en  grand  nombre. 

Albuquerque  avait  tenté  de  s'en  emparer  à  son  arrivée  en 
Asie  ;  mais  l'entreprise  ayant  échoué,  il  jura  de  réparer  cet 
échec;  et,  pour  se  rappeler  son  serment,  il  laissa  croître  sa 
barbe,  qui  s'allongea  au  point  qu'il  était  obligé  de  la  serrer 
dans  sa  ceinture.  Saisissant  donc  le  premier  prétexte  qui  s'offrit, 
il  s'avança  vers  cette  ville  avec  vingt-sept  bfttiments,  ayant  à  bord 
quinze  cents  Portugais  et  moitié  autant  de  Malais  :  comme  le 
roi  avait  été  détrôné  par  un  usurpateur,  Albuquerque  le  prit 
sous  sa  protection  et  le  rétablit.  Il  reçut  en  récompense  les 
meilleures  maisons,  les  forteresses  et  l'artillerie;  et  le  conmierce 
se  trouva  ainsi  transporté,  des  petits  princes  qui  dominaient 
sous  la  suprématie  de  la  Perse,  aux  mains  des  Portugais;  et 
sur  cette  lie  dépourvue  d'eau  s'éleva  bientôt  une  ville  des  plus 
puissantes  et  des  plus  populeuses. 
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(I)  Les  Mstorinit  i^outont  qo'll  y  Iroun  Iroit  inill«  oaiiout,  «t  qu'uo  des 
MturM  aulaurs  du  oMorlra  d«  Portugito  M«a(  tsmM  entre  «et  miins ,  il  le 
Ht  serTir  de  bot  à  mille  ooupi,  mm  qu'il  fit  poiaible  de  lui  faire  répandre 
une  gouUe  de  sang;  loais  enfla,  sur  l'indicallon  dea  Indiena,  U  lui  fil  enlever 
un  bracelet  enchanté,  et  auMitAt  le  «ang  ooaja  et  le  coupable  lotiba  mort. 
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Albuquerque  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  de  forts 
coiuptoirs  en  Afrique  et  au  Malabar,  mais  qu'il  fallait  à  tout 
prix  être  maître  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique,  com- 
mander l'embouchure  des  grands  fleuves,  et  fermer  les  anciennes 
voies  pour  faire  prospérei*  les  nouvelles.  Ce  tvA  donc  là  le  but 
de  ses  efforts;  mais  il  trouva  pour  s'y  opposer  les  Vénitiens  et 
les  Mameluks  d'Egypte,  dont  le  revenu  principal  consistait  dans 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  marchandises  de  l'Inde  diri- 
gées sur  le  port  d'Alexandrie.  Le  soudan  meqaça  même  de 
massacrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chréUens  en  Egypte  et  en 
Syrie  si  les  Portugais  n'abandonnaient  pas  leurs  nouvelles  ac- 
quisitions, et  il  arma  pour  les  repousser.  Venise  lui  fournit  des 
bfttiments,  qui  furent  portés  à  dos  de  chameau  du  Caire  à  Suez. 

La  flotte  égyptienne  mit  à  la  voile  en  ifios;  mais  après  plu- 
sieurs efforts  inutiles  elle  fut  vaincue.  Albuquei'que  ne  se 
proposa  rien  moins  alors  que  de  détruire  l'Egypte  en  détour- 
nant le  Nil,  avec  le  secours  du  Négusch  d'Abys^nie  ;  puis  d'en- 
voyer trois  cents  cavaliers  exterminer  les  Arabes,  saccager  la 
Mecque,  et  la  ramener  à  la  nullité  primitive  en  faisant  cesser 
les  pèlerinages,  qui  seuls  la  font  vivre. 

Quand  Sélim  I"^  eut  assujetti  les  Mameluks,  il  s'unit  plus 
étroitement  avec  les  Vénitiens  dans  l'intention  d'oiéantir  le 
commerce  portugais;  il  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
et  exempta  de  droits  toutes  les  marchandises,  qui  arrivaient 
directement  d'Alexandrie  dans  ses  États  en  môme  temps  qu'il 
grevait  de  taxes  les  marchandises  expédiées  de  Lisbonne.  Il  fut 
même  question  de  couper  l'isthme  de  Suez,  seul  moyen  de 
salut  pour  Venise  aux  abois;  mais  bientôt  la  ligue  de  Cambrai 
força  cette  république  de  songer  à  sa  propre  défense;  et  en 
1521  elle  proposa  au  roi  de  Portugal  de  lui  achètera  un  prix 
déterminé  toutes  les  épices  qui  arriveraient  à  Lisbonne,  prélè- 
vement fait  de  celles  qui  étaient  nécessaires  à  la  consommation 
intérieure.  Cette  demande  ne  fut  point  écoutée. 

Ainsi  les  Portugais,  qui  n'avaient  pas  quarante  mille  honmies 
sous  les  armes,  faisaient  trembler  l'empire  de  Maroc,  les  Barba- 
resques  d'Afrique ,  les  Mameluks,  les  Arabes  et  tout  l'Orient, 
d'Onnuz  à  la  Chine.  Ils  s'étaient  aguerris  durant  leurs  luttes 
avec  les  musulmans  sur  le  sol  de  la  patrie;  l'esprit  de  liberté 
était  alimenté  clicz  eux  par  les  états  généraux ,  et  la  rivalité 
des  Espagnols,  le  zèle  religieux,  la  soif  do  Tor  faisaient  de  ce 
peuple  un  peuple  de  héros. 
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, ,  Au  milieu  de  ses  triomphes,  Albuquerque  af^rit  que  ses  en- 
nemis triomphaient  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  que  ceux  qu'il  avait 
envoyés  en  Europe  comme  crimineb  revenaient  pour  le  sup- 
planter. Cette  nouvelle  accéléra  sa  fin,  qui  fut  déplorée  par  ses 
soldats  et  par  les  vaincus;  et  lui-même  se  repentit  des  excès 
auxquels  il  s'était  parfois  laissé  entraîner  dans  un  transport  de 
colère.  Quand  les  Portugais  redemandèrent,  quelques  années 
après,  les  cendres  du  grand  Albuquerque,  les  citoyens  de  Goa 
refusèrent  de  s'en  dessaisir;  car  leur  vénération  pour  lui  s'é- 
tait accrue  depuis  qu'ils  avaient  pu  le  comparer  avec  ses  succes- 
seurs; et  il  fallut  pour  les  décider  à  obéir  im  ordre  absolu  du 
pontife. 

On  aurait  pu  le  surnommer  le  Fortuné',  à  plus  juste  titre 
que  le  Grand  ;  car  il  eut  à  combattre  des  nations  bien  inférieures 
à  la  sienne,  et  ne  tint  d'ailleurs  aucun  compte  ni  des  lois  ni 
de  la  bonne  foi ,  système  excellent  pour  ceux  qui  pensent  que 
tout  doit  être  sacrifié  à  l'intérêt  de  leur  drapeau.     •  f  -.  ,  .  r. 


lus. 
Décembre. 


Pendant  ce  temps,  les  Portugais  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Tristan  d'Acunha  trouva  vers  le  sud  les  lies  qui  portent 
son  nom  ;  Alvar  Talez  aborda  à  Sumatra,  et  commença  l'explora- 
tion de  l'archipel  indien.  Emmanuel  de  Menesès  fut  poussé  par 
la  tempête  à  Madagascar;  Scoarez  toucha  aux  Maldives,  dont 
le  souverain  s'intitulait  roi  de  treize  provinces  et  de  douze 
mille  lies.  On  ne  put  jamais  former  dans  ces  dernières  lies 
d'établissements  stables,  non  plus  qu'à  Sumatra,  où  les  petits 
princes  guerriers  auxquels  Segueira  eut  affaire  ne  permirent 
jamais  aux  étrangers  de  se  fixer. 

Les  Portugais  arrivaient  en  1513  à  Bornéo,  que  Magellan 
avait  déjà  signalée;  mais  ils  n'y  firent  qu'en  1680  des  établisse- 
ments importants  pour  s'y  pr  curer  le  camphre. 

Après  avoir  été  longtemps  cuo' chées,  les  Moluques  ou  lies  des 
Êpices  furent  découvertes  par  François  Serrano  et  Diègue  d'A- 
bren,  qui,  envoyés  par  Albuquerque,  y  continuèrent  pendant 
huit  années  leurs  explorations,  et  se  virent  accueillis  avec  hospi- 
talité. George  de  Britto  fut  chargé  d'en  prendre  possession; 
mais  ayant  débarqué  à  Sumatra  pour  piller  un  temple  dont  on 
vantait  l'immense  richesse,  il  y  fut  tué.  Antoine  de  Britto,  qui 
lui  succéda,  tut  très-bien  accueilli  dans  ces  lies,  dont  chacune 
briguait  l'honneur  d'être  la  résidence  des  Portugais.  Cet  honneur 
funeste  échut  à  Ternatc ,  où  les  persécutions  religieuses  et  les 
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rapines  exercées  par  les  Portugais  dépassèrent  môme  celles  des 
Espagnols  en  Amérique. 

Les  successeurs  d'Albuquerque  donnèrent  plus  d'extendon  à 
la  conquête  dans  les  Moluques,  ainsi  qu'aux  établissements  de 
Geylan,  sur  la  côte  de  Cioromandel  et  dans  les  lies  de  la  Sonde. 
Le  vice-roi  Nunhez  d'Acunha  conquit  Diu,  pour  prendre  pied 
dans  le  royaume  de  Cambaye;  et  les  deux  sièges  qu'il  y  soutint 
contre  l'armée  de  Mahmoud ,  sultan  de  Cambaye,  secondé  par 
la  flotte  du  pacha  d'Egypte,  doivent  être  comptés  parmi  les  plus 
glorieux  faits  d'armes. 

Les  Portugais  eurent  bientôt  accès  dans  toutes  les  contrées  où 
se  faisait  le  commerce,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jus- 
qu'à Canton ,  exerçant  ainsi  leur  domination  sur  plus  de  quati'e 
mille  lieues,  au  moyen  d'une  chaîne  de  comptoirs  et  de  forte- 
resses. Sans  rivaux,  ils  étaient  reçus  avec  empressement,  et 
pouvaient  dicter  des  lois,  fixer  les  prix  et  apporter  à  l'Europe 
une  variété  de  productions  jusqu'alors  inconnues.  Les  dépen- 
dances principales  de  Goa ,  centre  de  leurs  possessions,  étaient 
Mozambique,  Sofala,  Mélinde,  sur  les  côtes  d'Afrique;  Mas- 
cate  etOrmuz,  dans  le  golfe  Persique;  toute  la  côte  du  Malabar, 
où  étaient  situées  Diu  et  Damaun  ;  enfin  sur  celles  de  Coromandel 
Négapatnam  et  Malacca,  dans  Tile  de  ce  nom. 

Il  n'y  avait  point  de  compi^nie  privil^iée;  mais  il  fallait, 
pour  entreprendre  le  commerce  dans  ces  contrées,  une  auto- 
risation du  gouvernement,  qui  s'en  réservait  quelques  branches, 
ainsi  que  la  direction  et  le  commandement  de  la  marine.  Les 
Portugais  y  parvinrent  à  un  tel  degré  de  grandeur  que  les 
Orientaux  furent  persuadés  que  le  Portugal  était  la  première 
puissance  de  l'Europe.  Satisfaits  des  immenses  avantages  qu'ils 
avaient  acquis,  ils  renoncèrent  aux  découvertes  de  curiosité  ;  et, 
songeant  uniquement  à  s'enrichir,  ils  ne  se  montrèrent  plus  que 
spéculateurs  aventureux.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  les  gouver- 
neurs qui  succédèrent  à  Albuquerque  eussent  la  même  Ampleur 
de  vues  ;  puis  l'enthousiasme  qui  avait  signalé  les  premières  ex- 
péditions fit  place  à  des  passions  basses  et  à  un  misérable  es- 
prit mercantile. 

Soarez,  qui  remplaça  Alphonse  d'Albuquerque ,  comprenant 
combien  il  serait  important  de  nouer  des  relations  avec  la 
Chine,  y  expédia  huit  bâtiments  qui  abordèrent  à  Canton.  Ils  y 
furent  accueillis  avec  la  défiance  particulière  aux  Chinois;  ce- 
pendant le  capitaine  Andrada  sut  ensuite  se  concilier  la  confiance 
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par  8a  loyauté  et  en  annonçant  son  départ  à  l'avance,  afin  que 
ceux  qui  auraient  des  réclamations  à  faire  pussent  les  présenter. 
Pérez  arriva  à  Pékin  avec  le  caractère  d'ambassadeur  ;  et  les 
négociations  étaient  dans  la  meilleure  voie,  quand  les]Portugais 
restés  sur  le  vaisseau,  ne  pouvant  contenir  la  rapacité  à  laquelle 
ils  s'étaient  habitués,  se  livrèrent  à  des  violences  brutales. 
Aussitôt  le  gouverneur  chinois  réunit  plusieurs  bâtiments ,  et 
cerna  les  Portugais,  qui  ne  parvinrent  à  s'enfuir  qu'à  la  faveur 
d'une  tempête.  Dès  que  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  par- 
venue à  Pékin,  Pérez  se  vit  chaîné  de  chaînes,  et  on  le  laissa 
finir  ses  jours  dans  un  cachot.  -Mr. 

Les  Porti^is  se  virent  ainsi  exclus  de  la  Chine  ;  mais,  quel- 
ques années  après,  ils  obtinrent  la  permission  d'expédier  des 
bâtiments  à  l'Ile  de  Sanchan  pour  y  débiter  leurs  marchandises. 
Pendant  qu'ils  s'y  trouvaient ,  les  mandarins  réclamèrent  leur 
assistance  contre  Tchang-Si-Lao,  fameux  pirate,  qui  avait  pris 
Macao  et  assiégé  Canton.  En  récompense  des  secours  efficaces 
que  ses  sujets  en  avaient  reçus,  le  fils  du  Ciel  donna  Macao  aux 
Portugais.  Cette  ville  fut  aussitôt  fortifiée  à  l'européenne;  et, 
bien  que  les  Chinois  la  tinssent  en  respect  en  ne  permettant  pas 
qu'elle  eût  des  vivres  pour  plus  d'un  jour,  les  Portugais  purent 
trafiquer  de  là  avec  le  Japon ,  ce  qui  rendit  Macao  une  des 
places  les  plus  riches  et  les  plus  importantes  ;  aussi  la  faculté  d'y 
résider  étaitrelle  accordée  comme  un  privilège. 

Au  m(mient  où  un  vaisseau  portugais  jetait  l'ancre  sur  la 
côte  de  Siam,  trois  matelots,  Antoine  de  Mota,  François  Zéimoro 
et  Antoine  Pexoto,  désertèrent  leur  bord;  et,  s'embarquant  sur 
une  jonque  chinoise,  ils  arrivèrent  les  premiers  au  Japon.  Mais 
ils  y  furent  bientôt  rejoints  par  FenKnand  Mendez  Pinto,  l'un 
des  aventuriers  les  plus  célèbres,  qui  traça  lui-même  un  récit 
de  ses  voyages. 

Né  de  parents  nobles  à  Monte-mor-Ovelho ,  il  s'enfuit  sur 
mer  à  la  suite  d'un  délit  de  jeunesse  :  pris  par  un  pirate  fran- 
i^&h,  il  fut  jeté  à  terre  sans  autre  chose  que  les  étrivières  qu'il 
venait  de  recevoir.  S'étant  mis  domestique,  genre  de  conditi<Hi 
qui  ne  lui  plaisait  pas,  il  imi^ina  de  faire^le  voyage  des  Indes, 
l'expédient  le  plus  court  pour  se  débarrasser  de  ses  haillons.  Il 
servit  sur  les  bâtiments  qui  combattaient  les  Maures  sur  la  mer 
Rouge;  mais  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  amené  à  Moka, 
tenu  dans  une  captivité  rigoureuse  et  à  plusieurs  reprises  ex- 
posé sur  le  marché  ;  enfin  il  fut  acheté  par  un  Grec  renégat  et 
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revendu  àun  juif,  qui  le  conduisit  à  Orniuz,  où  le  gouverneur  por< 
tugais  le  racheta.  Il  s'embarqua  alors  sur  les  bâtiments  que 
Pedro  Vaz-Gouthino  ramenait  dans  rinde  :  arrivé  après  diverses 
aventures  à  Goa,  il  se  mit  au  service  de  Pierre  de  Paria,  qui  se 
rendait  à  Malacca  en  qualité  de  gouverneur.  Au  nombre  des 
ambassadeurs  des  chefs  voisins  se  trouvait  celui  des  belliqueux 
Battas ,  qui ,  à  son  départ,  prit  avec  lui  Mendez  Pinto  comine 
agent  portugais,  pour  examiner  la  nature  du  pays  et  des  habi- 
tants. Il  décrit  les  objets  nouveaux  dont  il  fut  frappé  avec  l'exa- 
gération habituelle  aux  voyageurs  :  l'accueil  plein  de  bienveil- 
lance qu'il  reçut  du  roi  des  Battas  fut  comme  une  pluie  t^mn- 
dante  sur  le  riz  dans  la  saison  des  chaleurs.  U  fut  prodigue  de 
promesses  dans  ce  pays,  où  il  ne  cessait  de  s'enquérir  de  l'ile 
d'Or;  il  en  usa  de  même  à  Aarou.  Mais  il  fit  naufrage  au  retour; 
il  dut  se  traîner  dans  la  fange,  au  milieu  des  morsures  de  mil- 
liers d'insectes,  en  proie  à  la  crainte  des  serpents  et  des  bètes 
féroces.  Enfin,  il  fut  recueilli,  avec  le  seul  compagnon  qui  lui 
restât,  par  un  bâtiment  :  ceux  qui  le  montaient,  supposant 
qu'ils  avaient  avalé  des  pierres  précieuses,  leur  administrèrent 
un  vomitif  si  violent  que]  son  compagnon  succomba.  Pinto 
n'échappa  à  la  mort  qu'avec  peine ,  et  fut  vendu  à  un  maho- 
métan  pour  vingt-trois  livres ,  puis  racheté  à  Malacca  par  des 
amis. 

Il  s'adonna  alors  au  négoce,  dans  lequel  il  acquit  soudain, 
par  des  vicissitudes  non  moins  étranges,  des  richesses  énormes, 
qu'il  perdit  tout  à  coup;  et  il  ne  trouva  d'autres  ressources , 
pour  se  soustraire  à  ses  créanciers ,  que  de  se  faire  pirate  en 
compagnie  de  Chinois  et  d'Antoine  de  Faria,  réduit  aussi  à  pren- 
dre ce  parti  par  des  spéculations  avortées.  La  vie  de  corsaire 
est,  de  sa  nature,  assez  fertile  en  hasards  :  après  s'être  enrichis, 
ils  échouèrent  sur  l'ile  des  Larrons,  et  se  retrouvèrent  plongés 
dans  une  misère  extrême.  Faria  promit  à  son  compagnon  que 
la  Province  leur  enverrait  du  secours;  et  il  crut  voir  la  réalisa- 
tion de  cette  prédiction  dans  une  jonque  chinoise  qui  venait 
d'aborder.  S'en  étant  emparés  par  surprise,  ils  la  détachèrent, 
et  laissèrent  les  propriétaires  sur  le  rivage.  Ainsi ,  revenus  à 
leur  premier  métier,  ils  s'unirent  à  un  pirate  chinois,  et  furent 
accueillis  avec  grand  honneur  â  Liampoo  (  Ning~po  )  par  les 
marchands  portugais.  Là  le  terrible  Faria  eut  connaissance 
d'une  lie  Calempbuy,  où  étaient  les  tombeaux  de  dix-sept  rois 
chinois,  tout  en  or  massif.  On  peut  croire  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
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k  se  mettre  h  la  recherche  d'une  si  belle  proie  ;  mais  l'Ue  ne  se 
montrait  pas  :  ils  l'atteignirent  enfin,  ety  trouvèrent  des  ermi- 
tages et  des  tombeaux ,  qu'ils  saccagèrent ,  sentant  qu'ils  fai- 
saient mal ,  convenant  même  de  leur  faute,  mais  se  réservant 
d'en  faire  plus  tard  pénitence.  Ce  butin  mal  acquis  eut  une 
mauvaise  fin,  car  la  tempête  l'engloutit  avec  Faria,  et  quatorze 
Portugais  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 

Les  Chinois  reçurent  les  naufragés  comme  ils  méritaient  de 
l'être  :  traduits  devant  un  juge  de  Nankin,  ils  furent  condamnés 
à  avoir  le  pouce  coupé  et  à  subir  la  bastonnade.  Cette  dernière 
peine  leur  fut  seule  appliquée,  mais  avec  une  telle  fureur  que 
deux  d'entre  eux  y  succombèrent.  Us  furent  alors  dirigés  sur 
Pékin,  le  plus  souvent  par  des  canaux,  et  trouvèrent  dans  cette 
ville  des  chrétiens ,  fils  de  quelquea-uns  de  ceux  qui ,  un  siècle 
auparavant,  avaient  été  convertis  par  le  Hongrois  Mathias  Es- 
candel.  Pinto  vit  bien  et  sut  décrire  avec  vivacité  ce  peuple, 
dont  il  loue  l'exacte  justice,  quoiqu'on  l'eût  enchaîné  et  que 
sa  bienvenue  eût  consisté  en  coups  de  bâton,  avec  une  année  de 
travaux  forcés  à  Quinsay.  Mais  le  roi  des  Tartares  s'étant  em- 
paré de  Pékin  huit  mois  après,  Pinto  se  trouva  esclave  des  nou« 
veaux  conquérants.  Il  obtint  d'eux,  en  'u-m  aidant  à  emporter 
une  place,  que  les  Portugais  seraient  bien  traités.  Les  aventu- 
riers accompagnèrent  les  vainqueurs  à  leur  retour  en  Tartarie  : 
de  là,  ayant  obtenu  leur  congé,  ils  arrivèrent  à  la  mer.  Ils  s'em- 
barquèrent, puis  en  vinrent  aux  prises  entre  eux,  ce  qui  fit  que 
le  capitaine  les  abandonna  sur  une  tle  déserte ,  où  un  corsaire 
les  recueillit  :  alors  ils  recommencèrent  à  mener  avec  lui  leur 
vie  de  pirates.  Ils  parvinrent  de  la  sorte  à  Tanixuma,  île  japo- 
naise :  un  fusil  qu'ils  donnèrent  au  gouverneur  de  cette  île  fut 
aussitôt  imité,  et  fournit  des  armes  contre  les  étrangers.  Ayant 
gagné  de  là  Liampoo,  ils  y  racontèrent  les  richesses  de  la  nou- 
velle terre  qu'ils  avaient  découverte,  et  leur  récit  excita  l'en- 
thousiasme de  l'avidité.  Une  foule  de  gens  partirent  ;  mais  le 
peu  d'expérience  qu'ils  avaient  de  ces  parages  y  fit  périr  une 
grande  quantité  d'hommes  et  de  marchandises.  Pinto  fut  poussé 
sur  les  rochers  près  du  grand  Lequio  et  y  fit  naufrage;  vingt- 
quatre  personnes  seulement  se  sauvèrent  à  la  nage.  Gomme  on 
les  prit  pour  des  espions,  elles  furent  condamnées  à  être  écar- 
telées;  mais  la  douleur  des  femmes  portugaises  fut  si  déchirante 
que  celles  de  l'Ile  en  furent  touchées,  et  obtinrent  la  délivrance 
des  Portugais.  Ils  regagnèrent  alors  Liampoo  et  Malacca.  Pinto 
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fut  employé  à  des  voyages  et  à  des  intrigues  qui  lui  firent  cou- 
rir beaucoup  de  dangers,  et  lui  ra{^rtèrent  peu  d'ai^ent.  Il 
visita  plusieurs  contrées  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  dont  il  donna 
une  description  où  il  e^t  facile  de  reconnaître  un  fond  de  vérité. 
Enfin,  jeté  par  les  circonstances  et  par  son  inclination  au  mi- 
lieu de  mille  vicissitudes  et  d^ns  toutes  les  révolutions,  il  finit 
par  se  faire  jésuite  à  Malacca»  QÙ  il  exhorta  ses  frères  à  con- 
vertir les  royaume»  d«  Siftip^  i^  ^  JP^,  dont  il  le^r  fpisiàit  la 
description.  '    i  ,.  J  .  ,.„  ^.*    .„!,'; 

n  revit  comme  missionnaire  la  dime  et  le  Japon;  puis,  de 
retour  en  Europe,  au  lieu  d'y  trouver  des  dédommagements 
après  tant  de  fatigues,  il  fut  traité  de  menteur  et  de  songe- 
creux.  Les  découvertes  postérieures  vinrent  néanmoins  le  jus- 
tifier. Ami  du  merveilleux,  dont  il  rencontre  sans  cesse  des 
traces  dans  des  contrées  toutes  nouvelles,  il  se  laisse  entraîner 
par  son  imagination  ;  mais  ses  récits  se  rapprochent  toujours  de 
la  vérité ,  et  il  raconte  en  historien  et  en  poète  ses  étranges  vi- 
cissitudes pendant  dix-sept  ans  d'esclavages  successifs  dans  ces 
lies  de  l'Orient,  qu'il  appelait,  à  la  manière  des  Chinois,  les 
paupières  du  monde.  Avec  quelle  vérité  ne  dépeint-il  pas  oes 
Malais  animés  uniquement  par  un  ardent  amour,  et  ne  rêvant 
que  danses  ou  vengeances  1  Deux  jeunes  amants  s'entourent  de 
fleurs,  de  parfums,  et  s'abandonnent  aux  flots  de  la  mer,  en 
prononçant  des  paroles  telles  que  Plnto  ne  put  les  inventer 
sans  être  le  plus  grand  poète  de  son  temps.  S'il  prête  aux  Chi- 
nois et  aux  Indiens  des  réflexions  fines  et  mordantes  sur  le 
compte  des  Européens ,  on  est  tout  disposé  ù  le  lui  pardonner, 
tant  elles  sont  souvent  vraies  et  pleines  d'à-propos.  La  simpli- 
cité du  récit  et  la  vivacité  du  style  firent  de  son  voyage  un  livre 
classique.  Et  à  supposer  que  tous  ces  événements  ne  lui  soient 
pas  arrivés  réellement,  ils  n'en  présentent  pas  moins  avec  exac- 
titude la  vie  des  aventuriers  du  temps;  c'est  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  cru  inutile  d'en  donner  ici  une  esquisse. 

L'historien  Barros ,  étonné  de  la  multitude  d'Iles  qu'il  trouva 
disséminées  au  sud-est  de  l'Asie,  les  considérait  déjà  comme  une 
cinquième  partie  du  monde,  et  c'est  ainsi  que  les  considèrent 
en  effet  les  géographes  modernes,  qui  leur  ont  donné  le  nom 
d'Océanic.  Conto,  continuateur  de  Barros,  distinguait  en  cinq 
groupes  les  lies  situées  au  delà  de  Java  et  de  Bornéo ,  savoir  : 
les  Moluques  avecTernate,  Motir,  Tidor,  Makian,  Batchian ,  et 
les  plus  petites  qui  en  dépendent  ;  dans  le  second  archipel ,  Gi- 
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lolo,  MorUiy,  le»  Célèbes,  habitées  par  des  sauvages:  dans  le 
troislèine,  la  grande  lie  de  Mindanao,  celles  de  Saloo,  et  plu- 
sieurs des  Pbilii^ines  méridionales,  notamment Mascate;  dans 
le  quatrième ,  les  lies  de  Banda ,  d'Amboine  et  les  lies  voisines. 
Le  cinquième  archipel  était  peu  fréquenté  par  les  Portugais ,  et 
habité  par  des  sauvages  qui  avaient  les  étrangers  en  horreur  ; 
ils  étaient  noirs  comme  les  Gafres,  d'où  on  pourrait  inférer  qu'il 
s'agissait  de  la  Nouvelle-Guinée.  Si  les  Portugais  ne  s'avancèrent 
pas  davantage  vers  le  sud,  il  est  certain  qu'ils  soupçonnèrent 
l'existence  d'une  grt^nde  terre  méridionale  (1) ,  et  il  parait  qu'ils 
touchèrent  dès  le  commencement  de  ce  siècle  celle  qui  depuis 
fut  nommée  la  Nouvelle-Hollande. 

L'ancien  commerce  était  fondé  uniquement  sur  le  privilège 
et  le  monopole;  aussi  l'idée  nouvelle  de  la  libre  concurrence  ne 
put-elle  être  comprise  par  les  Vénitiens  et  les  Hanséatiques  :  il 
en  résulta  qu'ils  s'obstinèrent  à  faire  valoir  des  droits  surannés 
quand  ils  auraient  dû  chercher  à  profiter  des  avantages  nou- 
veaux. Les  Vénitiens  auraient  mieux  assuré  leurs  intérêts  si ,  au 
moment  où  ils  s'aperçurent  du  tort  que  leur  causait  le  change- 
ment bi^porté  à  la  direction  du  commerce,  au  lieu  de  pousser 
les  mahométans  à  interdire  le  passage  par  le  Gap ,  ils  s'étaient 
entendus  avec  les  Mameluks  pour  couper  l'isthme  de  Suez,  ou 
plutôt  pour  multiplier  les  canaux  de  l'Egypte  de  manière  à  fa- 
ciliter la  communication  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge, 
ce  qui  aurait  ouvert  des  sources  nouvelles  de  prospérité  tant  à 
rÉgypL  -^'k  l'Italie. 

On  n'en  Ht  rien  ;  et  comme  il  n'y  eut  désormais  ^le  communi- 
cation entre  l'Europe  et  l'Inde  que  par  l'intermédiaire  des  Por- 
tugais, Lionne  devint  le  marché  général.  Les  Portugais  firent 
d'Anvers  leur  entrepôt,  d'où  il  résulta  que  le»  négociants  y 
transférèrent  les  comptoirs  qu'ils  avaient  à  Bruges,  en  formant 
six  corporations  d'Allemands,  de  Danois  et  d'Osterlingiens , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  Baltique , 
d'Italiens,  d'Espagnols,  d'Anglais  et  de  Portugais.  Les  mar- 
chandises apportées  ou  fabriquées  sur  cette  place  pendant  la 
durée  de  l'été  étaient  répandues  l'hiver  en  Italie  et  en  Espagne, 
où  on  les  échangeait  contre  des  épices.  Mais  lorsque  Anvers 
fut  assiégée  et  prise  en  1686  par  les  Espagnols,  qui  la  sacca- 
gèrent, les  manufactures  se  dispersèrent;  la  poche  se  concentra 


(I)  BaRHM,  111,  3M.  —  OONTO,  p.  190. 


r'A 


II-,     M, 


384  QUATOIZIBMB  ÂPOQUB. 

dans  la  Hollande;  les  fabricants  d'étoffes  de  laine  se  retirèrent  à 
Leyde,  les  tisserands  à  Harlem  et  à  Amsterdam ,  une  partie  des 
fabricants  de  soierie  en  Angleterre;  et  cette  ville  ne  se  releva 
plus  qu'au  temps  de  Napoléon  (l). 

(1)  Jean  de  Barroe  décrit  les  trois  manières  dont  les  Portdgais  faisaient  le 
commeroe  aux  Indes  :  «  La  première  manière  a  lieu  quand  nous  traitons  de 
aouTafain  à  vassal  les  peuples  que  nous  avona  conquis  par  la  force  des  armes. 
La  seconde  consiste  à  fUre  des  traités  perpétuels  avec  les  rois  et  les  seigneurs 
du  pays,  aiin  qu'ils  nous  livrent  leurs  marchandises  pour  un  prix  convenu  et 
reçoivent  les  nôtres;  c'est  ainsi  que  nous  fîmes  avec  les  rois  de  Cocliin,  de 
Coulan,  de  Ceylan,  qui  possèdent  la  fleur  des  épiceries  qu'on  récolte  aux  Indes. 
Cette  façon  de  commerce  n'est  applicable  qu'aux  épiceries  ;  ces  prince^  en- 
voient à  leurs  officiers  résidant  dans  les  Ikctoreries,  pour  surveiller  le  charge- 
ment  des  navires  provenant  du  Portugal.  Quant  aux  articles  qui  ne  sont  pas 
d'origine  orientale,  il  est  loisible  à  tons  les  Portugais  et  à  tous  les  naturels  de 
les  acheter  et  d'en  fixer  le  prix  selon  leur  convenance.  Le  troisiètne  mode  de 
trafic  consiste  à  expédier  ses  navires  dans  ces  contrées  et  k  échanger,  suivant 
la  coutuose  du  pays,  un  objet  contre  un  autre ,  en  acceptant  le  prix  fixé  par 
les  indigènes  et  en  leur  faisant  accepter  le  nôtre.  » 

Antoine  d'Oliverla  Marreca  (Voyez  l'article  publié  dans  le  Panorama  de 
Lisbonne,  seconde  série,  première  année,  p.  370,  sous  le  titre  de  Jodno  de 
Barroi,  LuU  Htnder  Vatconeeltot  eo  comereio  da  India  ),  qui  rapporte 
ce  passage  de  Jean  de  Barros,  i()oute  qu'il  est  évident  que  de  ces  trois  modes, 
le  premier  et  le  dernier  seuls  peuvent  être  considérés  comme  le  résultat  d'un 
commerce  libre.  Le  second  ne  peut  être  appelé  qu'un  monopole  passager;  au 
lieu  de  subir  la  loi  du  marché,  on  assujettissait  à  une  loi  et  à  un  taux  aulé- 
rieurs.  Comme  les  contrats  en  question  avaient  pour  objet  les  épices  qui  sont 
la  principale  branche  de  notre  commerce  dans  les  colonies,  on  peut  alYimer 
sans  liésitation  qu'il  était  despotique.  Quels  étaient  les  objets  d*écliange? 
le  girofle  des  Moluques,  la  noix  muscade,  et  le  macis  de  Banda,  le  poivre  et 
le  gingembre  du  Malabar,  la  cannelle  ,de  Ceylan,  l'ambre  des  Maldives,  le 
sandal  de  Timor,  le  benjoin  d'Achem ,  le  bois  de  Teck ,  les  cuirs  do  Co-^ 
chin,  l'indigo  de  Cambsye,  les  bois  de  Solor,  les  chevaux  d'Arabie ,  les 
tapis  de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  les  porcelaines  et  le  musc  de  la 
Chine  ;  les  étoffes  du  Bengale,  les  perles  de  Caicar,  les  diamants  de  Narsinga, 
les  rubis  du  Pégu ,  l'or  de  Sumatra  et  de  Lek,  enfin  l'argeut  du  Japon.  QueU 
étaient  ses  chalands?  les  habitants  de  l'Europe,  des  rois,  des  princes,  des  {lo- 
lentats,  des  vassaux,  des  banquiers,  des  fabricanla,  des  négociants,  toute  l'a- 
ristocratie de  ce  temps,  y  compris  les  liauts  dignitaires  ecclé«iasliques  ;  tons 
reclierchaient  avec  empressement  les  produits  de  l'Asie  :  c'était  une  manie 
universelle  dont  pouvaient  à  peine  se  garantir  le  geotilliomme  même  de  cam- 
pagne, le  simple  soldat  et  le  gueux  en  haillons. 

Venise,  la  reine  des  mer»,  était  en  grande  partie  redevable  de  sa  préémi* 
nence  aux  produits  de  l'Asie.  Quel  était  son  système  économique  et  commer- 
cial ?  On  peut  dire  qu'il  dilTérait  du  nôtre  sur  le  point  le  plus  etsenliel  même 
ft  l'époque  où  adoptant  un  système  exclusif  celte  répulilique  entourait  son 
commerce  de  privilèges  et  de  nionopoleH.  Venise,  État  libre,  perniellail  au  der- 
nier de  ses  enfants  It's  transactions  commerciales  sans  aucune  restriction , 


LES  PORTUGAIS  BN    ASIE. 


38Ô 


,  Le  commerce  était  généralement ,  dans  le  golfe  Arabique  et 
aux.  Indes  ;  entre  les  mains  des  rois  indigènes  :  il  y  constituait 
donc  une  partie  très-importante  de  la  politique,  et  de  là  vient 
qu'il  produisit  des  guerres  opiniâtres.  Après  avoir  éloigné  les 
Vénitiens  et  dompté  ie^  Mameluks ,  les  Turcs,  conquérants  de 

il  n*y  aTait  d'entraves  que  pour  les  étrangers  ;  au  contraire,  nous  qui  pas- 
sions d'un  gouvernement  mixte  à  une  forme  voisine  de  l'absolutisme,  nous 
avions  incorporé  à  la  couronne  la  propriété,  la  souveraineté  du  commerce  au 
détriment  du  peuple  et  de  droits  nationaux.  Pendant  que  la  bannière  de 
Saint- Marc  parcourait  les  mers  à  la  recherche  des  richesses  commerciales, 
Venise  n'oubliait  ni  ses  maaufactures  ni  sou  industrie,  et  nous,  nous  négligions, 
pour  le  commerce  colonial,  les  fabriques  et,  qui  pis  est,  l'agricullure;  nous 
nous  abandonnions  à  un  seul  instinct,  celui  de  l'avidité,  sans  aucune  règle, 
sans  calcul ,  sans  prévoyance,  sans  songer  k  établir  aucun  principe  qui  assurftt 
la  durée  de  notre  commerce. 

«  Quelle  opinion  Darros  avait-il  du  nouveau  mode  de  commerce  que  nous 
avions  adopté?  Appréciait-il,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  l'exc'nple  que  Ve- 
nise donnait  au  monde,  et  en  mesurait-il  les  conséquences?  Il  n'tst  pas  facile 
de  trouver  dans  ses  Décades  la  réponse  à  ces  questions.  Son  silence  lui 
était-il  dicté  par  les  devoirs  de  sa  position,  comme  fonctionnaire  public  et  liis- 
toriogreplie  du  gouvernement  ?  Était-ce  la  crainte  de  ternir  le  Irait  le  plus  sail- 
lant de  notre  histoire.  Était-ce  la  crainte  de  se  brouiller  avec  la  noblesse,  si  forte- 
ment intéressée  dans  le  commerce  des  Indes?  Était-ce  un  sacrifice  d'écrivain 
cherchante  placer  ses  tableaux  dans  le  jour  le  plus  favorable,  de  manière  h  en 
dissimuler  les  défauts!  Peut-être  par  son  ^conomi^tie ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimée,  résolvait-il  ces  diflicultés...  Mais  transportons-nous,  hommes  de  ce 
siècle  prosaïque  et  calculateur,  dans  ce  siècle  d'aventures  et  d'enchantements 
oii  vivait  Barros;  vivons  un  instant  dans  une  atmosphère  exempte  de  pré- 
jugés |)opulaires  et  d'erreurs  politiques  ;  laissons  arriver  jusqu'à  nous  le  bruit 
qu'il  entendit,  lorsque  d'unanimes  acclamations  saluèrent  le  débarquement  de 
l'explorateur  des  Indes,  lorsqu'il  fut  témoin  des  félicitations  de  ka  cour,  des 
fêles  qui  furent  célébrées  dans  tout  le  royaume ,  des  innombrables  triomplies 
qui  illustrèrent  nos  armes  victorieuses,  des  navires  étrangers  accourus  pour 
contempler  notre  Kloireet  se  rendre  tributaires  de  notre  comincrce  ;  représentons- 
nous  le  bonheur  de  ce  peuple  naguère  pauvre,  tout  à  coup  élevé  à  la  puissano; 
et  à  l*opulen«e  ;  laissons  un  moment  de  c6té  la  science  des  économistes  et  des 
hommes  d'Étal;  mêlons-nous  par  la  pensée  aux  acteurs  et  aux  spectateurs  de  ce 
drame  si  nouveau,  si  varié,  et  nous  nous  expliquerons  le  silence  et  les  er- 
reurs de  Barros. 

On  prétend  que  la  question  des  Indes  fut  disculée  avant  la  seconde  ex|)é- 
dilionde  Vasco,  en  1603,  et  que  le  conseil  assemblé  par  le  roi  don  Emmanuel 
se  prononça  en  majorité  contr*  la  continuation  de  la  conquête.  On  alléguait 
que,  sur  treize  navires  quiélaient  partis  deux  années  auparavant,  quatre  avaient 
été  engloutis  avec  tout  l'équipage  ;  on  rappelait  les  trahisons  du  zamorin,  les 
dangers  de  tout  genre  qui  avaient  assailli  le  navigateur  portugais,  l'épuisé 
ment  du  trésor,  les  diflicultés  de  la  conquête,  la  puissance  des  Maures  et  la 
liaine  qu'ils  nous  portaient;  cependant  l'opinion  contraire  prévalut,  parce  que 
c'était  celle  de  don  Emmanuel. 

T.   XIII.  S.; 


i  i: 


(1! 
1*1 


f    ii 


IISS, 


386  QUATOBZlitMB  iPOQUB. 

l'Egypte  ;  vinrent  di^uter  rux  Portugais  leur  prépondérance. 
Une  flotte  du  grand  Soliman ,  partant  de  Suze ,  soumît  Aden , 
assiégea  Diu,  et  réunit  les  Abyssiniens,  les  Arabes ,  les  Cam- 
bayens  contre  les  Européens;  mais  les  Malabares  gardèrent 
leur  foi  aux  Portugais ,  et  le  roi  de  Cochin  leur  fit  jurer  fidélité 
par  ses  sujets  dans  la  pagode.  La  valeur  de  Jean  de  Castro  les  fit 
sortir  vainqueurs  de  la  lutte.  '^^î  *^^  ^v^^i-aum-'^am  m.  u 

Les  Portugais  se  trouvèrent  alors  au  eomble  de  la  grandeur. 
Soixante  années  leur  avaient  suffi  pour  fonder  un  empire  qui 
touchait  aux  confins  de  la  Perse.  Beaucoup  de  petits  princes 
arabes  leur  obéissaient ,  d'autres  étaient  leurs  tributaires,  et  ils 
avaient  au  delà  des  côtes  arabes  de  la  mer  Rouge  un  ami  dévoué 
dans  le  roi  d'Ethiopie.  Ils  occupaient,  le  long  des  frontières  de 
Perse  et  de  la  mer  des  Indes ,  presque  tous  les  ports  et  les  tles 
de  quelque  importance,  et  de  plus  la  côte  du  Malabar,  du  cap 
Ramez  au  cap  Gomorin,  la  o^te  de  Coromandel,  le  golfe  du 
Bengale,  la  péninsule  de  Malacca,  avec  la  ville  et  la  forteresse 
de  ce  nom  ;  ils  recevaient  un  tribut  de  l'Ile  de  Geylan  ;  celles  de 
la  Sonde  et  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance  ;  ils  avaient 
un  pied  à  la  Chine  et  le  libre  commerce  au  Japon.  Leurs  éta- 
blissements se  déployaient  sur  une  étendue  de  cent  cinquante 
degrés,  de  Madère  jusqu'au  Japon,  et  de  chacun  de  ces  ports 
ils  trafiquaient  avec  les  contrées  de  l'intérieur  :  de  Malacca  avec 
la  partie  des  Indes  au  delà  de  cette  île  ;  d'Aden  avec  l'Arabie  ; 
d'Ormuz  avec  le  continent  de  l'Asie  ;  recueillant  presque  seuls 
l'aloès  de  Socotora,  les  perles  d'Ormuz  ,  la  cannelle  et  les  rubis 
de  Ceylan,  le  sandal  et  le  camphre  de  Sumatra,  legirotle  et  la 
muscade  des  Moluques,  le  poivre  de  Goa,  les  mousselines  du 
Bengale ,  le  coton  et  le  sucre  de  l'Inde ,  le  thé  de  la  Chine ,  la 
porcelaine  du  Japon. 

Ormuz  pouvait  fournir  la  mesure  de  la  richesse  et  du  commerce 
de  l'Orient.  A  peine  les  Portugais  eurent-ils  rendu  le  sultan 
d'Ormn/  leur  tributaire  qu'ils  y  multiplièrent  les  édifices ,  Où 
l'or  brillait  à  profusion  et  où  tout  était  disposé  pour  tempérer 
l'ardeur  du  climat.  Les  marchés  des  trois  premiers  mois  de  l'an- 
née ,  puis  ceux  de  septembre  et  d'octobre  attiraient  une  foule 
de  gens  de  tous  les  pays  du  monde.  On  se  défendait  de  la  pous- 
sière salée  qui  s'élevait  des  rues  au  moyen  do  tapis  et  de  nattes, 
(!t  l'on  mitigeait  l'ardeur  du  soleil  à  l'aide  de  toiles  tendues  en 
dehors  des  maisons.  L'intérieur  des  appartements  était  garni  d<; 
porcelaines  magnifiques ,  d'antiquités  indiennes;  de  fleurs  et  de 
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cassolettes  odoriférantes.  Les  boutiques  rivalisaient  pour  le 
luxe  des  décorations;  les  jongleurs  de  l'Inde  et  de  la  Chine  se 
mêlaient  aux  chanteurs  d'Europe ,  et  tout  ce  que  les  régions  les 
plus  lointaines  du  midi  et  de  l'Orient  offrent  de  rare  et  d'exquis 
était  apporté  sur  le  maM;hé  par  les  vaisseaux  ou  par  les  cara- 
vanes. 

Un  des  principaux  produits  des  possessions  portugaises 
étaient  les  perles.  Un  usage  très-ancien,  à  la  Chine  et  dans 
l'Inde ,  veut  que  le  jour  de  ses  noces  le  nouvel  époux  perce  une 
perle,  symbole  gracieux  et  en  même  temps  profitable  au 
commerce;  la  pêche  en  fut  donc  toujours  suivie  :  elle  se  faisait 
à  Bahraïn ,  dans  le  golfe  Persîque ,  dans  les  parages  de  Ceylan 
et  dans  le  royaume  de  Madoura ,  où  cinq  à  six  mille  personnes 
n'avaient  pas  d'autre  occupation. 

C'est  un  spectacle  des  plus  attrayants  à  la  fois  et  des  plus 
douloureux.  Au  commencement  d'avril ,  les  rivages  de  la 
mer  du  Japon,  des  Philippines,  de  l'Inde,  où  ces  coquillages 
précieux  abondent,  retentissent  des  coups  de  canon  qui, 
pendant  la  nuit ,  annoncent  l'ouverture  de  la  pêche  :  aussitôt 
une  infinité  d'embarcations  prennent  la  mer,  tandis  que  la  plage 
se  garnit  de  musiciens,  de  brahmines,  de  curieux,  d'une  mul- 
titude bruyante.  A  peine  les  premiers  rayons  du  soleil  viennent- 
ils  dorer  la  surface  plissée  de  la  mer  que  'les  plongeurs  s'é- 
lancent sous  les  flots .  précipitant  leur  immersion  à  l'aide  de 
poids,  et  portant  un  sac  pour  le  remplir  de  coquillages,  qu'ils 
détachent  des  rochers  où  ils  sont  nés.  Ils  ne  peuvent  rester  sous 
l'eau  plus  de  trois  ou  quatre  minutes;  les  bateliers  les  aident, 
au  moyen  d'un  câble ,  à  revenir  à  flot  pour  reprendre  haleine 
et  plonger  de  nouveau  :  or,  ils  répètent  alternativement  qua- 
rante et  cinquante  fois  cet  exercice  pénible.  Parfois  on  ne  retire 
(le  la  mer  qu'un  cadavre  ;  souvent  le  sang  leur  coule  par  le  nez 
et  par  les  oreilles.  Quelquefois  un  chien  de  mer  qu'ils  ren- 
contrent leur  enlève  un  bras  ou  une  jambe.  La  mer  se  rougit  de 
leur  snng ,  et  les  hurlements  des  malheureux  mutilés  sont  cou- 
verts par  les  applaudissements  de  la  multitude,  parles  instru- 
ments des  musiciens,  par  la  bénédiction  des  brahmines. 

Les  Portugais  déguisèrent  leur  monopole  sous  le  nom  de 
protection ,  en  feignant  de  prendre  la  défense  des  naturels  et  de 
leur  faciliter  le  débit  de  leurs  denrées.  En  offrant  sur  les  mar- 
chés d'Europe  celles  qu'ils  achetaient  d'eux  directement,  il  leur 
fut  facile  d'attirer  dans  leur  patrie  les  trésors  métalliques  de 
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rAmérique.  Alors  le  prix  des  épices  baissa  tout  à  coup  en  Occi- 
dent, le  transport  sur  de  gros  b&timents  étant  plus  aisé  et  les 
marchandises,  plus  abondantes,  ne  passant  plus  par  autant  de 
mains;  ce  fut  au  point  qu'elles  coûtaient  à  Lisbonne  moitié  du 
prix  d'Alexandrie  et  d'Alep.  La  consommation  augmenta  en 
conséquence,  et  certains  aromates,  certaines  étoffes ,  qui  aupa- 
ravant étaient  des  objets  de  luxe^  devinrent  d'un  usage  habi- 
tuel.  î«> '««I^Kvr    fi!    K  r'-^miHmi~'j^'ri   ■i'f^^wi'i'-âU  ".-.Hluut  'at-A' .-/èpé(t\. > 

«r  Les  caraques  ou  vaisseaux  royaux  de  la  flotte  de  l'Inde  sont, 
dit  un  jésuite  au  style  élégant  (l) ,  une  masse  d'un  tel  volume 
qu'il  peut  y  loger  un  peuple  d'hommes  en  surcharge  d'un  monde 
de  marchandises.  En  effet,  tant  en  marins  composant  l'équi- 
page, en  hommes  de  peine,  en  soldats  destinés  aux  garnisons 
des  forteresses ,  en  ofBciers  nommés  au  gouvernement  des  pro- 
vinces qu'en  marchands  accompagnés  parfois  de  leur  famille 
entière ,  en  esclaves  et  en  autres  gens  de  tout  métier ,  le  nombre 
des  personnes  embarquées  s'élève  de  huit  cents  à  mille  et 
parfois  plus,  chacun  ayant  sont  gîte  assigné  avec  plus  ou  moins 
de  commodités ,  selon  son  emploi  et  son  rang.  Les  marchan- 
dises chargées,  indépendamment  de  leur  valeur,  qui  se  compte 
par  millions ,  sont  en  telle  quantité  qu'à  les  regarder  amon- 
celées sur  le  rivage  il  semble  impossible  qu'un  vaisseau  les  con- 
tienne; parfois  («pendant  elles  remplissent  à  peine  la  cale ,  et 
cela  avec  les  munitions  do  guerre ,  avec  les  vivres  nécessaires 
pour  alimenter  pendant  huit  mois  un  millier  de  bouches.  Un 
grand  roi  seul  peut  suffire  à  la  dépense  de  leur  construction , 
de  leur  équipement,  de  leur  entretien.  Cinq  ou  six  planchers 
(  surtout  dans  les  anciens  galions ,  dont  la  coque  était  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  actuellement  )  divisent  l'espace  depuis 
la  soiitine  jusqu'au  pont.  C'est  dans  ces  compartiments  que  sont 
ranges  dans  le  plus  bel  ordre  les  vivres  communs,  les  marchan- 
dises, les  armes  et  l'artillerie.  Quelques-uns  de  ces  b&timents 
portent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  indépendamment  de  deux 
ch&teaux,  l'un  d'avant,  l'autre  d'arrière,  qui  sont  comme  les 
tours  et  les  remparts  de  cette  forteresse.  Les  flancs,  surtout 
dans  les  œuvres  vives  au-dessus  de  l'eau  ,  étaient  à  cette  épo- 
que, dans  les  galions  de  guerre,  une  muraillle  en  pierre  et  en 
chaux,  revêtue  de  grosses  planches  en  dedans  et  en  dehors.  On 
ne  croyait  pas  pouvoir  faire  moins  pour  résister  aux  boulets 
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dans  une  bataille,  et  dans  une  tempâte  k  la  i\ireur  de  la  mer; 
car  elle  les  bat  parfois  de  si  terribles  coups  que  l'on  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  pour  en  soutenir  le  choc.  Des  quatre 
mâts  qui  s'élèvent  du  fond ,  le  plus  grand  est  formé  de  plusieurs 
poutres  réunies  y  et  enchaînées  en  une  seule  tige  au  moyen  de 
liens  de  fer  et  de  câbles;  dans  sa  partie  supérieure  est  la  du- 
nette, où  vingt  hommes  et  plus  peuvent  combattre  commodé- 
ment. Quelles  que  soient  pourtant  la  force  de  ce  mftt  et  sa  masse 
énorme,  malgré  les  mille  cordages  qui  l'entourent  et  l'étayent , 
il  est  parfois  assailli  de  bourrasques  si  violentes  qu'elles  l'arra- 
chent et  le  brisent  comme  un  roseau.  Enfin  les  vergues ,  les  dix 
ou  douze  voiles,  les  câbles,  les  ancres,  la  chaloupe  avec  son 
arrimage  et  tout  le  reste  de  l'équipement  naval  sont  à  pro- 
portion. 

«  Le  temps  nécessaire  pour  faire  le  voyage  des  Indes  dépehd 
entièrement  des  vents.  Lorsque  rien  ne  le  retarde  ou  ne  le  dé- 
range, on  ne  jette  l'ancre  àGoa  qu'après  six  mois  de  route,  durant 
lesquels,  en  raison  des  longs  circuits  qu'il  faut  fairo  pour  tourner 
toute  l'Afrique,  on  ne  parcourt  guère  moins  de  cinq  mille  lieues 
de  mer.  De  Lisbonne,  on  va  d'abord  droit  sur  Madère  par  quart 
de  sud-ouest;  puis,  pour  éviter  les  calmes  des  Canaries,  on  se 
dirige  par  ouest  en  dehors,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Palma;  puis  sur 
le  cap  Vert  et  Sierra-Leone.  De  là  on  côtoyé  une  grande  partie 
de  la  Guinée;  ensuite  on  oriente  la  voile  de  manière  à  marcher 
avec  un  des  vents  appelés  généraux  (  or  c'est  le  sud-est  que 
l'on  rencontre  après  avoir  passé  la  ligne  équinoxiale)  et  gagner 
toujours  vers  le  sud  ;  on  se  lai^  pousser  ainsi  vers  le  Brésil, 
mais  non  pas  jusqu'à  découvrir  la  terre  ;  autrement  il  n'y  a  plus 
d'espoir  d'atteindre  l'Inde  la  môme  année  à  cause  des  cou- 
rants insurmontables  et  dos  vents  contraires  que  l'on  rencontre 
dans  cette  mer ,  et  il  faut  revenir  en  Portugal ,  si  l'on  ne  veut 
périr. 

«  On  fait  voile  ainsi  le  long  du  Brésil  jusqu'à  l'Ile  de  la  Trinité, 
puis  jusqu'à  celle  de  Tristan  d'Acunha  ;  puis  enfin  on  court  sur 
le  redoutable  Lion,  comme  les  marins  appellent  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Lorsqu'il  est  doublé ,  on  suit  la  côte  de  la 
Gafrérie,  qui  du  Gap  s'étend  vers  le  nord-est.  Si  la  navigation  a 
été  heureuse  et  que  l'on  ait  dépassé  le  Gap  par  Saint*Jacques  de 
juillet,  il  est  permis  de  toucher  à  Mozambique  et  d'y  rafraîchir; 
on  prend  alors  le  côté  intérieur  de  la  grande  Ile  Saint-Laurent, 
pour  entrer  ensuite  à  (lon  :  autrement  les  courants  furieux  et 
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continuels  que  l'on  a  à  combattre  dans  la  saison  plus  a*  ^ée, 
avec  grand  péiil  d'être  jeté  sur  des  écueils  et  des  bancs  du  &able 
connus  par  de  nombreux  naufrages,  obligent  à  prendre  la  haute 
mer  et  à  suivre  le  côté  extérieur  de  Tile ,  pour  aller  tout  droit 
à  Ciochin,  port  où  abordent  les  vaisseaux  qui  ne  touchent  pas 
à  Mozambique  j  m^is  cq  d^tpur  ^UongÇ  \fi  voyaga  de  plu§  ^'m 

Indépendamment  des  souffrances  inséparables  d'une  aussi 
longue  navigation  avec  tant  de  gens  entassés  dans  un  étroit 
espace,  on  avait  à  essuyer  la  transition  des  chaleurs  excessives 
de  la  Guinée  aux  froids  du  Gap ,  et  des  calmes  fatigants  de  la 
ligne  à  l'agitation  bouillonnante  de  la  mer  des  Gavales.  Quand 
un  passait  l'équateur,  l'eau  croupissait,  les  vivres  se  gâtaient; 
des  pluies  malignes  engendraient  le  scorbut ,  des  baleines  me- 
naçaient le  bâtiment;  puis,  lorsqu'on  avait  doublé  l'extrémité 
de  l'Afrique,  des  vents  violents,  qui  soufflaient  en  sens  contrure, 
soulevaient  des  vagues  énormes,  à  tel  point  que,  pendant  les 
trois  ou  quatre  jours  que  l'on  mettait  à  gagner  la  hauteur  du 
Gap,  il  fdlait  descendre  l'artillerie  pour  i^outer  au  lest  et  bou- 
cher les  sabords  ;  les  passagers  étaient  renfermés  sous  le  pont, 
toutes  les  ouvertures  closes,  et  l'on  attendait  à  la  grâce  de  Dieu. 

Le  bonheur  des  Portugais,  ce  fut  d'être  sans  concurrents 
jusqu'au  moment  où  les  Hollandais  et  après  eux  les  Anglais 
leur  arrachèrent  le  sceptre  des  mers.  Du  reste ,  leur  adminis- 
tration tomba  dans  les  mêmes  erreurs  où  se  fourvoyèrent  les 
Espagnols.  Le  calcul  remplaça  chez  eux  l'héroïsme;  chacun  ne 
songea  qu'à  faire  une  fortune  rapide ,  les  mœurs  se  corrom- 
pirent de  plus  en  plus ,  l'agriculture  fut  négligée,  et  la  popula- 
tion diminua.  Ils  s'obstinèrent  à  conquérir  plus  d'États  qu'ils 
n'en  pouvaient  conserver  ;  ils  dédaignèrent  de  se  mêler  aux  popu- 
lations qu'ils  avaient  subjuguées ,  et  ne  purent  par  conséquent 
former  une  population  nouvelle  dévouée  à  leurs  intérêts;  puis 
leur  tyrannie  et  leurs  vexations  les  firent  souvent  détester  des 
naturels  :  c'est  ainsi  qu'à  Ternate  et  à  Ormuz  ils  furent  massa- 
crés par  le  peuple  en  fureur. 

L'autorité  suprême  était  entre  les  mains  d'un  gouverneur  ou 
vice-roi  des  Indes,  dont  le  pouvoir  était  illimité,  mais  durait 
à  peine  trois  ans.  L'amiral  des  Indes  relevait  de  lui  ;  son  tribunal, 
siégeant  à  Goa,  prononçait  sans  appel  sur  toutes  les  affaires 
civiles  ;  les  sentences  capitales  prononcées  contre  des  gentils- 
lu)mmes  étaient  seules  soumises  à  la  sanction  du  roi. 
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Un  traitement  considérable  permettait  au  vice-roi  de  mener 
le  train  de  vie  que  réclamait  sa  position  dans  un  pays  où  tant 
de  rois  avaient  à  lui  rendre  hommage  comme  vassaux.  Afin  de 
les  tenir  dans  l'obéissance  et  d'empêcher  toute  entreprise  de  leur 
part  contre  les  intér^s  ^  la  métropole,  des  forts  avec  des  gar- 
nisons suffisantes  avaient  été  ccNistruits  dans  les  sites  les  plus 
convenables,  et  des  factoreries  établies  dans  les  différents 
ports ,  où  les  marchandises  et  le  prix  étaient  à  leur  discrétion. 

Au  lieu  de  déguiser  leur  tyrannie  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion, les  Portugais  accordèrent  la  liberté  de  conscience  à  Goa , 
et  rinquisition(  rouage  indispensable  du  gouvernement  à  cette 
époque  )  n'eut  d'action  que  sur  les  catholiques. 

L'avidité ,  la  soif  de  l'or  était  la  même  dans  le  commerce  et 
à  la  guerre.  Les  vice-rois,  dont  les  fonctions  duraient  si  peu , 
n'avaient  pas  le  temps  de  connaître  les  besoins  de  pays  aussi 
divers  ;  ils  ne  songeaient  donc  qu'à  s'enrichir  le  plus  tôt  possible, 
lis  taxaient  les  vaisseaux  à  l'arrivée  ;  ils  taxaient  la  pêche  des 
perles;  ils  s'attribuaient  le  monq;)ole  de  certaines  denrées  ou 
le  droit  de  les  expédier  dans  ^certains  lieux.  Il  était  permis  aux 
employés  civils  et  militaires  de  faire  le  commerce  pour  leur 
propre  compte,  et  de  là  résultaient  des  abus  énormes  ;  la  justice 
elle-même  était  un  trafic.  Le  luxe  énervait  les  âmes,  à  tel  point 
que  les  officiers  se  faisaient  porter ,  durant  les  marches  mili- 
taires, dans  des  palanquins  et  tenaient  table  au  milieu  de 
bayadères. 

Le  désintéressement  du  vice-roi  Jean  de  Castro  parut  un  pro- 
dige. Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires,  il  conçut  la 
pensée  de  réveiller  l'ardeur  belliqueuse  des  Portugais,  en  triom- 
phant à  la  romaine ,  le  front  couronné  de  lauriers;  ce  qui  fit 
dire  à  la  reine  de  Portugal  qu'il  avait  vaincu  en  chrétien  et 
triomphé  en  païen.  Son  fils  ayant  été  tué  au  siège  de  ûiu ,  il 
voulut  en  recevoir  des  félicitations  publiques;  puis,  lorsqu'il 
eut  pris  cette  ville,  l'argent  lui  manquant  pour  restaurer  la  ci- 
tadelle ,  il  fit  un  emprunt  en  son  nom ,  et  donna  en  gage  une 
de  ses  moustaches.  U  resta  pauvre  dans  un  poste  où  ses  pré- 
décesseurs avaient  fait  des  fortunes  colossales;  et  lorsqu'il 
mourut  dans  les  bras  de  François-Xavier,  il  fit  serment  qu'il 
n'avait  jamais  détourné  à  son  profit  un  denier  de  l'argent  du 
roi  ou  des  particuliers;  aussi  ne  trouva-t-on  dans  sa  caisse  que 
trois  réaux. 

Mais  les  neuf  vice-rois  qui  se  succédèrent  après  Castro  exas- 
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pérèrent  les  vaincus,  et  une  grande  ligue  se  forma'afin  d'expulser 
les  Portugais  du  pays.  L'insurrection  se  propagea  d'Amboine 
sur  mille  autres  points;  et  Idalcan,  qui  s'en  fit  le  chef,  resserra 
de  plus  en  plus  ces  hôtes  détestés.  A  la  première  nouvelle  du 
soulèvement,  Louis  d'Ataïde  fut  envoyé  de  Lisbonne  à  la  tète 
de  troupes  aguerries.  Ses  officiers  lui  proposant  d'abandonner 
les  établissements  éloignés  pour  se  borner  à  défendre  Goa,  il 
leur  répondit  :  Tant  que  je  vivrai,  les  ennemis  ne  gagneront 
pns  un  pouce  de  terre.  Il  dirigea  des  secours  de  tous  côtés 
comme  si  la  capitale  n'était  pas  assiégée,  et  n'en  continua  pas 
moins  d'expédier  en  Portugal  les  galions  avec  leurs  charge- 
ments habituels.  Tant  de  constance  finit  par  triompher  :  Idal- 
can,  trahi  par  sa  maîtresse ,  fut  tué  ;  les  autres  rois  furent  sub- 
jugués les  un6  après  les  autres;  Ataïde  dompta  le  pays;  il  fit 
plus,  car  il  corrigea  les  vices  .et  les  abus  du  gouvernement 
portugais;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remplacé. 

Le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  au  Portugal  ne  lui 
fut  pas  épargné;  il  tomba  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
Cette  puissance  semblait  alors  destinée  à  envelopper  le  monde 
entier.  Réunissant  les  Philippines  et  les  iles  Luçon  aux  colo- 
nies portugaises  d'un  côté ,  à  l'Amérique  de  l'autre,  l'Espagne 
parut  devoir  rester  maltresse  des  mers ,  et  mettre  en  relation 
l'Inde  et  la  Chine  avec  le  Mexique  et  le  Pérou. 

Mais,  dans  ses  idées  économiques  sans  portée,  elle  ne 
chercha  qu'à  attirer  à  elle  le  commerce ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  peuple.  C'était  là  nne  tâche  à  laquelle  elle  ne  pouvait 
suffire  malgré  les  sommes  énormes  qu'elle  y  sacrifia.  Puis  les 
Hollandais  vinrent  déjouer  ses  projets  ambitieux,  et,  pour  sou- 
tenir leur  rébellion ,  ii^  attaquèrent  sur  tous  les  points  le  co- 
losse qui  les  opprimait.  Les  colonies  portugaises  curent  dès 
lors  pour  ennemis  tous  les  ennemis  de  l'Espagne.  Aujourd'hui 
«  Goa  n'existe  plus,  Goa  la  Dorée,  où  le  vieux  Gama  rendit  le 
dernier  soupir,  où  le  divin  Camoëns  souffrit  et  chanta.  Une  autre 
ville  s'est  élevée  auprès,  mais  pauvre  et  triste,  quoique  l'orgueil 
portugais  l'ait  décorée  du  titre  de  vice-royauté.  Il  ne  reste  plus 
de  l'ancienne  cité  que  le  palais  désert  des  gouverneurs  et  cinq 
ou  six  églises  desservies  par  quelques  moines,  comme  des  prê- 
tres laissés  à  la  garde  d'un  mort  (l).  »  ^      •      r        • 


(I)  CiiAnDiN,  Histoire  de$  étahlissemenfs   cttrop^enn  dam  les  tndes 
Orientales. 
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Le  Vénitien  Gaspard  Balbi,  négociant  en  bijoux ,  se  trouvant 
à  Âlep  en  1679,  résolut  de  visiter  l'Orient.  Il  gagna  Bir  sur 
l'Euphrate,  et  navigua  le  long  de  ce  fleuve  semé  de  périls  jus- 
qu'auprès de  Bagdad  ;  de  cette  nouvelle  Babytone,  il  descendit 
par  le  Tigre  à  Bassora^de  là  il  passa  à  Ormuz;  il  observa  la 
{)êche  des  perles  à  Bahraïn,  puis  se  rendit  à  Diu  et  à  Goa, 
pays  où  florissait  alors  la  puissance  portugaise.  Il  n'apprit  rien 
de  nouveau  en  fait  d'histoire  et  de  géographie  ;  mais ,  en  sa 
qualité  de  négociant,  il  nous  informe  en  détail  de  ce  qui  con- 
cerne le  commerce,  le  prix  des  marchandises  et  leur  direc- 
tion. De  Goa  il  passa  k  Gochin,  puis  à  Saint-Thomas  par  le  cap 
Gomorin,  où  il  remarqua  les  résultats  notables  des  missions 
des  jésuites.  Il  navigua  avec  des  marchands  portugais  dans  le 
Pégu,  royaume  alors  puissant  qui  dominait  sur  ceux  d'Ava  et 
de  Siam  ^  il  visita  la  capitale  de  ce  royaume ,  et  la  trouva  ma- 
gnifique, comme  nous  savons  qu'elle  était  en  effet  avant  sa  des- 
truction par  les  Birmans  dans  le  siècle  passé.  Le  roi ,  l'ayant 
questionné  sur  son  pays^  éclata  de  rire  en  lui  entendant  dire  que 
Venise  se  gouvernait  par  elle-même  et  sans  roi.  Il  lui  fit  pré- 
sent d'une  coupe  d'or,  de  tapis  de  la  Ghine^  et  M  acheta  plu- 
sieurs émeraudes,  en  échange  desquelles  il  lui  donna  d'autres 
pierres  fines  et  des  morceaux  de  plomb,  qui,  dans  le  pays,  te- 
naient lieu  de  monnaie. 

Une  insurrection  qui  venait  d'éclater  empêcha  Balbi  de  pas- 
ser à  Âva  pour  y  acheter  des  rubis  ;  le  roi  de  Pégu  appela  près  de 
lui  les  officiers  et  les  gouverneurs  des  provinces  qu'il  soupçon- 
nait d'intelligence  avec  les  révoltés,  et  les  fit  brûler  avec  leurs 
familles,  au  nombre  de  quatre  mille.  Balbi  assista  aux  pompes 
triomphales  qui  suivirent  la  victoire,  aux  marches  et  aux  ban- 
quetSj  où  les  éléphants  blancs  du  roi  figurèrent  en  grand  appareil. 
H  nous  dépeint  ce  peuple  comme  doux,  tolérant,  formé  au  bien 
par  les  bons  exemples  des  Talapoins,  moines  austères  et  chari- 
tables, qui  ne  s'opposaient  pas  aux  conversions  au  christianisme, 
disant  qu'on  peut  être  vertueux  dans  quelque  religion  que  ce 
soit.  Le  pays  expédiait  de  l'argent  au  Bengale ,  du  riz  à  Ma- 
lacca,  et  la  principale  fabrication  était  celle  des  étoffes  de 
coton. 

Nous  ne  suivrons  pas  Balbi  au  Malabar,  dont  il  décrit  les 
usages.  Il  regagna  de  là  Alep  par  Ormuz  en  1 588 ,  et  deux  ans 
après  il  publia  dans  sa  patrie  son  Voyage  aux  Indes  orientales, 
relation  précieuse  tant  pour  la  simplicité  de  son  style,  qui  donna 
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créance  à  ses  récits,  que  pour  les  renseignediente  q^'il  foq^nit 
le  premier  sur  l'Inde  Transgangétique.     i^   .  t  ;ïH  fty  <>in^/ 
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11  n'était  pas  possible  aux  Hollandais ,  une  fois  qu'ils  eurent 
secoué  le  joug  espagnol,  comme  nous  le  raconterons  ail- 
leura  (1),  de  se  soutenir  sans  le  commerce.  Philippe  II  le  com- 
prit; et,  de  même  que  Napoléon  à  l'égard  de  l'A;!  •[leurre,  il 
crut  parvenir  à  ruiner  la  Hollande  en  lui  feï-.j  u  ^s  rurces 
de  la  richesse  et  de  la  puissance.  Aussitôt  jr  ac  rin'ii  t,ni  réuni 
à  ses  États  le  Portugal ,  d'où  ils  tiraient  k^-  éf!' -;'s,  il  prohiha 
tout  commerce  avec  eux.  Ce  fut  une  (xMsée  malheureuse,  car 
elle  eut  pour  résultat ,  comme  d'iut  iiuJe ,  de  faire  prospérer 
ceux  qu'elle  se  proposait  de  i'uiner.  En  effet,  les  Hollandais 
prirent  le  papti  d'aller  eux-mêmes  aux  Indes;  mais,  n'osant 
d'abord  affronter  les  flottes  espagnoles,  ils  cherchèrent  un  pas- 
sage vers  le  nord  sans  réussir  à  le  trouver.  .^j    v.hw 

Cornélius  Houtman ,  prisonnier  de  guerre  à  Lisbonne ,  s'in- 
forma adroitement  des  moyens  de  parvenir  aux  Indes,  et  obtint 
des  renseignements  qu'on  tenait  secrets  avec  un  soin  jaloux. 
Il  fit  alors  offrir  aux  marchands  d'Amsterdam  de  les  conduire 
dans  ces  contrées  s'ils  voulaient  payer  sa  rançon.  Son  offre  fut 
acceptée ,  et  il  condui^t  à  travers  l'Océan  la  première  flotte 
hollandaise.  Arrivé  aux  Maldives  après  avoir  longé  l'Afrique  et 
les  côtes  du  Brésil,  il  fit  alliance  avec  le  principal  souverain  de 
Java ,  vainquit  les  ennemis  que  lui  avaient  suscité  les  Portu- 
gais, et  revint  avec  de  grandes  richesses  et  de  plus  grandes  es- 
pérances. 

En  conséquence ,  les  négociants  d'Amsterdam  résolurent  de 
former  un  établissement  qui  pût  leur  assurer  le  commerce  du 
poivre,  et  leur  O"  rir  le  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  Van 
Neck  partit  avec  nuit  v-'iirsftaux,  ét!*^>l't  des  comptoirs  tant  à 
Java  que  dans  pî'  :  ;».$'.  à  >  ...s  Moluqucs ,  et  peu  de  temps  après 
il  avait  rangé  ces  lies  sous  la  domination  de  la  Hollande.  Alors 

(I)  Voy.  livre  XV,ihap.  22. 


m. 


LM  BOLLAHOÀIS.    >. 

les  sociétés  pariiculières  se  multiplièrent;  mais,  pour  qu'elles 
ne  pussent  pas  se  nuire  mutuellement  et  qu'elles  fussent  ca-^ 
pabl^  ^  de  réûster  à  des  ennemis  nombreux ,  les  états  généraux 
les  réunirent  en  une  seule  sous  le  nom  de  compagnie  des  grande* 
Indes,  à  laquelle  ils  dc^nèrent  le  privilège  du  (k>iumei'ce  au 
delà  du  cap  Idagellan,  outre  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre 
avec  les  princes  d'Orient,  de  construire  des  forts,  de  nommer 
des  officiers  de  pulice  et  de  justice.  Cette  compagnie  commença 
avec  un  capital  de  vingt-cinq  millions ,  ayant  à  sa  tête  un 
grand  conseil  de  soixante  membres ,  qui  siégeait  en  Hollande  et 
qui  nommait  dix-sept  directeurs.  Dans  l'Inde  un  gouverneur 
général  conduisait  l'administration  civile  et  militaire,  as^  '-^ 
d'un  conseil  supérieur,  dans  le  sein  duquel  étaient  choisis  l('^ 
gouverneurs  particuliers  et ,  en  cas  de  vacance ,  le  gouverneur 
général.  L'organisation  de  la  compagnie  hollandaise  était  simple, 
et  toutes  ses  possessions  furent  entourées  de  murailles  dans 
les  soixante-dix  ans  (1602-72)  de  sa  plus  grande  prospérit* 
Économe,  sans  luxe  ni  vain  étalage,  elle  songeait  à  linùter  s* 
dépenses  et  à  étendre  sqs  bénéfices  ;  elle  faisait  le  comi.'erce  di 
troc  en  expédiant  à  Java  des  marchandises  d'Euflope  pour  les 
échanger  contre  des  épices^  et  n'entamait  d'opérations  qu'aver 
les  princes  de  Tile. 

Elle  fut  le  modèle  des  compagmes,  associations  nécessaires 
dans  un  pays  oii  ni  un  particulier  ni  l'État  n'auraient  pu  suffire 
à  des  dépenses  aussi  considérables  et  dans  un  temps  où  l'ex- 
périence n'avait  pas  démontré  les  inconvénients  du  monopole. 
Elle  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  une  grande  puissance.  L'amiral 
Warwrick,  véritable  fondateur  des  colonies  hollandaises  en 
Orient,  ayant  fait  voile  avec  quatorze  vaisseaux  vers  œs  pa- 
rages, où  la  flotte  portugaise  ne  put  lui  tenir  tête,  fortifia  un 
comptoir  à  Java  et  un  autre  sur  le  teri  itoire  du  roi  de  Johor, 
oii  existait  une  rade  commode;  il  fit  alliance  avec  plusieurs 
princes  du  Bengale  ;  et  tandis  que  les  Portugais,  dans  leur  avi- 
dité héroïque,  exterminant  tout  ce  qui  leur  résistait,  faisaient  le 
commerce  l'épée  à  la  main,  les  Hollandais ,  spéculateurs  pa- 
tients, plus  désireux  d'or  que  de  gloire,  procédaient  par  les  trai- 
tés et  les  caresses.  Us  ne  se  laissaient  point  intimider  toutefois 
par  la  crainte  de  la  guerre;  ils  soutinrent  même  avec  opiniâtreté 
la  lutte  contre  jes  Portugais,  et  surent  en  faire  tourner  les  résul- 
tats à  leur  avantage. 

Les  établissements  des  Portugais  allèrent  donc  en  déclinant. 
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T  .es  Anglais^  devenus  leurs  ennemis,  fournirent  une  flotte  à  Âkbar, 
le  célèbre  schah  de  Perse,  qui  depuis  longtemps  aspirait  à  con- 
quérir Ormuz;  et,  bien  que  défendue  a^ec  courage,  la  place 
fut  obligée  de  capituler  après  avoir  été  pendant  cent  vingt  ans 
i«it.  au  pouvoir  des  Portugais.  Les  Anglais  ne  profitèrent  pas  du 
succès  du  schali;  mais  ce  fut  un  coup  mortel  pour  la  puissance 
du  Portugal  en  Orient.  Ormuz  fut  détruite,  et  le  sol  où  elle  s'éle- 
vait redevint  un  rocher  désert  ;  son  commerce  passa  à  Bender- 
Abassi. 

Cependant  les  Hollandais,  devenus  maîtres  de  Tidor  et  d'Am- 
boine,  qui  fut  bientôt  leur  colonie  principale ,.  jetaient  de  là  les 
yeux  sur  la  Chine.  Les  Portugais  établis  à  Macao  se  tenaient  sur 
leurs  gardes  pour  les  en  exclure;  mais  les  Hollandais  persis- 
tèrent dans  leur  projet  avec  une  opiniâtreté  inébranlable.  Leur 
flotte  vaincue,  ils  allèrent  former  un  établissement  hollandais 
dans  les  îles  des  Pêcheurs ,  rochers  nus  et  sans  eau ,  où  ils  at- 
tendirent une  occasion  favorable,  comme  ils  l'avaient  fait  au 
milieu  des  marécages  de  leur  patrie. 

En  effet,  les  Chinois,  mécontents  des  Portugais,  vinrent  offrir 
aux  Hollandais  un  commerce  régulier  et  la  possession  de  For- 
niose.  C'était  une  île  de  cent  quarante  lieues  de  tour  et  très- 
fertile,  d'où  furent  bientôt  expulsés  les  Tartares  dégénérés  qui 
l'habitaient.  D'autres  Tartares  ayant  sur  ces  entrefaites  envahi 
la  Chine,  cent  mille  Chinois  se  réfugièrent,  pour  fuir  leur  do- 
mination, sur  le  sol  de  Formose,  où  ils  portèrent  leur  industrie  ; 
et  bientôt,  couverte  d'une  population  nombreuse ,  cette  île  de- 
vint le  marché  le  plus  considérable  de  l'Asie. 

Les  HCiii^ndais  pénétrèrent  au  Japon  avec  non  moins  de  bon- 
heur; ils  y  furent  bien  accueillis,  parce  qu'ils  étaient  les  ennemis 
ius*  de  ces  Portugais  qui  attentaient  non-seulement  à  la  religion , 
mais  encore  à  l'indépendance  nationale.  Un  bâtiment  hollandais 
ayant  échoué  h  l'île  de  Quelpaert ,  à  douze  lieues  au  sud  de  la 
Corée,  ceux  qui  le  montaient  furent  faits  prisonniers,  et,  bien 
que  traités  avec  humanité,  ils  ne  purent  se  rembarquer  :  on  les 
obligea  au  contraire  à  prendre  du  service  parmi  la  noblesse. 
Une  révolution  survint,  qui  les  réduisit  à  mendier  pour  vivre; 
quelques-uns  d'entre  eux  parvinrent  fi  s'enfuir  au  Japon.  De  re- 
tour en  Hollande ,  ils  y  donnèrent  des  renseignements  sur  la 
Corée,  qui  obéissait  aux  Mandclioux.  Les  Hollandais  ne  tardè- 
,  rent  pa.<  à  y  aborder,  et  ils  furent  longtemps  les  seuls  qui  en 
exjiortassenf  les  ricliess«'S. 
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Leui*s  expéditions  en  Amérique  ne  furent  pas  couronnées 
d'un  aussi  brillant  succès  ;  néanmoins  ils  en  revenaient  toujours 
avec  un  riche  butin  fait  soit  sur  les  Espagnols,  soit  sur  les  Por- 
tugais; et  en  1628,  après  s'être  emparés  du  Brésil,  ils  captu- 
rèrent un  galion  chargé..  En  Afrique,  ils  enlevèrent  aussi  le  cap 
de  Bonne-Espérance  aux  Portugais,  et  comprirent«.rimportance 
future  de  cette  acquisition.  Il  suffira  de  dire  que  la  compagnie 
parvînt  en  treize  ans  à  armer  huit  cents  bfttiments  moyennant 
une  dépense  de  quatre-vhigi-dix  miUions  ;  qu'elle  en  prit  à  l'en- 
nemi cinq  cent  quarante-cinq,  dont  la  vente  lui  rapporta  cent 
quatre-vingts  millions  ;  et  que  ses  dividendes,  qui  ne  furent  jamais 
moindres  de  vingt  pour  cent,  s'élevèrent  parfois  à  cinquante. 

Elle  s'efforçait  surtout  de  s'agrandir  dans  les  Moluques,  en- 
treprise difficile ,  attendu  que  chaque  île  formait  un  État  indé- 
pendant; quelques-unes  même,  comme  les  Célèbes  et  Java, 
étaient  divisées  entre  plusieurs  princes.  Il  fallait  gagner  ces 
prince?  ou  les  soumettre  un  à  un,  tâche  d'autant  plus  longue 
que  les  Hollandais  avaient  formé  le  projet  de  restreindre  la 
culture  du  girofle  et  le  la  noix  muscade  aux  îles  d'Amboine  et 
de  Banda.  Us  furent  ainsi  dans  la  nécessité  de  courir  çà  et  là 
pour  obtenir,  arracher  ou  acheter  le  droi'  .ange  d'extirper  ces 
plantes  des  autres  îles,  acquérant  au  prix  de  dépenses  énormes 
un  monopole  si  malaisé  à  conserver. 

Cette  obstination  vraiment  hollandaise  fut  couronnée  de  suc- 
cès ;  mais  il  fallut  longtemps  attendre  des  occasions  favorables. 

Les  secours  prêtés  par  les  Hollandais  à  l'empereur  de  Mata- 
ram  leur  valurent  peu  à  peu  la  possession  de  toute  l'ile  de  Java. 
Le  roi  de  Jaccatra  ayant  voulu  les  en  expulser,  ils  s'emparèrent 
de  lu  ville  capitale  de  cette  lie ,  et  bâtirent  sur  ses  ruines  celle 
de  Batavia,  qui  devint  le  centre  de  leur  commerce  en  Asie.  Le 
roi  d'Atcheh,  avec  lequel  ils  s'allièrent  en  1 04 1 ,  les  aida  à  enlever 
aux  Portugais  Malacca,  qui  est  comme  la  clef  de  ces  mers. 

La  lutte  se  prolongea  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Portugais 
avaient  pris  plus  fortement  racine  ;  mais  les  Hollandais  fini- 
rent par  l'emporter,  et  s'emparèrent  de  Gochin,  de  Gananor  et 
de  Ceylan.  Le  royaume  do  Siam  était  déjà  sous  leur  protection  ; 
une  fois  même  le  souverain  du  pays  ayant  agi  avec  hauteur  à 
leur  égaid,  la  compagnie  rappela  ses  agents ,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  redemandés  avec  instance. 

Les  Portugais  avaient  semblé  attacher  ù  la  côte  de  Coro- 
niandel  moins  d'importance  qu'elle  ne  le  méritait  :  les  Hollan- 
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dais  s'y  étendirent  au  contraire,  occupant  les  grandes  et  ancien- 
nes villes  de  Sadraspatnam,  de  Paliakate,  de  Bimilipatnam ,  de 
Negapatnam,  où  ils  trafiquèrent  sans  concurrents. 

Le  cap  de  Bonne^Espérance,  qu'ils  enlevèrent  aux  Portugais, 
ofAcit  une  excellente  relâche  aux  flottes  nombreuses  qui  ve- 
naient commercer  dans  ces  parages  ;  et  les  Hollandais  furent 
maîtres  de  toutes  les  mers  comprises  entre  ce  port  et  Ttle  de 
Formose.  La  compagnie  dut  alors  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  négoce,  et  se  mettre  en  mesure  de  gouverner,  de  faire  des 
lois,  d'avoir  des  troupes  à  elle.  Java  était  divisée  en  villages,  et 
ceux-ci  en  familles  composées  d'un  chef  et  d'un  certain  nom- 
bre de  parents,  d'amis,  d'ouvriers  travaillant  sous  ses  ordres,  qui 
devaient  lui  remettre  la  moitié  ou  les  deux  cinquièmes  du  riz 
récolté.  Les  princes  avaient  droit  à  un  cinquième,  susceptible 
d'être  remplacé  par  des  corvées  :  dans  ce  cas ,  le  chef  de  la 
famille  désignait  ceux  qui  devaient  les  exécuter  en  déduction  de 
ce  qu'ils  lui  devaient.  Les  Javanais  supportaient  cette  charge 
par  habitude,  sans  en  murmurer;  et  quand  elle  devenait  exces- 
sive, ils  émigraient  au  lieu  de  se  révolter. 

Tl  eût  été  dans  l'intérêt  des  Hollandais  de  respecter  cette  ail- 
torité  héréditaire  des  familles  souveraines;  mais,  au  lieu  de  se 
contenter  d'achats  faits  aux  chefs ,  ils  voulurent  exploiter  l'Ile 
entière,  dont  ils  blessèrent  les  habitudes  en  imposant  aux  cul- 
tivateurs le  genre  et  le  mode  de  culture. 

La  compagnie  s'attribua  l'impôt  annuel  payé  antérieurement 
aux  descendants  des  rois,  en  laissant  à  ses  employés,  dans  dif- 
férents districts,  le  soin  de  le  répartir  sur  chaque  famille;  mais, 
comme  ils  auraient  pu  commettre  des  abus  dans  cette  opération, 
on  décida  qu'en  remplacement  des  corvées  les  habitants  au- 
raient à  planter  annuellement  mille  pieds  de  café,  dont  le  pro- 
duit séché  appartiendrait  à  la  compagnie,  et  qu'ils  garderaient 
peureux  le  riz,  moins  un  dixième  réservé  pour  le  fonction- 
naire. 

L'administration  et  l'entretien  des  troupes  entraînaient  de 
lorfes  (léponsos;  les  magistrats,  qui  achetaient  leur  charge,  s'in- 
demnisaient, au  moyen  d'exactions,  du  prix  qu'elle  avait  cofité. 
Le  inécontentonient  du  pays  en  fut  le  résultat.  Cinq  gouverne- 
ments avaient  été  établis  h  Java,  Amboine,  Ternate,  Ceyian  et 
Maeussar;  on  y  ajouta  ensuite  celui  du  Cap ,  (^l  tous  rel(n  aient 
de  Batavia,  (|ui  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  plusieurs 
conunanderies  et  directoires.  Cettr  ville,  bfltie  mr  une  rade  e\- 
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cellente,  offre  une  imitation  d'Amsterdam  avec  ses  ruôs  tirées 
au  cordeau  et  ses  canaux  ombragés  d'arbres.  Toutes  les  mar- 
chandises achetées  en  Asie  étaient  déposées  à  Batavia^  d'où 
elles  étaient  expédiées  en  Europe.  Il  y  accourait  beaucoup  de 
Chinois  ;  que  les  Hollandais,  pour  se  venger  des  humiliations 
dont  on  les  abreuvait  en  Chine,  traitaient  comme  en  Europe  on 
traitait  les  juife,  leur  assignant  un  quartier  séparé,  un  signe  dis- 
tinctif,  et  les  soumettant  à  des  capitations  fréquentes.  Les  Chi- 
nois supportaient  tout  cela  avec  résignation ,  pourvu  qu'il  leur 
fût  permis  d'échanger  les  porcelaines,  le  thé,  la  soie,  le  coton 
qu'ils  apportaient  contre  du  trépam,  des  nageoires  de  veau 
marin,  des  nerfs  de  cerf,  et  des  nids  d'hirondelle,  mets  re- 
cherché des  gourmands  du  céleste  Empire. 

En  1G72,  les  Hollandais,  pressés  par  Louis  XIY,  étaient  ré- 
solus, plutôt  que  de  subir  le  joug  de  la  France ,  de  se  trans- 
porter à  Java.  S'ils  eussent  exécuté  ce  projet,  ils  auraient  conti- 
nué et  étendu ,  dans  cette  situation  si  favorable,  l'échange  des 
épices  contre  le  grain ,  offert  un  asile  aux  fugitifs  de  l'Europe 
entière,  mis  à  profit  les  connaissances  européennes  sur  un  sol 
des  plus  propices  et  empêché  peut-être  l'agrandisseir'int  de 
l'Angleterre.  ;     ■ 

Batavia  a  compté  par  moments  cinq  cent  mille  habitants; 
deux  conseils  suprêmes  y  résidaient  :  celui  des  Indes  pour  la 
politique ,  et  celui  de  justice  pour  les  affaires  ordinaires.  Le 
gouverneur  général,  élu  par  le  conseil  des  Indes  et  confirmé 
par  les  directeurs  en  Hollande,  agit  en  maître;  il  tient  la 
clef  ''«  tous  les  magasins,  et  y  puise  selon  qu'il  lui  plaît,  sans 
avoir  à  rendre  compte;  il  dicte  des  ordres;  c'est,  en  un  mot,  un 
despote,  mais  un  despote  qui  peut  être  remplacé.  Son  trai- 
tement est  (le  huit  cents  rixdales  par  mois ,  outre  cinq  cents 
rixdales  pour  sa  table  et  l'entretien  de  sa  maison.  11  a  une  cour, 
reçoit  les  honneurs  royaux ,  et  marche  entouré  d'un  cortège 
oriental  ;  les  émoluments  attachés  à  son  rang  sont  assez  considé- 
rables pour  qu'il  puisse  en  deux  ou  trois  ans  accumuler  des 
li'ésoi's  sans  commettre  aucune  malversation.  Si  le  grand  pou- 
voir laissé  au  gouverneur  peut  entraîner  des  abus,  il  lui  permet 
iuissi  (le  changer  la  lettre  de  la  loi  quand  il  la  juge  inoppor- 
tun»!, (!t  de  prendre  les  mesures  qu'exigent  les  cin-onstances. 
Lrs  ernplo>(;s  sont  autorist's  à  exercer  une  industri»^  pour  leur 
pi-opre  compte,  à  la  (;onditiou  de  ne  pas  léser  les  intérêts  de  la 
eonipagnio. 
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Le  directeur  général  doit  acheter  toutes  les  marcliandises 
nécessaires  à  la  compagnie ,  et  vendre  celles  dont  elle  n'a  pas  be- 
soin; il  préside  en  outre  à  toutes  les  opérations  commerciales. 

La  société  avait  une  marine  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux 
de  trente  à  soixante  canons ,  montés  par  douze  ou  treize  mille 
hommes.  Le  major  général  commandait  les  troupes ,  dont  une 
partie  était  composée  d'Européens  et  l'autre  partie  des  miUces 
indigènes.  r...   ,  ,  i ,  .: 

La  religion  réformée  était  seule  admise  dans  ses  possessions. 
On  y  comptait  de  nombreux  établissements  pour  les  pauvres 
et  les  orphelins,  correctif  nécessaire  au  découragement  qui 
s'empare  facilement  d'hommes  exposés  à  tant  de  périls  à  une 
si  grande  distance  de  leur  patrie. 

On  avait  constitué  à  Amsterdam ,  dans  la  Zélande ,  à  Delft, 
Rotterdam,  Hoom  et  Enkhuiren  six  chambres  composées  des 
principaux  actionnaires  :  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  dé- 
signés pour  former  l'assemblée  générale,  qui  décidait  souverai- 
nement ,  mais  qui  devait  rendre  compte  tous  les  trois  ans  aux 
états  généraux.  Les  postes  dans  l'Inde  étant  très-ambitionnés, 
il  était  possible  de  faire  de  bons  choix  parmi  les  nombreux  con- 
currents. 

Plus  d'une  fois  la  compagnie  envoya  au  stathouder  des  am- 
bassadeurs indiens  et  chinois,  flattant  ainsi  la  vanité  européenne, 
en  même  temps  que  les  Asiatiques  se  trouvaient  par  là  amenés 
h  concevoir  une  haute  idée  de  la  civilisation  et  de  la  puissance 
de  l'Europe. 

Des  bénéfices  énormes  furent  réalisés  dans  les  premiers  mo- 
ments, malgré  les  erreurs  inévitables  et  les  dépenses  qu'en- 
traînait la  nécessité  de  convoyer  les  expéditions  quand  on  ne  les 
faisait  pas  escorter  par  la  flotte  elle-même.  S'il  est  vrai  que  les 
douze  premiers  voyages  rapportèrent  à  la  compagnie  anglaise 
de  quatre-vingt-quinze  à  cent  trente-deux  pour  cent,  les  Hollan- 
dais durent  gagner  davantage  ;  car  ils  avaient  plus  d'expérience. 
Il  résulte  de  leurs  registres  que,  de  1603  à  1603,  ils  tirèrent  de 
l'Inde  de  soixante  k  cent  vingt  millions  par  an  en  denrées,  qu'ils 
revendaient  ensuite  le  double  et  le  triple  en  Europe.  En  1665, 
la  compagnie  réalisa,  toutes  les  dépenses  et  les  intérêts  payés, 
cinquante  et  un  millions,  et  près  de  cent  en  16U3  (1). 


(1)  En  Seldim  .  Veber  dk  vergangene  und  gegenwdrtige  Loge  der  Insel 
Java. 
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Les  actions  s'élevèrent  par  moments  jusqu^à  mille  pour  cent. 
En  moins  de  cent  trente  ans,  cent  quatre-vingts  millions  de  flo- 
rins furent  partagés  entre  les  associés,  indépendamment  des 
grosses  sommes  payées  pour  obtenir  le  privilège  ainsi  que  de 
la  construction  d'un  hôtel  de  ville  à  Amsterdam  et  des  secours 
fournis  aux  États  dans  les  circonstances  difficiles.  Avec  cela  la 
marine  s'accrut ,  et  la  population  ne  diminua  point.  Cette  ri- 
chesse valait  bien  celle  qui  provenait  des  mines. 

Mais  la  prospérité  dura  peu.  fiatavia,  rivale  de  Goa,  enrichie 
énormément  par  l'affluence  des  bâtiments  de  toutes  les  na- 
tions ,  ne  tarda  pas  à  se  corrompre  et  à  contracter  les  vices  de 
toutes  les  races  dont  elle  était  le  rendez-vous.  Les  maisons  de 
jeu  rapportaient  à  la  compagnie  quatre  cent  mille  livres  net; 
le  gouverneur  avait  le  train  d'un  monarque  d'Orient.  Les  femmes 
du  moindre  conseiller  traînaient  une  foule  d'esclaves  derrière 
leurs  voitures  et  leurs  palanquins  éblouissants  de  diamants;  on 
buvait  des  eaux  de  Seltz  au  lieu  de  celles  du  pays.  Les  contrées 
les  plus  éloignées  fournissaient  leurs  tributs  aux  tables  de  ces 
marchands  opulents ,  et  peuplaient  leurs  sérails  de  femmes  de 
toutes  les  nuances,  depuis  l'ébène  de  l'Éthiopienne  jusqu'au 
teint  de  lis  des  Danoises.  Un  pareil  luxe  ne  pouvait  se  soutenir 
qu'à  l'aide  de  concussions  et  de  bénéfices  honteux.  Cette  pu- 
deur nationale  dont  ne  se  dépouillent  jamais  entièrement  les 
administrateurs  d'un  État  territorial  fait  défaut  chez  ceux  d'un 
gouvernement  de  marchands  où  l'on  n'a  d'autre  but  que  d'a- 
masser de  l'or,  et  dans  lequel  les  emplois  ne  sont  considérés 
que  comme  un  moyen  de  faire  fortune.  Ajoutez  à  cela  un  cli- 
mat meurtrier,  à  tel  point  que  quatre-vingt-sept  mille  hommes, 
tant  marins  que  soldats ,  moururent  en  cinquante-deux  ans 
dans  l'hôpital  de  la  compagnie.  En  outre ,  les  insulaires  indi- 
gènes n'avaient  jamais  été  si  complètement  domptés  que  de 
temps  h  autre  ils  ne  vinssent  se  jeter  sur  la  ville  ;  enfin  la  riva- 
lité des  Français  et  des  Anglais  parvint  à  attirer  sur  le  continent 
une  partie  du  commerce  qui  faisait  l'orgueil  de  Batavia. 

La  prospérité  de  la  compagnie  avait  éveillé  la  défiance  et  la 
jalousie  des  peuples  au  milieu  desquels  elle  trafiquait  ;  et  ce 
n'était  pas  seulement  à  la  Chine  et  au  Japon  qu'elle  avait  à  su- 
bir des  humiliations,  mais  i\  Surate,  à  Cauibayc,  à  Coromandcl, 
en  Perse,  ù  Bassora,  à  Moka. 

Un  silence  rigoureux  fut  imposé  en  Hollande  aux  membres 
du  conseil,  et  les  intéressés  n'eurent  connaissance  «le  l'accrois- 
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sèment  ou  de  la  décadence  des  affaires  que  par  la  hausse  et 
la  baisse  des  actions.  Les  six  chambres  se  lassèrent  de  leur  dé- 
pendance absolue,  et  chacune  voulut  avoir  ses  arsenaux  et  ses 
vaisseaux  en  propre,  sa  caisse  et  ses  expéditions.  Une  fois  donc 
que  la  concorde  eut  cessé  d'exister,  les  Anglais  et  les  Français 
eurent  bon  marché  de  cette  puissance  naguère  redoutable ,  qui 
finit  par  voir  le  girolle  et  la  noix  muscade  croître  ailleurs  qu'à 
Banda  et  Amboine. 

Toutes  ces  causes  firent  décliner  les  bénéfices  de  la  compagnie, 
et  déjà  en  1 730  elle  était  en  déficit  de  deux  cent  trente-trois  mil- 
lions. En  1780,  les  chargements  dirigés  sur  la  Hollande  furent 
pris  par  les  Anglais,  ce  qui  obligea  la  compagnie  de  suspendre 
ses  payements.  Les  états  généraux  ordonnèrent  alors  qu'elle  ren- 
dit un  compte  exact  de  sa  situation ,  et  il  en  résulta  la  preuve 
évidente  de  sa  décadence.  Dès  1694,  les  dépenses  excédaient  les 
revenus  de  plusieurs  miUions,  et  Tony  remédiait  au  moyen  d'em- 
prunts qui  s'élevaient  en  1779  à  la  somme  de  cent  soixante  huit 
millions  do  francs  :  en  1 701 ,  ils  montèrent  à  deux  cent  trente- 
huit.  Les  événements  qui  suivirent  ne  permirent  pas  de  rétablir 
l'équilibre,  et  la  compagnie  fut  dissoute  en  1808. 

Le  gouvernement  prit  alors  en  main  l'administration  des  co- 
lonies; et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande ,  y  envoya  comme 
gouverneur  général  le  maréchal  Daendels,  homme  ferme  et 
prévoyant.  Arrivé  au  moment  où  les  Anglais  menaçaient  ces 
possessions  et  où  les  princes  javanais  songeaient  à  secouer  le 
joug ,  il  rendit  aux  naturels  la  liberté  du  commerce ,  mais  en 
même  temps  il  augmenta  les  services  corporels,  nécessaires 
pour  élever  des  forts  et  faire  des  routes  ;  il  abolit  le  système 
ruineux  des  fermes ,  qui ,  louées  par  les  Chinois ,  leur  rappor- 
taient d'énormes  bénéfices  à  l'aide  de  moyens  tyranniques  ;  il 
réprima  l'avidité  des  fonctionnaires ,  auxquels  il  assigna  un 
traitement  fixe ,  et  réorganisa  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration ,  on  même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  opposer  aux 
Anglais  une  résistance  vigoureuse.  Mais  la  Hotte  anglaise  in- 
tercepta les  expéditions ,  et  au  lieu  des  bénéfices  sur  lesquels 
[Jnendcis  comptait ,  il  so  trouva  en  face  d'un  énorme  déficit; 
«Mifiii  les  princes  qu'il  ne  caressait  pas  siiscit«"^ront  des  troubles 
dans  le  pays. 

I)a(;ndels  fut  rcinplacé  par  lu  général  Janssen,  et  sur  ces 
entrefaites  les  Anglais,  sous  le  connnandement  de  lord  Minto  , 
ociMipèrent  Java.  Hafies,  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  orga- 
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nisa  le  gouvernement  sur  le  modèle  de  celui  que  lord  Clomwa<- 
lis  avait  institué  au  Bengale;  il  adopta  le  système  municipal 
comme  il  existait  antérieurement  à  Tidamisme ,  et  dépouilla  les 
princes  de  leur  autorité.  Ceux-ci ,  irrités ,  ourdirent  une  con- 
juration pour  massacrer  les  étrangors;  mais  la  paix  de  1814 
vint  rendre  Java  à  la  Hollande. 

Cette  puissance  crut  alors  opportun  de  continuer  le  régime 
anglais ,  en  nommant  dans  chaque  village  un  chef  qui  pre- 
nait à  ferme  le  produit  des  terres.  Mais  ,  trouvant  le  revenu 
insuffisant ,  elle  obligea  les  naturols  k  planter  des  cafiers ,  et 
s'attribua  les  deux  cinquièmes  de  la  l'écolte.  Qu'en  résulta-t-il  ? 
une  oppression  intolérable  pour  les  naturels,  qui  vendaient 
leur  café  en  contrebande  aux  éli'angei's ,  surtout  aux  Chinois. 
Lorsqu'ensuite  le  prix  du  café  diminua,  le  gouvernement,  privé 
d'un  revenu  aussi  considérable,  fut  obligé  de  faire  un  fort  em- 
prunt au  taux  de  neuf  pour  cent;  et  toutes  les  maisons  de  com- 
merce du  pays ,  incapables  de  soutenir  la  concurrence  des  An- 
glais qui  venaient  y  débiter  leurs  marchandises  et  acheter  cette 
denrée,  setrouvèrentruinéos.Onfondaen  1824,  sous  les  auspices 
du  roi  de  Hollande,  une  compagnie  qui  devait  faire  face  à  cette 
(loncuvrence  redoutable ,  ce  qui  n'innpécha  pas  le  pays  d'aller 
chaque  jour  en  déclinant.  La  colonie  eut  à  soutenir  une  guerre 
opiniâtre  de  la  part  de  Diépo  Négoro,  l'un  des  chefs  javanais  : 
les  naturels  opprimés  couraient  aux  armes ,  et  combattaient 
avec  acharnement  ;  les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'après 
avoir  dépensé  trois  cents  millions  en  cinquante  ans  la  Hol- 
lande songeait  à  abandonner  la  colonie. 

Mais  en  1830  Vander-Bosch  ,  ayant  été  nonnné  gouverneur 
de  Java ,  fit  Négoro  prisonnier,  -ùt  fin  »\  la  gueri*e,  et  organisa 
une  administration  meilleui'o  q».*  i  elle  dont  l'expérience  avait 
été  tentée.  Il  demanda  à  chaque  commune  d'abandonner  un 
cinquième  des  champs  il  vh ,  pour  y  cultiver  les  plantes  dont 
le  prix  était  le  plus  élevé  on  Europe.  Il  les  exempta  à  cette  con- 
dition d'impôts  et  de  corvées,  et  leur  assura  même  une  part 
(!  ins  les  bénéfices.  De  plus,  il  établit  partout  des  ateliei-s  pour  les 
ouvriers  qui  faisaient  la  récolte  et  les  préparations  sous  les  or- 
dres des  chefs  du  pays.  La  répugnance  des  naturels  pour  le 
travail  se  trouva  ainsi  vaincue  et  par  la  facilité  de  leur  labeur, 
et  par  l'espoird'uubéuéfico.  L'exemple  leur  Ht  aussi  cultiver  pour 
leur  propre  compte  Uîs  plantes  recberchét»s,  qu'ils  vendaient  à 
la  société.  Celle-ci  put  éteindre  une  partie  dt»  ses  dettes;  de  plus , 
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la  navigation  employée  aux  transports  reçut  une  nouvelle  acti- 
vité, ot  en  même  temps  Java,  partout  bien  cultivée ,  se  couvrit 
d'une  population  nombreuse ,  grftce  aux  Chinois,  qui,  indus- 
trieux comme  les  juifs  et  méprisés  comme  eux ,  arrivent  de 
même  en  foule  partout  où  il  y  a  quelque  espoir  de  gain  (l). 


iei6. 


D'autres  nations  et  d'autres  compagnies  ne  s'étaient  pas  sou- 
ciées d'aller  aux  extrémités  de  TOrient  disputer  aux  Espagnols 
et  aux  Portugais  un  privilège  dont  ceux-ci  jouissaient  depuis 
plus  d'un  siècle.  Cependant  Boscower,  envoyé  k  Ceylan  comme 
agent  de  la  compagnie  hollandaise ,  s'insinua  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  cette  île,  qui  le  fit  son  premier  ministre  et  prince 
de  Mongoné.  De  retour  en  Europe ,  il  étala  la  pompe  de  son 
rang  aux  yeux  de  ses  sobres  compatriotes^  qui  se  moquèrent 
de  lui  ou  ne  s'en  occupèrent  que  fort  peu  :  il  passa  alors  en  Dane- 
mark, et  proposa  aux  négociants  de  ce  pays  de  les  conduire  en 
Orient.  Il  se  forma  aussitôt  une  compagnie ,  qui  expédia  six 
vaisseaux;  mais  Boscower  mourut  dans  la  traversée,  et  les 
Danois,  arrivés  sur  la  côte  de  Coromandcl,  où  jamais  on  n'avait 
entendu  parler  d'eux,  furent  renvoyés  avec  des  huées. 

Les  empereurs  de  Basnagar  dominaient  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  en  deçà  du  Gange  ;  mais  leur  faste  les 
avait  ruinés,  lorsque  survinrent  les  Patans,  nation  tartare, 
qui  fournirent  aux  différents  gouverneurs  l'occasion  de  se  rendre 
indépendants.  Naïki,  l'un  d'eux,  accueillit  favorablement  les 
Danois ,  et  les  laissa  prendre  pied  îi  Tanjoi^e ,  tandis  que  leurs 
rivaux  jaloux  s'entendaient  pour  les  exclure  des  ports  de  l'Inde. 
Enfin,  la  compagnie  fit  faillite  en  1730,  et  fut  dissoute;  une 
autre  se  forma,  et,  à  la  suite  de  négociations  avec  le  i-oi  de 
Ceylan,  occupa  Tranquebar.  Cette  colonie  acquit  au  milieu  do 
rudes  épreuves  une  grande  prospérité ,  à  l'aide  de  la  justice  et 
de  la  douceur,  pendant  que  l'Espagne ,  le  Portugal  et  la  Hol- 
lande étaient  occupés  à  se  faire  mutuellement  la  guerre.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie  entre  ces  puissances,  des  troubles  intérieurs 
étant  venus  agiter  le  Danemark ,  la  colonie  déclina  et  eut  peine 
h  se  soutenir  :  elle  a  pourtant  résisté  jusqu'à  nos  jours. 


(i)  En  1839,  la  colonie  produisit  .50  millions  de  kilogr.  de  café,  plus  de  40 
de  sucre,  680,000  kilogr.  d'indigo,  outre  le  coton,  la  soie,  le  riz,  la  co- 
chenille, le  tabac,  etc.  Voy.  X.  M\nNiE:n,  Hevuedes  Deux  Mondes,  novenu- 
brc  1811. 
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Frédéric  IV  y  avait  envoyé  des  missionnaires,  qui  déployèrent 
un  courage  admirable  dans  leur  tâche  apostolique  et  parvinrent 
à  discipliner  les  populations.  Le  premier  fut  Barthélémy  Zigen- 
balg;  après  lui  vint  Henri  Plutscb>'  à  qui  nous  devons  la 
meilleure  relation  sur'ces  contrées. 

D'autres  peuples  du  Nord  furent  encore  moins  heureux  dans 
leurs  colonies.  L'Autriche ,  rougissant  de  l'état  de  langueur  où 
ûtait  tombée  entre  ses  mains  cette  Flandre  si  florissante  sous  les 
ducs  de  Boui^ogne,  honteuse  de  l'abandon  où  se  trouvaient  ces 
villes  peuplées  jadis  de  milliers  d'artisans  et  de  pécheurs ,  voulut 
former  à  Ostende  une  compagnie  des  Indes,  avec  les  privilèges 
les  plus  étendus.  Les  Flamands,  séduits  par  l'espoir  de  voir 
leur  pays  renaître  à  la  vie,  prêtèrent  volontiers  les  fonds  né- 
cessaires ,  et  l'on  eut  bientôt  réuni  six  millions  de  florins.  Deux 
comptoirs  furent  établis  à  Coromandel  et  sur  les  bords  du  Gange, 
et  l'on  en  projetait  un  autre  à  Madagascar  ;  mais  les  Anglais  et 
les  Hollandais  traversèrent  constamment  l'entreprise ,  jusqu'au 
moment  où  Charles  VI  se  décida  à  sacrifier  la  compagnie  d'Os- 
tcnde ,  pour  que  ces  deux  puissances  ne  s'opposassent  pas  à  la 
pragmatique  sanction ,  c'est-à-dire  à  ce  que  sa  fille  succédât  à  la 
couronne  impériale. 

Les  capitaux  de  cette  société  passèrent  alors  à  Stockholm , 
où  il  se  forma  une  compagnie  suédoise ,  toujours  languissante 
et  à  la  veille  de  se  dissoudre  quoiqu'elle  réalisât  parfois  d'é- 
normes bénéfices. 

Frédéric  II  de  Prusse  ne  voulut  pas  que  son  nouveau  royaume 
fût  privé  de  ce  que  la  mode  imposait  aux  autres  États ,  et  s'étant 
mis  en  contact  avec  la  mer  par  l'acquisition  de  l'Ost-Frise ,  il 
constitua  à  Emden  une  compagnie  au  capital  de  quatre  millions. 
Six  vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  la  Chine  ;  mais  ils  en  rappor- 
tèrent à  peine  de  quoi  couvrir  les  frais.  Le  résultat  ne  fut  pas 
meilleur  au  Bengale ,  et  en  1763  la  compagnie  marchande  faisait 
place  à  des  compagnies  de  soldats. 

La  France  se  décida  tard  à  diriger  son  activité  vers  l'Asie. 
Gomme  en  Amérique ,  ce  furent  encore  les  intrépides  marins 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  lui  ouvrirent  la  route , 
entre  autres  François  Pirard  de  Laval ,  qui ,  ayant  fait  naufrage 
aux  Maldives,  apprit  la  langue  de  ces  îles,  dont  il  nous  a  donné 
une  description  exacte. 

Déjà  en  1G04  Henri  IV  avait  formé  une  compagnie;  mai^ 
elle  tomba  d'elle-même.  Uéginon,  de  Dieppe,  tenta  de  la  re- 
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lever;  et ,  après  des  efforts  infructueux  dans  les  Indes ,  on  songea 
à  créer  des  établissements  à  Madagascar,  lie  extrêmement  fer- 
tile en  riz,  en  coton ,  en  gomme ,  en  résine ,  ambre  gris,  ébène, 
bois  de  teinture,  sans  compter  Tétain,  Por,  le  fer  et  les  bœufs. 
Rigault  obtint  du  cardinal  de  Richelieu  le  privilège  du  commerce 
sur  tout  le  territoire  de  Madagascar;  mais  les  mauvaises  dispo- 
sitions des  naturels  et  Tair  pestilentiel  des  côtes  obligèrent  les 
Français  à  s'éloigner  de  ces  parages. 

Colbert,  qui  avait  acheté  pour  moins  d'un  million  toutes  les 
colonies  fondées  par  des  particuliers  dans  les  différentes  îles  de 
l'Amérique ,  voulut  aussi  doter  la  France  d'une  compagnie  qui 
ne  le  cédât  à  aucune  autre ,  du  moins  en  magnificence.  Celle 
de  Hollande  avait  commencé  avec  quatorze  millions  ;  le  capital 
de  la  compagnie  française  fut  porté  à  quinze  millions  :  il  lui  fut 
accordé  une  prime  pour  chaque  tonneau  de  marchandises  im- 
portées ou  exportées  ;  tout  étranger  qui  y  versait  une  somme  de 
vingt  mille  francs  put  être  naturalisé  Français,  et  acquérir 
même  la  noblesse  pour  les  se<'vices  qu'il  aurait  rendus.  Le  roi , 
les  princes,  tous  les  grands  t^eigneurs  prirent  des  actions,  ainsi 
que  tous  les  négociants  des  ports  de  l'Océan. 

On  alla  de  nouveau  avec  ces  brillantes  espérances  s'installer 
à  Madagascar;  mais  le  climat  extermina  les  colons,  et  mit  à 
l'épreuve  la  constance  des  Français,  qui  en  sont  peu  pourvus. 
Le  crédit  que  ces  commencements  imposants  avaient  fait  naître 
ne  tarda  pas  à  se  perdre ,  et  les  insulaires  massacrèrent  les  Fran- 
çais restés  sur  .fjdr  te  ritoire. 

D'autres  Français  obtinrent  un  meilleur  succès  dans  l'Inde. 
Un  ancien  facteur  de  la  compagnie  hollandaise ,  nommé  Garon , 
s'étant  brouillé  avec  la  compagnie,  les  introduisit  à  Surate ,  où 
ils  établirent  un  comptoir,  et  à  Saint-Thomas,  dont  ils  s'empa- 
rèrent de  vive  force  ;  mais  le  prince  de  ce  pays  chassa  les  Français 
avec  l'aide  des  Hollandais.  Forcés  alors  de  se  retirer,  les  Fran- 
çais allèrent  s'établir  à  Pondichéry,  sur  la  côté  de  Coromandel . 

Le  naturel  impatient  de  cette  nation  et  la  manie  qu'elle  a  de 
tout  soumettre  à  l'administration  empêchèrent  le  libre  dévelop- 
pement des  entreprises  commerciales.  Les  planteurs ,  au  con- 
traire, n'ayant  qu'à  exercer  une  surveillance  facile  dans  les  ha- 
bitations dont  ils  tiraient  de  prompts  bénéfices,  prospérèrent 
rapidement.  Des  principes  plus  libéraux  présidaient  toutefois  au 
syslème  des  colonies;  les  étrangers  n'en  étaient  pas  exclus,  o( 
pouvaient  soit  les  visitei ,  soit  s'y  établir.  Klh's  n'étaient  point 
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sous  l'inspection  de  commissaires  ^eciaux ,  e>  élevaient  direc- 
tement du  ministre  delà  marine.  .  administi  ion  mil  irr  et 
civile  y  était  partagée  entre  un  gouverneur  et  un  intenta  '  qui 
se  concertaient  au  besoin. 

Vers  cette  époque  Constantin  Phaulcon ,  aventurier  <■<* ,  qui 
était  devenu  premier  ministre  du  roi  de  Siam^  ayant  tonné  le 
projet  de  le  supplanter,  offrit  aux  Français  le  monopole  du 
commerce  de  Siam  s'ils  voulaient  l'aider  à  s'emparer  du  trône. 
Dans  un  temps  où  l'adulation  était  le  grand  art  de  parvenir,  les 
facteurs  de  la  compagnie  ne  doutèrent  pas  que  Louis  XIV  ne  fût 
extrêmement  tïatté  de  recevoir  une  ambassade  de  l'Orient ,  et 
ils  la  lui  envoyèrent.  Toute  l'Europe  fut  remplie  de  ce  nouveau 
triomphe  ;  le  grand  roi  fit  étalage  de  ces  ambassadeurs  venus 
des  extrémités  de  l'Orient  pour  lui  rendre  hommage  :  mais  li- 
vresse  de  ces  grandeurs  durait  encore  que  Phaulcon  était  ren- 
versé par  les  Siamois  révoltés,  et  la  compagnie  expulsée  hon- 
teusement. La  guerre  venant  ensuite  à  éclater,  les  Hollandais  se 
rendirent  maîtres  de  Pondichéry,  et,  ce  qui  est  pis ,  les  milliers 
de  corsaires  lancés  des  ports  de  France  sur  les  bâtiments  anglais, 
introduisant  une  quantité  énorme  de  marchandises  d'Orient , 
avilirent  les  prix  sur  le  marché ,  au  grand  détriment  de  la  com- 
pagnie. 

Pondichéry  fut  recouvré  à  la  paix,  fortifié,  agrandi;  et  le 
directeur  général  y  transporta  sa  résidence.  Cette  ville  est  si- 
tuée de  la  manière  la  plus  favorable  pour  se  procurer  les  dia- 
mants de  Golconde  et  de  Visapour,  ainsi  que  la  soie ,  les  épices, 
les  parfums  de  toute  la  côte  de  Coromandel  et  du  golfe  de 
Bengale  :  aussi  reçoit-elle  et  transmet-elle  avec  facilité  les 
échanges  qui  s'opèrent  entre  l'Europe ,  l'Inde  et  la  Perse.  Son 
commerce  le  plus  actif  était  celui  des  toiles ,  qui ,  tissées  à  Gol- 
conde ,  étaient  teintes  ou  imprimées  à  Pondichéry. 

Cependant  la  compagnie  alla  toujours  en  déclinant ,  niali^i'é 
la  faveur  du  gouvernement,  dont  elle  dépendait.  Elle  fut  réduite 
à  céder  son  privilège  à  des  armateurs  de  Saint-Malo,  et  à  ne 
pas  oser  faire  le  commerce  en  son  propre  nom ,  de  peur  que  ses 
créanciers  ne  fissent  saisir  ses  bâtiments. 

Une  vie  artificielle  vint  la  ranimer  lors  de  l'apparition  du 
fameux  système  de  Law.  Ce  financier  la  réunit  à  la  compagnie 
du  Mississipi  ;  mais  quand  ce  fcmtôme  s'évanouit  elle  ne  s'en 
trouva  que  plus  obérée.  Elle  se  releva  quelque  peu  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Floury,  et  soutint  sa  dignité  en  face  des 
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petits  princes  de  rFnde,  parmi  lesquels  Pondichéry  prit  rang, 
avec  droit  de  battre  monnaie. 

Les  principaux  établissements  français  étaient  alors  l'ile  de 
J^ourbon  et  l'Ile  de  France.  La  première,  découverte  en  1545 
parle  Portugais  Mascarenhas ,  fut  occupée,  en  1642,  parles 
Français  de  Madagascar,  sous  l'administration  de  Pronis.  On 
y  envoya  alors  les  déportés,  qui  épousèrent  des  femmes  indi- 
gènes; d'autres  vinrent  s'y  réfugier  après  le  massacre  de  Ma- 
dagascar, d'autres  encore  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  :  la  population  s'accrut  ainsi  avec  l'industrie  et  la  civili- 
bation.  L'extrême  aridité  du  sol  de  Madagascar  n'empêcha  pas 
le  café,  qui  y  fut  apporté  en  1708,  d'y  prospérer  rapidement; 
et  bientôt  cette  lie  en  produisit  un  huitième  de  plus  que  l'Yé- 
mcn.  Poivre  y  introduisit  en  outre  le  giroflier,  l'arbre  à  pain , 
la  cannelle,  la  noix  muscade,  indépendamment  des  animaux 
domestiques  de  l'Europe. 

Les  colons  se  comportèrent  courageusement  pendant  la  guerre 
de  riiJej  mais  ils  contractèrent  des  habitudes  de  luxe,  et  l'u- 
sage qu'ils  adoptèrent  d'envoyer  leurs  enfants  faire  leur  éduca- 
tion en  Europe  tourna  surtout  au  détriment  de  la  simplicité.  Ce 
fut  il  Bourbon  que  naquirent  les  deux  poètes  erotiques  Antoine 
Bcrtin  et  Évariste  de  Parny  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  plaça 
la  scène  d'une  de  ses  délicieuses  idylles.  La  civilisation  n'y  a  pas 
fait  encore  de  progrès  suffisants ,  et  l'antipathie  entre  les  colons 
de  race  diverse  est  devenue  invincible  depuis  que  le  système 
général  des  colonies  a  consolidé  la  diversité  des  droits. 

L'ile  Maurice ,  reine  des  îles  de  l'océan  Indien ,  a  peu  d'éten- 
due ;  mais  elle  est  précieuse  par  son  bois  d'ébène.  Découverte 
aussi  par  Mascarenhas ,  elle  fut  ensuite  occupée  par  les  Hollan- 
dais, qui  lui  donnèrent  ce  nom,  puis  abandonnée  en  1712,  à 
cause  de  la  multitude  des  rats.  Les  Français  comprirent  son 
importance  comme  avant-poste  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes , 
et  ils  s'y  établirent  en  lui  assignant  le  nom  d'Ile  de  France  ;  des 
créoles  de  l'Ile  Bourbon  s'y  transportèrent,  et  la  rendirent 
florissante.  Abandonnée  après  les  premières  expériences,  occu- 
pée de  nouveau  en  1721 ,  il  était  encore  question  de  l'évacuer 
comme  onéreuse ,  quand  Mahé  de  La  Bourdonnais  y  fut  envoyé 
en  qualité  de  gouverneur  général,  indépendant  de  celui  qui 
résidait  à  l'île  Bourbon.  Homme  capable  et  actif,  il  la  tira  de 
son  état  misérable.  Le  premier,  il  imagina  d'armer  dans  les 
mers  mèmejde  l'Inde  en  y  fondant  des  arsenaux.  11  appela  à 
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rilc  de  France  des  nègres  de  Madagascar,  et^  puissamment  se- 
condé dans  son  œuvre  de  civilisation  par  les  pères  de  Saint- 
Lazare,  il  introduisit  l'industrie  et  activa  le  travail.  Il  se  fit  attri- 
buer par  la  cour  de  Dehli  le  titre  de  nabab,  qui,  de  la  condition 
de  commeEçant,  relevait  au  niveau  des  princes  indigènes;  il 
soutint  glorieusement  la  guerre  contre  l'Angleterre,  et  lui  enleva 
Madras,  sa  capitale  dans  ces  contrées.  Malheureusement  la 
jalousie  de  Dupleix ,  gouverneur  de  Pondichéry,  le  punit  de  son 
liéroïsme  (1)  j  mais  Dupleix  se  fit  pardonner  cette  bassesse  par 
le  courage  avec  lequel  il  entreprit  d'établir  un  grand  empire 
dans  les  Indes,  tâche  qu'il  poursuivit  jusqu'au  moment  où  les 
Anglais ,  qu'il  avait  toujours  repoussés  de  Pondichéry ,  parvin- 
rent à  faire  destituer  cet  adversaire  redoutable ,  le  seul  homme 
qui  pût  mettre  un  frein  à  leur  ambition. 

Alors  les  vastes  possessions  de  la  France,  et  môme  Pondichéry, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  Pondichéry  fut  rendu  deux 
ans  après,  mais  démantelé  et  avec  l'obligation  de  le  laisser 
dans  cet  état  de  nullité  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

Ainsi  tous  les  peuples  qui  s'étaient  établies  en  Asie  succom- 
bèrent devant  celui  qui  était  destiné  à  y  fonder  un  empire  de 
marchands. 

Les  relations  que  l'Angleterre  avait  établis  par  l'intermé- 
diaire de  Chancelor  avec  la  Moscovie  lui  firent  connaître  coin- 
bien  ce  pays  trouvait  d'avantage  à  trafiquer  avec  la  Perse  et 
avec  Bokhara  :  elle  conçut  en^  conséquence  le  désir  d'occuper 
les  voies  qui  conduisaient  au  cœur  de  l'Asie.  Antoine  Jenkin- 
son,  voyageur  expérimenté  et  courageux,  fut  choisi  à  cet  effet. 
A  son  départ  de  Moscou ,  il  trouva  les  contrées  situées  entre 
le  Volga  et  la  mer  Caspienne  désolées  par  la  guerre  civile ,  par 
la  peste  et  par  la  famine;  Astrakhan  était  une  ville  ouverte, 
dont  les  habitants  grossiers  ne  se  nourrissaient  que  de  poissons 
séchés,  qui  infectaient  l'air.  S'étant  embarqué  sur  le  Volga,  il  pé- 
nétra dans  la  mer  Caspienne  ;  mais  il  n'y  rencontra,  au  lieu  de 
commerce  et  d'argent  à  gagner,  que  des  brigands  et  des  popu- 
lations sans  foi.  Il  arriva  avec  des  caravanes  sur  le  territoire  du 
sultan  Tiinour,  brigand  célèbre,  dont  il  dut  implorer  ou  acheter 
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(I)  On  trouve  à  la  Bibliollièquc  royale,  dans  la  colleclion  géographique,  le 
Mémoire  que  La  Bourdonnais,  prisonnier  à  la  BasUllc,  Iraca  pour  sa  défense, 
bc  servant,  faute  d'encre,  de  plume  ut  de  papier,  de  inar(  i  café,  d'une  pièce 
de  monnaie  cl  d'un  morceau  de  mousseline.  Mous  eu  (>  .ions  avec  plus  de 
détail  au  livre  XVII'. 


':lî 


im. 


H  (téccrobro. 


410  QUATOBZIBMB  EPOQOB. 

la  protecticHi  :  comme  Timour  ne  possédait  ni  villes  ni  châteaux, 
il  reçut  Jenkinson  dans  une  hutte  formée  de  claies  de  roseaux^ 
recouvertes  de  feutre.  Après  vingt  jours  de  voyage  dans  un 
désert  où  ses  compagnons  et  lui  furent  réduits  à  manger  leurs 
montures ,  ils  atteignirent  la  ville  d'Urienz.  Dans  tout  le  pays 
des  Turcomans  qu'ils  avaient  traversé  depuis  la  mer  Caspienne, 
ils  n'avaient  vu  que  des  gens  errants  sous  des  tentes  avec  leurs 
chevaux,  leurs  chameaux  et  des  troupeaux  immenses,  en 
guerre  perpétuelle  les  uns  avec  les  autres,  et  s'indemnisant  de 
leurs  pertes  en  dévalisant  les  voyageurs. 

Suivant  alors  l'Oxus ,  ils  entrèrent  dans  un  autre  désert ,  et 
arrivèrent  à  la  ville  de  Bokhara ,  appauvrie  par  les  fautes  du 
gouvernement  et  par  la  religion.  Les  caravanes  de  l'Inde ,  du 
Balkan  ,  de  la  Russie  y  affluaient,  mais  n'y  apportaient  que  peu 
de  marchandises.  La  guerre  avait  interrompu  les  relations  avec 
le  Cathay  et  la  Perse ,  qui ,  d'après  ce  qu'en  entendit  rappor- 
ter Chanceler,  ne  valait  guère  mieux  que  la  Tartarie. 

Les  descriptions  de  ces  voyageurs ,  en  même  temps  qu'elles 
rectifièrent  beaucoup  d'idées  relativement  à  ces  contrées ,  dissi- 
pèrent les  espérances  de  lucre  que  les  Anglais  avaient  fondées 
sur  leur  commerce,  et  ils  continuèrent  d'acheter  lesépices  aux 
Vénitiens^  mais  un  bâtiment  vénitien  de  onze  cents  tonneaux  , 
qui  Ht  naufrage  en  1587  surl'ilede  Wight,  fut  le  dernier  expédie 
en  Angleterre.  Elisabeth  obtint  du  Grand  Seigneur  les  mi^mcs 
privilèges  que  les  Vénitiens ,  et  le  trafic  se  Ht  dès  lors  directe- 
ment, malgré  la  jalousie  des  Portugais.        '  >         » 

Déjà  les  Anglais  se  sentaient  assez  forts  pour  leur  disputer  lu 
nier,  et  le  capitaine  Stephens ,  le  premier,  fit  voile  vers  l'Inde 
par  le  Cap  ;  il  fut  suivi  par  Drake  et  Cavendish  avec  de  très- 
petitsjiavires,  tels  qu'ils  peuvent  être  dans  un  pays  où  les  expé- 
ditions sont  faites  par  des  particuliers ,  et  non  par  le  gouver- 
nement. Mais  les  nombreux  bâtiments  espagnols  et  portugais 
qu'ils  capturèrent  dans  ces  mers  déterminèrent  le  gouvernement 
à  y  former  des  établissements,  et  Elisabeth  accorda  une  charte 
instituant  le  Gouvernement  et  la  Compaijnie  des  négociant»  de 
Londres  pour  le  commerce  avec  les  Indes  orientales.  La  reine 
nomma  Thomas  Smith  gouverneur,  et  vingt-quatre  diretîtenrs, 
en  laissant  l'élection  du  vice-gouverneur  h  la  compagnie ,  qui  dut 
ensuite  nommer  le  gouverneiu'  lui-mênic ,  ainsi  que  tous  les 
officiers  et  agents  divers,  pul)li<!r  les  ordres  ,  infliger  les  peines 
('or|)orelles,  avec  faculté  d'impurlf^r  toute  CÀpôco  de  pnMluction.s 
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jusqu'à  concurrence  de  trente-neuf  mille  livres  sterling  par  an 
et  d'introduire  une  valeur  égale  en  or  et  en  argent.    '  r..'^fTrt/> 

La  première  expédition ,  dont  le  capital  fut  de  sept  mille 
livres  sterling,  consistait  en  cinq  bâtiments  chargés  de  métaux 
précieux,  de  fer,  d'étdin,  de  toiles,  de  couteaux,  de  quin- 
caillerie et  de  verrerie  :  ils  rapportèrent  au  retour  du  poivre  et 
autres  épices.  Les  expéditions  furent  généralement  heureuses , 
tant  en  raison  des  chargements  capturés  que  des  colonies  fon- 
dées ;  mais  il  y  a  exagération  évidente  à  dire  que  le  bénéfice 
s'éleva  dans  les  treize  premières  années  à  cent  trente-deux 
pour  cent.  En  I63a,  un  traité  d'amitié  fut  fait  entre  l'Angle- 
terre et  le  Grand  Mogol;  des  privilèges  furent  obtenus,  et  la 
compagnie  forma  des  établissements  à  Sumatra,  à  Java,  à 
Bornéo ,  à  Formose  dans  la  Cochinchine,  à  Ghusan ,  à  Macao 
et  en  Chine  (l). 

Guillaume  Adams ,  l'un  des  nombreux  Anglais  qui  servaient 
de  pilotes  aux  étrangers ,  conduisait  une  flotte  hollandaise  dans 
la  mer  Pacifique  par  le  détroit  de  Magellan ,  quand  il  aborda  au 
Japon  avec  cinq  hommes  seulement,  reste  des  équipages  mois- 
sonnés par  la  tempête  et  la  faim.  Malgré  la  jalousie  des  Portu- 
gais et  la  défiance  que  faisait  naître  son  assertion  d'être  arrivé 
par  celte  voie  nouvelle  et  incompréhensible ,  le  roi  du  Japon  le 
prit  en  affection  :  il  voulut  que  l'étranger  lui  enseignât  les 
mathématiques  et  construisit  des  vaisseaux ,  choses  qu' Adams 
savait  assez  mal,  mais  dont  il  tAcha  de  se  tirer  de  son  mieux. 
Ses  services  parurent  si  précieux  qu'il  ftit  indemnisé ,  par  de 
larges  dons,  de  la  défense  qui  lui  fut  imposée  de  retourner  dans 
sa  patrie.  H  trouva  pourtant  moyen  d'informer  ses  compatriotes 
des  avantages  qu'offrait  le  pays.  Les  Anglais  y  vinrent  donc  ;  et 
ronnne  Adams  ôtait  parvenu  \\  brouiller  les  Portugais  avec  les  jé- 
suites, les  Anglais  obtinrent,  grâce  à  lui,  un  excellent  accueif:  le 
capitaine  Gari  ne  crut  pourtant  pas  utile  de  faire  des  établisse- 
ments de  ce  côté.  Sur  ces  entrefaites  Adams  mourut,  et  les 
Anglais  tardèrent  à  revenir.  Puis,  comme  ils  ne  purent  nier  que 
leur  roi  n'eût  épousé  une  fille  du  roi  de  Portugal,  le  souverain 
du  Japon  leur  défendit  pour  toujours  l'entrée  de  son  pays. 

Cependant  la  compagnie  continuait  h  s'étendre  dans  les  Mo- 
luqucs  et  sur  le  continent,  en  montrant  de  la  douceur  à  l'égard 
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des  naturels.  Mais  quand  la  protection  d'Elisabeth  vint  à  lui 
manquer  les  Hollandais  la  chassèrent  des  Moluques,  et  lui  enle- 
vèrent Amboine. 

Gela  n'empêchait  pas  les  Anglais  de  prendre  pied  sur  la  terre 
ferme  à  Malipatnam,  à  Delhi,  à  Galicut  ;  et,  bien  que  contrariés 
toujours  par  les  Portugais ,  ils  s'emparèrent  de  vive  force  du 
marché  de  Surate,  qui  devint  la  principale  station  de  leur 
commerce  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule',  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  acquis  Bombay. 

Mais  ne  se  contentant  pas  d'avoir  des  factoreries,  ils  élevèrent 
des  places  fortes ,  où  ils  mirent  des  garnisons  :  enhardis  par  le 
succès ,  ils  méditèrent  de  plus  vastes  desseins ,  prétendh'ent  à 
des  privilèges  exclusifs  dans  certains  districts ,  et  occupèrent 
des  territoires.  Les  princes  mécontents  de  la  domination  por- 
tugaise trouvèrent  en  eux  un  appui,  et  c'est  avec  leur  assistance 
que  le  grand  Schah-Abbas  emporta  et  détruisit  Ormuz,  dont  il 
transporta  le  commerce  à  Bender-Abassi,  port  situé  en  face  de 
cette  iic.  LesAnglaisobtinrent  bientôt  l'autorisation  de  construire 
le  fort  Saint-George,  et  Madras  devint,  en  1568,  le  siège  prin- 
cipal de  la  compagnie. 

Les  Hollandais  redoublèrent  d'efforts  pour  se  délivrer  de  cette 
concurrence  pendant  une  révolution  qui,  en  bouleversant  l'An- 
gleterre ,  l'empêchait  de  songer  à  des  éUiblissements  lointains. 
Sous  Cromwell,  le  privilège  de  la  compagnie  fut  abrogé ,  et , 
durant  quatre  années  de  libre  concurrence,  une  immense 
quantité  de  marchandises  fut  portée  aux  Indes;  mais  le  Pro- 
lecteur le  renouvela  ensuite,  et  Charles  II  le  confuina,  en  y 
ajoutant  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  et  d'expédier  en 
Angleterre  tout  sujet  anglais  qui  trafiquerait  dans  les  Indes 
pour  son  propre  compte. 

Mais  le  gouvernement  anglais,  pressé  par  le  besoin  d'argent, 
contracta  un  emprunt  de  deux  millions  de  livres  sterling  au  taux 
de  huit  pour  cent  avec  une  autre  compagnie ,  à  laquelle  il 
concéda  en  retour  le  même  privilège.  L'ancienne  compagnie 
eut  donc  h  combattre  la  nouvelle  par  l'intrigue  et  par  les  armes, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Les  Hollandais  profitèrent  de  cette 
concurrence  hostile  pour  chasser  leurs  rivaux  du  Itoutan ,  (tt 
payèrent  le  vénal  Charles  11  pour  empêcher  un  effort  vigoureux 
(jue  s'apprêtait  à  fain'  l'ancienne  compagnie  des  Indes. 

Une  série  de  rcîvers  parais  .ait  alors  devoir  anéantir  cette  asso- 
ciation (léj>\  discréditée  dans  l'opinion ,  quand  soudain  elle  se 
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releva,  et  se  fondit  avec  la  nouvelle  compagnie.  Elle  occupa 
Calcutta ,  qu'elle  fortifia,  et  obtint  de  la  cour  de  Dehli  la  sou- 
veraineté de  trente-sept  villages  aux  alentours  de  cette  ville. 
Alors  commencèrent  les  expéditions  militaires;  le  colonel  Clive 
battit  les  indigènes,  et  prit  Bengale,  Bahar,  Orissa.  Les  affaires 
devinrent  plus  prospères  sous  Hastings ,  et  la  compagnie  put 
soutenir  contre  la  France  une  guerre  qui  enleva  à  cette  puissance 
toutes  ses  possessions,  mais  en  la  grevant  elle-même  d'une  dette 
de  neuf  cent  mille  livres  sterling.  Les  Anglais  dominèrent  dès 
lors  au  Bengale ,  sur  les  deux  côtes  du  Malabar  et  de  Coro- 
mandel,  sur  le  golfe  Persique  et  le  golfe  Arabique. 

Ici  commence  cette  grandeur  colossale  dont  nous  verrons 
plus  tard  les  développements  (i)  et  qui,  en  détruisant  le  pou- 
voir des  princes  nationaux,  soumit  l'Inde  à  l'autorité  directe 
de  l'étranger,  sépara  l'administration  du  pays  des  intérêts  du 
commerce,  et  donna,  à  une  époque  de  civilisation  avancée,  le 
triste  spectacle  d'un  despotisme  égoïste,  qui  n'a  d'autre  but 
que  celui  d'exploiter  sans  pitié  la  timidité  d'un  peuple  ignorant, 
nt  habitué  à  l'obéissance. 

Lorsqu'on  vit  la  compagnie  parvenue  k  ce  degré  de  grandeur, 
on  songea  à  réformer  ses  statuts,  et  l'on  créa ,  sous  le  ministre 
Pitt ,  le  Bureau  d'examen  pour  les  affaires  de  l'Inde.  Celte 
commission,  composée  de  six  membres  du  ministère,  fut  chargée 
de  réviser  tous  les  actes  civils  et  militaires  de  la  compagnie,  qui 
resta  toutefois  souveraine  quant  aux  affaires  commerciales. 

Ses  dettes  continuaient  néanmoins  à  s'accroître ,  ut  elle  se 
trouvait,  à  la  fm  du  siècle  passé ,  en  déficit  de  i, 319,000  livres 
sterling;  et  quoique  la  conquête  des  États  de  Tippoo-Saïb  et 
d'autres  princes  ainsi  que  la  prise  de  Dehli  portarsent  ses  re- 
venus territoriaux  de  huit  millions  à  quinze ,  elle  iie  trouvait 
grevée,  en  1805,  d'une  dette  de  2,2G9,ooo  livres  sterling,  qui 
alla  s'accroissant  dans  les  années  suivantes. 

Le  privilège  expirant  en  1814,  la  liberté  du  commerce  avec 
l'hide  fut  proclamée  ;  mais  on  conserva  toutefois  à  la  compagnie, 
jusqu'en  1831,  le  monopole  pour  la  Chine  et  la  domination  do 
l'Inde.  Chacun  put,  en  conséquence,  trafiquer  dans  cette  dernière 
contrée,  à  lucondition  toutefois  de  ne  pas  employer  de  bAtinionts 
au-dessous  de  trois  cent  cinquante  tonneaux,  et  de  ne  pas  faire 
le  cabotage  de  l'Inde,  ou  de  cotte  contrée  îi  la  Chine.  Les  prési- 
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dences  de  Calcutta,  de  Madras,  de  Bombay  et  le  port  de  Poulo- 
Pinang  furent  réservés  à  la  compagnie. 

Son  capital  est  de  six  millions  sterling,  et  chacun  peut  acheter 
des  actions.  Son  domaine  direct  s'étend  sur  cent  soixante-dix- 
huit  mille  lieues  carrées,  peuplées  de  quatre-vingt-trois  millions 
d'habitants.  Elle  a  en  outre  quarante  millions  de  tributaires 
occupant  cent  soixante-trois  mille  lieues  de  terriroire,  sans 
compter  ses  possessions  au  delà  du  Gange,  qui  forment  peut- 
être  vingtrdnq  mille  cinq  cents  lieues  carrées ,  avec  trois  cent 
mille  habitants.  En  1830,  la  compagnie  comptait  deux  cent 
vingt-trois  mille  quatre  cent  soixante-six  hommes  sous  les  armes  ; 
dont  trente-sept  mille  trois  cent  soixante-seize  Européens  ;  et 
cette  armée  lui  coûtait  neuf  millions  de  livres  sterling  par  an. 

Le  titre  de  la  compagnie  a  été  prolongé  de  vingt  ans  en  1 834  ; 
mais  elle  ne  constitue  plus  une  société  de  commerce  :  il  ne 
lui  reste  que  le  droit  de  recouvrer  l'impôt  et  de  régler  les 
ventes  ;  ses  propriétés  mobilières  ont  été  tranférées  à  la  couronne, 
sauf  l'usufruit  de  la  compagnie  jusqu'à  l'extinction  du  nrivilége. 

On  reproche  aux  Anglais  la  soif  des  conquêtes  ;  mais  il  faut 
l'attribuer  en  grande  partie  à  la  nécessité  de  se  conserver,  car 
chaque  pays  soumis  les  met  en  contact  avec  un  nouvel  ennemi. 
Rien  ne  les  excuse  toutefois  d'avoir  passé  l'Indus,  et  porté  dans 
l'Afghanistan  cette  guerre  dont  ils  se  repentent  tardivement.  Ils 
emploient,  pour  combattre,  les  Cipayes,  excellents  soldats  dans 
leur  pays,  mais  qui  ne  valent  rien  au  dehors ,  et  qui,  périssant 
alors  sans  beaucoup  de  profit,  amassent  un  surcroît  de  haines 
sur  la  tête  des  dominateurs. 

Les  Anglais  veulent  tirer  parti  de  cet  immense  empire ,  et  ils 
ne  le  peuvent  (depuis  l'abolition  du  monopole  )  qu'au  moyen 
de  l'impôt  foncier,  dont  le  produit  devrait ,  au  contraire ,  être 
employé  au  profit  du  pays.  On  fait  donc  très-peu  de  chose  pour 
améliorer  la  condition  de  l'Inde;  on  n'ouvre  des  routes  qu'entre 
les  principales  stations  militaires.  Les  progrès  de  la  civilisation 
sont  négligés,  et  on  laisse  disparaître  le  peu  de  bien  qu'elle  a 
fait.  Souvent  la  famine  dévore  une  contrée  voisine  de  celle  où 
les  grains  regorgent  faute  de  moyens  de  transport. 

La  domination  anglaise  ne  prend  donc  pas  racine  dans  le 
pays;  et  il  ne  faut  pas  un  esprit  suftérieur  pour  prévoir  qu'elle 
s'écroulera  au  premier  ébranlement.  Au  profit  de  qui?  L'avenir 
nous  l'apprendra;  mais  ce  ne  sera  certainement  pas  à  celui  des 
indigènes. 


LIS  ANGLAIS   BN   ASIB. 


415 


Peut-être  les  Anglais  parviendront-ils  à  garder  Ceylan,  l'Ile 
la  plus  belle  et  la  plus  fertile  du  monde.  Après  l'avoir  enlevée 
à  la  Hollande^  ils  s'en  assurèrent  la  possession  en  combattant  les 
indigènes  jusqu'en  I814,  époque  où  ils  soumirent  le  roi  de 
Candi,  leur  adversaire  principal. 

Les  Anglais  tolèrent  dans  leurs  colonies  les  usages  indigènes, 
même  quand  ces  usages  sont  contraires  aux  lois  de  la  mère- 
patrie.  Ainsi  dans  l'Inde  ils  n'empêchèrent  pas  les  veuves  de  se 
brûler,  et  ils  laissèrent  à  Geylan  les  enfants  d'un  même  père  se 
partager  également  l'héritage  paternel,  ce  qui  a  entraîné  un 
morcellement  nuisible  à  toute  entreprise  agricole,  et  multiplié 
les  juridictions ,  attendu  que  l'exercice  d'une  magistrature  se 
rattache  aux  zemindari.  Du  reste ,  aucun  lieu  ne  se  prêterait 
mieux  que  cette  île  à  l'établissement  de  colonies  ;  car  elle  donne 
en  abondance  les  fruits  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  climats, 
et  sa  position  est  des  plus  favorable  pour  l'écoulement  de  ses 
produits. 

Nous  n'abandonnerons  pas  les  États  européens  fondés  en  commiir.- 
Asie  sans  dire  quelques  mots  du  commerce  par  terre.  Bien 
que  les  marchandises  qui  venaient  en  Europe  à  travers  l'Egypte, 
avant  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  eût  été  doublé ,  y  arri- 
vassent alors  par  mer,  le  commerce  par  terre  ne  fut  pas  entiè- 
rement abandonné;  et  les  soieries  de  la  Perse  ainsi  que  d'autres 
articles  étaient  portés  à  Smvrne  par  les  caravanes;  voyage 
pénible  pour  sa  longueur  et  pour  les  taxes  énormes  imposées 
par  les  Turcs,  en  raison  niême  de  leur  inimitié  religieuse  contre 
les  Persans.  Frédéric  II,  duc  de  Holstein-Gottorp,  projeta  de 
donner  à  ce  commerce  une  autre  direction,  et  de  faire  de  la 
ville  de  Frédérichstadt,  bâtie  sur  l'Eider  par  quelques  Arminiens 
l'ugitifs  de  la  Hollande,  un  entrepôt  pour  les  soieries,  comme 
Amsterdam  l'était  pour  les  épices.  Elles  devaient  être  apportées 
de  Perse  à  Astrakhan  ;  embarquées  là  sur  les  fleuves  de  la 
Russie ,  qu'il  était  question  de  joindre  entre  eux ,  arriver  par 
cette  voie  k  Arkuangel,  et  de  ce  port  être  dirigées  par  mer  sur 
la  nouvelle  cité. 

Ce  projet,  qui  (îoupait  court  aux  bénéfices  énormes  des  Sun- 
nites, devait  sourire  aux  Persans  et  non  moins  aux  Moscovites, 
à  qui  il  offrait  de  grands  avantages  :  Frédéric  ne  douta  donc 
point  de  leur  assentiment.  Il  envoya,  en  conséquence,  une  am- 
liassade  solennelle  h  Moscou  ef  î»  ïspahan  ,  en  tête  de  laquelle 
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étaient  le  jurisconsulte  Philippe  Crusius  et  Othon  Bruggemann  , 
négociant  de  Hambourg ,  auteur  du  projet.  Ils  quittèrent  Got- 
torp  avec  une  suite  royale  ;  et,  arrivés  à  Moscou ,  ils  obtinrent 
l'approbation  du  czar  Michel  Fédérowitch,  à  la  condition  qu'il 
lui  serait  payé  annuellement  six  cent  mille  rixdales  pour  les 
droits  de  transit. 

Les  ambassadeurs,  s'étant  alors  embarqués  sur  la  Moscowa, 
arrivèrent  par  l'Oka  et  le  Volga  à  Astrakhan ,  et ,  après  une 
longue  navigation  sur  la  mer  Caspienne,  abordèrent  à  Derbent, 
d'où  ils  se  dirigèrent  sur  Chamakie.  Obligés  d'y  attendre  trois 
mois  les  ordres  du  roi  de  Perse ,  ils  se  mirent  en  route  ,  et  en- 
trèrent à  Ispahan  le  13  août  1637.  << 

Mais  le  gouvernement  persan  refusa  de  souscrire  à  la  condi- 
tion principale,  qui  consistait  à  donner  aux  négociants  du  duc 
le  privilège  de  l'exportation ,  avec  exemption  de  droits.  Les 
ambassadeurs  regagnèrent  donc  Moscou,  et  de  là  Gottorp.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Suède  avait  adressé  des  propositions  au  czar 
pour  diriger  le  commerce,  non  sur  Arkhangel,  mais  par  la  Li- 
vonie.  Le  prince  russe  éleva  alors  ses  prétentions  à  l'égard  du 
duc  de  Holstein ,  qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets. 
Bruggemann  offrit  un  nouvel  exemple  de  l'infortune  réservée 
aux  auteurs  de  vastes  conceptions  :  accusé  d'un  détourne- 
ment de  deniers,  il  fut  envoyé  au  supplice;  et  tout  l'argent 
dépensé  par  Frédéric  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  mieux 
connaître  la  Perse  au  moyen  des  voyages  publiés  en  allemand 
par  Adam  Oléarius  et  Jean-Albert  MandelsI. 


CHAPITRE  XVIII. 

LES    MISSIONS  EN  ORIENT. 

Le  sentiment  religieux  jouait  toujours  un  rôle  dans  les  ex- 
péditions du  seizième  siècle,  et  l'intention  de  convertir  les 
barbares  ou  les  mécréants  était  le  principal  mobile  des  voya- 
ges de  découvertes.  On  ne  manqua  pas  d'embarquer  des  mis- 
sionnaires sur  les  premiers  bâtiments  qui  partirent  de  Ceuta 
pour  explorer  l'Afrique.  Us  prenaient  terre  à  mesure  que  l'on 
rencontrait  un  |)ays  nouveau,  et  souvent  ils  y  restaient  seuls  pour 
affronter  les  sauvages  et  attendre  la  mort  avec  résignation. 
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Lorsque  le  Gap  eut  été  doublé  et  qu'on  vit  tipparaitre  comnio 
un  nouveau  monde,  non  pas  peuplé  d'hommes  ignorants  et 
sauvages ,  mais  offrant  une  oivilisation  différente  <,  il  sembla 
qu'une  carrière  magnifique  s'ouvrait  au  xèle  des  missionnaires. 
Les  jésuites  s'y  lancèrent  de  préférence ,  comme  dans  des  con- 
trées où  ils  devaient  avoir  afi^iro  à  des  peuples  éclairés,  sou- 
tenir des  discussions,  traiter  avec  des  prêtres  et  des  rois.  Cette 
armée  du  catholicisme,  que  Rome  avait  organisée  pour  tenir  - 
tt^te  à  la  réforme,  s'était  déjà  répandue  partout.  Kn  Orient, 
de  Constantinople  elle  pénétrait  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Ar- 
ménie,  l'Abyssinie  ,  la  Crimée,  la  Perse.  En  Amérique,  de  la 
baie  d'Hudson  elle  envahissait  le  Canada^  la  Louisiane,  la 
Californie,  les  Antilles,  la  Guyane  et  le  Paraguay.  Maintenant 
nous  la  verrons  étendre  ses  pacifiques  conquêtes  sur  les  deux 
péninsules  indiennes ,  jusqu'à  Manille  et  aux  nouvelles  Philip- 
pines, pour  les  pousser,  en  dernier  lieu>  dans  la  Chine>  le  Ton* 
quin  et  le  Japon.  h 

Le  plus  remarquable  des  missionnaires  dans  ces  contrées  et 
celui  en  qui  semblent  s'être  personnifiées  les  œuvres  de  tous 
les  autres  est  François-Xavier ,  né  en  Espagne  d'une  famille 
noble.  Il  connut  à  Paris,  où  il  étudiait,  Ignace  de  Loyala,  qui  lui 
répétait  souvent  :  Que  sert  à  thommû  tVaequérir  te  monde  en- 
tier s'il  perd  son  dme^  Après  l'avoir  dédaigné  d'abord,  il  finit 
par  devenir  un  de  ses  disciples  les  plus  fervents^  et  par  être 
avec  lui  le  fondateur  de  l'ordre  des  jésuites. 

A  peine  Jean  de  Portugal  eut-il  connaissance  de  la  première 
constitution  do  ces  religieux  et  de  leur  zèle  qu'il  les  invita  h 
passer  dans  les  Indes  pour  y  faii*e  des  conversions.  François 
revint  de  Rome  en  Espagne,  et  sans  môme  aller  revoir  ses  pa- 
rents,  puisqu'il  avait  désormais  l'univers  pour  famille,  il  se 
rendit  en  Portugal  avec  Siméon  Rodriguez,  où  ils  furent  aussitôt 
proclamés  apôtres  par  l'admiration  populaire.  Siméon  fut  re- 
tenu dans  ce  royaume ,  et  François  s'embarqua  pour  les  Indes 
sur  la  flotte  du  vice-roi  Martin  do  Sosa  ;  il  allait ,  «,vec  la  seule 
ressource  do  la  charité  que  l'on  fait  aux  voyage-rs;  convertir 
un  nouveau  monde,  dont  il  ignorait  la  langue ,  les  usages,  les 
erreurs,  le  nom  môme.  Comme  les  autres  voyageurs,  il  nous  a 
laissé  le  récit  de  son  expédition,  où  l'on  trouve  des  détails  pleins 
d'intérêt  (1). 

(I)  Indépendammeni  de»  liinlorlen» ,   V*u/f«  h  Vii»  rfr  sninf  François- 
T.    XIII.  27 
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Il  avait  pour  compa^^nons  les  pèrea  Paul  de  Camérino,  Italien, 
et  François  Massilla,  Portugais,  sans  aucun  serviteur;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  manger  à  la  table  du  gouverneur^  il  faisait 
cuire  ses  aliments  et  lavait  son  linge  lui-même.  Il  s'occupait  sur- 
tout de  soigner  les  infirmités  qui  affligent  le  corps  dans  ces 
longues  travei^ées  et  les  maladies  non  moins  dangereuses  dont 
les  âmes  sont  atteintes;  il  inventait  des  moyens  de  distraction 
pour  détourner  les  marins  du  jeu,  et  profitait  de  toutes  les  oc- 
casions pour  les  entretenir  de  Dieu. 

11  rencontra  dans  le  trajet,  par  Mozambique,  Mélinde,  Soco- 
tora,  quelques  vestiges  de  christianisme  mêlés  aux  doctrines 
de  l'islam;  de  nombreux  sectateurs  du  magisme,  mais  idolâtres 
pour  la  plupart;  quelques  chrétiens  de  Saint-Thomas  attachés 
aux  erreurs  des  nestoriens,  et  dépendants  du  patriarche  de 
Habylone  :  enfin  les  missionnaires  venu3  avec  les  premiers  con- 
quérants, la  plupart  franciscains,  avaient  répandu  le  bon  grain 
dans  ces  parages ,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Goa  avait  été 
érigée  en  archevêché ,  Cochin,  Malacca  en  évêchés ,  puis  Mé- 
liapour  et  d'autres  villes.  Mais  il  ne  se  trouvait  pas  dans  toute 
l'Inde  plus  de  quatre  prédicateui's,  et  beaucoup  de  ceux  qui  d'à- 
l)ord  s'étaient  ralliés  à  l'Évangile  l'avaient  ensuite  abandonné. 

La  première  difficulté  pour  Xavier  consistait  à  convertir  les 
chrétiens ,  nui,  là  comme  ailleurs ,  s'abandonnaient  aux  excès 
trop  habituels  aux  conquérants.  Enorgueillis  par  la  victoire,  ex- 
rites  à  assoux  rir  leurs  passions  par  l'assurance  de  l'impunité, 
affranchis  des  ménagements  auxquels  on  est  tenu  dans  son  pays 
natal  et  au  milieu  des  siens,  ils  vivaient  en  concubinage  public 
avec  les  femmes  indigènes,  jusqu'à  ce  que ,  dégoûtés  d'elles, 
ils  les  vendissent  à  d'autres;  non  contents  du  riche  trafic  des 
denrées,  ils  allaient  à  la  chasse  des  hommes,  et  se  permettaient 
toute  espèce  de  fraudes ,  de  chicanes  dans  les  contrats.  Ils 
vidaient  leurs  querelles  à  coups  de  couteau  ;  celui  qui  avait  de 
l'argent  pour  acheter  les  juges  ne  redoutait  rien  des  tribunaux. 

Xavier,  par  Tusellino,  qui  donne  aussi  les  ietircs  du  saiut  mlAsiounaiie  ; 
Rome,  1594. 

Paolino  da  San  Bi<  rtolombo  ,  l'India  orientale  cristiana 

Danielk  Bahtou,  L'Aiia. 

GoNZALVES  n'AviLA,  TMâln  eccl^iattique  d«s  Indes. 

Lmii  ne  GusvAN,  Hist.  des  missions  dans  les  Indes  orientales,  la 
Chine  et  le  Japon 

Les  ouyragfs  liistoriquiis  du  jésuite  MArrni  et  de  l'ëTéque  Osoriu  ne  sont 
que  d<>8  extriilH  des  écrits  de  Jran  Bairm,  mis  «n  trè«-él^ant  latin. 
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L'idolâtrie  même  était  tolérée  pour  de  l'argent,  et  l'argent  pou- 
vait aussi  donner  le  droit  attaché  au  titre  de  chrétien. 

Xavier  se  jeta  au  milieu  de  cette  fange,  préchant  en  géné- 
ral, corrigeant  en  particulier.  Il  mortifiait  l'orgueil  d'autrui  en 
mendiant  de  porte  en  porte ,  en  remplissant  dans  les  hôpitaux 
les  ^  "^ces  les  plus  rebutants  et  en  se  partageant  entre  les  ma- 
lades et  les  prisonniers.  Il  parcourait  Goa,  cette  ville  corrom- 
pue ,  la  clochette  à  la  main,  exhortant  les  parents  à  envoyer 
leurs  enfants  au  catéchisme  ;  puis,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés, 
il  leur  enseignait  les  louanges  du  Seigneur,  et  remédiait  par  de 
saints  préceptes  aux  mauvais  exemples  domestiques.  Souvent  il 
pénétrait  dans  les  nouveaux  palais,  il  se  mêlait  aux  entre- 
tiens ,  s'asseyait  aux  banquets  pour  en  tempérer  la  licence , 
remettait  la  paix  dans  les  ménages ,  rappelait  aux  principes 
d'une  bonne  éducation.  Il  agit  de  même  à  Malacca,  à  Mélinde, 
dans  toutes  les  places  fortes  et  les  factoreries,  puis  sur  les  vais- 
seaux, sur  les  galères,  ne  craignant  pas  de  passer  des  semaines 
entières  à  toucher  Tome  d'un  simple  soldat. 

Il  se  mit  ensuite  en  devoir  de  convertir  les  infidèles;  informé 
qu'il  y  avait  sur  la  côte  du  Malabar  une  population  ignorante 
et  misérable  qui  vivait  de  la  pêche  des  perles ,  il  se  transporta 
sur  celte  plage  aride  avec  si  clochette  :  là,  adoptant  leur  genre 
de  vie,  demeurant  dans  leurs  pauvres  cabanes ,  dormant  quel- 
ques heures  seulement,  il  fit  des  conversions  miraculeuses.  Pen- 
dant quinze  mois,  il  fut  leur  médecin ,  leur  juge ,  le  maître  de 
leurs  enfants  ;  bientôt  la  croix  fut  placée  sur  un  grand  nombre 
de  cases,  et  des  pensées  d'espérance  et  de  repentir  remplacè- 
rent uns  ignorance  brutale.  Ayant  passé  dans  le  royaume  de 
Travancore,  il  parvint,  après  un  mois  d'efforts,  à  baptiser  dix 
mille  personnes  et  le  rajah  lui-même,  et  à  faire  démolir  les 
pagodes  pur  ceux-là  même  qui  en  étaient  les  plus  zélés  défen- 
seurs. Il  résista ,  triomphant ,  aux  anathèmes  des  brahmines , 
aux  attaques  des  guerriers  ;  et  s'étant  fait  traduire  dans  cette 
langue  difficile  le  Salve,  le  Confiteor,  le  signe  de  la  croix  [in 
nomine  Patris,  etc.  ),  il  les  répétait  aux  enfants,  en  les  exhor- 
tant à  les  enseigner  dans  leur  demeure.  Il  expliquait  le  Credo, 
faisait  des  catéchismes  ;  et  Ton  ne  sut  se  rendre  compte  autre- 
ment des  résultats  étonnants  qu'il  obtenait  qu'en  les  attribuai)  l 
à  des  miracles  et  au  don  des  langues. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  suffire  à  tant  de  fatigues ,  il  se  pro- 
posait de  venir  en  Europe  pour  reprocher  aux  universités  d'avoir 
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plus  de  science  que  de  charité ,  et  appeler  les  esprits  à  cesser 
de  vaines  querelles  pour  s'unir  dans  la  conquête  des  ùmes. 
On  envoya  cependant  d'autres  jésuites  à  Goa ,  où  un  séminaire 
leur  fut  confié  :  ils  prirent  le  nom  de  prêtres  de  Saint-Paul, 
sous  lequel  leur  établissement  fut  connu  dans  les  Indes.  Xavier 
leur  donna  une  règle  ;  puis  il  se  remit  à  parcourir  les  îles  de 
(;et  océan ,  s'indignant  de  voir  que  ces  îles ,  où  l'on  serait  ac- 
couru en  foule,  à  travers  tous  les  dangers,  si  elles  avaient  con- 
tenu des  métaux  ou  des  bois  précieux,  étaient  délaissées  parce 
qu'il  n'y  avait  que  des  âmes  à  gagner.  Il  éprouva  aux  Molu- 
ques,  à  Temate,  à  Ceylan  de  grandes  contrariétés;  mais  elles 
furent  adoucies  par  les  ineffables  consolations  de  la  grâce,  dont 
les  trésors  se  répandaient  sur  lui  avec  une  telle  abondance 
qu'il  lui  arrivait  souvent  de  s'écrier,  dans  ses  méditations  soli- 
taires :  Assez ,  Seigneur,  assez  ! 

Il  avouait  pourtant  qu'enface  des  dangers  extrêmes  l'humanité 
se  décourage,  pour  laisser  reparaître  la  faible  et  fragile  nature  ; 
mais  il  savait  la  vaincre ,  il  savait  braver  la  faim ,  la  nudité , 
le  poison,  le  fer  des  assassins.  Aussi  intrépide  sous  l'influence 
des  calmes  étouffants  de  la  ligne  qu'au  milieu  des  tempêtes 
horribles,  des  armées  en  bataille  et  des  éruptions  des  volcans,  il 
nous  montre  dans  tout  son  jour  la  puissance  du  dévouement 
et  de  la  charité. 

Ainsi  le  Christ,  Mahomet ,  Confucius ,  Brahma  et  Bouddha 
se  trouvaient  en  présence  à  l'extrémité  de  l'Orient.  Mais  l'is- 
lamisr  e  était  en  décadence;  le  brahmanisme,  bien  que  passé 
dans  .es  mœnrs,  avait  été  ébranlé  par  la  réforme  de  Bouddha  , 
qui  faisait  son  chemin  au  milieu  même  de  l'indifférence  chi- 
noise. Les  apôtres  de  cette  doctrine ,  nommés  bonzes  par  les 
Portugais ,  nous  ne  savons  pourquoi ,  avaient  la  réputation 
d'être  hypocrites  et  imposteurs ,  de  se  livrer  à  la  recherche  du 
breuvage  d'immortalité  et  à  bien  d'autres  superstitions  pires 
encore.  Ils  étaient  adonnés  d'ailleurs  à  une  vie  de  contempla- 
tion ascétique  et  de  privations ,  qui  ne  pouvait  guère  se  con- 
cilier avec  l'activité  générale  de  ces  contrées.  Les  brahmines 
eux-mêmes  nous  sont  représentés  par  les  missionnaires  comme 
des  hommes  grossiers  et  si  éloignés  de  pratiquer  les  anciennes 
austérités  qu'ils  faisaient  consister  la  religion  à  ne  pas  tuer  de 
génisses ,  et  à  fournir  abondamment  au  luxe  de  la  table  des 
ministres  du  culte  (I). 

(H  Chrixlionorum  vkos  circtmiens ,  pér  hrarmnnnm  .rden  framh'r 
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Les  missionnaires  apportaient  aux  mêmes  lieux  une  foi  pure 
et  désintéressée ,  avec  cette  intégrité  de  mœurs  qui  se  fait  ho- 
norer de  ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  étrangers.  Ils  ne 
venaient  pas ,  comme  les  marchands,  chercher  de  gros  bé- 
néfices ni  faire  des  conquêtes,  comme  les  capitaines;  leur 
seul  but  en  traversant  la  moitié  d'un  monde,  était  de  propager 
la  vérité.  En  outre,  une  doctrine  qui  élevait  les  âmes  vers  quel- 
que chose  de  plus  haut  que  les  intérêts  mondains,  qui  tempé- 
rait les  rigueurs  de  la  servitude  dut  aussi  être  accueillie  avec 
/aveur.  Mais  elle  avait  pour  adversaire  l'intérêt  des  prêtres 
et  des  docteurs,  dont  la  réputation,  dont  la  subsistance  dé- 
pendait de  la  conservation  des  anciens  rites,  sans  compter  le 
caractère  de  populations  très-attachées  à  leurs  coutumes  na- 
tionales et  la  résistance  des  gouvernements ,  qui ,  fondés  sur 
la  religion  et  les  usages,  redoutaient  toute  innovation. 

Le  langage  de  ces  peuples  offrait  un  obstacle  très-serieux.  11 
fallait  faire  traduire  les  sermons  par  des  intreprètes  qui  les  écri- 
vaient en  caractères  latins;  et  les  missionnaires  les  lisaient  sans 
en  entendre  les  paroles.  Les  erreurs ,  les  contre-sens  provo- 
quaient le  rire  et  excitaient  le  mépris  orgueilleux  de  gens  habi- 
tués à  considérer  comme  barbare  tout  ce  qui  est  étranger.  Ajoutez 
à  cela  l'ignorance  des  usages  et  des  mœurs  auxquels  ces  peuples 
tiennent  tant.  Il  semblait,  comme  le  remarquent  les  mission- 
naires ,  que  le  démon  eût  préparé  dans  ces  contrées  une  parodie 
de  la  religion  chrétienne  dans  ces  incarnations  de  la  Divinité, 
ce  Xaca  né  d'une  vierge ,  circoncis,  présenté  au  temple,  tenté 
par  le  démon ,  mort  pour  racheter  le  péché  ;  dans  cette  hiérar- 
chie relevant  d'un  pontife  suprême  ;  dans  cette  espèce  de  con- 
fession et  de  messe,  ces  couvents  et  ces  abstinences. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  Xavier  poursuivait  sa  tâche 
avec  succès ,  et  laissait  partout  des  traductions  de  nos  livres 
saints  (i).  Mais  ses  vœux  les  plus  ardents  se  dirigeaient  toujours 
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aoko  i  at  m\hi  miper  usuvenit  ut  pagodem  ingressus,  ubi  erant  bra- 
chmams,  verbis  ullro  citroque  habitis,  quxsivi  quid  ipsis  sui  dit  prxci' 
percntad  beatam  vilam.  Longum  certatnert...Demum,  communi  consensu, 

res  ad  unum  ex  Us  qui  caeteros  xtate  anteibat  relata  est.  TYim  ille  res- 
pondit  deos  Us  qui  ad  ipsos  ire  vellent  duo  imperare  :  1°  ut  obstinèrent 
cxdc  vaccarum,  quarum  specie  dit  colerentur  ;  ut  brachmanibus  deorum 
vtiUoribus  bénigne  /itèrent.  Fr.  Xaverii,  lib.  I,  cp.  8. 

(I)  Diversor  in  valetudinario...  inde  in  custodiam  ad  vinctos  me  con- 
/ero...  in  oppldis  pngisqtte  singuUs  christianam  insdlutionem  ipsorum 

lingua  consa'iptam  relinquo.   Liv.  I,  ep.  I  et  8^ 
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vers  cette  Chine  dunt  on  ne  savait  parler  qu'avec  étonnemént 
et  où  il  pensait  trouver  le  berceau  des  doctrines  qu'il  combattait 
en  Orient.  Mais  comment  franchir  les  barrières  qu'une  défiance 
jalouse  opposait  aux  étrangers  f  En  attendant  qu'une  occasion 
favorable  vint  s'offrir,  il  partit  pour  le  Japon ,  après  avoir  re- 
trempé son  courage  et  sa  foi  par  des  pénitences  plus  rigou- 
reuses, et  s'être  rapproché  du  Créateur  dans  les  méditations  de 
la  solitude.  «  Je  ne  saurais  vous  dire ,  écrit-il  ,  avec  quelle  joie 
«  j'entreprends  ce  long  voyage.  Il  est  si  dangereux  que  l'on 
«  considère  comme  heureuse  la  flotte  qui  sur  quatre  bâtiments 
«  en  sauve  un.  Cependant  je  ne  fuirai  pas  ce  péril ,  un  des  plus 
«  grands  que  j'aie  encore  affrontés;  Notre-Seigneur  m'a  révélé 
«  quelle  riche  moisson  donnera  ce  pays  à  l'ombre  de  la  croix, 
«  que  nous  allons  y  planter.  »  ''  ' 

Par  un  de  ces  prodiges  que  le  chrétien  fervent  explique  à  l'aide 
de  la  foi  et  le  sceptique  par  la  passion ,  il  suffit  de  quelques 
semaines  à  Xavier  pour  apprendre  la  langue  si  difficile  du  pays. 
Les  uns,  plongés  dans  les  voluptés,  repoussaient  le  prédicateur 
k  coups  de  pierres;  d'autres  s'étonnaient  de  voir  ce  bonze 
étranger  vouloir  les  amener  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  et  à  n'é- 
l)0user  qu'une  seule  femme;  quelques-uns  l'accablaient  de 
questions  sur  les  astres,  sur  les  éclipses,  sur  le  péché ,  la  grâce, 
l'immortalité ,  et  lui  faisaient  des  objections  si  subtiles  qu'il 
semblait  que  le  diable  lui-même  discutât  sous  leurs  traits.  Xa- 
vier commença  cependant  à  obtenir  des  résultats  parmi  les  Ja- 
ponais. Il  établit  la  première  Église  dans  l'île  de  Kiousiou ,  et 
parvint  à  convertir  même  plusieurs  princes,  dont  l'exemple  fut 
imité  par  d'autres  du  voisinage  ;  leur  empressement  était  tel , 
disent  les  missionnaires,  qu'ils  paraissaient  vouloir  ravir  le  ciel 
de  force. 

Xavier  resta  au  Japon  deux  ans  et  demi  ;  il  y  laissa  quelques 
jésuites,  et  retourna  dans  l'Inde ,  où  il  trouva  le  christianisme 
florissant,  grâce  aux  travaux  des  pères  Barzéa,  Érédia  et 
autres.  ^  réputation  remplissait  les  pays  compris  entre  l'Indus 
et  la  mer  Jaune  :  il  semblait  qu'on  vit  renouveler  en  sa  per- 
sonne quelqu'une  des  manifestations  {avatar)  dont  parlent 
les  Védas;  il  n'y  avait  pas  de  prodige  qu'on  ne  racontât  du  mis- 
sionnaire :  il  parlait  toutes  les  langues,  il  se  trouvait  au  même 
moment  dans  des  lieux  différents,  il  guérissait  les  malades, 
ressuscitait  les  morts  et  commandait  aux  esprits  invisiblt^s. 

Xavier,  désireux  de  faire  le  voyage  de  Chine ,  tâcha  de  per- 
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suader  au  gouverneur  deMalaccade  l'y  envoyer  avec  une  am- 
bassade ;  mais ,  sur  son  refus  accompagné  de  railleries ,  Xa- 
vier mit  au  jour  sa  qualité  de  nonce  apostolique ,  qu'il  avait 
tenue  secrète  jusque-là,  et,  après  avoir  excommunié  le  gouver- 
neur, s'embarqua  compte  simple  particulier.  Il  savait  que  le 
hAtiment  devait  le  conduire  dans  une  prison  ;  mais  dans  cette 
prison  il  espérait  trouver  des  Chinois  à  convertir,  et,  la  semence 
une  fois  jetée,  il  laisserait  à  la  Providence  le  soin  de  la  féconder. 
Son  espoir  ne  put  se  réaliser,  car  la  mort  vint  le  frapper  en 
vue  des  côtes  de  la  Chine ,  comme  Moïse  à  l'entrée  de  la  terre 
promise.  Les  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  fin  et  la  transla- 
tion de  son  cadavre ,  que  n'atteignit  pas  la  corruption  ,  n'aug- 
mentèrent pas  médiocrement  le  nombre  des  prosélytes,  ainsi 
que  la  vénération  pour  l'apôtre  des  Indes ,  dont  Xavier  fut  plus 
tard  déclaré  le  patron  (1747). 

Ce  fut  pour  les  missionnaires. un  stimulant  de  plus  :  des  Phi- 
lippines, de  Macao,  de  Goa  surtout ,  cette  Rome  des  Indes,  où 
l'on  comptait  déjà ,  en  1466  ,  trois  cent  mille  nouveaux  chré- 
tiens (1) ,  il  en  arrivait  sans  cesse  au  Japon,  où  ils  se  conci- 
liaient l'estime  par  une  vertu  aimable ,  par  la  majesté  pom- 
peuse des  cérémonies,  par  leur  zèle  à  assister  les  pauvres  et  les 
malades.  Plusieurs  Japonais ,  instruits  par  les  jésuites  ,  furent 
reçus  dans  leur  société,  et  devinrent  ensuite  des  missionnaires 
non  moins  zélés  et  plus  efficaces  qu'eux-mêmes.  La  foi  s'était 
répandue  parmi  les  princes ,  et  les  pratiques  religieuses  étaient 
observées  avec  une  grande  austérité  ;  puis,  comme  les  ouvriers 
étaient  peu  nombreux  dans  cette  vigne  fertile ,  les  laïques  sup- 
pléaientau  manque  d'ecclésiastiques.  Sur  ces  entrefaites,  les  rois 
de  Bungo  et  d'Arima,  ainsi  que  le  prince  d'Omoura,  résolurent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  faire  hommage  au 
vicaire  du  Christ  et  lui  demander  des  prêtres.  Des  personnages  de 
haut  rang,  choisis  à  cet  effet,  partirent  accompagnés  de  quelques 
missionnaires.  Ils  passèrent  à  Macao  et  à  Goa ,  et  arrivèrent  à 
Lisbonne ,  où  le  roi  Philippe  les  reçut  debout  et  les  embrassa 
en  témoignage  de  sa  haute  estime  pour  leurs  princes.  Il  alla 
leur  faire  visite  en  personne ,  et  ordonna  qu'on  leur  rendît  hon- 
neur dans  tous  les  nays  de  sa  dépendance  qu'ils  traverseraient 
en  allant  à  Rome.  Là  Grégoire  XIII  les  accueillit  avec  solennité 
en  plein  consistoire ,  dans  la  salle  royale ,  au  milieu  de  cet 
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oclut  qui  Irapix;  tant  dans  les  cérémonies  romaines;  el ,  touché 
jusqu'aux  larmes ,  il  s'écria  :  Seigneur,  rappelez  désormais 
mon  esprit,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  salut! 

Il  mourut  bientôt  en  effet  ;  et  Sixte-Quint  lui  ayant  succédé, 
il  n'y  eut  point  d'honneurs  qu'il  ne  fit  à  ces  ambassadeurs.  Il 
les  admit  à  lui  baiser  le  pied  avant  trois  cardinaux  ;  il  voulut 
({u'ils  remplissent  à  son  couronnement  les  fonctions  les  plus 
briguées,  comme  de  porter  le  dais,  de  lui  verser  de  l'eau  sur 
les  mains,  de  tenir  la  bride  de  son  palefroi;  il  les  décora  de  l'É- 
peron d'or,  et  leur  fit  décerner  le  titre  de  patrices  romains  par 
le  peuple  et  le  sénat  ;  il  dit  pour  eux  une  messe  particulière, 
où  il  leur  donna  la  communion  de  sa  main  ;  il  les  reçut  en  outre 
à  sa  table,  où  ils  furent  traités  splendidement.  Ils  traversèrent, 
chargés  de  présents,  l'Italie  et  l'Espagne  au  milieu  d'une  fête 
|Mnpétuelle;  et  Philippe  les  renvoya  avec  de  grands  dons  au 
Japon ,  où  ils  arrivèrent,  non  sans  avoir  couru  de  graves  dan- 
gers, huit  ans  après  leur  départ. 

La  conversion  de  certains  savants  produisait  encore  plus  de 
sensation  que  cell .  des  princes  :  telle  fut  entre  autres  la  con- 
version d'un  certain  Dosam,  qui  passait  poiiv  un  des  plus  forts  ' 
penseurs,  et  qui  céda  aux  raisons  des  missionnaires.  Aussi, 
dans  les  réunions  de  ces  insulaires  remplis  d'amour-propre , 
entendait-on  répéter  partout  :  Dosam  s'est  fait  chrétien;  le  sage 
qui  sait  tout  n'a  pas  trouvé  de  religion  meilleure  que  la  foi 
chrétienne  ;  et  beaucoup  d'entre  eux  y  étaient  amenés  par  ce 
scu!  motif.  Les  missionnaires  ne  tarissent  pas  sur  les  actes  gé- 
néreux des  convertis  et  des  apôtres  au  milieu  d'une  nation  si 
intelligente;  mais  bientôt  ils  n'eurent  à  raconter  que  la  férocité 
des  insulaires  dans  l'art  de  torturer  et  la  constance  de  leurs 
victimes  à  souffrir. 

Les  religieux  augustins  parurent  les  premiers  aux  Philippines. 
Ils  furent  obligés  de  procéder  différemment  avec  la  classe  do- 
minante qui  habitait  le  long  des  côtes  où  elle  s'était  civilisée , 
et  avec  les  Négrillus  et  les  Llans ,  populations  barbares  de  l'in- 
t(;rieur  du  pays,  qui  adoraient  des  fétiches  grossiers.  Dix-sept 
franciscains  vinrent  en  1577 ,  sous  la  conduite  du  frère  Pierre 
d'Alfaru;  puis  Diègue  de  Salaznr,  nommé  évoque  de  Manille, 
airiva  ave(;  trois  dominicains,  cinq  franciscains  et  trois  jésuites. 
Le  nombre  des  fidèles  devint  assez  (considérable  pour  qu'on  put 
nommer  un  archevêque  à  Manille  et  des  évéques  à  Caceret. , 
à  la  Nouvelle-Ségovir,  à  Zébou.  On  comptait  dans  ces  diocèses, 
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uu  commencement  du  siècle  passé,  un  million  d'àmes,  répar- 
ties en  sept  ou  huit  cents  paroisses ,  et  à  la  fin  du  siècle  ce  nom- 
bre était  presque  doublé. 

Les  jésuites  portugais  firent  beaucoup  aux  Moluques  dès  1 540, 
et  ils  y  eurent  beaucojjp  à  souffrir;  mais  ils  furent  troublés 
dans  leur  tâche  par  la  conquête  des  Hollandais. 

Le  nom  d'iles  des  Larrons ,  donné  aux  Mariannes  par  les  ^*!|,*';'"'^- 
premiers  navigateurs  qui  les  découvrirent,  prévenait  défavora- 
blement contre  elle  .  Quand  le  jésuite  Jacob  Ladoo  de  Sanvi- 
tores  y  aborda,  il  en  trouva  les  habitants  bons  et  dociles,  et  se 
proposa  de  les  convertir.  Le  gouverneur  des  Philippines  refu- 
sant de  l'écouter,  il  s'adressa  directement  au  roi  d'Espagne,  et 
substitua ,  en  l'honneur  de  la  reine  sa  femme,  le  nom  de  Ma- 
riannes à  celui  de  Larrons.  Il  se  transporta  à  Guaan  avec  d'au- 
tres frères  pleins  de  zèle;  il  convertit  le  chef  Chipoa,  et  fonda 
une  église  à  Agagna.  Il  chantait,  dansait  lui-même  avec  les  in- 
sulaires, qui  avaient  un  goût  passionné  pour  ces  exercices,  et 
il  mettait  la  doctrine  chrétienne  en  chansons  :  aussi  disaient- 
ils  le  bon  Jésus,  parce  que  le  père  qui  le  prêchait  se  montrait 
plein  de  bonté.  Mais  les  bonzes  ne  cessaient  de  combattre  les 
jésuites;  les  privilégiés  considéraient  comme  une  honte  d'être 
obligés  de  se  mêler  pour  le  baptême  et  pour  la  communion  à 
la  caste  méprisée  ;  des  Chinois  qui  répandaient  le  bouddhisme 
dans  ces  pai'ages  parvinrent  à  exciter  des  émeutes ,  dans  les- 
([ucUes  Sanvitores  et  le  P.  Médina  perdirent  la  vie. 

Leur  œuvre  fut  continuée  par  don  Joseph  de  Quiroga  y  Lo- 
zada,  qui  sut  ramener  l'ile  à  de  meilleures  dispositions,  et  y 
rétablit  l'ordre.  Le  gouverneur  Saravia  put  alors  y  constituer  une 
administration  et  y  introduire  l'industrie.  Les  naturels  s'insur- 
gèrent à  plusieurs  reprises  contre  les  dominateurs  ;  mais  Saravia 
les  dompta  par  les  armes,  et  l(>s  missionnaires  par  la  parole. 

Us  passèrent  de  là  aux  Cnrolines,  encore  peu  connues  ;  ils 
avaient  à  leur  tête  le  P.  Bobadilla,  qui  était  chargé  par  son  ordre 
d'explorer  ces  îles;  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  le  martyre. 

Les  khans  du  Mogol  étaient  encore  indécis  sur  la  religion 
<iu'il8  adopteraient  :  en  conséquence,  le  Grand  Mogol  Akbar 
écrivit,  en  1683,  au  roi  de  Portugal  pour  lui  demandor  une 
traduction  de  la  Bible  en  arabe  ou  en  pei-san,  avec  quelques 
docteurs  pour  l'expliquer.  Treize  ans  plus  tard  ,  il  envoyait  de- 
mander des  prêtres  uu  vicc-rui  Albuquerque,  qui  lui  adressa 
Jérùine-Xavicr,  parent  de  saint  François,  avec  deux  autres  jé< 
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suites.  Âkbar  les  reçut  avec  honneur,  leur  donna  une  église , 
et  les  révoltes  des  musulmans  le  rendirent  favorable  aux  chré- 
tiens ;  tellement  qu'en  Tannée  1 599  la  fête  de  Noël  fut  célébrée 
solennellement  à  Lahor.  Xavier  fut  chargé  d'écrire  deux  ou- 
vrages enpersMi,V  Histoire  de  Jésus  et  le  Miroir  de  la  vérité.  La 
lecture  du  premier  de  ces  livres  toucha  Akbu;",  un  Persan 
d'ispahan  opposa  à  l'autre  le  Brunisseur  du  Miroir,  où  il  taxait 
d'idolâtrie  les  pratiques  et  les  doctrines  du  christianisme.  La 
congrégation  de  la  Propagande  chargea  le  franciscain  Philippe 
Guadagnoli  d'y  répondre;  ce  qu'il  fit  par  VApologia  pro  chris- 
tiana  religione  (1681),  ouvrage  fort  peu  concluant  pour  des 
musulmans,  attendu  qu'il  se  fonde  uniquement  sur  l'autorité  des 
papes  et  des  conciles. 
loai.  Après  la  mort  d' Akbar,  t>*ois  princes  de  la  famille  impériale 

reçurent  le  baptême  ;  un  collège  fut  fondé  à  Agra  et  une  suc- 
cursale à  Patna  :  belles  espérances  de  fruits  qui  ne  devaient  pas 
arriver  à  maturité. 

D'autres  missionnaires  avaient  travaillé  avec  succès  dans  îe 
royaume  de  Madoura,  au  centre  de  l'Inde  méridionale.  Des 
côtes  de  Malabar,  les  jésuites  Disidéri  et  Freyr  conçui-ent  la 
pansée  de  pousser  leurs  excursions  au  delà  du  Caur ...  •»♦  Uis- 
que  dans  le  Thibet.  Après  avoir  traversé  l'empire  mon(  '^es 

montagnes,  dont  la  moins  élevée  dépasse  les 'plus  hau  .  .  i.ues 
de  l'Kurope,  exposés  tour  îi  tour  à  la  chaleur  intense  des  vallées 
oi  au  froid  saisissant  des  sommets  neigeux,  ils  se  mirent  à  com- 
battre dans  les  contrées  du  Boutan  la  métempsycose  et  la  po- 
lygamie. Arrivés  à  Lassa ,  ils  y  furent  bien  accueillis  par  le 
prince,  et  conçurent  des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas. 

Quoique  l'on  vante  quelquefois  les  résultats  des  missions  ca- 
tholiques, des  écoles  luthériennes  ou  anabaptistes  dans  THin- 
doustan,  la  vérité  est  qu'elles  en  produisent  très-peu.  C'est 
eu  vain  que  l'astuce  et  l'épée  des  Anglais  ont  ouvert  ces  vastes 
régions  appelées  jadis  l'empire  du  Grand  Mogol  ;  une  popula- 
tion nii:>érable  y  demande  du  pain  à  ceux  qui  vont  lui  porter 
l'instruction  ;  une  noblesse  orgiieilleusc  oppose  aux  prédications 
ses  rites  plus  anciens  que  les  nôtres,  ses  abstinences  plu»  rijou  - 
rouses  et  une  morale  extrêmement  pure ,  quoiqu'elle  ne  soil 
pas  observi'e.  Puis  l'Anglais,  occup»';  avant  tout  du  soin  de  con- 
server cette  source  de  sa  puissance ,  non-seulement  supporte  , 
sous  le  nom  de  tolérance  religieuse,  les  misérables  superstitions 
< lu  pays  ,  mais  encore  il  les  encourage;  il  assiste  au  sacrifice 
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des  veuves  («o«)  qui  s'immolent  sur  le  bûcher  de  leur  mari; 
il  prélève  une  taxe  sur  les  pèlerinages  à  Jagrenat;  il  ouvré  par 
les  salves  de  ses  canons  les  fêtes  de  Doiirga  et  de  Kali,  fêtes 
souillées  par  des  folies  fanatiques. 

Vers  la  fin  de  l'an  IQOO,  on  songea  h  envoyer  un  arsez  grand 
nombre  de  missionnaires  en  Orient,  et  les  Français  insistèrent 
surtout  pour  qu'on  y  ordonnât  prêtres  des  naturels.  On  fit  partir 
à  cet  effet  trois  évêques,  François  Fallu,  de  La  Motte-Lambert, 
Ignace  Cotolendy,  en  répartissant  titulairement  entre  eux  l'Asie 
orientale.  Us  établirent  à  Siam  un  séminaire ,  d'où  ils  tirèrent 
des  sujets  pour  exercer  l'apostolat  en  Chine  et  dans  les  autres 
contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie.  On  se  flatta  à  ce  moment 
de  convertir  le  roi  de  Siam  Schaou-Naraja  ;  mais  on  finit  par 
reconnaître  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  de  l'indifférence.  Il  en- 
voya bien  des  ambassadeurs  en  France ,  et  Louis  XIV  lui  ex- 
pédia de  son  côté  le  chevalier  de  Chaumont ,  qui  emmena  avec 
lui  l'abbé  de  Choisy  et  plusieurs  jésuites  ;  mais  la  conversion  si 
désirée  ne  put  être  obtenue,  quoique  le  premier  ministre  de  ce 
roi  eût  déjà  reçu  le  baptême. 

Les  bonnes  relations  continuèrent  quelque  temps  entre  la 
France  et  Siam,  qu'on  avait  fait  passer  pour  un  pays  immensé- 
ment riche  et  puissant,  tandis  qu'il  n'est  habité,  en  réalité,  que 
pur  une  nation  pauvre  et  peu  importante  ;  mais  les  Français 
perdireri,  dans  les  révolutions  qui  suivirent,  et  leur  crédit  et 
leurs  établissements.  Les  missionnaires  n'y  firent  pas  non  plus 
de  progrès;  puis  ils  éprouvèrent,  lors  de  la  révolution  de  1767, 
une  persécution  terrible,  à  la  suite  de  laquelle  ils  furent  chas- 
sés entiè  rement. 

La  congrégation  des  missions ,  instituée  en  France  par  saint 
Vincent  de  Paule,  se  mit  h  l'œuvre  dans  l'insalubre  Madagas- 
car, où  les  missionnaires  étaient  martyrs  du  climat  sans  que 
leur  exemple  décourageât  ceux  qui  venaient  les  remplacer.  Le 
P.  liourdain ,  entre  autres ,  instruisit  et  baptisa  beaucoup 
d'indigènes  ;  mais  les  espérances  conçues  s'évanouirent  lors  de 
la  destruction  de  la  colonie. 

II  n'y  a  donc  pas  de  contrées  où  n'ait  retenti  la  voix  des  mis- 
sionnaires :  «  Mers,  tempêtes,  glaces  du  pôle,  dit  Chateau- 
u  briand,  ardeurs  du  tropique  ne  les  arrêtent  pas;  ils  vivent 
«  avec  l'Esquiinau  sur  les  outres  do  veau  marin;  ils  se  nourris- 
n  s(>nt  d'huile  de  baleine  avec  le  Grmmiandais  ;  ils  franchissent 
n  avec  le  Tartarr  et  l'Iroquois  d'immenses  solitudes,  montent 
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«  sur  le  dromadaire  de  l'Arabe ,  suivent  le  Cafre  errant  au 
«  milieu  de  ses  déserts  brûlants;  le  Chinois,  le  Japonais,  TIq- 
a  dien  deviennent  leurs  néophytes  ;  il  n'est  point  d'ile,  point 
«  de  rocher  de  l'Océan  qui  échappe  à  leur  zèle  ;  et  '':î  même 
«  que  jadis  les  royaumes  manquaient  à  l'ambition  d'Alexandre, 
«  la  ierve  manque  à  leur  charité.  Et  à  combien  de  pieux  tra- 
«  vestisocments,  à  quelles  saintes  ruses  le  missionnaire  n'était- 
«  il  pa&  contraint  de  recourir  pour  annoncer  aux  hommes  la 
<f  vérité  !  A  Madoura ,  il  prenait  les  vêtements  du  pénitent  in- 
«  dien,  et  s'assujettissait  à  ses  usages,  à  des  austérités  rebu- 
«  tantes  ou  puériles;  en  Chine,  il  devenait  mandarin,  lettré, 
i(  astronome;  chasseur  et  sauvage  parmi  les  Iroquois.  » 


CHAPITRE  XIX. 
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Ici  les  pas  des  marchands  européens  et  des  missionnaires 
nous  ramènent  vers  les  anciens  peuples  des  extrémités  de  l'O- 
rient, dont  les  rapports  d'a.nitié  ou  d'hostilité  avec  l'Europe  da- 
tent de  cette  époque. 

C'est  un  pays  qui  n'a  pas  son  pareil  au  monde  que  cet  ar- 
cliipel  situé  à  l'orient  de  l'Asie,  et  qui  s'étend  entre  le  1 26*  et 
le  148''  dcgié  de  longtitude  orientale,  et  du  29*^  au  47*'  de  latitude. 
Nous  l'appelons  Japon,  et  les  indigènes  Nifon,  du  nom  de  l'ile 
principale ,  qui  signifie  base  du  feu  (  nipon)  ou  en  d'autres  ter- 
mes lieu  où  le  soleil  se  lève.  Cette  lie,  celles  de  Kiousiou  et  de 
Sikokf,  autour  desquelles  en  sont  semées  une  foule  d'autres 
plus  petites,  forment  l'empire  du  Japon.  Cet  empire,  inconnu  aux 
anciens,  fut  indiqué  par  Marco  Polo  sous  le  nom  de  Cipango; 
puis,  vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  trois  Portugais,  qui  y  fu- 
rent jetés  par  la  tempête,  le  découvrirent,  et  aussitôt  tous  les  mur- 
(handb  y  établirent  des  comptoirs,  et  les, missionnaires  y  intro- 
dusirent  les  arts  et  la  religion  (l). 

(I)  Kanpiku,  Histoire  du  Japon  (  en  alIcinAnd).  Ciuklevoix,  Histoire  du 
Jajion;  Brevis  Japponix  insulx  descriptio  ac  rerum  a  patribus  sotictatls 
Jesu  gestarum  succinta  narratio;  Colonia,  \bSO;—  Letfere  del  Giappon 
r  dellaCina  nel  1589-90,  scrltte  al  rer.  vie.  générale  délia  C.  di  G.;  Roma, 
15»! .  On  e^l  on  train  de  publier  on  Voyage  au  Jopou  exi'cufé  pendant  les 
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La  mer  qui  baigne  le  Japon  est  orageuse;  les  abords  des 
îles  sont  hérissés  d'écueils;maisle  climat  est  agréable.  L'île  prin- 
cipale, couverte  de  cratères  et  ébranlée  par  de  fréquentes  se- 
cousses;  est  ornée  d'une  végétation  active,  qu'entretiennent  des 
eaux  abondantes;  le  thé  y  croit  sans  culture,  le  bambou 
acquiert  une  hauteur  prodigieuse  dans  les  terres  basses  ;  le  poivre 
noir,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  l'indigo,  le  gingembre,  le  lau- 
rier indien ,  le  camphrier,  l'arbre  à  vernis,  s'y  marient  au  mé- 
lèze ,  au  cyprès  et  au  saule  pleureur  des  climats  tempérés. 
La  saison  chaude  est  sujette  à  de  fréquents  ouragans  ;  les  pluies 
durent  plusieurs  mois ,  puis  sont  remplacées  par  la  nei{;;e.  Les 
entrailles  de  la^  terre  contiennent  tant  d'or  et  tant  d'argent 
que  l'exploitation  des  mines  est  défendue,  afin  d'empêcher  que 
ces  métaux  précieux  ne  deviennent  trop  communs.  Le  cuivre 
estemployé  à  la  place  du  fer;  le  mercure,  le  soufre,  le  bitome 
la  houille  abondent. 

Tandis  que  le  plongeur  ravit  aux  abîmes  de  la  mer  leur  plus 
bel  ornement,  des  millions  de  laboureurs  ne  laissent  pas  un  seul 
pied  de  terre  inculte,  élèvent  le  ver  à  soie  et  en  recueillent  les 
produits.  Les  chevaux  sont  rares  et  petits  ;  on  n'a  ni  cochon 
ni  chèvre ,  parce  que  ces  animaux  sont  nuisibles  à  l'agriculture; 
le  laboureur  se  fait  aider  dans  ses  travaux  par  des  vaches  et  des 
bisons.  Le  goût  particulier  d'un  roi  du  Japon  fut  cause  que 
les  chiens  se  multiplièrent  à  l'infini  dans  l'empive.  Les  Japo- 
nais regardent  la  grue  comme  un  oiseau  de  bon  augure  ;  ils  la 
représentent  sur  leurs  temples  et  sur  le  palais  de  leurs  princes. 
Les  dames  font  grand  cas  d'un  papillon  nocturne  aux  ailes  bi- 
garrées dor  et  d'azur;  les  poètes  prétendent  que  tous  les  in- 
sectes sont  épris  de  ce  papillon  et  lui  demandent  son  amour  ; 
pour  se  soustraire  à  ces  importunités,  il  s'approche  du  feu,  et  ses 
soupirants  qui  l'y  suivent  s'y  brûlent  et  périssent 

La  population  (1)  est  très-nombreuse ,  belle,  bien  faite,  ro- 
buste ;  elle  a  le  teint  olivAtre,  la  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne ,  la  tête  large,  le  cou  court,  le  nez  écrasé,  le  visage  plat, 
rœil  plus  oblong  qu'aucune  autre  race,  point  de  barbe,  mais  en 
revanche  des  sourcils  très-épais.  On  pourrait  croire  que  les  Ja- 
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années  1823  et  1830, ou  Description  physique,  géographique  el  historique 
de  l'Empire  japonais,  de  Yéiu,  desiles  Kurdes  méridionales,  de  Kraft,  de 
la  Corée,  des  ites  LiuKiu,  par  l'Ii.  Fr.  de  Siehold.  M.  lloffiiiana  est 
cliai(;é  d'y  ajoiitei-  des  notes  explicatives  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Chine. 
(I)  Kampfer  y  comptait  13,000  villes  e*  909,86H  village*. 
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ponais  sont  un  mélange  de  Chinois  et  de  Mandchoux  ;  mais  leui- 
langue  ne  contient  aucun  élément  chinois,  mandchou  ni  tar- 
tare.  Elle  n'est  pas  monosyllabique,  et  a  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons  originales.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  leur  sys- 
tème d'écriture.  Six  siècles  avant  la  naissance  du  Christ  Us  gra- 
vaient les  monnaies  de  Tempire  et  les  armes  des  principales  fa- 
milles; mais  c'est  en  1206  qu'ils  commencèrent  à  faire  usage 
de  l'imprimerie ,  et  leurs  premiers  livres  imprimés  furent  des 
ouvrages  bouddhiques.  Ils  égalent  les  Chinois  dans  l'art  de  re- 
présenter fidèlement  les  objets  naturels;  ils  les  surpassent  dans 
celui  de  façonner  d'énormes  vases  de  porcelaine  et  de  tremper 
l'acier. 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre  est  cause  que  les  mai- 
sons n'ont  jamais  plus  d'un  étage.  la  charpente  est  en  bois  de 
cèdre  et  les  parois  en  planches  enduites  d'un  émail  trè;s-blanc. 
Les  Japonais  s'habillent  d'étofôés  de  couleurs  brillantes,  parse- 
mées de  ramages  et  de  fleurs.  Ils  se  rasent  la  moitié  de  la  tête, 
ramassent  ce  qu'ils  ont  de  cheveux  en  un  nœud  sur  la  nuque. 
Quand  ils  voyagent,  ils  s'enveloppent  dans  de  grands  papiers  hui- 
lés, cl  ne  sortent  jamais  sans  avoir  l'éventail  à  la  main  ;  ils  sqnt 
d'une  propreté  si  minutieuse  qu'ils  trouvent  les  Européens  ti>ès- 
sales  et  dégoûtants.  Quand  ils  saluent ,  ils  s'inclinent  plusieurs 
fois  jusqu'à  terre;  quand  on  les  insulte,  ils  ne  répondent  pas,  mais 
ils  se  font  justice  avec  leur  couteau  qaand  on  s'y  attend  le 
moins. 

Ils  ont  en  commun  avec  les  Chinois  l'Usage  de  visiter  des 
tombeaux,  la  fête  des  lanternes,  les  amusements  dramatiques, 
les  danses  voluptueuses.  Ils  n'ont  qu'une  femme  et  plusieurs 
concubines,  qu'ils  ne  gardent  pas  toujours  très-soigneusement. 
Quand  ils  se  marient,  l'épouse,  debout  devant  l'autel,  allume  une 
lampe;  le  fiancé  en  allume  une  autre;  et  elle  jette  au  feu  les 
joujoux  de  son  enfance.  Les  femmes  mariées  croient  se  rendre 
belles  en  s'arrachant  les  soui'cis  et  en  se  teignant  les  dents  d'un 
noir  luisant.  Quand  leur  mari  les  répudie,  elles  doivent  se  raser 
la  tète.  La  prostitution  est  une  espèce  de  religion  depuis  que  le 
dernier  souverain  pontife  s'étant  noyé  en  fuyant  devant,  le 
koubo  ses  femmes  gagnèrent  leur  pain  par  cet  infâme  tratic. 
Il  parait  que  la  Chine  soumit  le  Japon  vers  l'époque  oîi  elle 
fut  réunie  en  une  seule  monarchie.  Alors  les  Japonais  formèreni 
un  mélange  bizarre  de  leur  ancienne  civilisation  et  de  la  civili- 
sation chinoise  :  de  leur  fierté  naturelle  et  du  la  douceur  de 
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leurs  maitres;  (]e  leur  lungiin  poiysyllabiqnfl  et  de  la  langue 
monosyllabique  du  céleste  empire,  sptH^tacle  d'autant  plus 
remarquable  que  le  Japon  présentait  déjà  des  anomalies  surpre- 
nantes, comme  celles  d'avoir  deux  idiomes,  l'une  pour  les  lois, 
la  politique^  la  religion,  la  littérature,  les  sciences,  et  l'autre  pour 
les  métiers  et  pour  les  usages  populaires  ;  d'avoir  en  outre  une 
double  constitution  avec  le  pouvoir  ecclésiastique  à  côté  du 
pouvoir  temporel.  Enfin  on  trouve  au  Japon  le  point  d'honneur 
établi  d'une  nianière  bien  plus  tyrannique  que  chez  nous;  un 
Japonais  offensé  invite  son  ennemi  à  s'éventrer  en  même  temps 
que  lui. 

Quoique  stationnaires  comme  lesGhinois,  le»  Japonais  sont  plus 
torts,  ont  un  esprit  plus  An  et  plus  vif>  beaucoup  de  courage 
et  de  dispositions  pour  les  libertés  civiles;  mais  comme  un 
despotisme  de  fer  pèse  sur  eux,  toute  leur  énergie  est  dépensée 
en  mauvaises  passions,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'existe  peut-être 
pas  de  nation  plus  vindicative  et  plus  insurbordonnée.  Des  lois 
de  sang  répriment  les  crimes,  et  toutes  les  actions  sont  soumises 
à  des  règlements  sévères.  Sur  cinq  pères  de  famille  il  y  en  a 
un  qui  est  le  juge  des  autres;  quand  im  membre  commet 
quelque  délit,  toute  la  famille  est  comprise  dans  son  châtiment, 
et  la  femme  est  toujours  passible  de  lu  même  peine  que  le  mari. 
La  société  japonaise  a  pour  fonduutent  cette  défiance  réciproque 
qui  est  le  pire  et  le  plus  nécessaire  instrument  du  despotisme, 
et  qui  le  perpétue. 

L'histoire  du  Japon  commonue  aux  sept  esprits  célestes  {Sen- 
sinsita-Dei  )  qui  régnèi*ent  des  Uàillions  d'années  ;  le  dernier  de 
ces  esprits  eut  des  rapports  avec  une  fennue  qui  mit  au  monde 
les  cinq  grands  dieux  terrestros  (Usia-im-goodai).  Six  cent 
soixante  ans  avant  J.-C.  oh  voit  paraître  Sin-mu,  guerrier  divin 
à  tète  de  bœuf,  qui  régna  soixante-dix-huit  ans  ;  de  lui  date 
rère  japonaise,  dite  Nin-o.  Son  nom  décèle  son  origine  étrangère  ; 
c'était  probablement  un  réfugié  chinois  qui  quitta  son  pays  au 
plus  fort  des  querelles  religieuses,  sous  le  règne  de  Tchéu.  11 
fixa  la  durée  de  l'année,  qu'il  partage  <  on  lunes,  de  sorte  que 
tantôt  elle  commence  en  février,  tantôt  eu  mars,  et  que  tous 
les  dix  neuf-ans  on  est  obligé  d'y  intercal<>r  sept  mois;  il  dicta 
des  lois,  et  commença  lu  série  desduïri  ou  empereurs  religieux, 
dont  le  dernier  mourut  en  1686,  et  que  les  Japonais  regardent 
comme  des  dieux  pour  leur  autorité  et  leur  puissance.  Le  daïri 
est  toujours  porté  sur  les  épaules  des  nobles  ;  il  décherrait  de 
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son  sang  si  ses  pieds  touchaient  laterre  ;  l'air  extérieur  ne  doit  ja- 
mais passer  sur  son  visage  ;  les  rayons  du  soleil  ne  doivent  jamais 
offenser  ses  yeux;  ses  habits ,  ses  meubles  ne  peuvent  lui  servir 
qu'une  fois;  ce  serait  un  sacrilège  que  de  lui  couper  les  cheveux 
et  les  ongles  pendant  qu'il  veille.  Autrefois  il  devait,  pour  as- 
surer la  tranquillité  de  son  empire,  veiller  tous  les  matins  pendant 
plusieurs  heures,  immobile  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la 
tête;  mais  enfin,  ennuyé  de  cette  pénible  étiquette,  il  s'en  est 
affranchi  en  attribuant  à  sa  couronne  placée  sur  un  siège  la 
même  vertu  qu'à  sa  personne  ellennôme.  Très-souvent  en  effet 
lu  couronne  a  autant  de  capacité  que  la  tête  qui  la  porte.  Quand 
le  daïri  meurt,  son  plus  proche  héritier  lui  succède,  quels  que 
soient  son  âge  et  son  sexe. 

L'histoire  du  Japon,  de  l'an  660  avant  J.-C.  à  Tan  400  api  .'■'^ 
J.-C,  ne  nomme  que  dix-sept  empereurs  de  la  même  dynastie  et 
ra>«porte  très-peu  d'événements.  Parmi  les  événements  qu'elle 
raconte  est  la  guerre  des  Yet  et  des  Go,  et  une  éruption  volca- 
nique, qui  forma  en  une  nuit  le  lac  de  Biwano-Oumi.  On  avait 
fait  accroire  à  Tsin-Schi-Vang-ti,  empereur  de  la  Chine,  que  ie 
Japon  produisait  l'herbe  de  l'immortalité,  et  qu'il  fallait  trois  cents 
jeunes  garçons  pour  la  cueillir.  Un  médecin  partit  avec  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  s'en  servit  pour  s'emparer  du 
pays.  La  première  impératrice,  nommée  Singa-Kongu  ,  forma 
le  dessein  de  conquérir  la  Corée;  elle  se  mit  elle-même  à  la 
tête  de  l'expédition;  à  son  retour  elle  établit  des  postes  dans 
son  empire.  Oosin,  son  tils  et  son  successeur,  fut  vénéré  après 
sa  mort  sous  le  titre  de  Fatsenan,  comme  dieu  de  la  guerre. 
Le  tilsd'Oosin,  Nin-Toku,  dix -septième  daïri,  vécut  cent 
soixante-dix  ans,  en  régna  quatra- vingt- sept;  c'est  le  dernier 
prince  fabuleux  de  l'histoire  du  Japon.  En  709,  les  Mandchoux 
tentèrent  d'envahir  ce  pays;  mais  ils  furent  repoussés  ;  en  1281 
les  Mongols,  qui  venaient  de  conquérir  la  Ctiine,  embarquèrent 
cent  mille  soldats  sur  neuf  cents  navires  pour  aller  soumettre 
le  Japon  ;  mais  une  tempête  suscitée  par  les  dieux  dispersa  et 
anéantit  cette  flotte  formidable. 

Sous  le  rapport  des  croyances  religieuses,  les  Japonais  se  par- 
tagent en  trois  sectes  principales  :  les  Sintos ,  adorateurs  des 
anciennes  idoles  nationales;  les  Sintos,  ou  moralistes,  qui  pro- 
fessent un  déisme  analogue  à  celui  des  lettrés  chinois  et  qui 
dédaignent  tous  les  autres  cultes  ;  entln  les  Uoudros,  qui  sont 
une  branche  du  lK>uddhis]iie.  Les  Sintos  adorent  un  dieu  su- 
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pi'(hne,qui,  trop  grand  pour  s'occuper  des  choses  de  ce  monde, 
en  laisse  le  soin  aux  divinités  inférieures.  Parmi  celles-ci  la  plus 
considérable  est  la  déesse  Ten-Si-Daï-Sin,  à  qui  on  ne  peut 
adresser  des  prières  que  par  l'intermôdiaire  des  Siou-go  -  Sin, 
divinités  tutélaires.  Lei^rs  temples  sont  des  chambres  et  des  ga- 
leries formées  de  parois  mobiles,  avec  des  nattes  sur  le  plan- 
cher ;  on  n'y  voit  que  des  images  des  divinités  secondaires,  et 
aucune  du  dieu  suprême.  Au  milieu  du  temple  est  un  miroir, 
et  toutes  les  cérémonies  sont  gaies  comme  il  convient  au  culte 
des  dieux  qui  ne  font  que  du  bien  aux  hommes.  Les  Japonais 
croient  que  les  âmes  des  bons  s'élèvent  aux  régions  lumineuses 
de  l'empyrée ,  et  que  celles  des  méchants  errent  dans  les  es- 
paces de  l'air  jusqu'à  la  fin  de  l'expiation  ;  ils  ont  horreur  du 
sang  et  des  viandes  d'animaux,  et  jamais  ils  ne  touchent  les  ca- 
davres. 

Les  Boudzos  sont  proprement  des  bouddhistes ,  dont  la  doc- 
trine fut  importée  de  la  Corée  au  Japon  en  l'an  543  après  J.-C. 
Mais  ils  ont  des  maximes  et  des  cérémonies  particulières,  et  tel- 
lement embrouillées  qu'il  est  difficile  d'en  démêler  les  dogmes. 
C'est  à  eux  qu'ils  font  attribuer  le  culte  d'Amida  et  Sachia,  dis- 
pensateurs d'une  longue  vie  et  de  tous  les  biens  et  auteurs  de 
miracles  innombrables.  Ces  Doudzos  regardent  comme  une 
œuvre  méritoire  de  s'ôter  la  vie  comme  le  firent  ces  deux  divi- 
nités. C'est  pourquoi  ils  s'immolent  en  aussi  grand  nombre  que 
les  Indiens  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  En  général,  les  adora- 
teurs de  Sachia  se  noient  après  avoir  pris  congé  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  qui  les  accompagnent  jusqu'au  lac  fatal;  les 
adorateurs  d'Amida  se  font  mener  dans  un  espace  étroit,  où  on 
ne  laisse  qu'une  très- petite  ouverture  par  laquelle  ils  font  en- 
tendre le  nom  de  leur  dieu  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

Un  des  saints  japonais  les  moins  anciens  est  Cambodoxi , 
bcnze  déifié  à  qui  ils  attribuent  l'invention  de  l'alphabet  sylla- 
biqne.  Ses  différentes  sectes  rendent  hommage  à  d'autres  héros 
divinisés.  Mais  toutes  ces  sectes  s'accordent  à  observer  les  cinq 
défenses  suivantes  :  de  ne  tuer  aucun  être  vivant;  de  ne  man- 
ger rien  qui  ait  été  tué;  de  ne  pas  voler  j  de  ne  pas  commettre 
de  fornication;  de  ne  pas  mentir;  de  ne  pas  boire  do  vin. 
Les  religieux  se  mortifient  le  corps  par  d'autres  pénitences,  et 
effrayent  les  pécheurs  par  les  descriptions  qu'ils  font  des  peines 
de  l'enfer  et  par  les  représentations  qu'ils  en  tracent  sur  les 
temples  et  les  maisons.  Les  villes,  les  villages ,  les  déserts  sont 
T.  XIII.  38 
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remplis  de  temples  et  de  monastères.  Dens  quelques-uns  de  ces 
derniers  on  trouve  jusqu'à  mille  moines  réguliers,  tandis  que 
les  bonzes  séculière  demeurent  chez  eux,  où  ils  dépendent  de 
leur  chef.  Le  dieu  Gano,  fils  d'Amida,  a  dans  un  de  ces  temples 
mille  statues  dans  des  attitudes  diverses;  dans  un  autre,  le  nom- 
bre de  ses  statues  est  de  trente-trois  mille  trois  cent  trente- 
trois.  Un  des  temples  du  dieu  Miaco  est  aussi  long  que  le 
dôme  de  Milan  ;  il  s'élève  sur  une  montagne  où  serpente  une 
voûte  ornée  de  piliers  placés  de  dix  pas  en  dix  pas  et  reliés 
entre  eux  par  des  chaînes  où  pendent  des  lampes.  Au  milieu 
du  temple,  la  statue  de  Daïbut  ou  le  grand  Bouddha  est  assise 
tenant  une  fleur  de  lotus.  Autrefois  cette  statue  était  en  bronze 
doré  ;  le  tremblement  de  terre  de  1 662  l'ayant  endommagée,  on 
en  a  fait  une  de  bois  couverte  de  papier  doré  et  haute  de  qua- 
tre-vingt-trois pieds. 

Une  des  idoles  de  ces  temples  a  la  tête  si  grosse  que  quinze 
jM'rsonjies  peuvent  y  tenir  aisément ,  et  le  tronc  sur  lequel  elle 
est  placée  est  haut  de  soixante-dix  pieds  et  large  de  quatre-vingts. 
Près  de  là  on  voit  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  au  monde  ; 
elle  a  dix-sept  pieds  de  hauteur,  et  pèse  deux  millions  de  livre$ 
de  Hollande.  On  parvient  au  temple  de  Cubuc  par  trois  cours 
entourées  de  plusieurs  portiques  à  colonnes,  élevés  les  uns  sur 
les  autres;  deux  figures  gigantesques  défendent  le  magnifique 
escalier  qui  monte  au  second  portique;  sur  les  degrés  qui  mè- 
nent au  temple  on  aperçoit  deux  lions  énormes.  Dans  le  temple 
nième  on  voit  la  statue  de  Sachia  avec  deux  de  ses  fils,  assis  à 
ses  côtés;  les  colonnes  qui  supportent  l'édifice  sont  de  bois  de 
cèdre,  et  coûtèrent  cinq  mille  ducats  chacune;  le  couvent  voi- 
sin renferme  sept  cent  quatre-vingts  cellules ,  une  très  riche 
bibliothèque  et  toutes  les  commodités  nécessaires  à  la  vie. 

Une  feuille  de  papier  attachée  à  des  bâtons  de  tuya  est  le 
symbole  de  la  divinité;  ce  symbole  se  trouve  non-seulement 
dans  tous  les  temples,  mais  dans  toutes  les  maisons.  Au  mi- 
lieu des  commotions  de  la  nature  et  des  tremblements  de 
terre,  si  fréquents  au  Japon,  les  bonzes  ont  recours,  pour  apaiser 
la  colère  des  dieux,  aux  cérémonies  religieuses  et  même  aux 
sacrifices  humains.  Tous  les  ans ,  plus  de  douze  cent  mille 
fidèles  se  rendent  en  pèlerinage  à  un  endroit  situé  à  plus  de 
soixante-huit  lieues  de  Nara.  S'il  se  présente  un  chemin  tor- 
tueux et  escarpé ,  ils  s'y  élancent  nu -pieds,  sans  avoir  pour 
nourriture  autre  chose  que  deux  poignées  de  riz  par  jour  et 
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et  trois  verres  d'eau  pure  ;  mais  comme  pendant  les  premiers 
huit  jours  on  traverse  un  pays  aride,  on  manque  d'eau  ou  bien 
celle  qu'on  a  se  gâte,  et  les  pèlerins  meurent  de  soif.  La  petite 
caravane  est  dirigée  par  des  bonzes,  qui  prescrivent  les  austé- 
rités à  faire  et  qui  pour  la  moindre  transgression  suspendent 
le  coupable  à  quelque  arbre  penché  sur  un  précipice  ;  les  forces 
venant  à  lui  manquer,  le  malheureux  tombe  dans  l'abîme  et  y 
trouve  la  mort.  Les  autres  encourraient  un  châtiment  s'ils  mon- 
traient quelque  pitié  pour  ceux  que  les  bonzes  ont  condamnés. 
Il  y  auncampementoùlespèlerinsrestent  vingt-quatre  heures  les 
bras  croisés,  la  tête  appuyée  sur  les  genoux,  pour  faire  l'examen 
(le  leur  conscience.  Quand  ils  arrivent  au  sommet  de  la  haute 
m3ntagne,  qui  est  le  terme  de  leur  voyage ,  on  les  place  l'un 
après  l'autre  dans  une  balance  suspendue  au-dessus  d'un  préci- 
pice ,  et  là  ils  doivent  se  confesser  à  haute  voix  ;  si  quelqu'un 
dissimule  et  hésite,  le  bonze  lâche  la  corde  et  le  fait  tomber. 
Ceux  qui  sortent  sains  et  saufs  de  cette  épreuve  vont  adorer  la 
statue  d'or  du  dieu  Sachia,  lui  offrent  un  tribut  et  célèbrent  la 
fête  de  la  rédemption. 

Nous  avons  vu  la  tempête  pousser  d'abord  quelques  Euro- 
péens. Plus  tard ,  un  jeune  homme  de  ce  pays,  réfugié  à  Goa , 
où  il  fut  converti  à  la  foi ,  révéla  aux  Portugais  les  avantages 
qu'ils  pourraient  tirer  du  commerce  avec  sa  patrie.  Ils  s'y  ache- 
minèrent donc,  et  comme  les  ports  n'en  étaient  pas  encore  fer- 
més aux  étrangers,  ils  y  furent  bien  accueillis,  et  purent  circu- 
culer  partout.  Dans  l'île  de  Kiousiou  ou  Kimo  notamment,  les 
princes  s'efforçaient  à  l'envi  d'assurer  à  leurs  sujets  les  bé- 
néfices qu'ils  espéraient  du  commerce  avec  ces  étrangers.  En 
effet,  ils  pouvaient  écouler  utilement  les  riches  denrées  du 
pays ,  en  même  temps  que  la  curiosité  et  l'ignorance  les  en- 
traînaient à  payer  fort  cher  les  marchandises  d'Europe ,  et  ce 
trafic  tournait  à  la  satisfaction  des  uns  et  des  autres.  Il  y  avai. 
au  Japon  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre ,  les  plus  abon- 
dantes du  monde  peut-être.  Les  riches  japonais  se  plaisaient  à 
donner  leurs  filles  à  un  guerrier  européen;  quinze  millions 
(le  francs  environ  étaient  envoyés  cliaque  année  en  Europe ,  et 
le  bénéfice  était  évalué  à  cent  pour  cent.  ; 

L'empereur  du  Japon  avait  exercé  le  pouvoir  absolu  jusqu'au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  quand  le  koulx)  d'alors, 
c'est-à-dire  le  général,  second  fils  du  prince  régnant,  dépouilla 
son  père  de  l'autorité  temporelle ,  et  ne  lui  laissa  que  la  pui- 
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sance  spirituelle,  qu'il  tenait  de  son  origine  divine.  Le  père , 
soit  forcément^  soit  par  affection  ou  par  indifférence,  consen- 
tit à  ce  partage.  Depuis  lors  le  daïri  continue  d'être  considéré 
comme  un  descendant  des  dieux  qui  dans  les  premiers  temps 
régnèrent  sur  le  Japon  ;  il  prend  le  titre  de  Ten-Si ,  c'est-à- 
dire  fils  du  ciel ,  comme  l'empereur  de  la  Chine  ;  il  transmet 
son  autorité  à  ses  descendants  ,  et  quand  il  n'a  pas  d'héritier 
il  en  trouve  un  près  des  arbres  qui  ombragent  son  palais.  Mais 
le  pouvoir  de  fait  réside  dans  le  Séo-Ségoun ,  qui  donne  un 
traitement  au  daïri ,  à  ses  quatre-vingt-une  femmes  et  à  ses 
ses  serviteurs ,  dont  il  reçoit  les  honneurs  divins  que  nous 
avons  décrits  ailleurs.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  influence  sur  les 
affaires  publiques ,  on  ne  manque  jamais  de  le  consulter,  afin 
de  laisser  subsister  l'apparence  de  son  autorité  suprême.  Il 
était  d'usage  autrefois ,  quand  le  Séo-Ségoun  venait  d'être  élu, 
qu'il  allât  rendre  hommage  au  daïri  à  Miaco;  mais  une  que- 
relle s'étant  une  fois  élevée  entre  eux,  cette  cérémonie  fut  sup- 
primée ;  et  le  souverain  de  fait  se  borne  actuellement  à  envoyer 
chaque  année  faire  ses  congratulations  au  daïri,  qui  en  retour 
lui  adresse  les  siennes  à  Yedo. 

Conrad  Krammer,  ambassadeur  de  la  compagnie  hollandaise 
au  Japon,  assista,  en  1 626,  à  la  solennité  delà  visite  quinquennale 
de  l'empereur  séculier  au  pontife.  Les  préparatifs  commencent 
une  année  avant  que  le  koubo  se  mette  en  marche,  et  l'on  dis- 
pose ,  à  partir  de  Yedo ,  sa  résidence  ordinaire ,  jusqu'à  Miaco , 
où  il  rencontre  le  daïri,  vingt-huit  logements,  dont  il  occupe 
un  chaque  jour  à  midi  et  un  autre  le  soir;  dans  chacun  de  ces 
logements  il  trouve  une  nouvelle  cour,  de  nouveaux  équipages, 
des  gardes  et  tout  le  nécessaire.  Tout  ce  monde  se  met  à  la  suite 
du  koubo  à  mesure  qu'il  avance  ;  tellement  qu'à  son  arrivée  il 
traîne  après  lui  un  cortège  si  nombreux  que  la  ville  ne  peut  le 
contenir. 

Les  rues  de  Miaco  étaient  couvertes  de  sable  blanc  et  de  talc 
pulvérisé,  produisant  l'effet  d'argent;  et  dans  toute  leur  lon- 
gueur régnaient  deux  balustrades  garnies  d'un  double  rang  do 
soldats.  Au  point  du  jour  défilèrent  les  serviteurs  des  deux 
monarques,  chargés  de  présents;  puis  cent  belles  litières  de 
bois  éclatant,  portées  chacune  par  quatre  hommes,  surmontées 
d'un  vaste  parasol  de  soie  blanche  tout  brodé  en  or,  et  au  de- 
dans desquelles  étaient  les  dames  et  les  gentilshommes  de  la 
cour  du  daïri,  Puis  s'avançaient  quatre-vingts  gentilshommes 
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k  cheval,  étalant  à  profusion  l'or,  l'argent,  la  soie,  les  peaux 
de  tigre,  chacun  avec  deux  écuyers  qui  tenaient  la  bride  et 
une  suite  de  huit  valets  de  pied. 

Trois  carrosses  tout  brillants  de  vernis,  d'or  et  d'émaux, 
traînés  chacun  par  une  paire  de  taureaux  noirs  couverts  de  soie 
cramoisie,  portaient  les  trois  favorites  du  daïri;  et  l'ambassa- 
deur, en  marchand  qu'il  était,  évalua  ces  équipages  à  trois  cent 
soixante  dix  mille  florins  de  Hollande. 

Venaient  ensuite  les  concubines  et  les  dames  d'honneur  dans 
vingt-trois  litières,  avec  des  serviteurs  tenant  des  parasols  ;  puis 
soixante>huit  gentilshommes  à  cheval;  après  eux  des  seigneurs 
du  premier  rang  portant  des  dons  pour  le  koubo,  savoir  :  deux 
grands  sabres  à  poignée  de  diamants,  un  horloge  merveilleuse , 
deux  grands  candélabres  en  or,  deux  colonnes  d'ébène,  deux 
tables  carrées  aussi  d'^'ibène,  incrustée?  d'ivoire  et  de  nacre  de 
perle,  avec  les  tiroirs  remplis  de  livres  curieux;  deux  plateaux 
d'or  et  beaucoup  d'autres  objets  de  moindre  valeur. 

Après  deux  <  ent  soix^^nte  autres  gentilshommes  à  cheval  des 
premières  familles  de  l'empire,  i»  avancèr<  ut  les  frères  du  koubo 
et  cent  soixante-quatre  rois  et  princes  tri  ),.taires,  chacun  avec 
un  cortège  proportionné,  précédant  d.ux  carrosses,  près  des- 
quels les  autres  n'étaient  rien  Itis l'un  était  Ir  Séo-Ségoun, 
dans  l'autre  le  prince  son  fils;  denière,  une  foule  de  carrosses, 
de  chaises ,  de  litières  en  ivoire  et  en  ébène ,  des  serviteurs  et 
des  musiciens.  La  litière  du  daïri  fermait  la  marche ,  précédée 
par  une  garde  de  quarante  gentilshommes  et  portée  par  cin- 
quante autres,  d'une  extrême  magnificence  tant  au  dedans  qu'au 
dehors,  avec  une  impériale  superbe ,  surmontée  sur  les  côtés 
d'un  coq  d'or  massif. 

La  foule  devint  si  grande  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes 
d'écrasées;  d'autres  s'ouvrirent  un  passage  l'épée  au  poing, 
tandis  que  les  voleurs  faisaient  main  basse  sur  ce  qu'ils  pou- 
vaient saisir. 

Le  daïri  resta  ' rc^s  jours  à  la  cour,  servi  par  le  koubo  et  par 
les  princes,  comme  ses  trois  femmes  par  les  premiers  ministres. 
Le  koubo  lui  oiïrit  en  présent  trois  mille  lingots  d'argent,  deux 
sabres  d'une  trempe  extrêmement  fine  et  d'un  travail  exquis,  avec 
le  fouiToau  en  or  ;  deux  cents  beaux  habillements ,  trois  cents 
pièces  de  satin,  douze  mille  livres  de  soie  crue,  dix  chevaux  magni- 
fiques avec  des  housses  d'une  valeur  inestimable  et  cinq  grands 
vases  d'argent  remplis  de  musc,  d'ambre  grisetd'autres parfums, 
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La  révolution  opé>  je  au  Japon  avait  rajeuni  cet  empire,  en 
établissant  un  gouvernement  plus  capable  de  faire  le  bien,  de 
maintenir  la  tranquillité  et  de  tenir  en  bride  une  nation  extrê- 
mement inquiète.  Les  princes,  habitués,  sous  l'ancienne  do- 
mination, à  n'écouter  que  leurs  caprices,  s'indignèrent  d'être 
obligés  d'obéir  à  un  maître  :  ils  formèrent  une  conjuration  ;  mais 
ils  fournirent  ainsi  l'occasion  à  Taïko  de  leur  serrer  davantage 
le  frein  :  il  leva  des  troupes ,  tomba  sur  eux  isolément ,  et  en 
dix  ans  il  était  parvenu  à  les  dompter  et  à  dominer  en  maitrr 
absolu. 

Afin  de  les  tenir  occupés ,  il  porta  la  guerre  dans  la  Corée  , 
où,  sous  prétexte  que  cette  presqu'île  avait  été  anciennement 
assujettie  aux  Japonais,  il  avait  envoyé,  pour  y  demander  l'hom- 
mage, des  ambassadeurs  qui  furent  tués.  Mais  accoutumés  à  la 
paix  et  ayant  pour  roi  le  voluptueux  Li-Fen ,  les  Coréens  n'at- 
tendirent pas  l'armée  japonaise  :  abandonnant  les  plaines  et 
les  villes,  ils  réclamèrent  le  secours  des  Chinois,  qui  l'emportè- 
rent par  la  ruse  et  par  les  armes.  Les  Japonais  furent  battus  et 
repoussés  ;  mais  Taïko  eut  à  s'en  applaudir  conmie  d'une  vic- 
toire; car  il  avait  éloigné  les  princes  turbulents,  qui  avaient 
consumé  dans  cette  expédition  leur  argent  et  leurs  forces;  et 
il  put  ainsi  les  soumettre  aux  conditions  les  plus  dures.  Il  les 
força,  par  exemple,  d'envoyer  à  la  cour  leurs  femmes  et  leurs 
fils  pour  y  résider  comme  otages,  et  eux-mêmes  d'y  venir  leur 
rendre  visite  une  fois  par  an. 

Taïko  promulgua  en  outre,  pour  dompter  également  lo  peuple 
turbulent  et  factieux ,  des  lois  très-rigoureuses.  Il  résolut  cie 
fermer  l'empire  aux  étrangers,  surtout  aux  Portugais,  qui 
étalent  devenus  nombreux  et  puissants,  et  d'extirper  le  chris- 
tianisme de  ses  États.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  réaliser  ses 
projets,  et  laissa  le  pouvoir  à  son  fils  Fidé-Jori.  Cégias,  tuteur 
de  ce  jeune  prince,  conçut  le  dessein  de  s'emparer  du  trône  :  il 
attaqua  son  pupille,  et  li.'  réduisit  h  se  brûler  avtic  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles. 

<  îégias  mit  à  exécution  les  plans  de  Taïko  ;  il  expulsa  les  négo- 
ciants (Huopéens  et  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  énor- 
mes bénéfices  réalisés  par  \v6  Portugais  les  faisaient  aspirer  à  de 
plus  considérables  enc<tre,  et  dans  ce  but  les  moyens  les  plus 
désiionnêtes  leur  étaient  Inmis  :  pleins  d'orgueil,  ils  méprisaient 
les  naturels;  le  clergé  lui-même  s'était  laisse  gagner  par  le 
mauvais  exemple;  les  prêtres,  «h'daignant  d'aller  à  pied  ,  s»-  fui- 
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saient porter  dans  de  magnifiques  palanquins, et  leur  intolérance 
maladroite  insultait  aux  pagodes  ;  elle  allait  même  jusqu'à  abattre 
les  idoles.  Les  Portugais  s'étaient  attiré  ainsi  la  haine  des  Ja- 
ponais, qui  disaient  que  ces  étrangers  opulents ,  alliés  par  des 
mariages  avec  les  nouveaux  convertis,  nourrissaient  des  pensées 
de  révolution.  Leur  défiance  avait  commencé  de  s'éveiller,  lors- 
que Caron,  ayant  obtenu  l'autorisation  de  bâtir  une  maison,  fit 
élever,  sans  que  les  naturels  s'en  aperçussent,  une  véritable  for- 
teresse, où  il  introduisit  ensuite  des  canons  bien  enfermés  dans 
des  tonneaux.  Peut-être  n'avait-il  en  vtio  que  la  sécurité  de 
l'établissement;  mais  la  fraude  ayant  été  découverte,  il  fut  cité 
devant  la  cour,  qui,  après  lui  avoir  fait  arracher  tous  les  poils 
du  corps,  le  fit  exposer  en  habit  de  fou  à  la  risée  publique. 

Depuis  ce  momeiu,  dès  qu'un  bâtiniont  arrivait,  les  Japonais 
en  enlevaient  les  canons,  la  poudre,  les  armes,  et,  mettant  l'é- 
quipage en  surveillance,  ne  permettaient  aux  hommes  du  bord 
d'aller  en  ville  que  par  quatre  à  la  fois.  Les  Portugais  avaient 
alors  de^:  ennemis  actifs  dans  les  Hollandais,  qui,  s'étant  établis 
à  Firando  et  ayant  obtenu  des  patentes  de  libre  trafic,  ne  né- 
gligeaient aucun  moyen  pour  les  supplanter.  Ainsi  ils  adressf;- 
rent  au  koubo  une  lettre  qui  fut  interceptée  et  d'où  il  résultait 
que  les  Portugais  travaillaient  à  se  rendre  maîtres  du  pays,  et  y 
préparaient  un  soulèvement ,  d'accord  avec  plusieurs  des  princi- 
paux habitants.  Bien  que  'es  accusés  niassent  le  complot,  ils  fu- 
rent envoyés  au  supplice.  Les  idées  mal  comprises  de  la  supério- 
rité papale  semblaient  venir  appuyer  l'existence  de  ce  complot, 
en  faisant  croire  que  les  missionnaires  prétendaient  que  le  roi 
dût  dépendre  d'un  pontife  éloigné,  quand  il  y  en  avait  un  na- 
tional tout  près  de  lui.  Les  haines,  les  jalousies  étaient  fomen- 
tées par  la  cour  du  daïri  et  par  les  bonzes,  irrités  du  mépris  que 
les  chrétiens  montraient  pour  leurs  idoles,  du  tort  dont  ils 
étaient  menacés  dans  leur  crédit  et  dans  leurs  revenus  et  de 
l'intolérance  des  prédicateurs,  qui  déclaraient  perdu  pour  l'é- 
ternité qui('on(}ue  ne  croirait  pas  comme  eux. 

Gégias  ordonna  donc  aux  Portugais  d'évacu^^r  le  pays,  et  tout 
commerce  cessa  entre  eux  et  le  Japon.  Il  défendit  aux  Japo- 
nais de  sortir  du  pays  soit  pour  opérations  de  trafic ,  soit  pour 
toute  autre  cause;  prohiba  les  cartes,  les  dés,  les  duels,  le  lux<', 
les  banquets  somptueux  ,  les  vêtements  et  les  délicattîsses  in- 
lr()(luit<'s  par  les  étrangers.  La  ruine  des  Portugais  charma  les 
Hollandais,  à  qui  il  fut  permis,  grAce  hux  services  qu'ils  avaient 
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rendus,  de  trafiquer  librement  avec  le  Japon,  sous  la  promesse 
qu'ils  firent  d'y  apporter  les  mêmes  marchandises  que  leurs 
rivaux  et  à  meilleur  marché. 

Il  fut  moins  facile  d'extirper  le  christianisme,  déjà  si  profon- 
dément enraciné  que  des  torrents  de  sang  coulèrent  pour  cette 
cause.  Taïko  avait  rendu  un  édit  pour  en  empêcher  la  propa- 
^'ation,  défendre  l'arrivée  de  nouveaux  missionnaires  et  ex- 
pulser ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Mais  sur  ces  entre- 
faites quelques  franciscains  débarquèrent  dans  l'Ile.  Persuadés 
qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes,  ils  prêchèrent 
hautement,  en  dépit  des  défenses  impériales ,  par  les  rues  de 
Miaco,  et  y  élevèrent  une  église,  quoi  que  les  jésuites  pussent 
leur  dire  pour  les  en  détourner.  Un  tel  mépris  de  son  autorité 
irrita  l'empereur,  et  beaucoup  de  chrétiens,  envoyés  au  supplice, 
périrent  dans  des  tourments  qui,  dans  aucun  pays  peut-être, 
ne  sont  d'une  atrocité  aussi  raffinée  (l). 

Le  sang  des  martyrs  fut  fécond  ;  car  si  les  jésuites  en  comp- 
tent vingt  mille  cinq  cent  soixante  et  dix  tombés  en  1590,  ils 
firent,  dans  les  deux  années  suivantes,  douze  mille  prosélytes. 
Le  jeune  Fidé-Jori  usa  envers  eux  de  tolérance,  à  tel  point  que 
le  bruit  courut  qu'il  avait  été  converti  avec  toute  sa  cour  ; 
|MUit-ètre  ce  bruit  avait-il  été  répandu  perfidement  par  son 
aïeul,  qui,  après  avoir  usurpé  le  trône,  déploya  un  redouble- 
ment (le  férocité.  La  mort  avait  déjà  moissonné  tous  les  mission- 
naires qui  auraient  pu  soutenir  les  prosélytes  dans  cette  teri'ible 
épreuve  :  ils af[  v ixient  cependant  les  supplices  les  plus  atroces 
avec  une  telle  Ct-i;  tance  qu'elle  faisait  naître  chez  beaucoup 
d'indigènes  la  curiosité  de  connaître  une  doctrine  capable  d'ins- 
pirer un  tel  héroïsme.  Cette  persécution,  sans  pareille  au  monde, 
continua  quarante  ans.  On  vit  alors  se  renouveler  les  horreurs 
et  les  prodiges  qui  avaient  accompagné  les  persécutions  dirigées 
contre  la  primitive  l'église;  car  la  fermeté  de  caractère  qui  dis- 
tingue cette  nation  se  manifestait  également  dans  l'acharnement 
à  iniliger  d'effroyables  tortures  et  dans  le  courage  à  les  endurer. 
Des  feniines,  dos  enfants  rivalisaient  d'intrépidité;  des  milliers 
(le  personnes,  des  villages  entiers  étaient  exterminés  sans  qu'un 
seul  se  laissAl  ébranler  par  la  crainte  de  la  mort  ou  séduire  par 

(1)  llnvis  Jnjmtln,  insiilx  dcsciiptio,  ac  rcrton  a  pnfribui  socictatis 
Jesu  gestarum  succiniia  vanatio ;  Cvhunv,  I.iHO. 

Lettres  du  Japon  et  de  la  Chine,  adressi'es  au  revt'rend  vicaire  génàal, 
en  lôHU-lJW);  llome,  i:i9l. 
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les  promesses,  par  les  prières  ou  par  l'attrait  des  grandeurs. 

Les  papes  avaient  défendu  à  tous  autres  qu'aux  jésuites  de  se 
rendre  au  Japon ,  dans  la  crainte  que  la  concurrence  ne  nuisit 
aux  progrès  des  missions;  mais  après  la  destruction  des  jésuites, 
(les  religieux  de  tous  lesx)rdr8s  y  vinrent  pour  rivaliser  de  zèle  ; 
et  il  leur  fallait  bien  en  déployer  lorsque  de  simples  prosélytes 
en  donnaient  des  preuves  signalées  au  milieu  de  supplices 
inouïs.  Le  bruit  de  cette  persécution  retentit  dans  toute  Tlnde 
et  jusqu'en  Europe ,  où  les  pontifes  ne  purent  assister  ceux  qui 
souffraient  que  de  leurs  prières  et  de  leurs  bénédictions. 
Quarante  mille  croyants,  ne  voyant  pas  d'autre  ressource,  se 
retirèrent  au  château  de  Simabara ,  dans  Tile  de  Kimo ,  résolus 
à  vendre  chèrement  leur  vie.  Ils  s'y  soutinrent  jusqu'à  l'extré- 
mité, et  finirent  par  être  tous  égorgés.  A  dater  de  ce  moment, 
le  christianisme  disparut  du  Japon. 

Le  daïri  établit  un  tribunal  inquisitorial  pour  rechercher  la 
religion  ou  la  secte  à  laquelle  api^artenait  chaque  famille,  chaque 
individu;  et  c'est  probablement  alors  que  fut  introduit  l'usage 
de  fouler  aux  pieds  les  images  du  Christ  et  de  Marie.  Les  en- 
fants sont  amenés  par  leurs  parents  ,  qui  les  leur  font  toucher 
du  pied;  puis  cet  acte  est  répété  par  les  inquisiteurs,  et  qui- 
conque s'y  refuse  est  condamné  à  mort ,  si  c'est  une  personne 
d'une  classe  élevée;  si  c'est  un  ignorant ,  il  est  jeté  en  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  décide  à  abjurer. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  cent  ans  d'un  commerce  des  plus  lu- 
cratifs les  Portugais  se  trouvèrent  exclus  du  Japon.  En  1640, 
le  gouvernement  de  Macao  essaya  d'adoucir  le  koubo  en  lui 
envoyant  deux  ambassadeurs  avec  une  suite  de  soixante-treize 
personnes.  Mais  à  peine  avaient-ils  abordé  qu'ils  furent  arrêtés, 
et ,  bien  qu'on  ne  trouvftt  sur  leur  bâtiment  aucune  espèce  de 
marchandises ,  on  les  décapita  immédiatement.  On  n'épargna 
que  ceux  de  leurs  serviteurs  auxquels  on  enjoignit  de  {'apporter 
ce  qu'ils  avaient  vu,  et  d'annoncer  que  si  le  l'oi  ù'-  Portugal 
et  le  Dieu  des  chrétiens  lui-môme  mettaient  le  pie»i  sur  le  ter- 
ritoire japonais  ,  le  même  sort  les  attendait. 

Un  missionnaire,  nommé  Hldoti,  se  hasarda,  en  1709,  à  pé- 
nétwr  au  Japon  sans  être  conim,  quoiqu'il  sût  à  (}ael  danger  il 
s'exposait.  On  apprit  à  Canton ,  sept  ans  après ,  ({u'il  avait  été 
dérouvert  et  conduit  devant  l'empereur,  qui  avait  voulu  le  ques- 
•ioinier  lui-même  sur  ses  intentions  :  comme  il  ne  connaissait 
pas  la  langue  japonaise,  on  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  l'efit  apprise  ; 
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inais^  soit  inaiadie,  soit  mauvais  traitements,  il  mourut  dans  sa 
prison. 

A  l'exception  d'une  factorerie  chinoise  et  d'un  comptoir  hol- 
landais établi  à  Oésima  sur  une  île  artificielle,  dans  le  golfe  de 
Nangasaki,  il  n'y  eut  plus  au  Japon  d'établissements  étrangers. 
Un  pont  toujours  gardé  isole  du  pays  les  négociants  privilégiés; 
le  nombre  des  Européens  qui  résident  sur  ce  point  est  limité  à 
onze,  et  ils  sont  servis  par  des  Japonais.  Les  maisons  leur  sont 
données  à  loyer  ;  mais  ils  peuvent  les  meubler  à  leur  gré  ;  le  gou- 
vernement désigne  toutefois  les  ouvriers  dont  ils  doi\  int  se  serv  ir 
et  les  négociants  avec  lesquels  ils  doivent  traiter.  Souvent  il 
achète  tout  le  chargement,  et  en  détermine  toujours  le  prix. 
Quand  les  marchandises  apportées  sont  vendues ,  il  achète  lui- 
même  celles  qu'ils  désirent  apporter  en  retour,  ne  voulant  pas 
qu'ils  puissent  toucher  d'argent.  Nul  ne  peut  sortir  de  Désima 
sans  une  autorisation  supérieure  et  un  grand  cortège  de  sisr- 
veillants  ;  la  populace  court  après  celui  qui  l'obtient,  en  criant  : 
Orando!  ornndo!  et  l'Européen  à  qui  il  prend  envie  de  se  pro- 
curer cette  misérable  satisfaction  est  conliaint  de  Iraiter  toute 
la  troupe  dont  il  est  escorté.  Depuis  la  fin  du  jour  jusqu'au  lever 
du  soleil ,  les  portes  de  Désima  ne  peuvent  s'ouvrir  pour  aucun 
motif. 

«  L'avarice  et  l'amour  de  l'or  du  Japon,  dit  Kwmpfer, 
riu'ont  tant  de  pouvoir  sur  les  Hollandais  que,  plutiH  que 
d'alwndonner  un  commerce  si  lucratif,  ils  se  soumirent  volon- 
tairement à  une  prison  presque  perpétuelle  ;  car  on  peut  bien 
appeler  prison  notre  résidence  de  Désima.  Ils  se  résignèrent 
à  essuyer  les  mauvais  traitements  d'une  nation  étrangère  et 
païenne  ;  à  se  relâcher  dans  la  célébration  du  service  divin  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes  à  s'abstenirdc  ré(  iter  les  prières 
et  de  chanter  les  psaumes  en  public,  de  faire  le  signe  de  ta  croix 
et  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  en  présence  des  naturels,  et  en 
général  de  tous  les  signes  extérieurs  du  christianisme  ;  à  sup- 
porter, en  un  mot,  avec  patience  et  bassesse  les  traitements 
injurieux  de  ces  infidèles  pleins  d'orgueil ,  quoi  qu'il  doive  on 
coûter  à  une  àme  bien  née.  Quid  non  morlalia  pentora  cofjis  , 
anri  sacra  James  {l)fn 

Mu  incident  qui  inllua  lx^<tiicoup  sur  le  S4^)rl  des  KuroiMîcns 
|M'ut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  pjtssaieni 


(I)  Liv.  IV.  rh.  A. 
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entre  eux  et  les  Japonais.  Le  Hollandais  Pierre  Nuytz  fut  envoyé 
en  ambassade  au  Japon  parle  conseil  de  Batavia.  H  s'y  donna , 
par  vanité ,  pour  ambassadeur  du  roi  de  Hollande ,  et  obtint  le 
pas  sur  les  autres  jusqu'au  moment  où ,  la  vérité  venant  à  se 
faire  jour,  il  fut  congédié  sans  réponse.  Au  lieu  de  le  punir,  on 
lui  donna  le  gouvernement  de  Formose ,  où  il  porta  sa  rancune 
contre  les  Japonais.  Deux  gros  bâtiments  de  cette  nation  y  étant 
arrivés,  il  les  fit  désarmer,  comme  on  le  pratiquait  au  Japon . 
et ,  nialtraitant  de  paroles  ceux  qui  les  montaient ,  il  ne  voulut 
les  laisser  ni  poursuivre  leur  route  ni  rebrousser  chemin.  Les 
négociants  japonais,  irrités,  attaquèrent  le  gouverneur,  le  re- 
tinrent prisonnier,  et  l'obligèrent  de  restituer  aux  deux  navires 
l'armement  qu'il  leur  avait  enlevé. 

Les  Hollandais  n'osèrent  recourir  à  la  force ,  pour  ne  pas 
perdre  un  commerce  avantageux.  Ils  subirent  en  conséquence 
la  honte  de  donner  des  otages  et  autant  de  soie  que  les  deux 
bâtiments  en  auraient  chargé  à  la  Chine  ;  de  payer  les  frais  du 
voyage  et  de  désarmer  leurs  propres  bâtiments,  jusqu'à  ce  que 
ceux  des  Japonais  fussent  repartis.  Lorsque  l'on  sut  au  Japon 
ce  qui  s'était  passé ,  les  défiances  jalouses  redoublèrent  contre 
les  négociants  hollandais.  Ils  ne  furent  point  insultés;  mais  on 
ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  griefs ,  et  pendant  cinq  années 
on  leur  fit  endurer  une  véritable  captivité.  Enfin  la  compagnie 
prit  le  parti  de  livrer  Nuytz  aux  Japonais,  pour  que ,  le  coupable 
une  fois  puni,  ils  ne  fissent  plus  souffrir  des  innocents.  En  effet, 
le  séquestre  fut  aussitôt  levé,  le  commerce  reprit  son  cours,  et 
Nuytz  lui-même  fut  renvoyé  sans  avoir  éprouvé  d'autre  mal  que 
la  peur.  Mais  les  Hollandais  reconnurent  par  là  la  nécessité  de 
se  garder  de  toute  offense  capable  de  provoquer  une  réaction 
l'â<;heuse ,  d'avoir  toujours  dans  leurs  intérêts  un  ministre  de 
Tempereur  gagné  par  des  présents  et  de  ne  reculer  devant  au- 
cune humiliation. 

('ha(|ne  année,  la  compagnie  est  obligée  d'envoyer  une  am- 
bassade à  Yedo,  et  nous  <•.■•  >'V^  le  récit  de  celle  de  1 776,  à  la  tète 
(le  laquelle  était  M.  Fheit,  avec  une  suite  de  deux  cents  per- 
sonnes :  ils  furent  escortés  par  un  banios  qui  voyageait  dans  un 
i^rand  palanquin ,  précédé  d  une  pique  on  signe  de  son  autorité. 
Il  p V' ■■>  une  nombreuse  suite  et  entre  autres  un  interprète  qui 
(Itivait  pourvoir  hU  m  les  besoins  du  voyage  aux  frais  de  la  com- 
pa^nie.  Les  Europt  «  :îs  firent  le  trajet  a\  Mites  les  eoniniodités 
possibles,  les  Japonais  à  pied  ou  à  cheva;  {>ortanl  de>    hapeaux 
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coniques  liés  sous  le  menton,  Téventail ,  le  parasol ,  et  quelques- 
uns  un  ample  manteau  de  papier  huilé. 

Une  multitude  de  curieux  affluait  sur  les  pas  de  ce  nombreux 
cortège ,  qui  observait  de  son  mieux  le  peu  qu'il  lui  était  pos- 
sible d'apercevoir.  De  distance  en  distance,  les  Hollandais  trou- 
vaient des  bains  sulfurea x  chauds,  dont  les  naturels  font  un  fré- 
quent usage  j  des  manufactures  do  «es  aàtairables  porcelaines  qui 
toutefois  ont  dégénéré  j  i'f.i  villa^^es  trètï-étendus,  ne  différant 
des  villes  qu'en  ce  qu'ils  sont  disposé:>  Sn  une  seule  rue.  A  la 
frontière  de  f  haque  province ,  i.'s  rencoi:  aient  un  officier ,  qui 
leur  offrait  lo?  secoure  nécessaires  et  les  accompagnait  jusqu'à 
l'autre.  Du  rest^,  les  routes  étaient  laides  et  bien  entretenues , 
avec  dos  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux ,  des  rangées  d'ar- 
bres et  des  rvierres  qui  indiq-ii^uMi"  les  milles.  Les  maisons , 
compoï; oi  d  un  r  .z-dc-chausséo  p^vjv  l'habitation  et  d'un  étage 
supérieur  servan;  de  grenier,  t  en  bambou  revêtu  de  ciment, 
et  les  chambres  sont  sép  \rées  par  uu  papier  transparent.  Les 
maisons  de  plaisir  furent  fermées  aux  Hollandais.  Les  palanquins 
sont  portés  sur  les  épaules  par  des  hommes  de  peine ,  qui  en 
tiennent  les  bâtons  en  élevant  les  mains  autant  qu'ils  le  peuvent, 
et  courant  de  toutes  leurs  forces. 

Arrivés  à  Yedo  ,  les  ambassadeurs  envoyèrent  les  présents  à 
l'empereur  et  à  sos  ministres ,  puis  ils  se  présentèrent  dans  le 
costume  le  plus  pompeux ,  avec  l'épée  et  un  large  manteau  de 
il  leur  fallut  se  prosterner  le  front  sur  le  pavé  :  mais  l'en- 
tretien ne  consista  qu'en  très-peu  de  mots ,  auxquels  il  fut  fait 
des  réponses  très-brèves,  et  toujours  les  mômes. 

L'exclusion  des  éirangei-s  subsiste  ■  encore  au  Japon  avec 
autant  de  rigueur  que  jamais.  En  1811,  les  Anglais,  s'étant 
emparés  de  Java,  cherchèrent  à  supplanter  les  Hollandais  dans 
leur  factorerie  privilégiée,  et  no  purent  y  réussir.  Un  bfttiment 
va  encore  chaque  année  de  IJatavia  à  Nangasaki ,  ci  il  «^st 
aussitôt  retenu  comme  prisonnier  et  désarmé.  Ses  marchandises 
sont  vendues  au  gouvernement ,  qui  en  remet  la  valeur  aux 
Hollandais,  en  leur  donnent  ses  c.dres  pour  ce  qu'ils  doivent 
appc»rter  l'année  suivante.  Dans  l'intérieur  cependant  le  com- 
merce jouit  de  la  lil)erté  la  plus  complète,  sans  être  entravé  par 
les  routes  sont  bonnes ,  et  les  ports  rego> 
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CHAPITRE  XX. 

CHINE.  XXI*  DYNASTIE.  LES  MIN08.  I468«I644. 

Nous  avons  laissé  la  Chine  sous  la  domination  des  Mongols. 
Tchou-iuan-tchang,  né  dans  la  classe  des  laboureurs ,  las  des 
humbles  offices  qui  lui  étaient  imposés  parmi  les  bonzes,  se 
concerta  avec  ceux  qui  détestaient  la  domination  étrangère. 
Son  mérite  le  porta  aux  premiers  rangs,  et  il  finit  par  monter 
sur  le  trûne,  où  il  prit  le  nom  de  Ung-wou  et  le  titre  de  Ming- 
tsaï-tsou,  ou  grand  aïeul  de  Ming.  Le  succès  consolida  la  dynas- 
tie des  Mings,  et  les  historiens  chinois  ont  comblé  ce  prince  de 
louanges,  non-seulement  'pour  avoir  affranchi  sa  patrie  du  joug 
étranger  et  obtenu  par  sa  valeur  personnelle  ce  haut  rang  que 
tant  d'autres  acquièrent  par  le  hasard  de  la  naissance ,  mais 
encore  pour  avoir  été,  selon  eux,  un  modèle  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées.  A  peine  s'était-il  emparé  de  la  ville  où  il 
était  né  qu'il  se  rendit  au  tombeau  do  ses  parents ,  et  là ,  le 
front  prosterné  sur  la  terre,  il  dit  (\  ses  oftlcicrs  :  «  Dans  ma  pau- 
«  vreté  native,  je  ne  désirais  d'autiH)  sort  que  celui  de  mon  père. 
«  En  entrant  dans  la  milice,  je  ne  visais  qu'à  accomplir  mon 
«  devoir.  Pouvais-je  espérer  jamais  de  rendre  le  calme  à  l'eni- 
«  pire?  Après  dix  ans  je  reviens  glorieux  dans  ma  patrie,  près 
«  du  tombeau  de  mes  ancôti^es,  et  je  trouve  les  vieillards  que  j'y 
«  ai  laissés.  Quand  j'entrai  au  service  militaire,  je  vis  les  plus 
«  braves  et  les  plus  estimés  parmi  les  officiers  permettre  à  leurs 
«  hommes  d'enlever  les  femmes,  les  enfants,  tous  les  biens  du 
«  peuple.  Indigné  de  ces  brigandages  et  compatissant  aux  in- 
(f  fortunés,  j'élevai  la  voix  conti*e  (^eux  qui  toléraient  ces  excès  ; 
«  mais  n'étant  point  écouté,  je  pris  le  {xirti  de  m'isoler  d'eux. 
«  Je  me  restreignis  aux  olllciers  qui  dépendaient  de  moi ,  en 
«  leur  recommandant  de  ne  pas  soutTrir  de  semblables  méfaits, 
«  mais  d'épargner  le  peuple,  afin  qu'il  s'aperçût  que  nous  avions 
«  pris  les  armes  |M)ur  adoucir  ses  maux  (}t  lui  procurer  une 
«  paix  solide.  Le  ciel  m'approuva ,  puisque  de  la  condition  la 
«  plus  humble  il  m'a  élevé  îi  votre  tête.  « 

Ung-won  parvint  îi  soumiHti'e  aussi  lVkin,où  il  transféra  sa 
cour  et  où  accoururent  uussIlOt  les  ambHHsai'"H'>  des  quarante 
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royaumes  étrangers,  apportant  avec  eux  maints  objets  rares, 
entre  autres  un  lion,  le  premier  qui  eût  été  vu  ii  la  Chine.  Il  en 
vint  aussi  du  Japon ,  de  Corée ,  de  Formose ,  des  Philippines 
et  d'autres  îles  méridionales. 

Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  delà  domination  étrangère,  il 
rétablit  le  cérémonial  tel  qu'il  était  avant  les  Mongols,  et  força 
chacun  de  s'habiller  à  la  chinoise.  Il  fit  écrire  la  vie  des  person- 
nages qui  s'étaient  signalés  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
on  y  faisant  Joindre  leurs  portraits.  Il  renouvela  aussi  la  céré- 
monie du  labourage,  ainsi  que  le  sacrifice  îi  l'esprit  des  mûriers, 
afin  d'en  obtenir  la  prospérité  du  ver  t\  soie. 

Lorsqu'il  n'était  encore  que  le  compétiteur  le  plus  redoutable 
des  Mongols,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Nankin,  qu'il  orna  de 
palais  et  de  temples.  Après  avoir  offert  le  sacrifice  au  solstice 
d'été,  il  conduisit  son  fils  en  rase  campagne,  et  lui  dit  :  «  Vois 
«  ces  champs ,  observe  avec  quelle  ardeur  travaillent  ces  la- 
«  boureurs  épars  çà  et  là.  Ils  confient  en  ce  moment  à  la  terre 
M  la  semence  destinée  à  produire  des  fruits  dans  une  autre 
«  saison.  C'est  pour  nous  nourrir  que  travaillent  ces  pauvres 
«  gpus;  c'est  pour  nous  qu'ils  fatiguent  et  suent  :  heureib 
«  tincore  si,  après  s'être  épuisés  par  le  travail,  il  leur  reste  as- 
M  sez  d'a'.imonts  grossiers  pour  réparer  leurs  forces?  Nos  aïeux 
«  appartenaient  à  cette  classe  ;  je  les  ai  vus  baigner  la  terre  de 
<(  leurs  sueurs.  Je  serais  moi-m^me  ce  qu'ils  étaient  si  J'avais 
«  eu  assez  de  force  pour  labourer.  Il  on  a  plu  autrement  à 
«  Dieu  :  nous  ne  devons  pourtant  pas  oublier  l'humilité  d'où 
«  nous  fûmes  tirés  pour  être  élevés  au  comble  des  honneurs.  Si 
('  donc  l((  ciel  te  destine  le  rang  que  j'occupe ,  rappelle-toi 
«  souvent  mes  paroles  d'aujourd'hui  :  elles  t'inspireront  des  sen- 
«  f  inu'uts  (le  <  ompassaion  pour  tes  sujets  voués  i\  la  fatigue  ;  elles 
«  te  disposeront  à  le.  soulager,  et  t'empocheront  de  t'aban- 
M  donner  h  un  fol  orgueil.  » 

Tiiiidis  que  ses  généraux  {poursuivaient  les  restes  des  Mon- 
gols, l'ng-won  s'occupa  de  consolider  sa  domination  par  des 
institutions  bien  entendues ,  et  i*endit  poin-  lu  paix  du  pax  s  de 
sages  ordonnances,  dont  nous  citerons  queKjues  dispositions  : 
«  Que  celui  qui  exerce  une  autorité  supérieure  n'étende  pas 
sa  juridiction  hors  de  son  territoirt>,  et  ne  se  mêle  pas  dos  af- 
r.iiios  publiques;  que  les  eunuques  n'obtiennent  point  de  char- 
ges, soit  «ivih's,  soit  militaires;  que  ni  hommes  ni  fiinuies  ne 
puiss«»nt  être  admis  parmi  les  hon/.es  avant  quarante  ans  :  «jue 
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les  vingt-sept  mois  consacrés  précédemment  à  porter  le  deuil 
des  parents  défunts  soient  réduits  à  vingt-sept  jours.  »  II  tit 
aussi  recueillir  toutes  les  lois  anciennes  et  modernes,  qui  for- 
mèrent trois  cents  volumes;  il  fit  rétablir  les  écoles ,  restaurer 
les  tombeaux  des  ancien^  empereurs ,  lever  la  carte  de  l'em- 
pire ;  il  voulut  que  l'on  recherchât  soigneusement  les  livres , 
qu'on  en  plaçât  un  ou  deux  exemplaires  dans  sa  bibliothèque 
et  que  chaque  ville  en  eût  une.  Il  modéra  les  folles  dépenses  qui 
avaient  rendu  les  Mongols  odieux ,  fit  abattre  leurs  somptueux 
palais  et  remplacer  par  des  figures  de  cuivre  les  statues  en  or 
et  en  argent ,  afin  que  ces  métaux  précieux ,  déposés  dans  les 
caisses  de  l'État ,  pussent  servir  aux  besoins  publics. 

Un  mandarin  s'étant  présenté  devant  lui  dans  un  costume 
magnifique  :  Combien  vous  coûte  cet  habit?  lui  demanda-t-il. 
—  Cinq  cents  pièces  d'argent.  —  Avec  cstte  somme  une  for 
mille  de  dix  personnes  aurait  pu  vivre  commodément  une  an- 
née. Tant  de  luxe  dénote  chez  vous  de  la  prodigalité  et  de 
'orgueil,  car  il  est  au-dessus  de  votre  rang.  Gardez-vous  bien  de 
reparaître  avec  une  pareille  magnificence ,  ou  je  vous  casserai , 
pour  le  bon  exemple. 

Les  lettrés ,  enhardis  par  la  protection  qu'il  leur  accordait , 

ne  cessaient  de  lui  adresser  des  avis ,  et  c'étaient  chaque  jour 

des  projets  nouveaux.  Il  les  écoutait  tous;  mais  il  savait  faire 

ce  qu'il  jugeait  utile  par  lui-niéme.  Il  les  réunit  un  jour,  et  leur 

dit  :  «  Les  anciens  éc^i  ;aient  peu ,  niais  bien  ;  et  toujours  avec 

«  l'intention  v^'inspirer  la  vertu  et  l  :  'wour  du  devoir,  de  faire 

«  apprécier  les  grands  hommes,  de  fa^ilitr'-  l'observation  des 

«  lois  et  des  coutumes.  Aujourd'lmi  il  en  f  V  >,out  autrement  : 

K  les  lettrés  tcrivent  beaucoup,  et  sur  des  sujets  qui  n'ont 

«  aucune  utilité  réelle.  Les  anciens  écrivaient  simplement,  et 

«  leurs  écfits  étaient  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ; 

«  leur  stylo  était  facile ,  leurs  expressions  claires  ;  ils  disaient 

«  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Le  style  des  nîodefues 

«  est  diffus  et  gonflé  ;  les  pensées  sont  étouffées  sous  les  phra- 

«  ses;  ils  vont  à  la  recherche  de  termes  obscurs  et  ambigus; 

«  on  dirait  qu'ils  écrivent  pour  ne  nas  être  entendus.  Vous  qui 

«  êtes  l'élite  de  la  littérature ,  tff'j";     v<'i:s  do  ramener  le  bon 

«  goût;  vous  y  parviendrez  en  imitant  les  anciens  (l).  » 
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(1)  AJiii  que  l'on  ne  voi«  pas  là  une  safire  contemporaine,  nous  renvoyons 
à  Amioï,  Portrait  inédit  de  Ating-tsaï-tsou. 
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A  ce  trait  nous  en  ajouterons  une  autre  non  moins  remar- 
quable. Un  mandarin ,  à  qui  il  demandait  un  jour  si  le  peuple 
était  content,  lui  répondit  :  Seigneur,  je  suis  tout  à  l'étude  et 
plongé  dans  mes  livres;  je  ne  m'embarrasse  pas  de  ce  qui  se 
passe  au  dehors. 

Comment,  reprit  l'empereur,  vous  êtes  mandarin ,  et  vous 
ignorez  les  besoins  du  peuple ,  et  vous  ne  pouvez  dire  en  quel 
état  il  se  trouve?  Tant  qu'un  lettré  e  'die il  doit  se  proposer 
pour  but  unique  sa  propre  instruction;  mais  une  Jois  qu'il  a 
obtenu  les  grades  et  qu'il  a  été  admis  parmi  les  mandarins, 
il  dMt  lire  dans  le  grand  livre  de  la  société  civile»  et  ne  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passe,  pour  pouvoir  remplir  convenable- 
t»î'*'.,  j.Àon  /"«  besoins,  les  emplois  gui  lui  sont  confiés . 

Il  répétait  également  aux  lettrés  qui  perdaient  leur  temps  à 
des  ouvrages  frivoles  ou  qui  traitaient  des  sujets  de  pur  agré- 
ment, et  aux  Tao-ssé  qui  cherchaient  le  breuvage  d'immorta- 
lité :  Occupez-vous  de  choses  utiles. 

Ses  courtisans  lui  ayant  offert  un  jour  des  tiges  de  blé  qui 
portaient  jusqu'à  quatre  et  cinq  épis ,  et  lui  disant  que  le  ciel 
donnait  des  signes  de  sa  faveur  par  tant  de  f«3Condité;  et  récom- 
pensait les  vertus  du  roi ,  Ung-wou  leur  répondit  :  «  Je  n'ai  ni 
«  assez  de  vertu  pour  mériter  que  le  ciel  me  récompense  ni 
«  assez  de  vanité  pour  croire  qu'il  fasse  en  ma  faveur  des  choses 
«  extraordinaires.  Il  est  "nre  qu'une  tige  porte  quatre  ou  cinq 
a  épis  ;  mais  c'est  une  chose  naturelle ,  et  i!  n'y  a  point  à  m'en 
«  adresser  de  félicitations.  J'en  mériterais  -  par  mon  gouver- 
«  nement  je  faisais  vivre  tous  mes  sujets  dans  l'abondance  et 
t  le  contentement,  sans  qu'ils  pussent  manqiuT  à  aucun  de 
«  leurs  devoirs.  Je  ferai  tout  pour  mériter  de  pareilles  félici- 
«  tations.  Il  m'est  agréable  pourtant  que  vous  m'aye?  offert 
«  ces  épis  :  dorénavant  je  veux  être  informé  de  tout  ce  qui 
(«  arrivera  d'extraordinaire  dans  l'empire ,  du  bien  ou  du  mal 
«  qui  en  résulte,  afin  de  régler  ma  conduite  selon  l'occurrence 
«  et  profiter  des  avis  qui  me  seront  donnés.  » 

Son  tempérament  pacifique  ne  l'empêcha  pas  de  recourir 
aux  armes  :  il  put  môme  soumettre  le  Thibet ,  le  Liao-toung 
et  plusieurs  tribus  mongoles,  quoique  l'ancien  empereur, 
retiré  à  Karakorum,  lierceau  de  sa  race ,  continuât  d'inquiéter 
lai^hine.  Tamerlan  faisait  aussi  des  préparatifs  pour  venger  les 
su»  cesseurs  dépossédés  de  Gengis-Khan  ;  mais  lu  mort  renipê- 
chi  d'éprouver  si  sa  fortune  ne  se  démentirait  pas  dans  cette 
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expédition  contre  un  peuple  fier  de  son  récent  affranchissement. 
Àpr     ivoir  eu  la  gloire  de  délivrer  son  pays  du  joug  étran- 
ger, Uiig-wou,  dans  le  cours  de  trente  ans  de  règne,  rétablit 
la  paix  à  l'intérieur,  ranima  le  commerce,  et  laissa,  dit  Re- 
musat  (1),  la  réputation  d'un  des  plus  grands  princes  qu'ait 
possédés  la  Chine.  Doué  de  beaucoup  de  belles  qualités,  sans 
aucun  défaut  essentiel ,  il  était  persuadé  que  le  peuple  est  tou- 
jours guidé  par  son  intérêt ,  et  il  veillait  assidûment  à  ce  qi^e 
ses  sujets  ne  manquassent  jamais  du  nécessaire.  Sa  conduite, 
dirigée  tout  à  la  fois  par  un  jugement  droit  et  par  la  bonté ,  lui 
mérita  l'amour  des  ^Chinois  et  des  étrangers.  Sa  clémence  égalait 
son  courage.  Maïtilipala,  neveu  du  dernier  empereur  mongol, 
étant  tombé  entre  ses  mains,  les  grands,  dans  la  crainte  que  ce 
prince  ne  suscitât  des  troubles ,  demandaient  qu'il  fût  immolé 
dans  la  salle  des  aïeux  de  la  famille  impériale ,  et  ils  citaient 
à  l'appui  de  cette  politique  barbare  l'exemple  de  Taï-sung, 
l'illuritre  fondateur  de  la  dynastie  des  Tang.  Ung-wou  répondit  : 
Je  sais  qm  Taï-sung  JU  mourir  Vang-chi-tchoung  dans  la  salle 
des  aïeux;  mais  s'il  avait  eu  en  son  pouvoir  quelqu'un  fie  la 
famille  des  Soui,  dépossédée  par  la  sienne,  je  doule  qu'il  eût 
agi  de  même.  Que  l'on  mette  dans  le  trésor  public  les  richesses 
venues  de  la  Tartarie ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'empire. 
Quant  au  prince  Maïtilipala,  ses  pères  ont  été  à  la  télé  de  l'em- 
pire pendant  près  de  cent  années ,  et  les  miens  ont  vécu  avec 
leurs  sujets  :  lors  même  que  l'usage  constant  serait  de  traiter 
ainsi  les  rejetons  d^une  dynastie  qui  s'éteint,  je  ne  saurais  le 
suivre.  Il  ordonna  de  lui  faire  déposer  le  costume  tartare  pour 
prendre  Thabillement  chinois,  le  déclara  prince  de  troisième 
ordre ,  et  lui  assigna  une  suite  et  un  traitement  convenable , 
avec  un  palais  pour  lui  et  ses  femmes.  Peu  après  il  le  renvoya 
en  Tartarie ,  en  recommandant  aux  personnes  chargées  de  le 
conduire  de  préserver  de  tout  accident  celui  qui  devait  continuer 
la  dynastie  mongole. 

Kien-ven-ti,  fils  de  Ung-wou,  montra  qu'il  avait  profité  des 
leçons  paternelles,  et  s'appliqua  à  soulager  le  peuple;  mais 
après  quatre  années  de  règn«!  il  fut  détrôné  par  son  oncle ,  qui 
s'empara  du  pouvoir  sons  te  titre  de  Tching-sou ,  c'est-à-dire 
améliorateur  de  la  race.  Il  parut  cruel  dans  les  commence- 
ments; mais  une  fois  qu'il  se  futf*:ô.'ait  de  ses  ennemis  il  montra 


uof. 


(1)  tSouveaux.  mélange»  miastigues,  tome  If,  p.  4. 
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beaucoup  de  magnanimité  tî  ût*  pr-^dence.  Il  fit  brAler  tous 
ceux  dos  livres  des  Tao-ssé  uvÀ  liaitaient  du  breuvage  d'im- 
mortalité, il  favorisa  les  lettrés;  et  une  mine  de  pierres  pré- 
cieuses ayant  été  découverte,  il  la  fit  clore,  en  disant  :  Je  n^  veux 
pas  fatiguer  le  peuple  par  un  labeur  inutile,  d^ autant  plus  que 
ces  pierres,  quelque  précieuses  qu^  elles  paraissent,  ne  pourraient 
ni  nourrir  ni  vêtir  le  peuple  dans  un  temps  de  disette.  La  même 
ipanière  de  penser  lut  fit  envoyer  à  la  monnaie  cinq  cloches 
de  bronze,  de  cent  vingt  livres  chacune . 

Il  régna  vingt-trois  ans,  et  eut  pour  successeqr  Tching-song , 
qui  ne  régna  que  quelques  mois  et  qui  laissa  le  trône  à  son  fils 
Sinan-song.  Ce  prince  défit  entièrement  les  Tartares.  Il  avait 
rhabitude  de  se  travestir  et  de  se  mêler  au  peuple,  afin  de  con- 
naître la  vérité.  Le  feu  ayant  pris  au  palais  impérial,  on  renou- 
vela l'ancienne  fable  corinthienne  de  la  fusion  des  métaux 
précieux ,  qui ,  unis  avec  d'autres ,  en  auraient  produit  un  nou- 
veau de  grande  valeur. 

Ing-song,  son  successeur,  se  proposait  de  mettre  fin  aux  in- 
cursions continuelles  des  Tartares  ;  mais  il  fut  battu  et  tomba 
entre  leurs  mains.  Délivré  par  son  frère  King-ti  moyennant  u  no 
grosse  rançon ,  il  lui  laissa  le  trône ,  et  quitta  la  cour  pour 
mener  une  vie  tranquille.  Mais  King-ti  ayant  abdiqué  pour 
cause  d'infirmités ,  Ing-song  reprit  le  sceptre ,  qu'il  garda  sept 
années  encore,  en  pardonnant  à  ceux  dont  il  aurait  pu  se  venger. 

Hiang-song,  bien  que  dévoué  aux  bonzes ,  déploya  delà  va- 
leur contre  les  bandes  de  brigands  et  contre  les  Tartares.  Les 
eunuques,  malgré  la  prohibition  de  Ung-wou,  avaient  repris  le 
dessus,  et,  forts  de  leur  union,  s'étaient  enrichis  sans  mesure. 
Hiang-song  choisit  parmi  eux  les  membres  d'un  tribunal  spécial 
qui  eut  pour  mission  de  condamner  à  mort  tout  individu  sus- 
pect de  rébellion. 

Hiao-song  régna  de  même  sous  l'infiuence  des  bonzes,  et 
chercha  avec  eux  le  breuvage  d'immortalité ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  mettre  à  mort  un  chef  de  bonzes  qui  s'était 
révolté.  Sur  ces  entrefaites,  la  famine ,  la  peste,  d'autres  fléaux 
encore  et  les  incursions  des  Tartares  réduisirent  la  popula- 
tion de  soixante  millions  à  cinquante-trois ,  et  semblèrent  un 
indice  de  la  colère  céleste. 

Le  règne  de  Vou-song  ne  fut  pas  plus  tranquille.  Tandis  qu'il 
s'occupait  de  chasses,  de  bains,  de  plaisirs  et  qu'il  s'entourait 
de  parasites,  les  peuples  étaient  poussés,  par  l'excès  de  leur 
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misère,  h  s'insurger  contre  le  gouvemennent  qui  avait  beaucoup 
(le  peine  h  les  contenir  par  la  force  des  armes. 

Chi-song ,  son  fils ,  fit  concevoir  de  meilleures  espérances 
attentif  d'abord  à  prendre  par  lui-même  connaissance  des  sup- 
pliques qui  lui  étaient  adressées ,  à  écouter  les  remontrances  de 
ses  ministres,  il  finit  par  s'abandonner  aux  bonzes  et  aux  Tao- 
ssé,  consumant  avec  eux  son  temps,  ses  trésors,  et  faisant 
abnégation  de  son  propre  jugement.  Il  vainquit  cependant  et 
mit  en  fuite  soixante  mille  Tartares  qui  s'étaient  jetés  sur  l'em- 
pire ;  et  attaqua  les  Japonais ,  qui ,  après  lui  avoir  précédem- 
ment rendu  hommage ,  avaient  fait  un  débarquement  sur  les 
côtes 

Mo-song  commença  son  règne  par  rendre  à  la  liberté  ceux 
que  son  père  retenait  prisonniers ,  et ,  contrairement  à  l'ancien 
usage ,  il  permit  que  les  mandarins  inférieurs  pussent  exercer 
les  fonctions  de  magistrats  dans  leur  pays. 

Chin-s'^ng ,  plein  de  piété  envers  son  père  et  envers  son  tu- 
teur, insaniit  et  aimant  le  savoir,  ordonna  d'imprimer  chaque 
année  la  liste  des  mandarins  ,  à  la  manière  de  nos  almanachs 
royaux.  11  régla  le  cours  des  grands  fleuves;  mais  il  vit  la  famin<» 
faire  périr  ses  sujets  par  milliers ,  et  les  Tartares  envahir  l'em- 
pire. 11  remédiait  autant  qu'il  le  pouvait  à  tant  de  calamités  : 
cependant  Fung-ngan  lui  ayant  adressé  des  reproches  et  l'ayant 
engagé  à  renvoyer  quelques-uns  de  ses  ministres,  il  le  condamna 
h  mort;  mais,  le  fils  du  coupable  étant  venu  lui  offrir  sa  tête  en 
place  de  celle  de  son  père,  l'empereur  lui  accorda  une  commu- 
tation de  peine. 

Les  Japonais  envahirent  la  Corée ,  la  dévastèrer  i 
plusieurs  villes;  mais  ils  furent  repoussés,  et  oblj; . 
des  ambassadeurs  au  monarque  du  céleste  emp'"i\'. 

Cependant  les  Tartares  orientaux,  qui  se  H=-),a.r.. 
de  Mandchoux,  commençaient  à  se  rendre  ieriiuufii)i 
sept  hordes,  après  s'être  fait  mutuellement  la  guei . 
rent  sous  un  seul  chef,  qui  se  constitua  ainsi  un  roy*'.umo.  ïls 
songèrent  alors  à  s'emparer  de  quelques  villes.  Tien-ming,  fils 
du  roi ,  entra  en  Chine  pour  obtenir  la  réparation  de  sept  griefs 
du  genre  de  ceux  qui  ne  manquent  jamais  quand  on  veut  dé- 
clarer la  guerre.  Il  envahit  le  Liao-toung  et  le  Pé-tchi-li, 
et  avança  toujours,  ravageant  tout  sur  son  passage,  jusqu'au 
moment  oîi  les  Chinois  en  armes  parvinrent  à  l'arrêter.  Il  n'en 
prit  pas  moins  le  titre  d'empereur  de  la  Chine;  et  les  Mand- 
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chuiix  qui  la  conquirent  plus  tard,  font  remonter  jusqu'à  lui  la 
série  de  leurs  souverains.  Les  hostilités  continuèrent  dans  le 
cours  des  années  suivfintes ,  où  les  Tartares  menacèrent  même 
la  capitale. 

Ghin-song  mourut  au  milieu  de  ces  revers  ;  et  Koang-song , 
après  avoir  régné  un  mois  seulement,  lit  place  à  Hi-song, 
homme  timide ,  entièrement  livré  aux  eunuques.  Il  réunit  les 
ressources  de  tout  le  royaume  pou"  faire  tôte  aux  Tartares ,  et 
on  lui  conseilla  d'appeler  à  son  aide  les  Portugais  de  Macao , 
plus  habiles  que  les  Chinois  à  employer  l'artillerie.  Cette  nation, 
si  désireuse  de  se  concilier  les  Chinois ,  leur  permit  d'enrôler  à 
Macao  quatre  cents  hommes ,  tant  naturels  qu'Européens.  Bien 
vêtus,  bien  armés  et  largement  rétribués,  ils  arrivèrent  à 
Canton  et  furent  fétoyés  par  tout  le  pays ,  où  on  les  regardait 
avec  curiosité  et  où  ils  recevaient  de  riches  présents.  Mais  les 
Portugais  furent  déçus  dans  leur  espoir  d'obtenir  des  avantaf*es 
pour  le  commerce  de  leur  pays.  En  effet ,  les  Chinois  de  Canton 
qui  leur  servirent  d'intermédiaires,  craignant  qu'ils  n'obtinssent 
lie  faire  leurs  opérations  directement  en  récompense  de  leurs 
services, s'attachèrent  à  les  éloigner.  Les  mandarins,  gagnés  à 
prix  d'argent,  dissuadèrent  l'empereur  de  se  confier  à  ces  étran- 
gers. Ils  furent  donc  congédiés  avec  de  riches  dons ,  et  empor- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  de  notions  sur  (^e  pays , 
Jusqu'alors  inaccessible. 

Cependant  lo  roi  tartare  avançait  toujours,  favorisé  par  les 
populations,  qui  s'insurgeaient  tunuiltueusement  contre  les 
Mings.  Une  fois  maître  do  la  capitale  de  Liao-toung,  il  ordonna 
que  tous  les  Chinois  eussent,  sous  peine  de  la  vie,  à  se  raser  la 
tête  à  la  manière  des  Tartares.  Tel  était  cependant  leur  atta- 
chement pour  leurs  usages  que  beaucoup  d'entre  eux  préfé- 
rèrent la  mort.  D'autres  se  résignèrent,  et  ce  fut  alors  que  s'in- 
troduisit ce  genre  de  coiffure  connu  de  tout  le  monde;  ciir 
auparavant  les  Chinois  entretenaient  leur  chevelure  avec  grand 
soin. 

Avec  Hoaï-song,  frère  et  successeur  de  Hi-song,  finit  la 
dynastie  des  Mings.  Les  Tartares  assiégèrent  Pékin  ;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  à  s'en  emparer.  Ils  |)ensèrent  alors  qu'il  ne  sul- 
lisiiit  pas  de  la  force  pour  soumettre  la  C,\\'\m- ,  mais  qu'il  falliiil 
êtn^  initié  à  cette  ('ivilisalion  particulière.  Kn  constHiuence ,  le 
roi  voulut  qu(;  son  lils  apprit  en  secret  la  lang*  !,  les  usages  et 
les  sciences  des  (Chinois.  Ce  prince,  qui  lui  succi-da  sous  le 
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nom  de  Tsung-té ,  excita  l'admiration  des  siens,  et  se  concilia 
l'aflfection  des  mandarins  et  des  généraux  chinois.  Son  affabilité 
lui  gagnait  tous  les  cœurs,  tandis  que  l'humeur  sombre  et  l'ava- 
rice de  l'empereur  les  aliénait,  et  augmentait  le  nombre  des 
désertions.  Les  Tartares  s'étant  divisés  en  deux  corps,  celui 
que  commandait  Tchang-ien-tchung  pénétra  dans  les  provinces 
occidentales,  où  il  exerça  toutes  les  cruautés  imaginables,  au 
point  de  massacrer  six  cent,  mille  habitants  de  Tchin-tou-fou, 
désarmés  et  enchaînés;  l'autre,  ayant  à  sa  tête  Li-tsé-tching, 
envahit  les  provinces  du  nord ,  assiégea  Haï-fung-fou ,  capitale 
de  l'Ho-nan.  Le  commandant  de  la  place  ayant  fait  rompre  les 
digues  pour  noyer  l'ennemi ,  la  ville  elle-même  se  trouva  sub- 
mergée ,  et  il  y  périt  trois  cent  mille  habitants  :  un  lac  fut  tout 
ce  qui  resta  de  cette  grande  capitale.  Le  P.  Rodrigue  de  Figue- 
redo,  qui  y  desservait  une  église  ,  ne  voulut  point  abandonner 
son  troupeau ,  et  périt  avec  lui. 

Li-tsé-tching  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires ,  tuant  les 
mandarins,  mais  épargnant  le  peuple;  cette  conduite  lui  attira 
un  si  grand  nombre  de  partisans  que ,  de  chef  do  bandes ,  il 
se  fit  proclamer  empereur.  Ayant  mis  le  siège  devant  Pékin , 
il  s'en  rendit  maître  au  bout  de  trois  jours,  au  moyen  des  in- 
telligences qu'il  s'y  était  ménagées.  Quand  l'empereur  Ming , 
qui,  tout  occupé  de  ses  dévotions,  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
qui  se  passait,  apprit  que  la  ville  était  prise,  il  sortit  pour  cher- 
cher une  mort  glorieuse;  mais,  se  voyant  seul  et  sans  espoir,  il 
se  retira  dans  le  jardin,  où  il  écrivit  avec  son  sang  :  Les  man- 
darins ont  trahi  leur  empereur;  ils  méritent  ta  mort,  et  ce  sera 
justice  de  la  leur  donner.  Qu'il  ne  soit  point  infligé  de  châti- 
ment au  peuple,  qui  n'est  point  coupable;  il  y  aurait  injustice 
à  le  punir,  f  ai  perdu  le  royaume  dont  j'avais  hérité,  et  en 
moi  finit  la  race  royale,  gui  s'était  prolongée  dans  tant  de 
rois  mes  ascendants.  Je  fermerai  donc  les  yeux,  pour  ne  pas 
voir  mon  empire  détruit  ou  dominé  par  un  tyran  ;  je  me  pri- 
verai de  la  vie  ,  pour  nr  pas  la  devoir  au  plus  indigne  de  mes 
.sujets.  Puis  il  so  pendit,  ainsi  ^^iie  le  premier  ministre,  les  im- 
péralri'jes  et  les  eunuques  les  plus  fidèles. 

L'usurpateur  s'acharna  sur  les  cadavres  et  contre  les  vivants  ; 
mais  Ou-san-kuei  ,  général  des  Mings,  qui  so  soutenait  (sncorc!, 
«'iivoyu  Tsung-té  au  roi  tartans  pour  l'inviter  i\  venir,  ce  qu'il 
lit,  et  la  victoire  lui  n'stu.  L.»  mort  l'emptVha  de.  jouir  (\v  son 
triomphe.  Son  tils  Clioun-chi ,  Agé  Av  six  ans ,  (il  son  entrée 


ititi 


il 


ir 
If 

à 


P 


I 


lea. 


-lô*!  QUATOHZIEMB    EPOQUE. 

dans  l*ékiii,  où  le  peuple,  saluant  en  lui  un  libérateur,  s'é- 
criait ;  Qu'il  vive  dix  mille  ans!  Ainsi  monta  sur  le  trône  la 
dynastie  des  Tartares  Mandchoux ,  qui  depuis  lors  a  gouverné 
despotiquement  l'empire  chinois. 

Le  dernier  empereur  des  Mings  avait  favorisé  le  christia- 
nisme, et  plusieurs  jésuites  qui  se  trouvaient  présents  lors  de 
la  catastrophe  de  cette  race  nous  en  ont  tracé  le  récit  (1),  en 
y  joignant  des  détails  sur  la  condition  de  cet  empire.  La  Chine 
se  divisait  alors  en  quinze  provinces  dites  royaumes,  avec 
((uatre  mille  quatre  cent  deux  places  murées,  tant  de  l'or- 
dre civil  que  de  l'ordre  militaire;  quelques-unes,  situées 
au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  obéissaient  à  des  princes 
indépendants.  De  Pékin  aux  extrémités  du  territoire,  les 
voies  publiques  par  terre  et  par  eau  embrassaient  un  espace 
de  onze  cent  quarante-cinq  journées.  A  chaque  journée  on 
trouvait  un  hospice ,  où  les  mandarins  qui  >  oyageaient  pour 
leurs  fonctions  étaient  hébergés  aux  dépens  de  l'empereur  av(;c 
une  somptuosité  proportionnée  à  leur  rang.  On  y  logeait  aussi 
ceux  à  qui  l'empereur  accordait  cette  faveur,  et  les  '-ourriers 
y  trouvaient  des  chevaux  avec  tout  ce  qui  pouvait  être  lUices- 
sair«5  pour  accélérer  leur  voyage.  On  comptait  dans  l'empire 
.)S), 788, 364  individus  milles ,  non  compris  ceux  qui  ne  culti- 
\aient  pas  les  terres  ou  qui  ne  payaient  pas  l'impAt  à  l'f'inpe- 
iv.w,  902,000  soldats  gardaient  la  grande  muraille  avec 
:)a9,ooo  chevaux;  768,000  autres  étaient  disséminés  en  temps 
(le  paix  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  avec  565, ooo  chevaux  , 
lant  pour  les  troupes  qu(î  pour  le  service  des  postes.  Chaque 
année,  il  entrait  au  trésor  18,600,000  écus  d'argent  (ou  plutôt 
uiices  d'argent  de  7  fr.  50),  indépendannnent  des  droits  surtout 
ce  (|ui  se  vendait  et  s'achetait,  du  rapport  de  plusieurs  millions, 
que  l'empereur  plaçait  à  gros  intérêts* ,  du  revenu  des  terres, 
iMjis  et  jardins  royaux  ,  et  des  millions  provenant  de  confisca- 
tions ;  l«'  tout  s'élevant  à  une  sonnne  égale  à  celle  des  rev«'nus 
régulieis;  plus,  1,825,»62  écus  de  icvenus  atfectés  »i  ri>npéra- 
trice.  Il  faut  ajouter  à  c«!  calcul  43,328,834  sacs  d(^  riz  et  de 
blé,  portés  dans  les  magasins  de  la  cour;  1,3li),9:i7  pains  de 
sel,  de  cinquante  livres  chacun;  558  livres  de  ntinium;  94,737 
de  vernis;  :}8,55o  de  fruits  secs;  et  dans  les  garde-meubles 
iihp«'riaii\  1,6.».*,  132  livres  de  soie  de  différenlcs  couleurs  et 
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de  fils  divers;  476,270  pièces  d'étoffe  de  soie  légère  pour 
l'été;  272,903  livres  do  soie  crue;  296,880  pièces  de  cotoii 
tissé,  et  464,277  livres  de  laine;  â6,280  pièces  de  toiles  de 
chanvre;  41,470  sacs  de  fèves,  au  lieu  d'avoine,  pour  les 
écuries  impériales;  2,598,583  bottes  de  paille  de  quinze  livres, 
dont  le  nombre  s'accrut  considérablement  sous  les  princes 
tartares,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  chevaux  qu'ils  entre- 
tenaient. Il  faudrait  porter  encore  en  ligne  de  compte  les  objets 
nombreuxque  reçoit  lacour  à  titre  de  redevances,  comme  iKBufs , 
moutons,  oies,  canards,  poulets,  gibier,  cerfs,  ours,  lièvres, 
sangliers ,  poissons  fins  et  légumes  de  toutes  sortes;  ce  qui  fait 
(jue  chaque  jour  les  abords  du  palais  ressemblent  à  un  marché. 
Nous  empruntons  ces  ^détails  au  P.  (îabriel  Magalhan ,  qui 
vécut  vingt-neuf  ans  à  cette  cour,  et  en  passa  huit  à  parcourir 
le  pays;  mais  le  P.  Martin  Martini  porte  à  150  millions  le 
revenu  total  de  l'empire  ,àlo,T28,787le  nombre  des  familles , 
et  à  58,917,083  celui  des  individus  mâles  des  classes  indiquées  ; 
mais  il  varie  sur  le  chiffre  des  objets  en  nature ,  peut-être  à 
cause  de  la  différence  du  temps. 

Si  l'on  avait  acquis ,  sous  les  premiers  Mongols ,  des  notions 
sur  un  assez  gi'and  nombre  de  pays ,  quand  les  dynasties  éta- 
blies en  Perse  et  dans  le  Kaptchak  reconnaissaient  la  souve- 
raineté de  celle  qui  régnait  en  Chine,  sous  les  Mings,  dont  hi 
domination  ne  s'étendait  guère  vers  l'occident,  la  géographie; 
lit  peu  de  progrès,  attendu  qu'elle  n'a  jamais  été  pour  les  Chi- 
nois l'objet  d'une  étude  abstraite ,  mais  une  brandie  de  l'ad- 
ministration. 

Cette  dynastie  ne  laissa  de  traces  durables  d'aucune  sorte  ; 
son  histoire  n'est  remplie  que  d'événements  qui  résultaient  de 
l'organisation  intérieure,  organisation  sans  forcec^uimet  la  Chine; 
dans  l'impuissance  de  résister  aux  attaques  de  ses  ennemis. 
Les  divers  conquérants  de  cet  empire  ne  songèrent  jamais  qu'à 
tenir  le  pays  dans  '.  t  *  éissance ,  sans  s'occuper  de  lui  river  ses 
chaînes.  L'autoriti-,  y  demeure  superficielle ,  et  elle  ne  saurait 
lutter  victorieusement  contre  des  dangers  sérieux ,  parce  que 
jamais  elle  ne  s'est  fondue  avec  les  gouvernés. 

Le  peuphï  est  mainteiui  dans  l'ignorance  par  la  difficulté  de 
la  langue ,  et  il  ne  possède  d'autre  guide  que  le  culte  du  passé 
cl  la  conservation  des  habitude^  adoptées.  Les  lettrés,  éche- 
lonnés auu)ui'  '^'.;  :Au(iy  dont  ils  attendent  emplois,  honneurs, 
considération,  n'oseraient  tenter  d'innover,  dans  la  crainte  de 
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mettre  leiu-s  intérêts  en  péril  :  de  là  leur  hostilité  contre  les 
missionnaires;  de  là  l'uniformité  stationnaire  de  ce  peuple,  dont 
la  civilisation,  restée  à  Tétat  d'ébauche,  ne  l'ait  que  creuser  tou- 
jours plus  profondément  le  sillon  dans  lequel  elle  traîne,  san«^ 
en  sortir,  son  éternelle  enfance. 


CHAPITRE  XXI. 


WU"  DYNASTIE.   TAÏ-T$I^G,   MISSIOKh  A  LA  CHINE. 


Hir 


m 


Nous  venons  de  voir  l'empire  du  milieu  retomber  sous  le  joug 
de  l'étranger,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui ,  et  qu'il  portera 
probablement  assez  longtemps  encore ,  malgré  les  sociétés  se- 
crètes qui  alimentent  le  mécontentement  et  les  armes  euro- 
péennes qui  menacent  la  Chine  â<i  deux  côtés,  an-kuei 
comprit  tardivement  combien  il  est  dangereux ,  ^  es  dis- 
cordes intestines ,  d'appeler  les  lions  pour  repoui  r  les  chiens  ; 
il  se  contenta  de  recevoir  du  Tartare  le  titre  de  ro.  .  de  pacifi- 
cateur de  l'Occident. 

La  langue  des  Mandchoux  (  l  )  indique  leur  identité  avec  les 
Toungouses  ou  Tongouses  d'aujourd'hui ,  et  leur  dérivation 
de  l'ancienne  race  des  Youtchinh  .^  dispersés  par  Gengis-Klian. 
Il  n'en  survit  peut-être  pas  en  Asie  plus  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions au  nord  et  au  nord-est ,  dans  les  vastes  plaines  qui  s'é- 
tendent entre  l'Angora ,  la  mer  Glaciale ,  le  lac  Baïkal  et  les 
possessions  des  Yakoutes  dans,  la  Sibérie  orientale  ;  au  sud-est, 
sur  les  rives  de  l'Amour  et  dans  la  Mandchourie ,  réunies  aujour 
d'hui  à  l'cmpirç  chinois.  Le  peu  qui  s'en  trouve  dans  la  Chine 
lU'oprement  dite,  sans  compter  les  Mandchoux,  a  embrassé 
le  bouddhisme  ;  les  autres ,  livrés  à  la  superstition,  vénèrent  les 
esprits. 

Différentes  hordes  de  la  famille  mandchoue  se  conslituèrenl 
en  nation  l'an  1 520,  sous  Aisin-(jiyor    qui  habitait  dans  le  voisi- 

(I)  l.e  célèbre  «luoluftiio  J.  J.  Scliinûtt  a  lu,  au  mois  d'avril  1841,  à  l'Ata- 
(J^inio  dt'8  Mcl<iiM'<<s  (le  8aiiit-P«ileit)l)oui'g,  nu  niéinoirc  {luur  (Hublir  que  le 
nomde«Maiilclicuxuu  MumUlioux,  inconuuuux  histoiiitiis  rliinoiftautéricuiH, 
dérive  de  A/andrhimr'iris,  nom  qui  désigne,  en  iaiiguc  lurlarc,  li'  prjucipe  de 
la  88g«>iiiiit  de  Bouddha,  et  quil  fut  assigné  aux  Tarlan's  après  leur  coiivcrsirn 
au  botiddiimiiM). 
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nage  des  montagnes  situées  vers  le  43"  parallèle  et  vers  le 
137"  degré  de  long  iude.  Ayant  grandi  dans  le  cours  d'un  siècle 
par  la  réduction  de  plusieurs  tribus ,  ils  secouèrent  le  joug  des 
Chinois ,  et  proclamèrent  empereur  Taï-Sou  :  ils  passèrent  en- 
suite par  les  vicissitudes  de  victoires  et  de  défaites  que  nous 
avons  rapportées  ;  mais  ils  ne  se  seraient  pas  probablement  ren- 
dus maîtres  de  l'empire  du  milieu  si  l'entrée  ne  leur  en  avait 
été  facilitée  par  les  troubles  intérieurs  de  cet  empire. 

Bien  que  les  Tartares  soient  des  guerriers  redoutables,  ils  eu- 
rent de  la  peine  à  s'assujettir  les  provincee.  Le  jeune  empereur 
employa  une  année  à  subjuger  celles  du  nord,  en  se  rapprochant 
toujours  de  la  capitale ,  sans  s'inquiéter  des  places  fortes  qu'il 
laissait  sur  ses  derrières;  il  en  sommait  d'autres  de  se  rendre, 
traitant  avec  douceur  celles  qui  cédaient,  sinon ,  poussant  l'at- 
taque avec  une  vigueur  irrésistible.  Il  s'occupa  ensuite  de  sou- 
mettre les  provinces  du  midi  :  après  avoir  rangé  la  Corée  souà 
son  obéissance ,  il  se  rendit  maître  de  Nankin ,  et  y  fit  égorger 
le  dernier  rejeton  des  Mings.  La  peur  ne  permit  pas  aux  Chinois 
de  songer  à  se  retrancher  dans  leurs  montagnes  impraticables , 
preuve  de  plus  que  ce  sont  les  hommes ,  et  non  le  territoire 
ou  les  positions,  qui  décident  de  l'issue  des  guerres.  Quelques- 
uns  cependant  résistèrent,  et  leur  exemple  en  entraîna  d'autres  : 
et  s'il  se  fût  trouvé  un  homme  capable  de  les  conduire,  l'oc- 
cassion  eût  été  des  plus  belles  pour  se  montrer  un  héros.  S'ils 
n'eurent  pas  de  héros,  les  Chinois  eurent  des  monstres,  Chan- 
hien-chong  ,  par  exemple ,  qui ,  lorsqu'un  crime  é'ait  commis, 
faisait  tuer  tous  ceux  qui  habitaient  la  même  rue  lue  le  cou- 
pable. Dix  mille  lettrés  réunis  par  ses  ordres  furent  tués ,  parce 
que,  disait-il ,  ils  excitaient  le  peuple  par  leurs  sophismes.  En 
quittant  Ching-tou-fou ,  il  fit  emmener  en  rase    ampagne  et 
massacrer  soixante  mille  habitants.  Trouvant  que  les  femmes 
enjbarrassaient  l'armée  dans  ses  mouvements,  il  commanda 
aux  soldats  de  les  égorger,  et  donna  lui-même  l'exemple  sur 
trois  cents  des  siennes.  Il  s«»  donnait  pour  un  partisan  zélé  du 
christianisme;  il  se  vantait  d'avoir  immolé  vingt  mille  bonzes, 
parce  que  l'un  d'eux  avait  excité  h  la  persécution  des  Ichrétienr^ 
et  promettait  d'ailleurs  mu  temple  mngniiique  au  vrai  Dit  u  dès 
qu'il  serait  parvenu  au  trêne. 

Les  Tartaros  usaient  aussi  d'une  rigi:;'ur  atroce  à  l'égard  des 
vaincus.  A  Kiou-niiig,  ils  passèrent  par  les  armes  trois  cent 
mille  personnes. 
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Les  troui)es  chinoises  ou  tartares  .au  service  de  l'einp(;reur 
sont  distribuées  sous  huit  bannières  de  couleurs  diverses.  Lors- 
que plusieurs  d'entre  elles  doivent  se  mettre  en  marche ,  on 
donne  du  cor,  et  l'on  reconnaît ,  d'après  le  côté  d'où  vient  le 
son  et  d'après  les  diverses  modulations ,  quels  sont  les  chefs , 
les  soldats  qui  sont  appelés  à  marcher,  et  en  quel  nombre.  Le 
secret  étant  un  mérite  capital  chez  les  Tartares  :  il  n'y  a  que 
le  général  qui  sache  où  il  doit  aller  ;  ses  officiers  et  ses  soldats 
l'ignorent.  Gela  ne  déconcertait  pas  peu  les  Chinois,  qui  ren- 
contraient leurs  ennemis  où  ils  les  attendr-'cnt  le  moins.  Ils  n'em- 
mènent avec  eux  ni  train  ni  bagages,  v^t  ne  s'occupent  point 
d'approvisionnements,  se  contentant  des  premiers  aliments  ve- 
nus. Parfois  ils  font  des  chasses  à  la  manière  des  hordes  de 
Gengis-Kan ,  entourant  une  montagne  ou  une  plaine,  puis  ré- 
trécissant de  proche  en  proche  l'enceinte  dans  laquelle  tout  le 
gibier  se  trouve  cerLe.  La  terre  est  leur  lit ,  et  ils  y  dorment 
sans  autre  couverture  que  la  housse  de  leurs  chevaux  ;  en  un 
clin  d'oeil  ils  dressent  leurs  ienU'i  ou  les  replient.  Us  se  plai- 
sent tant  H  ce  genre  de  demeuios  mobiles  qu'ils  les  font  d'un 
travail  merveilleux ,  et  qu'ils  y  dorment  de  préférence  à  tout 
autre  abri  :  s'ils  son*  contraints  de  coucher  dans  des  mai- 
sons, ils  en  démolissent  les  murailles ,  et  y  laissent  à  peine  ce 
qu'il  en  faut  pour  soutenir  le  toit. 

C'est  avec  ces  troupes  endurcies  à  la  fatigue  que  Amavang , 
oncle  de  Choun-tchi ,  premier  instrument  de  la  conquête  do 
l'empire,  conquit  les  provinces  du  nordj  puis  il  envoya  sou- 
mettre et  contenir  celles  du  midi.  Canton ,  vaste  et  opulente 
cité ,  environnée  de  tous  côtés  pas  les  eaux ,  et  non  moins 
fournie  d'hommes  que  de  munitions ,  fut  la  seule  qui  résista, 
grâce  au  fameux  pirate  Chin-si-long.  Né  de  parents  pauvres , 
il  avait  vécu  à  Macao  parmi  les  Portugais  et  s'était  fait  ciuétien. 
Un  marchand  chez  qui  il  fut  employé  au  Japon  lui  confia  des 
bAtiments ,  avec  lesquels  il  trafiqua  en  Gochinchine ,  à  Cam- 
baye  pour  le  compte  de  divers  négociants.  Ses  commettants 
étant  morts  pendant  une  peste  terrible ,  il  s'empara  de  tout 
«e  qu'ils  possédaient  à  l'aide  de  faux  testaments;  et,  pour 
n'avoir  point  de  compte  à  rendre,  il  st'  mit  à  faire  la  course, 
et  se  trouNa  en  rivalité  avec  un  antre  pirate  qui  infestait  alf«s 
ces  mers  ;  mais  il  réussit  à  le  vaincre  et  à  le  tuer,  ce  quidoiilda 
ses  forces.  Impuissants  à  le  n-primer,  les  empereurs,  h  qui 
parvenaient  à  tout  inomeiit  des  plaintes  de  la  jMirt  des  niar- 
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chands  qu'il  dépouillait,  étaient  rôduitu  à  lu  raresstn'.  Les  eunu- 
ques, gagnés  par  ses  présents,  leroprésentuienl  comme  un  hien- 
l'aiteur  du  royaume,  et  le  prùnai(>nt  (connue  Uil  à  ceux  qui  se 
récriaient  sur  les  maux  qu'il  leur  faisait  endurer.  Une  fois , 
mécontent  des  otficiers  royaux  do  Canton ,  qui  ne  lui  payaient 
pas  certaines  sommes,  il  débarqua  avec  cinq  ou  six  mille  honnnes 
pour  faire  la  loi  dans  une  ville  de  doux  cent  mille  ftmcs.  Il  éleva 
un  tribunal  sur  la  place,  cita  les  fonctionnaires ,  les  força  de 
payer,  fit  dresser  sa  quittance ,  et  s'en  retourna  sans  commettre 
d'autres  excès. 

Gomme  les  Portugais  qui  venaient  de  s'établir  à  Formose  lui 
portaient  ombrage ,  il  les  uienava  do  les  cliasser  de  cette  Ile  ; 
mais  ils  lui  envoyèrent  bumblement  une  ambassade  pour  lui 
promettre  trente  mille  écus  par  an  .  et  lui  offrir  entre  autres 
dons  un  sceptre  et  une  couronne  d'or.  Il  y  en  a  qui  l'accusent 
d'avoir  aspiré  à  l'empire ,  tandis  que  d'autres  le  regardent 
comme  un  exemple  de  fidélité  au  malheur  et  comme  ayant 
voulut  préserver  la  patrie  du  joug  étranger.  Il  tU,  en  effet,  pro- 
clamer un  enfant  du  sang  des  Mings,  et,  réunissant  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  et  de  vaisseaux  (  on  parle  de  treize  mille 
voiles),  il  se  fit  le  protecteur  du  couuuerc(>  des  Indes,  résista 
aux  séductions  des  Tartares  ainsi  (pi'ii  sa  propre  ambition  ,  et 
livra  plusieurs  batailles  aux  envabisseui'S.  Les  Tartares  s'empa- 
rèrent de  lui  par  surprise  et  remmenèrent  k  Pékin,  tandis  que 
son  fils  Qui-sing-kong  (Cosinfin)  resta  »i  l'ancre,  pour  le 
venger,  dans  le  voisinage  de  Canton.  Cette  ville,  après  une  année 
(le  résistance ,  fut  obligée  de  céder  à  une  terrible  batterie  de 
canons  et  à  la  trahison;  on  y  iiuisacra  plus  de  cent  mille  habi- 
tants :  exemple  effrayant  qui  amena  la  reddition  des  autres 
places. 

Amavang,  l'un  des  (H)nquérants  lartaivs  les  plus  renommés, 
<|iii  avait  subjugué  de  vastes  contrées  et  tué  plus  d'honnnesqnct 
tons  les  conquérants  de  l'Kurope  .  ntourut  l'année  suivante,  et 
son  pupille  inijjérial  prit  les  rèn(>s  ih\  gouvernem(>nt.  On  ûo- 
rouvrit  alors  ou  l'on  lit  courir  le  bruit  (pie  Anuivang  méditait 
le  projet  de  transférer  le  sct«ptr(>  dans  sa  famille.  Kn  consé- 
quence, sa  mémoire  fut  infamée,  et  son  catlavre,  exhumé,  subit 
la  peine  capitale. 

hiltcrent  des  dcrnii^'s  rois  Miii{is  (pii  vivaient  rcnfernnis  dans 
Itiii  palais  au  inilit'ii  des  fcnunes  cl  Av  Iton/es,  (îhoun-lchi  se 
montrait  soiinciiI  en  public,  cl  doiiuail  accès  à  tout  le  iikhmIc.  Il 
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conserva  du  resle  l'ancienne  forme  du  gouvernement  et  les 
usages  nationaux^  au  point  de  défeadro  aux  Chinois  d'apprendre 
le  tartare.  Les  six  tribunaux  continuèrent  à  subsister,  sauf 
qu'ils  eurent  des  présidents  tartares;  ceux  qui  siégeaient  à  Nan- 
kin furent  supprimés,  et  transférés  à  Pékin ,  qui  devint  l'unique 
capitale  de  l'empire.  Les  Mandchoux ,  n'étant  pas  en  état  de 
diriger  les  affaires,  furent  obligés  de  les  confier  il  des  eunuques 
ou  à  des  lettrés;  il  en  résulta  deux  partis  qui  l'emportèrent, 
tour  à  tour  et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  écarter  toute  in- 
fluence étrangère,  capable  de  troubler  leur  domination.  Tou- 
tefois ils  ne  parvinrent  pas  à  fermer  le  pays  aux  révolutions 
religieuses. 

Nous  avons  pu  voir  que  la  Chine  considère  l'écriture  connue 
une  révélation  par  excellence,  et  qu'elle  fait  consister  la  science 
dans  rintelligence  des  livres  sacrés.  C'est  là  Tunique  distinction 
(]ui  oxiste  dans  ce  pays.  On  n'y  connaît  point  d'autre  hiérarchie 
que  la  plus  grande  ou  la  moindre  capacité  dans  l'interprétation, 
des  écritures  sacrées,  qui  toutes  traitent  do  morale  et  de  goi 
vernement.  11  en  est  résulté  un  peuple  éminemment  raisonneur, 
étranger  à  tout  élan  et  à  tout  ce  qui  piHxluit  les  grandes  actions, 
étroitement  attaché  à  des  superstitions  de  iformes  et  à  un  céré- 
monial minutieux. 

Ce  vide  de  la  révélation  chinoise  provoqua  une  réaction  de 
croyances  étrangères  et  notamment  du  bouddhisme.  On  passa 
(lès  lors  de  doctrines  extrêmement  positives  à  des  doctrines  qui 
niaient  jusqu'à  l'existence;  de  celles  qui  réduisent  la  religion  à 
un  système  d'économie  politique  à  celles  qui  détachent  l'homme 
(le  la  société  pour  le  plonger  dans  la  contemplation  ;  de  celles 
où  la  vie  publique  est  constituée  sur  la  vie  domestique  et  où  le 
pnunicr  devoir  est  le  lien  entre  les  pères  et  les  enfants  à 
d'autres  qui  prùnent  le  célibat  et  la  vie  claustrale.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  que  deux  enseignements  si  évidemment 
opposés  n'empt^chèrent  pas  l'empire  de  conserver  pour  base  la 
politique  de  Confucius;  effet  de  l'indilTérence  profonde  de  la 
société  chinoise,  oîi  toutes  les  croyanc(;s  sont  placées  sur  la  même 
ligne,  pourvu  quelles  tendent  à  rendre  vertueux  (I). 

Nous  avons  (iéjà  vu  (2)  qu'une  lueur  incertaine  du  christia- 
nisme avait  été  portée  en  Chine  par  les  nestoriens;  mais  il  parait 


(I)  Q(jim;t,  Du  génie  des  religions. 
Ci)  Voij.  lonic  VIII,  |).  4J8. 
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(ju'elle  s'y  était  entièrement  éteinte,  lorsque  Home ,  attentive  à 
répandre  l'Évangile  !ans  toutes  les  contrées  nouvellement  dé- 
couvertes, tourna  ses  regards  de  ce  côté,  afin  d'essayer  de  faire 
pénétrer  la  vérité  où  les  négociants  se  donnaient  tant  de  mal 
pour  introduire  leurs  marchandises. 

Les  jésuites,  qui  étaient  alors  la  milice  la  plus  zélée  pour  les 
prL,,;i'"3  de  la  religion,  s'empressèrent  de  se  mettre  à  l'ouvrage. 
Aprèo  la  mort  de  Xavier,  survenue  au  moment  même  où  il  allait 
aborder  dans  ce  pays,  le  supérieur  des  missions  résidant  h 
Macao  fit  plusieurs  tentatives  inutiles.  Enfin  le  Napolitain 
Gabriel  Rogerio  y  entra  le  premier  en  1581.  Le  Bolonais  Pasio 
et  Matthieu  Ricci  de  Macerata  y  pénétrèrent  ensuite  :  instruits 
dans  les  usager  ot  d.p;.  la  langue  du  pays ,  ils  gagnèrent  les 
magistrats  par  des  présents,  par  des  assiduités,  par  des  services , 
et  furent  tolérés  à  Canton  ;  puis  ils  obtinrent  de  s'établir  à 
Chaoking.  Ricc*  s'y  fixa  :  versé  dans  les  mathématiques ,  il  se 
concilia  l'estime  des  mandarins  j  il  leur  fit  une  mappemonde 
qui  excita  chez  eu::  une  surprise  mêlée  d'incrédulité  quand  ils 
virent  combien  leur  empire  occupait  peu  de  place  dans  l'en- 
semble du  monde,  bien  qu'il  eût  pris  soin,  pour  ne  pas  heurter  de 
front  leurs  préjugés,  de  placer  la  Chine  au  centre  du  globe.  Il 
suivit  en  toute  chose  ce  système  acco?nmodant ,  qui  fut  la 
source  de  ses  succès  parmi  les  Chinois  et  ensuite  des  contrarié- 
tés nombreuses  au'ii  eut  ii  subir  de  la  part  des  Européens. 

Vêtu  en  docteur,  il  passa  sept  ans  au  milieu  des  Chinois  pour 
s'initier  à  leurs  mœurs ,  à  leurs  doctrines  ,  à  leur  cérémonial 
compliqué,  et  fit  tant  de  progrès  dans  leur  langue,  qui  passait 
alors  pour  impossible  à  prendre,  que  son  Tian-tchou-chi-i  fut 
mis  au  rang  des  livi-  <  mssiques.  E)n  même  temps  il  enseigna  la 
nmsique,  et  compos,*  des  hymnes  contenant  une  exposition  de 
la  doctrine  chrétie»  ne.  1!  distribua  des  portraits  du  roi,  du  pape, 
le  sien  même ,  où  il  était  représenté  dans  l'acte  d'adorer  le 
Christ  ;  puis  il  s'efforça  de  gretfer  le  christianisme  dans  le  caté- 
chisme chinois,  en  l'adaptant,  à  la  morale  déjîi  en  usage  dans 
le  pays.  Quelle  qr  ait  été  la  réussite,  l'intention  était  bonne.  Il 
n'aurait  pu,  sans  ces  moyens,  se  maintenir  au  milieu  d'une 
nation  si  hostile  aax  étrangers,  et  chercher  à  y  établir  une 
lôglise  chrétienne. 

Après  vingt  ans  de  séjour,  il  obtint  de  se  présenter  à  l'enipe- 
l'cnr,  vêtu  en  mand  \  in.  Chin-tsoiiî^'  l'accueillit,  honorablement, 
ajiréa  It^s  dons  des  Portugais  qu'il  lui  présentait ,  notanunent 
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unfi  montre  h  répétition ,  et  lui  accorda  une  n.>n8ion ,  avec  h 
faculté  de  prêcher. 

Il  fit  beaucoup  de  prosélytes  et  convertit  entre  autres  le  fils 
d'un  des  premiers  mandarins  (  8iou  ),  qui  devint  même  colao, 
c'est-à-dire  premier  minis*«'e ,  fci-isi  que  sa  nièce  Candide ,  qui 
construisit  plusieurs  égiisif'i.  donna  de  l'argent  pour  en  bâtir 
d'autres,  fit  élever  dans  le  christianisme  beaucoup  d'entants 
trouvés,  fit  traduire  et  imprimer  cent  trente-trois  petits  traités , 
un  commentaire  sur  la  Bible ,  la  Somme  de  saint  Thomas  et 
d'autres  livres.  L'empereur,  dont  elle  excita  l'admiration,  Uii 
conféra  par  un  décret  le  titre  de  femme  vertueuse,  en  y  joignant 
un  habillement  magnifique.  Elle  se  revêtit  de  ce  costume  l'an- 
niversaire de  sa  naissance  ;  après  quoi  elle  en  détacha  peu  à  peu 
l'argent  et  les  perles ,  pour  les  employer  au  soulagement  des 
pauvres. 

Ricci  succomba  en  teio  moins  à  ses  fatigues  apostoliques 
qu'aux  visites,  aux  banquets,  aux  autres  cérémonies  indispen- 
sables dans  ce  pays  de  l'étiquette.  Ses  dernières  paroles  fu- 
rent pour  recommander  de  procéder  sans  bruit,  de  louvoyer 
pendant  que  la  mer  était  grosse. 

Il  fut  remplacé  dans  sa  glorieuse  tâche  par  le  P.  Adam 
Schaal,  de  Cologne,  qui  fondit  jusqu'à  des  canons  pour  repousser 
les  Tartares,  et  devint  ensuite  conseiller  directeur  du  ciel  sous  le 
premier  empereur  mandchou,  c'est-à-dire  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  avec  la  charge  de  réformer  l'astronomie 
d'après  les  méthodes  européennes  :  il  reçut  en  outre  le  titr(> 
spécial  de  maître  des  doctrines  subtiles.  Il  profita  de  sa  faveur 
pour  obtenir  que  le  christianisme  fiH  prêché  librement;  aussi, 
de  1650  à  1664,  cent  mille  Chinois  reçurent-ils  le  baptême. 

Choun-tchi  continua  de  favoriser  les  jésuites  :  il  donnait  au 
P.  Adam  Schaal  le  titre  de  ma-fa,  mon  père,  et  l'autorisa  à 
lui  présenter  directement  des  mémoires  sans  l'intermédiaire  d<!s 
tribunaux.  Mais  le  langage  franc  du  père,  dans  les  représentations 
qu'il  lui  adressait  sur  ses  défauts,  fit  que  l'empereur  ouvrit 
l'oreille  à  ses  ennemis  :  ils  lui  disaient  que  les  jésuites  ne  pou- 
vaient être  que  des  gens  pervers,  puisqu'ils  quittaient  leur  pays, 
qu'ils  adoraient  un  malfaiteur  supplicié  entre  deux  larrons  pour 
avoir  tenté  de  se  faire  roi,  et  qu'ils  méditaient  la  conquête  de 
la  Chine.  Les  persécutions  ('ommencèrent  alors,  et  le  véné- 
rable vieillard,  jeté  en  prison,  fut  trahie  devant  les  tribunaux. 
11  put  toutefois  se  justifier,  cl  il  le  fit  en  disant  que,  puisque  les 
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règl«3s  mathématiques  qu'il  avait  enseignée»  étaient  vraies  ainsi 
que  ses  prédictions  astronomiques,  sa  religion  devait  l'être 
également  (1).  On  ne  pouvait  attendre  moins  d'un  gouvernement 
dont  la  maxime  fondamentale  est  la  tolérance  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  l'indifférence  religieuse. 

Le  sultan  du  Tourfan,  descendant  de  Tchagataï,  fils  aine  de 
Gengis-Khan ,  envoya  solliciter  le  titre  de  vassal ,  et  l'obtint  à 
la  condition  de  faire  tous  les  cinq  ans  renouveler  l'hommage 
par  une  ambassade  qui  ne  serait  pas  composée  de  plus  de  cent 
hommes  sans  aucune  femme.  L'Europe  tenta  aussi  d'établir 


des  relations  direct.  , 
gulière  qui  arrivp     1 
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prostrations  exif: 
dais,  qui  vinrent, 
mercer  librement ,  ii* 
Choun-tchi  leur  répondit 


if«! 


0  la  Chine.  La  première  ambassade  ré- 
(wii  de  Pékin  fut  celle  des  Russes,  en 
•  valurent  pas  se  soumettre  aux  neuf 
it  congédiés  aussitôt.  Les  HoUan- 
mée,  implorer  la  faculté  de  com- 
nandèrent  pas  les  révérences  ;  mais 
;  En  ré  fléchissant  à  la  grande  dis- 
tance de  votre  pays,  et  aux  vents  violents  gui  soufflent  sur  ces 
côtes,  où  vos  navires  pourraient  avoir  grandement  à  souffrir, 
à  mon  extrême  déplaisir,  je  désire ,  puisque  vous  avez  à  cœur 
de  venir  ici,  que  vous  ne  le  fassiez  qu'une  fois  tous  les  huit 
ans,  avec  cent  personnes  seulement,  dont  vingt  pourront  se 
transporter  oiijc  tiens  ma  cour. 

Ces  ambassadeurs  furent  reçus  en  même  temps  que  d'autres, 
tous  rangés  avec  la  régularité  du  cérémonial  chinois.  Au  pre- 
mier rang  était  le  représentant  du  sultan  des  Tartares  occiden- 
taux dont  il  vient  d'être  parlé  ,  le  corps  à  moitié  nu ,  le  reste 
couvert  de  peaux  de  mouton ,  avec  de  grossiers  caleçons  tom- 
bant à  mi-jambe  et  une  touffe  de  crins  de  cheval  à  son  bon- 
net. Après  lui  venait  l'ambassadeur  du  dalaï-lama,  pontife  des 
conquérants  de  la  Chine,  simplement  vêtu  de  jaune  ;  ensuite 
l'envoyé  du  Grand  Mogol  Chah-Djihan,  maître  de  l'Inde,  du 
Décan  et  d'une  partie  de  la  Perse ,  avec  cent  millions  de  sujets. 
Le  costume  somptueux  de  l'ambassadeur  était  en  rapport  avec 
la  grandeur  du  monarque  ;  son  présent  consistait  en  trois  cent 
trente-six  chevaux  magnifiques ,  un  gros  diamant  et  plusieurs 

(1)  Les  poi'liails  du  colao  Sio\i,  de  Candide  et  des  pères  Hicci,  Scliaal, 
Verbiest,  revêtus  du  coslume  qu'ils  adoplèrent  dans  ce  pays,  se  trouvent 
dans  la  magiiiliquc  édition  de  la  Description  géographique,  historique , 
chronologique,  politique  et  physique  de  l'empire  de  la  Chine  et  de  la 
Taiiurie  chinoise,  par  le  P.  Du  IUloe;  Prtris,  1735. 
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autres  pierres  précieuses.  Les  Hollandais,  dissimulant  leur  qua- 
lité de  députés  d'une  compagnie  de  marchands ,  s'attribuèrent 
le  rang  de  vice-roi,  ce  qui  leur  valut  d'être  placés  après  le  mi- 
nistre du  Grand  Mogol. 

Le  Tartare  qui  régnait  sur  la  Chine  netanla  pas,  lorsqu'il  eut 
vaincu  tous  ses  rivaux,  à  lâcher  la  bride  à  ses  passions.  Épris 
d'une  dame  tartare,  il  infligea  à  son  mari  des  mauvais  traite- 
ments qui  lui  ôtèrent  la  vie.  Alors  il  épousa  la  veuve  ^  mais  elle- 
même  ayant  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après,  l'empereur,  in- 
consolable de  cette  perte,  voulait  se  tuer  sur  son  tombeau  :  il 
commença  par  égorger  trente  hommes  sur  son  bûcher;  puis, 
s'étant  fait  raser,  il  se  mit  à  courir  en  hurlant,  comme  atteint 
de  folie,  de  pagode  en  pagode.  Quand  sa  raison  fut  revenue , 
et  qu'il  apprit  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets,  il  se  laissa 
mourir  de  honte  et  de  douleur.  h. 

Il  laissa  un  enfant  de  huit  ans ,  qui  devint  célèbre  sous  \e, 
nom  de  Kang-hi,  c'est-à-dire  inaltérable  paix.  Sa  minorité,  son 
long  règne,  ses  victoires,  sa  gloire  le  firent  souvent  comparer 
à  Louis  XIV  par  les  jésuites,  qui  transmettaient  alors  à  l'Ëuropo 
le  récit  de  ce  qui  se  passait  en  Chine  et  traduisaient  les  prin- 
cipaux livres  de  ce  pays  (1).  .'v.^xv;,, 

Les  régents  commencèrent  par  chasser  hors  du  palais  quatre 
mille  eunuques,  et  interdirent  aux  empereurs  d'élever  jamais 
plus  aucun  eunuque  aux  charges  ou  aux  dignités.  Cosinga,  le 
fils  du  pirate  dont  nous  avons  parlé ,  continuait  à  menacer  le 
céleste  empire ,  et  il  avait  môme  assiégé  Nankin.  Surpris  et 
forcé  de  se  retirer,  il  attaqua  la  flotte  tartare,  et  flt  quatre  mille 


(I)  Les  auteurs  des  principaux  ouvrages  publiés  alors  par  les  jésuites,  con- 
cernant la  Chine ,  sont  ; 

Intorcetta  ,  Sinarum  scientia  polilico-moralis  ;  Goa,  1669  Cet  ouvrage , 
écrit  en  latin  et  en  cliinois,  a  été  paraphrasé  dans  le  Confucius  Sinot-um 
philosophm,  xive.  scientia  xinensix  latine  exponitn  (Paris,  1687),  avpc 
l'addition  de  Monarchix  sinicx   tabula  chronologica;  du  P.  CourLGT. 

F.  Noer.,  PMUuophia  sinica.  Sinensis  imperii  libri  clatsici  sex,  e  xi- 
nico  idiomate  in  latinum  traducti;  Prague,  isii. 

Du  Halof,  Description  gt'ograpMque,  historique,  chronologique,  poli- 
tique et  physique  de  l'empire  de  la  Chine;  Paris,  I73&. 

Gauril,  le  ChoU'King  traduit;  Paris,  1770. 

Dk  Mailla,  Hist.  gi'némle  de  la  Chine,  traduite  de  Toung-klen-kan- 
gmou;  Paris,  1785. 

Les  MtUnolres  concernant  l'histoire,  les  sciences,  les  arts.  Ici  mœurs , 
les  usages,  etc.,  d  la  Chine  par  les  missionnaires  de  P^in ,  que  I'oh 
rouunfn<,'A  h  imprimer  en  1776,  et  qui  se  continuent  encore. 
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prisonniers,  qu'il  déposa  sur  le  rivage  après  leur  avoir  coupé 
le  nez  et  les  oreilles.  Alors  le  gouvernement  chinois,  pour  em- 
pêcher que  la  honte  de  sa  défaite  ne  se  divulguât ,  ordonna  de 
mettre  à  mort  tous  ces  malheureux  sur  le  lieu  môme,  en  allé- 
guant pour  prétexte  de  cette  Barbarie  qu'ils  auraient  dû  périr  les 
armes  à  la  main.  Ck)singa  assiégea  Formose  ;  et  bien  que  les 
Hollandais  le  foudroyassent  avec  une  artillerie  excellente,  il  les 
réduisit,  et  établit  dans  cette  lie  une  administration  à  la  façon 
chinoise;  mais  il  vécut  peu,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Ghin-king-maï.  Par  une  de  ces  mesures  auxquelles  ne  peuvent 
avoir  recours  que  les  gouvernements  despotiques,  onire  fut 
donné  d'abandonner  les  côtes  de  six  provinces  jusqu'à  trois 
lieues  de  la  nier,  de  détruire  les  forteresses,  les  bourgs ,  les 
maisons,  et  de  cesser  tout  commerce  maritime.  A  la  même 
époque  le  grand  roi  français  commandait  en  Europe  une  dévas- 
tation semblable;  mais  les  malédictions  des  populations  chinoi- 
ses, expulsées  de  leurs  demeures,  privées  de  la  pèche,  leur 
unique  ressource,  ne  parvinrent  pas  jusqu'à  nous.  Ce  moyen 
extrême  fut  toutefois  efficace  contre  le  pirate;  et  les  Hollandais, 
qui,  dans  cette  occurrence,  avaient  aidé  les  Chinois ,  obtinrent 
de  nouveaux  privilèges  en  reconnaissance  de  leur  utile  coopé- 
ration. 

Le  jeune  Kang-hi ,  dont  l'esprit  avait  mûri  avant  l'âge,  s'étant 
saisi  des  rênes  du  gouvernement ,  se  montra  juste ,  inflexible 
et  ami  des  sciences. 

Cet  Ou-san-kueï  qui  avait  été  l'auteur  imprévoyant  de  la 
grandeur  des  Mandchoux  s'était  retiré  dans  la  principauté 
qu'on  lui  avait  laissée.  Comme  il  s'y  fortifiait,  l'empereur  en 
prit  ombrage  et  l'envoya  appeler;  mais  il  répondit  :  S  Us  me 
veulent  pour  tout  de  bon ,  j'irai  les  trouver ^  mais  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Il  reprit  en  effet  l'habit ,  les  insi- 
gnes chinois,  et  fit  entendre  le  cri  national,  qui  trouva  de  l'écho. 
Il  était  secoitdc  par  une  conjuration  que  son  fils  avait  ourdie 
dans  Pékin;  mais  elle  fut  découverte.  D'autres  ennemis  surgis- 
saient dans  l'empire,  et  un  descendant  de  Gengis-Khan  s'ap- 
prêtait dans  la  Tartarie  à  faire  valoir  les  prétentions  de  sa  race. 

La  nouvelle  dynastie  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances 
trt's-menaçantes  :  mais  Kang-hi,  jeune  et  sans  expérience, 
mal  pourvu  de  troupes,  suppléa  par  l'activité  à  ce  qui  lui  man- 
quait de  forces.  H  étouffa  des  soulèvements  entre  lesquels 
n'existait  aucun  accord ,  et  repoussa  Ou-san-kneï,  qui ,  peu  do 
r.  xin.  30 
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temps  après,  mourut  avec  la  douleur  de  laisser  sa  patrie  as- 
servie sans  retour.  Son  fils  mineur,  à  qui  il  transmit  le  vain 
titre  impérial ,  fut  ensuite  dépossédé ,  et  se  tua  pour  échapper 
au  supplice.  Le  fils  du  redoutable  Gosinga  fut  obligé  de  livrer 
Formose  à  l'empereur,  et  des  supplices  terribles  affermirent 
la  dynastie  mandchoue.  '  ;^''  'v-h" 

L'empereur  put  songer  alors  à  porter  ses  armes  au  dehors. 
Galdan^  eontaise  ou  chef  de  la  tribu  mongole  des  Ëleuths ,  Tun 
des  quatre  rameaux  de  la  nation  Dzoungare  (c'est-à-dire  situé  à 
main  gauche),  soit  qu'il  restât  seul,  ou  qu'il  l'eût  emporté  sur 
les  trois  autres ,  avait  acquis,  à  l'aide  de  crimes  et  d'intrigues, 
l'autorité  suprême.  S'étant  fait  l'appui  du  dalaï-lama ,  qui  se 
rappelait  combien  il  devait  aux  Mongols,  Galdan  paraissait 
avoir  en  vue  de  réunir,  en  les  assujettissant  de  nouveau ,  les 
hordes  mongoles  de  la  main  gauche^  et  de  rétablir  la  puissance 
de  Gengis-Khan  sur  toute  l'Asie.  Vaillant  comme  ce  dernier 
et  non  moins  heureux,  il  avait  enlevé  aux  musulmans  Samar- 
caiide,  Boukhara,  les  Pouroutes,  Yerkiyang,  Kachgar,  Tourfan, 
Kamoul,  et  s'était  avancé  jusque  sur  l'Orgon.  Alors  Ayouka, 
chef  des  Tourgans ,  autre  nation  Dzoungare ,  s'enfuyant  devant 
Galdan,  se  fixa  entre  le  Jaïk  et  le  Volga,  avec  l'autorisation  du 
rzar  Fédor,  frère  de  Pierre  le  Grand,  dont  il  se  fit  le  vassal  : 
les  Kalmouks  qui  habitent  maintenant  la  Russie  sont  les  restes 
de  <;es  hordes  de  Dzoungares. 

Kang-hi  fit  marcher  son  année  contre  Galdan ,  et ,  après  de 
longues  alternatives,  obtint  sa  soumission,  du  moins  en  appi- 
rence.  Kang-hi,  du  reste,  s'y  fiait  tellement  peu  qu'il  résolut 
de  pé*^  T  lui-même  chez  les  Mongols.  Le  P.  Gerbillon  l'ac- 
eomi"  dans  ce  voyage,  dont  il  nous  a  laissé  la  description. 
Plusieurs  princes,  tributaires  de  Galdan,  se  soumirent;  et  lui- 
même  allait  être  réduit  à  se  livrer  à  l'empereur  si  la  mort  no 
l'eût  soustrait  à  cette  humiliation.  Il  fallut  pourtant  quelques 
années  encore  pour  soumettre  entièrement  les  hordes  de  l'Asie 
centrale  et  pour  pacifier  le  Thibet. 

Tels  furent  les  triomphes  du  monarque  chinois,  dont  le  règne 
lut  en  outre  illustré ,  comme  (îelui  de  Louis  XFV ,  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  et  de  savants.  L'empereur  était  lui-même 
lettré ,  et  ses  poésies  comprennent  plus  de  cent  volumes ,  indé- 
{lendamment  des  règles  de  politique  qu'il  mit  par  écrit.  Il  fit 
composer  une  multitude  d'ouvrages,  entre  autres  un  diction- 
naire chinois-mandchou,  où  les  mots  sont  classés  par  ordre  de 
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matières;  des  commentaires  sur  les  livres  classiques ^  des  re- 
cueils des  meilleurs  morceaux  d'éloquence  et  de  littérature; 
des  traités  de  morale  et  .d'histoire;  enfin  il  fit  faire  une  tra- 
duction des  Kings  en  tartare. 

Ce  roi  accorda  sa  faveur  aux  jésuites  ^  qui  reçurent  de  h:\ 
une  somptueuse  hospitalité,  moins  comme  missionnaires  que 
comme  savants.  Il  aimait  leur  conversation ,  et  surtout  celle 
du  P.  Verbiest.  n  voulut  que  ce  religieux  lui  apprit  la  gno- 
monique,  la  géométrie,  l'arpentage,  la  musique,  et  il  prenait 
un  extrême  plaisir  à  saisir  le  lien  qui  rattache  ces  sciences  l'une 
à  l'autre.  Les  pères  Bouvet,  Régis ,  Jartoux ,  Fridelli ,  Cardoso, 
du  Tertre,  de  Mailla,  Bonjour  levèrent  des  cartes  de  l'em- 
pire :  la  Chine  en  possédait  déjà;  mais  elles  n'embrassaient 
que  le  pays  compris  en  deçà  de  la  grande  muraille ,  et  elles 
n'étaient  pas  graduées;  les  jésuites  prirent  pour  base  des  leurs 
In  triangulation  et  les  observations  du  ciel  en  rapport  avei;  la 
boussole. 

Gela  n'empêcha  pas  Kang-hi  de  persécuter  les  chrétiens.  D'au- 
tres religions  sont  tolérées  par  les  Chinois,  mais  la  nôtre  répu- 
gne par  trop  à  leurs  habitudes  :  elle  agit  immédiatement  sur 
la  morale  et  sur  la  politique ,  elle  réprouve  comme  profane 
le  culte  des  ancêtres,  et  rapproche  les  deux  sexes  dans  les 
églises.  En  161.5 ,  Chin-soung ,  informé  par  le  tribunal  des  rites 
que  ces  étrangers  troublaient  la  tranquillité  et  préparaient  un 
soulèvement  général ,  avait  ordonné  qu'ils  fussent  dirigés  sur 
Canton ,  et  renvoyés  de  là  dans  leur  pays.  L'édit  fut  renouvelé 
pendant  la  minorité  de  Kang-hi ,  et  le  P.  Schaal  fut  condamné 
à  être  haché  en  dix  mille  morceaux  ;  mais  des  tremblements  do 
terre  ayant  fuit  écrouler  une  partie  de  la  ville  de  Pékin  et  forcé 
la  cour  à  10ij;er  sous  des  tentes,  on  crut  voirdans  ce  phénomène 
un  avertissement  du  ciel,  et  un  pardon  général  fut  accordé  (i). 


(I)  Le  P.  Verbiest  conserva  à  la  cour  l'habitude  des  austérités,  et  iwr- 
tait  le  cilice  sous  ses  vêtements  magoiflques.  Il  mourut  en  1688 ,  à  l'arrivée 
«les  nouveaux  malliématiciens,  et  nous  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir  le 
récit  de  ses  fimérailles.  L'empereur  lui-même  composa  son  oraison  funèbre, 
|H)ur  qu'elle  fût  prononcée  devant  son  cercueil  après  les  honneurs  funèbres 
liabiliiels.  Je  considère,  y  disait-il,  9U«  le  P.  Verbiest  abandonna  volon- 
lakeinenl  l'Europe  pour  venir  dans  mon  royaume,  et  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  mon  service.  Je  lui  dois  ce  témoignage  que  tout  le 
temps  qu'il  présida  aux  mathématiques  jamais  ses  prédictions  ne  se. 
trouvèrent  tomber  à /aux.  Docile  à  mes  ordres,  il  se  montra  diligent, 
exact,  fidèle,  n.ssidu  au  travait  et  toujours  égal  à  lui-tnéme.  Quand 
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Les  missionnaires  furent  cependant  exilés  ensuite ,  à  l'exceplion 
de  quatre,  qui  tâchèrent  d'engager  le  gouvernement  chinois  à 
revenir  à  ses  principes  de  tolérance,  en  démontrant  que  la  foi 
chrétienne  consistait  à  révérer  le  ciel ,  à  aimer  les  hommes,  à 
se  vaincre  soi-même ,  à  suivre  les  lois  de  la  nature ,  à  aimer  ses 
parents,  à  se  montrer  sincère  et  fidèle,  humble  et  modeste,  tous 
préceptes  recommandés  par  les  livres  chinois  (l).    .  .,;        ^, 

j'appris  sa  maladie,  je  lui  envoyai  mon  médecin  ;  mais  quand  je  sus  que 
le  som}neil  de  la  mort  l'avait  e>{fin  séparé  de  nous,  je  fus  touché,  d'une 
vive  douleur,  renvoyai  deux  cents  onces  d'argent  et  plusieurs  pièces 
de  soie  pour  honorer  ses  obsèques,  et  je  veux  que  cet  édit  soit  un  té- 
moignage publie  de  ma  sincère  affection. 

A  son  exemple,  plusieurs  gi-Ands  retracèrent  l'éloge  du  père  sur  la  soie, 
et  ses  écrits  furent  suspendus  dans  la  salle  oii  il  était  exposé.  Le  jour  des 
riinérailles ,  l'empereur  envoya  son  beau-père  avec  un  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour,  un  gentilhomme  de  la  chambre  et  cinq  ofliciers  du  pa< 
lais,  pour  le  représenter.  Le  cadavre  était  enfermé  dans  un  cercueil  de  bois 
de  quatre  pouces  d'épaisseur,  verni  et  doré,  qui  fut  exposé  dans  la  rue  sous 
un  baldaquin  blanc,  cette  couleur  étant  celle  du  deuil  à  la  Chine,  avec  des 
guirlandes  de  diverses  couleurs,  pour  être  ensuite  (torté  sur  les  épaules  de 
soixante  hommes.  Le  convoi  traversa  deux  longues  rues,  précédé  par  un  ta- 
bleau de  vingt-cinq  pieds  de  haut  sur  quatre  de  large,  sur  lequel  étaient 
écrits  en  or,  sur  un  fond  rouge,  les  noms  et  les  titres  du  défunt.  £n  télé, 
marchait  une  troupe  de  joueurs  d'instruments,  puis  une  autre  portant  des 
banderoles,  des  étendards,  des  guirlandes.  Ensuite  venait  une  grande  croix, 
ornée  aussi  de  banderoles,  entre  deux  filles  de  chrétiens,  portant  un  cierge 
dans  une  main  et  dans  l'autre  un  mouchoir  pour  essuyer  leurs  larmes.  Après 
eux  s'avançait  une  image  de  la  Vierge  et  de  saint  Michel ,  avec  beaucoup 
d'ornements,  et  le  portrait  du  défunt  avec  son  éloge  composé  par  l'empereur; 
ensuite  des  chrétiens  et  des  missionnaires  en  deuil;  enfln  le  cercueil  au  mi- 
lieu des  personnages  envoyés  de  la  cour  et  de  seigneurs  à  cheval  :  la  marche 
était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, et  que  les  cérémonies  catlioliq.  es  furent  terminées,  lés  missionnaires  se 
mirent  à  genoux  pour  entendre  le  livau-père  de  l'empereur,  qui  s'exprima 
ainsi  au  nom  du  monarque  :  Le  P.  'Verbiesl  a  rendu  de  grands  services  à 
l'Htal;  sa  majesté,  qui  en  est  persuadée,  m'a  envoyé  avec  ces  seigneurs 
pour  en  rendre  publiquement  témoignage,  et  donner  me  preuve  de  l'qf- 
fection  singulière  qu'elle  lui  porta  toujours,  ainsi  que  de  la  douleur  qu'elle 
éprouve  de  sa  mort.  Les  missionnaires  répondirent  comme  il  convenait  ;  puis, 
au  bout  de  quelques  jours,  le  tribunal  des  rites  présenta  à  l'empereur  une 
demande  à  IVffet  de  rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  Le  monarque 
décréta  sept  cents  Inëls  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau  ;  il  fit  en  outre 
graver  sur  le  marbre  Péloge  qu'il  avait  composé.  L'Italien  Grimaldi  succéda 
an  P.  Verbiest  comme  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

(I)  Innocentia  viclrix,  sive  sententia  comitiorum  imperii  sinici  pro  in 
nocentia  christianœ  religionis,  lata  juridice  per  annum  1669,  et  jussu 
8.  J.  Antonii  de  Govea  S.  J ,  ibidem  V  provincialis ,  sinico-laline  expo- 
sitas  Canton,  Ifl7l.  Elle  est  gravée  sur  bois. 
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Le  tribunal  des  rites  opposa  entres  autres  choses  que  cette 
religion  ne  faisait  aucune  différence  entre  les  hommes  et  les 
femmes;  remettait  les  péchés  par  des  aspersions  d'eau  ;  absol- 
vait les  convertis  de  toutes  leurs  fautes,  oignait  aux  malades  les 
cinq  organes  des  sens  pour  leur  obtenir  la  miséricorde  du  Soi- 
gneur ;  ne  permettait  pas  envers  les  morts  les  cérémonies  pres- 
crites par  les  coutumes  chinoises  :  il  conclut  en  conséquence 
qu'elle  était  inutile,  les  trois  religions  des  lettrés,  de  Fo  et  des 
Tao-ssé  suffisant  pour  enseigner  aux  hommes  ce  quïls  ont  à 
faire  et  ce  dont  ils  doivent  s'abstenir. 

Un  conseil  suprême  des  grands  du  royaume  émit  une  opinion 
moins  absolue  ;  et  l'empereur ,  qui  l'adopta ,  défendit  que  le 
christianisme  fût  propagé  et  qu'on  bâtit  de  nouvelles  églises; 
toutefois  il  laissa  subsister  celles  qui  existaient.  Mais  les  jésuites 
firent  tant  de  démarches  qu'ils  obtinrent  du  tribunal  des  rites 
une  déclaration  toute  en  leur  faveur.  Elle  portait  qu'attirés  par 
la  réputation  de  sagesse  de  la  nation  chinoise  ils  avaient  tra- 
versé les  mers  et  de  vastes  contrées;  qu'ils  s'occupaient  d'étudier 
les  astres,  de  présider  le  tribunal  des  mathématiques  et  de  faire 
des  machines  de  guerre  dont  le  secours  avait  été  très-utile  dans 
les  dernières  guerres  civiles;  qu'ils  avaient  servi  dans  des  am- 
bassades en  Moscovie  ;  que  jamais  aucun  Européen  n'avait  été 
accusé  d'avoir  fait  tort  à  autrui  ;  que  la  doctrine  qu'ils  ensei- 
gnaient n'était  ni  mauvaise  ni  subversive  ;  que  dès  lors  il  n'était 
point  rationnel  de  prohiber  leur  religion  tondis  que  les  autres 
étaient  tolérées,  et  que  par  suite  l'empereur  agissait  sagement 
en  la  permettant. 

On  pouvait  espérer  que  cette  persévérance  des  jésuites  à  se 
maintenir  comme  sentinelles:  perdues  de  la  civilisation  et  de  la 
religion  au  milieu  de  ce  peuple  jaloux  porterait  des  fruits  abon- 
dants. Mais  leurs  progrès  furent  troublés  par  des  querelles  qui 
eurent  un  grand  retentissement  dans  le  siècle  passé  et  que  le 
nôtre  considérera  peut-être  comme  puériles  et  à  coup  sûr 
comme  déplorables  (l). 

(1)  Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  j'ai  eu  lieu  de  m'apercevoir  que  je  me 
trompais.  Notre  siècle  est  revenu  sur  la  question  des  jésuites  avec  toute 
l'intolérance  des  âges  de  foi  et  toute  la  légèreté  des  ftges  d'incrédulité.  Gioberti 
(  £e  jésuite  moderne,  V,  79  )  regrette  que  les  jésuites  n'aient  pas  imité  les 
bouddhistes  :  «  Peut-on  imaginer,  dit-il,  une  institution  plus  policée  que 
»  celle  des  moines  et  des  religieuses  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ?  Si  les  jésniles, 
«  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre,  les  avaient  imités  et  surpassés,  le  christi»- 
«  Disme  fleurirait  à  l'heure  qu'il  est  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie.  <> 
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Les  moines  jacobins  étaient  venus  à  la  Chine  pour  concourir 
à  l'œuvre  entreprise  par  les  jésuites;  mais  la  discorde  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  entre  çux.  On  sait  que  les  second^  représentaient 
le  parti  libéral  du  catholicisme  ;  ils  se  montraient  condescen- 
dants toutes  les  fois  que  cela  était  possible  sans  |)lesser  |a  cons- 
cience,  et  se  gardaient  bien  d'exiger  trop^  ^fin  de  ne  pas  courir 
le  risque  de  perdre  tout.  C'est  d'après  ces  principes  qu'ils 
s'étaient  conduits  en  Chine.  Poursuivant  leur  but  dans  de  larges 
vnes,  et  non  avec  les  idées  d'une  conscience  étroite,  ils  avaient 
permis  aux  nouveaux  convertis  de  conserver  certaines  cérémo- 
nies qui  pour  eux  sont  une  seconde  nature  ;  par  exemple ,  leur 
vénération  pour  les  ancêtres  et  pour  Confucius.  Cette  vénération 
a  un  air  d'idolâtrie ,  et  peut-être  en  est  une  dans  la  manière  de 
voir  du  vulgaire  ;  mais  elle  ne  pouvait  avoir  ce  caractère  aux 
yeux  des  hommes  éclairés.  Pour  la  célébration  du  bapténie ,  le 
souffle  et  la  salive  paraissaient  à  ce  peuple,  d'une  propreté  mi- 
nutieuse, une  chose  répugnante  et  d'une  inconvenance  sans 
excuse  ;  or ,  les  jésuite^  crurent  pouvoir  supprimer  ces  deux 
cérémonies,  qui  n'ont  rien  d'essentiel  (i).  Du  reste,  leur  ins- 
titut leur  perinettait  d'adopter  les  habillements  du  pays.  Ils  vi- 
vaient à  la  cour,  prenaient  le  titre  de  docteurs,  comme  les 
sectateurs  de  Confucius,  et  se  servaient,  pour  insinuer  les  doc- 
trines catholiques,  de  phrases  empruntées  aux  livres  du  philo- 
sophe chinois.  Les  annales  de  l'empire  remontant  au  delà  du 
temps  où  arriva  le  déluge ,  selon  la  Yulgate ,  les  missionnaires 
avaient  recours  au  calcul  samaritain  pour  concilier  les  époques. 

Les  jacobins,  élevés  dans  les  idées  étroites  du  cloître,  se 
scandalisèrent  de  ces  concessions  des  jésuites;  et  Jean-Baptiste 
Morales  courut  les  accuser  à  Home ,  où  il  obtint  de  la  congré- 
gation de  la  Propagandv<)  la  pondanination  de  cette  manière 
d'agir.  Les  jésuites,  m  se  tenant  pas  pour  battus,  envoyèrent 
à  Alexandre  Vl|  1^  P.  Martini;  et  la  congrégation  du  saint 
office ,  mieux  informée  par  ce  père ,  déclara  que  les  cérémoni(*s 
relatives  aux  morts  étaient  entièrement  civiles,  et  que  leur 
interdiction  totale  serait  un  obstacle  invincible  à  la  conversoiti 
des  Chinois. 

Cette  décision  rétablit  la  paix ,  et  les  missions  prospérèrent 
surtout,  comme  nous  l'avons  dit,  grftce  à  la  faveur  de  Kang-hi, 
mais  toujours  par  voie  de  tolérance ,  la  loi  défendant  formelle- 


(I)  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  de  luéme  permis  aux  Anglais,  nouvelle- 
ment convertis,  de  garder  quelques-unes  de  leurs  cérémonies  particulières. 
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ment  aux  Chinois  d'embrasser  le  christianisme.  Le  crédit  dont 
les  jésuites  jouissaient  à  la  cour  faisait  fermer  les  yeux  aux 
mandarins.  Ils  n'en  restaient  pas  moins  toujours  exposés  aux 
caprices  de  ces  fonctionnaires,  à  l'inimitié  des  bonzes,  à  l'aver- 
sion innée  des  habitants  pour  ee  qui  est  nouveau ,  à  l'indiffé- 
rence religieuse  des  empereurs ,  qui  parfois  répondaient  aux 
missionnaires  :  Pourquoi  tant  votu  tourmenter  pour  votre  reli- 
gion? pourquoi  prendre  tant  de  souci  d'un  monde  où  vous  n'êtes 
pas  encore?  Jouissez  du  temps  présent  :  qu'importent  à  votre 
Dieu  toutes  ces  peines  que  vous  voiu  donnes?  Il  est  assez  puis- 
sant pour  se  rendre  justice^  sans  que  vous  preniez  tant  de  soin 
de  ses  intérêts! 

Enfin  les  services  signalés  rendus  par  les  jésuites ,  comme 
mathématiciens  et  comme  médecins,  arrachèrent  aux  empe- 
reur un  édit  qui  accordait  la  liberté  du  culte  et  faisait  concevoir 
les  espérances  les  plus  brillantes.  Isiais  quand  Louis  XIV  envoya 
en  Chine  les  jésuites  mathématiciens  Fontenay ,  Gerbillon,  Le 
Comte,  Visdelou,  Charmont,  pour  y  recueillir  des  notions 
scientifiques  et  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
déjà ,  Innocent  XI  fit  partir  en  même  temps  quelques  lazaristes 
des  missions  de  France ,  et  notamment  Charles  Maigrot.  Ce 
religieux ,  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province  de  Fou- 
kian, proscrivit  irrémissiblement  les  rites  des  Chinois  en  l'hon- 
neur de  Confucius  et  des  défunts  ;  il  défendit  d'employer  les 
mots  de  tien  et  de  tchang-ti,  qui  signifient  ciel ,  et  dont  les  chré- 
tiens se  servaient  pour  exprimer  Dieu  à  défaut  d'expression 
correspondante  dans  la  langue  chinoise. 

Les  jésuites  s'opposèrent  à  une  mesure  qui  renversait  leur 
laborieux  édifice;  des  querelles  en  résultèrent,  et  Maigrot  fut 
insulté  par  le  pepple  :  le  P.  Charmont  vint  à  Rome  pour  se 
justifier,  et  la  <  'ction  fut  soumise  à  certains  membres  de  l'in- 
quisition. Les  doc' ours  de  Paris  approuvèrent  l'ordre  émané  de 
Maigrot,  et  en  écrivirent  au  pape.  Les  plaintes  pleuvaient  de 
toutes  parts  à  la  cour  de  Rome  contre  l'idolâtrie  des  jésuites, 
et  leurs  ennemis  triomplaient;  mais  le  grand  Leibnitz,  qui 
comprit  la  vérité,  défendit,  dans  cette  occasion  particulière,  la 
compagnie  de  Jésus ,  dont  il  se  proclamait ,  dans  le  reste,  le 
constant  adversaire  (t).  Les  gens  sensés  peuvent  croire  que  les 
jésuites  se  rendirent  coupables  tout  au  plus  de  respect  humain. 
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(1)  Noviss.  Sinica;  1697;  Œuvres,  t.  IV. 
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(le  niÛDageiiients  politiques  ;  mais  racharnenient  des  agresseurs 
porte  souvent  ceux  qui  sont  attaqués  i\  l'obstination  et  à  l'in- 
justice. 

Des  querelles  du  même  genre  éclataient  en  divers  lieux.  Plu- 
sieurs jésuites  (nous  en  avons  dit  un  mot)  s'étaient  établis,  pour 
;;  exercer  l'apostolat,  dans  le  royaume  de  Madoura,  dans  THin- 
doustan  et  sur  la  côte  orientale  du  Malabar,  où  le  jésuite  por- 
tugais Gonzalve  Fernandez  construisit  une  église,  une  école 
et  un  hôpital.  Le  P.  Robert  de  Nobili,  issu  d'une  grande  fa- 
mille romaine,  fit  faire ,  par  son  zèle  ardent ,  des  progrès  no- 
tables à  la  religion.  Persuadé  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenu  peu  de  succès  parce  qu'ils  avaient  voulu  se  mettre 
au-dessus  du  préjugé  des  castes  et  se  ranger  parmi  les  parias, 
ce  qui  les  avait  exclus  des  hautes  classes,  en  faisant  considérer 
à  celles-ci  le  Christ  comme  le  dieu  de  ces  êtres  dégradés,  il  cal- 
cula que,  s'il  parvenait  à  convertir  les  privilégiés,  l'humilité  chré- 
tienne les  amènerait  ensuite  à  tendre  la  main  h  ces  infortunés 
parias,  pour  les  élever  à  la  condition  d'hommes.  Cette  manière 
de  voir  obtint  l'approbation  de  l'archevêque  de  Kranganore, 
provincial  des  jésuites  dans  l'Inde  :  en  conséquence  le  père 
Nobili,  vêtu  en  brahmine.àla  manière  d'un  pénitent,  s'abstint  de 
viande,  de  poisson,  d'œufs,  de  vin,  de  liqueurs  fortes,  et  se  con- 
damna à  ne  manger  que  des  légumes  et  du  riz  une  fois  par  jour. 
Il  se  logea  dans  une  cabane ,  où  il  étudiait  la  langue  tamou- 
Uque,  l'idiome  lettré  et  les  cérémonies,  et  où  il  ne  recevait  que 
peu  de  personnes,  et  d'un  haut  rang.  Quand  il  eut  acquis  une 
grande  réputation  de  science  et  de  sainteté,  il  se  présenta  aux 
brahroines  ;  et  comme ,  selon  eux,  il  y  avait  pour  arriver  à  la 
vérité  quatre  manières  dont  l'une  était  perdue ,  il  leur  annonça 
qu'il  venait  leur  enseigner  cette  dernière.  Après  avoir  justifié 
de  la  noblesse  de  sa  race^  il  reçut  leurs  visites,  mais  en  refusant 
de  sortir  de  sa  cabane  pour  les  leur  rendre,  attendu,  disait-il, 
que  sa  dévotion  lui  défendait  la  vue  des  femmes.^Ën  même  temps 
il  tolérait  les  préjugés  de  caste  et  les  signes  de  distinction,  sé- 
parait dans  l'église  les  hautes  classes  des  classes  inférieures,  et 
changeait  les  expressions  rituelles  pour  leur  en  substituer  d'autres 
plus  élégantes. 

Il  fit  beaucoup  de  conversions,  et,  à  la  suggestion  de  ses  néo- 
phytes, il  brisa  le  cordon  brahminique,  comme  fait  quiconque 
veut  se  montrer  en  sania  ou  en  pénitent;  il  prit  la  longue  robe 
jaune,  avec  le  manteau  court  par-dessus,  retenu  sur  les  épaules 
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pai'  un  lien  rouge;  il  mit  des  sandales  de  bois,  et  s'en  alla  par  les 
rues  portant  d'une  main  une  cruche  d'eau  pour  les  purifications, 
de  Pautre  un  bâton  avec  une  banderole.  En  se  prêtant  à  ces 
actes  extérieurs ,  il  parvint  &  convertir  soixante-dix  brahmines, 
et  l'on  regarda  comme  des  miracles  les  victoires  qu'il  remporta 
sur  ses  adversaires,  réfutés  ou  convaincus  par  sa  parole. 

Certains  membres  de  la  compagnie  ne  pouvaient  approuver 
eus  simagrées,  ni  les  cérémonies  qu'il  permettait  aux  néophy- 
tes; mais  Rome  y  mit  de  la  condescendance,  et  en  approuva 
quelques-unes.  Nobili  étant  mort  à  Méliapour  en  1656,  d'autres 
jésuites  continuèrent  son  œuvre ,  et  en  1 700  plus  de  cent  cin- 
quante .mille  Indiens  adoraient  le  Christ.  Ils  représentaient  cha- 
que année  dans  leur  église>  à  Pondichéry,  une  tragédie  chré- 
tienne. Le  sujet  de  celle  qu'ils  donnèrent  en  1701  fut  saint 
Georges  détruisant  les  idoles;  mais  les  idoles  qu'ils  lui  tirent  ren- 
verser étaient  Brahma,  Vichnou  et  les  autres  dieux  adorés 
dans  le  pays.  Cette  imprudence  irrita  les  naturels,  qui  se  soule- 
vèrent et  démolirent  les  églises  partout  où  ils  le  purent. 

Tous  ces  faits  excitaient  des  plaintes,  qui  parvenaient  à  Rome 
exagérées  et  défigurées  par  la  distance.  Clément  XI,  sans  rien 
précipiter,  envoya  sur  les  lieux  Charles  de  Tournon,  patriarche 
titulaire  d'Ântioche,  homme  de  réputation  et  d'un  grand  savoir, 
en  lui  conférant  une  autorité  très-étendue  et  supérieure  à  tous 
autres  privilèges.  Arrivé  à  Pondichéry,  il  rendit  un  décret  qui 
proscrivait  les  cérémonies  adoptées  ou  tolérées  que  l'on  appelait 
malabariques  ;  il  enjoignit  d'observer  dans  le  baptême  tous 
les  usages  catholiques,  notamment  la  salive ,  le  sel,  le  souffle , 
et  de  donner  des  noms  de  saints  aux  nouveaux  baptisés  ;  dé- 
fendit d'altérer  dans  la  traduction  les  noms  de  la  croix,  des 
saints,  des  choses  sacrées;  de  célébrer  les  fiançailles  d'enfants 
au-dessous  de  sept  ans  avec  le  tally,  collier  symbolique  dont  les 
Indiens  font  usage  dans  cette  cérémonie;  d'employer  l'image  du 
dieu  du  mariage  non  plus  que  le  ruban  couleur  de  safran  et  les 
noix  de  coco  brisées.  Il  voulut  également  que  les  femmes  ne 
fussent  plus  tenues  de  produire  en  public  la  preuve  de  leur  pu- 
berté; que  les  secours  spirituels  fussent  accordés  sans  différence 
aux  parias  comme  aux  autres  castes;  que  les  chrétiens  ne  se  bai- 
gnassent pas  à  la  manière  des  Indiens;  que  les  prêtres  cessas- 
sent de  se  barbouiller  de  fiente  de  vache  pour  paraître  sanias 
ou  brahmines;  enfin,  qu'ils  ne  se  teignissent  pas  le  corps  et  ne 
lussent  point  les  livres  des  idolâtres. 
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Les  jésuites,  considérant  ces  prescriptions  comme  la  ruine 
du  christianisme  dans  ces  contrées,  réclamèrent  et  obtinrent  un 
sursis  de  trois  années  ;  puis,  bien  que  l'inquisition  eût  confirmé 
le  (lécret  de  Tournon,  le  gouverneur  de.Pondichéry  déclara  que 
le  légat  avait  excédé  ses  pouvoirs^  et  les  jésuites  continuèrent 
les  pratiques  malabariques  malgré  l'opposition  des  capucins. 
La  querelle  se  prolongea,  et  fournit  un  nouveau  motif  d'accu- 
sation aux  ennemis  des  jésuites,  qu'on  taxa  de  désobéissance 
envers  le  pape  après  les  avoir  traités  jusque-là  de  champions 
aveugles  du  saint-siége. 

Le  même  légat  apostolique  se  rendit  en  Chine,  où  il  avait  à 
examiner  les  mêmes  questions.  Les  jésuites  le  présentèrent  à 
l'empereur;  mais ,  au  moment  même  où  l'affaire  se  discutait, 
la  décision  du  saint  office  qui  défendait  l'usage  des  paroles 
profanes  et  des  rites  mortuaires  parvint  au  légat,  et  il  la  publia 
immédiatement  en  l'accompagnant  de  l'excommunication. 
On  conçoit  que  les  jésuites  s'en  émurent  vivement,  mais  plus 
encore  les  Chinois,  qui  se  sentirent  blessés  dans  leurs  usages  les 
plus  invétérés;  en  même  temps  l'autorité  de  l'empereur  se  trou- 
vait atteinte  par  le  fait  de  décisions  rendues  par  un  prince  étranger 
dans  des  questions  de  police  intérieure. 

Les  jésuites  adressèrent  à  l'empereur  une  requête  en  ces 
termes  :  «  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  nous  donner  des 
V  éclaircissements  positifs  sur  les  points  suivants  :  Les  lettrés 
«  d'Europe  ont  appris  que  la  nation  chinoise  célèbre  des  céré- 
u  uionies  en  l'honneur  de  Confucius;  qu'elle  offre  des  sacrifices 
«  au  ciel;  qu'elle  observe  des  rites  particuliers  à  l'égard  des 
M  ancêtres.  Ignorant  le  véritable  sens  de  ces  rites,  mais  per- 
«  suadés  qu'ils  sont  fondés  en  raison,  les  lettrés  européens  vous 
«  prient  instamment  de  les  leur  expliquer.  Nous  avons  toujours 
«  pensé  que  Confucius  était  honoré  à  la  Chine  comme  législa- 
«  teur,  et  que  les  cérémonies  en  son  honneur  n'avaient  pas 
«  d'autre  but;  que  les  rites  envers  les  ancêtres  tendaient  uni- 
«  quemeut  à  exprimer  l'amour  qu'on  a  pour  eux ,  et  à  consa- 
u  crer  les  souvenirs  du  bien  qu'ils  firent  de  leur  vivant.  Quant 
«  aux  sacrifices,  nous  croyons  qu'ils  ne  se  font  pas  au  ciel  vi- 
«  sible,  mais  au  Maître  suprême ,  auteur  et  conservateur  de 
a  l'univers.  Telle  est  la  signification  que  nous  avons  toujours 
«  donnée  aux  cérémonies  chinoises  ;  mais  comme  certains  étran- 
«  gers  ont  cru  pouvoir  décider  sur  ce  fait  important  avec  au- 
«  tant  de  certitude  que  les  Chinois ,  nous  osons  supplier  Votre 
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((  iMajesté  de  ne  pas  nous  refuser  la  lumière  que  nous  implo- 
«  rons.  » 

Kang-hi,  chez  qui  ces  discussions  devaient  produire  une  sur- 
prise étrange /se  prononça  dans  le  sens  des  jésuites;  mais  il  en 
résulta  un  grand  discrédit  poUr  la  doctrine  catholique  parmi 
les  lettrés  chinois  :  Comment,  disaient-ils,  vous  venez  nous 
prêcher  votre  doctrine  comme  la  seule  vraie,  et  vous  ne  vous 
accordes  pas  même  entre  vous  sur  la  vérité  I 

Indigné  de  voir  que  des  personnes  étrangères  prétendissent 
non-seulement  introduire  de  nouveaux  rites  dans  ses  États,  mais 
abolir  et  censurer  les  anciens,  même  ceux  qui  étaient  pratiqués 
par  la  classe  la  plus  cultivée  et  la  plus  intelligente,  Kang-hi  ac- 
cueillit assez  mal  le  patriarche  de  Toumon.  Deux  jésuites  fu- 
rent inutilement  expédiés  à  |\ome  par  l'empereur  pour  y  faire 
des  représentations.  Clément  XI  crut  devoir,  par  la  bulle  Ex 
illa  die ,  maintenir  le  décret  et  défendre  tous  écrits  concernant 
les  rites  chinois  ;  il  enjoignit  à  tous  prélats ,  à  tous  ecclésiasti- 
ques et  nominativement  aux  jésuites ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation majeure,  d'exécuter  ponctuellement  cette  bulle  ;  tout 
missionnaire  dut  en  jurer  l'^ijservation  avant  son  départ.  Le 
franciscain  Charles  Castorani,  qui  le  publia  dans  les  églises  de 
la  Chine,  fut  persécuté  pour  l'avoir  fait,  mis  en  prison  comme 
rebelle,  et  obligé  à  une  rétractation. 

D'autres  ecclésiastiques  qui  obéirent  au  légat  apostolique  fu- 
rent persécutés  et  expulsés.  Mais  comme  la  tranquillité  publi- 
que est  le  but  principal  auquel  vi^e  le  gouvernement  chinois , 
il  pensa  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  bannir  entiè- 
rement les  missionnaires,  sauf  ^  donner  une  autorisation  spé- 
ciale qui  ne  fût  accordée  qu'à  la  condition  d'approuver  la  doctrine 
de  Confucius  et  les  rites  en  discussion.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Tournon,  qui  avait  été  promu  au  cavdinalat,  mourut  à  Macau, 
où  il  avait  été  mis  en  arrestation. 

Âfm  d'assoupir  ces  différends.  Clément  XI  envoya  à  Macao , 
en  qualité  de  légat,  Charles-Ambroise  Mezzabarba,  patriarche 
titulaire  d'Alexandrie.  L'empereur  le  reçut  avec  politesse  ;  mais 
il  écrivit  au  bas  de  la  constitution  que  le  légat  avait  apportée 
de  Rome  :  «  Ce  décret  ne  se  réfère  qu'à  de  vils  Européens. 
«  Comment  pourraient-ils  décider  quoi  que  ce  soit  sur  la  grande 
«  doctrine  des  Chinois,  eux  qui  n'entendent  pas  même  notre 
«  langue?  Il  est  clair  que  leur  secte  a  beaucoup  de  ressem- 
«  blance  avec  celle  des  boqzes  et  des  Tao-ssé,  qui  ont  entre  eux 
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«  de  si  terribles  querelles.  Il  faut  donc  empêcher  les  Euro- 
«  péens  de  prêcher  leur  lot  dans  la  Chine/ afin  de  prévenir  des 
«  conflits  désagréables.  » 

Mezzabarba  fit  circuler  une  lettre  patente  qui  autorisait  les 
chrétiens  chinois  à  placer  dans  leurs  maisons  de  petits  tableaux 
en  l'honneur  des  ancêtres,  à  la  condition  de  les  vénérer  a^ec 
des  cérémonies  innocentes;  à  rendre  un  culte  civil  et  purement 
humain  à  Confucius,  à  brûler  même  en  son  honneur  des  cierges 
et  de  l'encens ,  à  placer  des  mets  devant  des  tablettes  sur  les- 
quelles son  nom  était  tracé  3  enfin,  à  se  prosterner  tant  devant 
ces  tablettes  que  devant  les  cercueils  et  les  noms  des  défunts. 

Au  retour  du  légat,  le  siège  pontifical  était  occupé  par  Inno- 
cent XIII ,  qui  désapprouva  sa  conduite ,  et  exigea  que  les  jé- 
suites acceptassent  intégralement  la  bulle  de  1715.  Mais  la  mort 
de  Kang-hi  vint  trancher  ces  différends. 

Il  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  soixante  et  un  ans.  Il  con- 
tinuait encore,  presque  septuagénaire,  les  exercices  dont  il  avait 
contracté  l'habitude  dans  sa  première  jeunesse.  Son  testament 
était  conçu  en  ces  termes  :  «  Moi ,  empereur,  qui  honore  le 
«  ciel  et  suis  chargé  de  la  révolution,  je  fais  cet  édit,  et  je  dis  : 
«  Dans  aucun  temps ,  parmi  les  empereurs  qui  gouvernèrent 
«  l'univers,  nul  ne  s'est  trouvé  qui  ne  se  crût  obligé  de  révérer 
«  le  ciel  et  d'imiter  les  ancêtres.  La  véritable  manière  de  le 
«  faire  est  de  traiter  avec  bonté  ceux  qui  sont  loin ,  et  d'élever 
«  selon  leur  mérite  ceux  qui  sont  près  :  on  procure  ainsi  au 
«  peuple  le  repos  et  l'abondance;  on  fait  du  bien  de  tous  son 
((  bien  propre,  et  son  cœur  du  cœur  de  tous  ;  on  préserve  l'État 
«  des  périls  à  venir ,  et  l'on  conjure  les  malheurs  possibles. 

«  Plus  de  quatre  mille  trois  cent  cinquante  ans  se  sont  écou- 
«  lés  depuis  l'année  Kia-tsé  de  Hoang-ti,  et  dans  le  cours  de 
«  tant  de  siècles  on  compte  trois  cent  un  empereurs  ;  mais  peu 
«  ont  régné  autant  que  moi  :  vingt  années  après  avoir  été  élevé 
((  au  trône ,  il  me  semblait  que  c'était  beaucoup  d'arriver  à  la 
«  trentième ,  et  me  voici  à  la  soixantième.  Le  Ghouking  fait 
«  consister  la  félicité  en  cinq  biens  :  longue  vie,  richesses,  tran- 
«  quillité ,  amour  de  la  vertu  et  fin  heureuse  ;  cette  dernière 
«  est  le  plus  grand  des  biens,  puisque  c'est  le  plus  difficile  à 
«(  obtenir.  J'ai  assez  vécu;  j'ai  possédé  autant  de  richesses 
«  (ju'il  en  existe  entre  les  quatre  mers  ;  je  suis  père  de  cent  cin- 
«  quantc  princes,  tant  fils  que  petits-fils ,  et  de  l)eaucoup  plus 
«  de  filles  ;  je  laisse  l'empire  en  paix  et  en  joie  :  ma  félicité 


S 


CHINE.    XXir   DYNASTIE. 


47T 


«  peut  donc  s'appeler  grande  ^  et  si  rien  autre  chose  ne  m'ar- 
«  rive,  je  mou  -rai  satisfait. 

«  Quoique  je  n'ose  dire  avoir  corrigé  les  mauvaises  mœurs 
«  ni  procuré  l'abondance  à  chaque  famille  et  le  nécessaire  à 
«  chaque  individu ,  ce  en  quoi  je  ne  puis  être  comparé  aux 
«  saints  empereurs  des  trois  premières  dynasties,  je  crois  pour- 
u  tant  pouvoir  assurer  que,  dans  mon  long  règne,  je  n'ai  eu  en 
«  vue  que  de  procurer  une  paix  profonde  à  l'empire,  de  rendre 
a  mes  sujets  contents  chacun  selon  son  état  ;  j'ai  ai^rté  ù 
«  cette  tâche  des  soins  assidus,  une  incroyable  ardeur  et  un. 
«  travail  indomptable,  qui  m'a  brisé  de  corps  et  d'esprit. 

«  Dès  ma  première  enfance ,  je  me  suis  appliqué  à  m'instruire, 
«  et  j'ai  acquis  la  connaissance  sommaire  des  sciences  anciennes 
«  et  modernes.  Dans  la  vigueur  de  l'âge ,  j'ai  pu  tendre  des 
«  arcs  de  quinze  forces,  lancer  des  flèches  de  treize  empans  de 
«  longueur;  j'ai  bien  manié  les  armes  ,  je  me  suis  montré  h  la 
«  tête  des  armées ,  et  j'ai  acquis  beaucoup  d'expérience. 

«  Je  n'ai  jamais ,  dans  ma  vie ,  fait  mourir  personne  sans 
«  motif.  J'ai  étouffé  les  insurrections  suscitées  par  trois  princes 
«  chinois,  et  délivré  les  provinces  du  nord  ;  expéditions  conçues 
«  et  conduites  par  moi-même. 

«  Je  n'ai  rien  dépensé  inutilement  des  trésors  impériaux, 
«  dont  la  garde  est  coi.ifiée  à  la  cour  des  tributs  et  qui  sont  le 
«  sang  du  peuple.  Je  n'en  ai  tiré  que  ce  qui  était  nécessaire 
«  pour  entretenir  les  armées  et  subvenir  aux  disettes.  Je  n'ai 
«  point  laissé  tendre  de  soie  les  maisons  des  particuliers  où 
«  je  m'arrêtais  en  voyageant  pour  visiter  l'empire,  ni  voulu 
«  que  la  dépense  s'élevîit  dans  .chîique  localité  à  plus  de  vingt- 
«  mille  onces  d'argent  (  1.50,000  fr.  )  ;  ce  qui  paraîtra  bien  peu 
«  si  l'on  songe  que  je  dépensais  annuellement  plus  de  trois  mil- 
a  lions  d'onces  d'argent  pour  entretenir  et  réparer  les  digues. 

«  Les  rois,  lesgrands,  les  officiers,  les  soldats,  le  peuple,  tous, 
«  en  un  mot ,  me  montrent  de  l'attachement  et  s'affligent  de 
«  mo  voir  aussi  avancé  en  Age.  Si  ma  longue  carrière  est  flnie, 
«  j'abandonnerai  donc  avec  satisfaction  la  vie.  Youn-tching, 
«  mon  quatrième  fils ,  est  un  homme  rare  :  il  me  ressemble 
«  beaucoup ,  et  je  le  crois  capable  de  supporter  le  lourd  far- 
«  deau  que  je  laisse  ;  j'ordonne  qu'il  montt;  sur  le  trône  après 
«  moi.  » 

Kii  eflet ,  Youn-tching  succéda  à  son  père  à  l'Age  dequaranle- 
rin<|  ans.  Ce  princ»-  ordonna  qn«'  personne  ne  fiH  conduit  à  la 
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mort  avant  que  le  procès  eût  été  soumis  par  trois  fois  à  l'em- 
perecr  ;  que  l'impôt  fût  payé  non  par  ies  fermiers ,  ms'>  >w 
les  propriétaires  des  terres;  que  les  gouverneurs  des  v):  iui 
envoyassent  chaque  année  le  nom  du  paysan  de  leur  distri^.,  qui 
se  distinguerait  par  son  travail  ou  par  une  conduite  irrépro- 
chable ,  par  la  bonne  harmonie  de  son  ménage  et  par  sa  fru- 
galité. Il  élevait  ce  pa3fsan  au  rang  de  mandarin  ordinaire  de 
huitième  cia^te ,  ce  qui  lui  conférait  le  droit  de  se  vêtir  en 
magistrat,  de  visiter  ie  gouverneur,  de  s'asseoir  en  sa  présence, 
et  de  prendre  le  thé  avec  lui.  Gomme  les  lettrés  ne  cessaient  de 
dépeindre  les  missionnaires  sous  de  noires  couleurs,  Youn-tching 
ne  conserva  que  ceux  dont  les  services  étaient  utiles  au  gou- 
vernement, et  les  confina  dans  les  ville"»  de  Pékin  et  de  Canton; 
il  leur  enleva  trois  cents  églises,  et  laissa  ainsi  trois  cent  mille 
prosélytes  sans  prêtres  et  sans  instruction. 

Cependant  le  pape  Clément  XII  avait  soumis  de  nouveau  la 
question  débattue  non  plus  au  collège  de  la  Propagande ,  mais 
à  l'inquisition.  La  bulle  Esc  quo  singulari,  qu'il  rendit  à  la  sug- 
gestion du  P.  Castorani,  révoqua  les  concessions  du  légat 
Mezzabarba.  Il  y  était  ordonné  d'observer  rigoureusement  celle 
de  Clément  XI  et  de  s'abstenir  de  toutes  pratiques  supersti- 
tieuses. Bien  que  les  jésuites  n'y  fussent  pas  nommés,  certaines 
phrases  témoignaient  de  peu  de  bienveillance  à  leur  égard. 

L'arrivée  de  cette  bulle  suscita  une  terrible  persécution  à  la 
Chine,  et  l'empereur  répondit  aux  jésuites,  qui  lui  en  adres- 
saient leurs  plaintes  :  J'ai  dû  remédier  aux  désordres  excités 
dans  le  Fou-kian.  Que  diriez-vous  si  j'expédiais  dans  votre 
pays  une  troupe  de  bonzes  ou  de  lamas  ?  Au  temps  de  Ricci, 
vous  étiez  en  petit  nombre ,  vous  n'aviez  point  de  disciples  ni 
d^église;  sous  mon  père,  vous  vous  êtes  multipliés;  mais  si 
vous  l'avez  trompe ,  n'espérez  pas  en  faire  autant  avec  moi. 
Vous  voulez  qm  tous  les  Chinois  se  fassent  chrétiens ,  et  votre 
loi  l'ons  l'impose  ;  mais  alors  que  deviendrions-nous  ?  les  vas- 
saux de  vos  rois. ^  Dans  des  temps  de  troubles ,  les  si^ets  n'é- 
couternient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  qu'à  cette  heure 
il  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendraient 
par  milliers ,  il  pourrait  y  avoir  du  danger. 

La  (léflance  fut  peut-être  pour  l)eaucoup  dans  cette  persécu- 
tion ;  on  (Taignait  l'exemple  des  Hollandais,  qui,  au  moyen  d(>  la 
w^ligion,  s'étaient  rendus  tout-puissants  au  Japon,  et  pnilendaiont 
y  diiniiner.  Ile  pin»,  les  lettivs  et  les  mnniiHri's  saisissaient  à 
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l'envi,  par  jalousie  de  savoir  et  d'autorité,  toutes  les  occasions  de 
discréditer  les  Pères.  Il  en  résulta  que  le  christianisme  fut  pres- 
que entièrement  extirpé  de  la  Chine. 

Au  nombre  de  ceux  qui  furent  persécutés  à  cause  de  leur  foi 
se  trouvait  une  famille  issue  du.  frère  aine  du  fondateur  de  la 
dynastie.  Les  membres  de  cette  famille  furent  exilés  en  Tarta- 
rie,  dépouillés  du  rang  de  princes  et  gardés  avec  sévérité,  avec 
cruauté  même.  Le  chef  de  cette  famille  se  soumit  à  l'exil  avec 
trente-sept  fils  et  petits-fils,  à  peu  près  autant  de  femmes  et  trois 
cents  serviteurs.  Quand  on  vit  qu'ils  ne  succombaient  pas  à 
leur  malheur,  on  les  fit  revenir  à  Pékin  ;  on  leur  promit  de  les 
réhabiliter  s'ils  abjuraient ,  et  on  les  menaça,  au  cas  contraire , 
de  les  livrer  à  d'affreux  supplices.  Sur  leur  refus  constant ,  ils 
furent  condamnés  à  mort;  mais  l'empereur  commua  la  peine 
en  une  prison  rigoureuse. 

Les  jésuites  furent  conduits  à  Macao ,  et  leur  historien  Du 
Halde  termine  son  livre  à  cet  endroit  de  leurs  relations  avec  la 
Chine.  L'Europe  applaudit  à  une  expulsion  qu'elle  sollicitait  de 
ses  propres  princes  ;  mais  il  est  à  regretter  pour  l'humanité 
que  la  vérité  n'ait  pas  pu  pénétrer  davantage  dans  ces  contrées 
et  qu'elle  soit  réduite  à  attendre  que  des  guerres  homicides  lui 
ouvrent  un  passage . 

Pierre  Parisot,  capucin,  natif  de  Lorraine,  connu  sous  le 
nom  de  P.  Norbert,  et  non  moins  savant  qu'intrigant,  s'était 
montré  à  Pondichéry  ,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  curé , 
l'adversaire  implacable  des  jésuites.  Il  se  rendit  à  Rome  armé 
des  preuves  de  leur  condescendance  pour  les  rites  idolâtres , 
et  il  écrivit  les  Mémoires  historiques  sur  les  missions  des  Indes 
orientales  (Avignon,  1742,  2  vol.),  l'ouvrage  le  plus  sanglant 
qui  ait  été  dirigé  contre  la  compagnie.  Ce  livre,  qui  renferme 
<r»illeurs  beaucoup  de  documents  authentiques,  fut  prôné  par 
les  ennemis  des  jésuites  et  obtint  une  grande  faveur,  môme  au- 
près des  hommes  de  bonne  foi.  Benoit  XIV ,  qui  avait  encouragé 
l'auteur,  lança  alors  contre  les  jésuites  du  Malabar  la  bulle  Om- 
nium sollicittfdinum,  qui  défendait  toutes  les  cérémonies  étran- 
gères sans  exception.  Les  jésuites  furent  obligés  de  se  soumettre, 
et  l'on  peut  dire  qu'à  dater  de  ce  jour  le  christianisme  (lessa 
d'exister  dans  ces  contrées. 

Les  missionnaires  font  l'éloge  de  Youn-tching ,  bien  qu'il  ait 
éléU^ur  persécuteur.  Us  l'ont  représenté  comme  un  hnnuiie  ap- 
pliqué aux  alïaires,  sitigneux  »le  bien  gouverner,  Um  écrivain 
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et  aimant  ses  peuples ,  ce  dont  il  donna  surtout  des  preuves 
lors  du  terrible  tremblement  de  terre  qui  renversa  Pékin  le  30 
septembre  1731 ,  et  ensevelit  cent  mille  habitants. 

Une  autre  ambassade  russe,  envoyée  par  le  czar  Pierre  le 
Grand,  était  venue  en  Chine  en  t720.  Le  voyageur  anglais  Bell 
d'Antermony,  qui  en  faisait  partie,  nous  en  a  laissé  la  des- 
cription. La  curiosité  ne  fut  pas  peu  excitée  quand  ce  cortège , 
vêtu  à  l'européenne ,  entra  dans  Pékin ,  au  milieu  de  cavaliers 
le  sabre  au  poing.  Le  cérémonial  voulait  que  tout  ambassadeur 
se  prosternât  en  battant  neuf  fois  la  terre  avec  son  front  [ko-tou], 
et  cela  non-seulement  devant  l'empereur,  mais  encore  devant 
les  princes  du  sang,  les  vice-rois,  les  mandarins  et  les  minis- 
tres :  l'ambassadeur  Ismaïlof  redoutait  d'un  côté  le  courroux 
du  czar  s'il  se  prétait  à  cette  humiliation,  et  il  pouvait  de  l'autre, 
en  s'y  refusant,  mettre  la  mésintelligence  entre  les  deux  em- 
pires ,  et  faire  échouer  l'objet  de  sa  mission.  Heureusement  on 
célébrait  aloi^  la  soixantième  année  du  règne  de  Kang-hi ,  et 
l'empereur  désirait  que  ces  étrangers  fussent  témoins  de  la 
splendeur  des  fêtes ,  dont  leur  présence  devait  augmenter  l'é- 
clat. Il  suggéra  donc  un  expédient,  qui  consistait  à  faire  rendre 
en  son  nom  un  hommage  semblable  par  un  mandarin  à  la  lettre 
apportée  par  l'ambassadeur.  L'envoyé  russe  put  alors  sans  scru- 
pule accomplir  en  retour  les  actes  de  respect  indispensables  (i). 

La  Russie  demandait  la  liberté  du  commerce  entre  les  deux 
États ,  et  la  faculté  d'établir  des  comptoirs  dans  les  provinces 
principales  ;  mais  Kang-hi  n'y  consentit  que  pour  Pékin  et  pour 
Tchou-kou-paï-sing ,  sur  les  frontières  des  Eleuths.  La  Russie 
obtint  aussi  de  laisser  un  agent  à  Pékin  ;  mais  il  y  fut  gardé 
comme  prisonnier,  et  on  le  renvoya  à  la  première  occasion. 

Les  négociations  se  renouèrent  ensuite ,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  Youn-tching  fut  de  déterminer  les  confins  avec 
pierre  f'' ,  qui ,  ayant  agrandi  ses  États  aux  dépens  des  Mongols 
du  KapUthak  et  ayant  envahi  la  Sibérie ,  se  trouvait  limitrophe 
avec  la  Chine,  au  nord  du  pays  actuellement  occupé  par  les 
Mongols  Khalkha.  Durant  les  guerres  avec  Galdan ,  un  certain 
nombre  de  Mongols  Torgots  s'était  réfugiés ,  après  leur  défaite, 
au  sud -est  du  lac  Uaïkal ,  où  ils  avaient  imploré  la  protection 
de  la  Russie,  et  lui  avaient  off(!rt  de  devenir  ses  vassaux.  Comme 
lamaïques,  ils  allaient  en  ptilerinage  àOurga,  résidence  de  leur 


(1)  Kfftrfs  t'difinntfs,  Umo  XVI,  p,  378. 
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pontife  suprême  (  Kou-touk-tou  ) ,  et  il  en  résultait  des  conflits 
fréquents ,  qui  attirèrent  l'attention  du  gouvernement  russe  et 
du  gouvernement  chinois. 

Lijs  conférences  furent  donc  ouvertes  sur  le  Selenga  :  on 
détermina  les  confins,  on  dressa  des  colonnes,  et  l'on  posa 
des  sentinelles.  Kiakta  fut  désigné  comme  le  marché  commun 
pour  le  comUierce  des  deux  nations.  Les  Chinois  font  le  com- 
merce privilégié  de  la  rhubarbe ,  dont  les  Russes  n'ont  jamais 
pu  obtenir,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  la  semence  vé- 
ritable; ils  échangent  en  outre  le  thé  contre  de  l'argent,  des 
fourrures  et  des  draperies.  Le  gouvernement  chinois  permet 
aux  négociants  étrangers  de  Kiakta  de  venir  tous  les  trois  ans 
à  Pékin ,  mais  jamais  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

La  dynastie  tartare  a  établi  que  chaque  corps  de  troupes  dans 
les  provinces  serait  composé  par  moitié  de  Chinois  et  de  Tar- 
tares  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux.  Il  en  résulte  quo 
les  deux  nations  se  tiennent  réciproquement  en  bride,  qu'aucune 
d'elles  n'est  privée  du  pouvoir  civil  et  militaire  et  que  lu  race 
conquérante  peut  s'étendre  sans  s'affaiblir,  et  résister  aux  guerres 
intérieures  ou  étrangères. 

Kien-long,  qui  succéda  à  Youn-tchin  à  l'ftge  de  vingt-six  ans, 
laissa  continuer  les  persécutions  contre  les  missionnaires. 

Les  descendants  de  Galdan  avaient  inquiété  à  plusieurs  reprises 
les  frontières  de  la  Chine  et  s'étaient  fait  la  guerre  entre  eux; 
puis  ils  avaient  massacré  leurs  voisins.  Un  assez  grand  nombre 
d'Éleuths  vinrent  réclamer  la  protection  de  Kien-long,  qui  étendit 
ainsi  son  autorité  sur  leur  territoire.  Les  prince  irrités  de  cette 
domination  appelèrent  sous  les  armes  beaucoup  de  tribus  qui  me- 
naçaient l'Asie  d'une  invasion  semblable  à  celle  de  Gengis-Khan. 
Les  empereurs  chinois  firent  face  au  danger,  et  parvinrent, 
quoiqu'avec  peine ,  à  soumettre  ces  hordes.  L'armée  mandchoue 
parcourut  la  Tartarie  et  rassembla  ce  qui  restait  des  Ëleuths  ; 
les  chefs  furent  mis  à  mort  et  les  autres  relégués  dans  des 
contrées  éloignées.  Il  en  résulta  que  les  pays  musulmans  de 
Kachgar,  d'Aksou,  d'Yerkiyang  et  d'autres,  antérieurement 
soumis  aux  Ëleuths,  restèrent  assujettis  à  l'empire  chinois,  qui 
s'étendit,  comme  aux  époques  les  plus  glorieuses,  jusqu'aux 
confins  de  la  Perso.  Quelques  princes  turcs  qui  étaient  venus 
en  aide  à  la  Chine  reçurent  en  récompense  des  honneurs  et  des 
commandements;  et  en  1759  plusieurs  de  leurs  tribus  recon- 
nurent la  souveraineté  des  Mandchoux,  snn«t  renoncer  toutefois 
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à  leur  gouvernement  propre.  On  traça  deux  routes  militaires 
à  travers  la  Tartarie,  et  toutes  les  villes  de  la  Boukharie  furent 
considérées  comme  annexées  au  grand  empire. 

Le  général  chinois  qui  avait  été  nommé  gouverneur  du  Thibet 
conçut  le  projet  de  se  rendre  indépendant.  Kien-long  chargea 
Tchao-hoeï  de  soumettre  le  rebelle  j  celui-ci  succomba,  et  lors- 
qu'il eut  perdu  la  vie  le  pays  resta  sous  l'obéissance  du  Dalaï- 
lama,  qui  releva  lui-même  de  Pékin. 

Kien-long  alla  à  dix  lieues  de  Pékin  au-devant  du  général 
Tchao-hoeï,  qui  avait  glorieusement  rempli  sa  tâche;  il  rendit 
grâces  à  l'esprit  de  la  Victoire,  fit  au  général  l'honneur  de 
prendre  le  thé  avec  lui ,  et  le  ramena  en  triomphe  dans  sa  fa- 
mille. 

Il  n'était  plus  difficile  pour  la  Chine  de  maintenir  dans  la 
sujétion  le  centre  de  l'Asie.  Diverses  nations  musulmanes  s'é- 
taient établies  à  l'ouest ,  et  les  Russes  ne  cessaient  d'étendre 
leurs  conquêtes.  Le  bouddhisme  calmait  ces  populations  na- 
guère si  inquiètes,  et  la  direction  maritime  imprimée  au  com- 
merce ôtait  toute  raison  d'être  au  brigandage.  Les  nomades  di- 
minuèrent en  nombre,  et  perdirent  cette  intrépidité,  cette  union 
si  nécessaires  pour  les  grandes  entreprises. 

Les  Mongols  Torgots,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avaient 
demandé  asile  à  la  Russie ,  y  étaient  traités  comme  des  émigrés 
dont  on  n'a  rien  à  craindre ,  tenus  de  faire  le  service  militaire 
et  accablés  de  charges  de  toute  espèce.  Ils  prêtèrent  donc  vo- 
lontiers l'oreille  aux  conseils  des  lamas  du  Thibet  et  aux  sug- 
gestions du  gouvernement  chinois,  qui  les  invitait  à  revenir. 
Prenant  secrètement  la  fuite  au  nombre  de  cinquante  mille 
familles ,  ils  voyagèrent  pendant  huit  mois  à  travers  le  pays  des 
Kirghiz  et  le  long  du  lac  Balkachi;  exténués  de  fatigues  et  de 
privations,  ils  arrivèrent  enfin  sur  l'ili,  où  un  officier  chinois  qui 
les  attendait  leur  fournit  en  abondance  des  vivres,  des  vêtements, 
et  leur  assigna  une  portion  de  territoire  pour  s'y  établir. 

On  fit  grand  bruit  à  la  Chine  de  cet  événement.  La  ville  d'ili, 
où  réside  un  gouverneur  avec  une  garnison  qui  tient  en  respect 
les  hordes  mongoles ,  est  le  lieu  où  l'on  déporte  les  grands  cri- 
minels. 

Les  pères  lïallerstein  et  Benoit  firent  pour  Kien-long  de  nou- 
velles (;artcs  de  son  empire,  plus  contplètes  que  les  précédentes. 
C«î  prince,  qui  vit  d'autres  victoires  couronner  ses  exploits,  dé- 
fendit de  les  célébrer  par  des  dépenses  excessives  et  inutiles , 
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et  les  signalait,  ainsi  que  ses  anniversaires,  par  des  bienfaits.  Il 
fit  creuser,  afin  de  prévenir  les  ravages  du  fleuve  Jaune,  un 
grand  canal  destiné  au  débouché  des  eaux  ;  il  punit  les  concus- 
sions et  la  vénalité  des  mandarins,  et  dans  un  âge  trè&-avancé  il 
surveilla  tout  en  personne. 

Enfin  il  abdiqua  en  1796 ,  après  avoir  régné  soixante  ans ,  et 
il  en  avait  quatre-vingt-neuf  lorsqu'il  mourut.  Ce  fut  sans  doute 
un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie  mandchoue  :  d'un 
caractère  ferme,  d'un  esprit  pénétrant,  il  aimait  ses  peuples, 
qu'il  visitait  non  pour  augmenter  leurs  charges ,  mais  pour  les 
connaître  et  les  soulager.  Souvent  il  fit  remise  des  sommes  dues 
au  trésor.  11  maintint  la  paix  à  l'intérieur,  et  acheva  les  con- 
quêtes au  dehors.  Il  reçut  en  1793  la  première  ambassade  an- 
glaise, et  en  1795  celle  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales.  Par  son  ordre ,  les  meilleurs  ouvrages  chinois  furent 
traduits  en  mandchou,  les  Kings  furent  revisés,  et  l'on  en  fit 
de  nouvelles  éditions.  Il  composa  des  préfaces,  des  poésies  et 
plusieurs  histoires;  recueiUit  les  monuments  anciens  et  mo- 
dernes ,  dont  il  fit  la  description;  et  il  avait  commencé  un  choix 
des  meilleures  compositions  littéraires  de  la  Chine  en  cent 
quatre-vingt  mille ,  d'autres  disent  même  en  six  cent  mille  vo- 
lumes; nombre  qui  servait  excessif  même  en  admettant  que  par 
meilleures  on  voulait  dire  tout  simplement  bonnes. 

Les  empereurs  ont  conservé  de  leur  origine  mandchoue  l'u- 
sage des  chasses ,  pendant  lesquelles  ils  vivent  l'espace  de  quinze 
jours  comme  des  chefs  de  hordes  tartares  ;  plus  de  dix  mille 
chasseurs  s'en  vont  à  leur  suite ,  logeant  sous  des  pavillons  mo- 
biles ,  équipés  à  la  tartare ,  c'est-à-dire  n'ayant  que  quelques 
ustensiles  domestiques,  quelques  dépouilles  d'animaux  tués  par 
eux  et  quelques  arbustes  en  Heur. 

Le  commerce  fut  permis  aux  Européens  dans  la  ville  de 
Canton;  maison  ilmitaletemps  qu'ils  pouvaient  y  rester,  et  on  fixa 
à  douze  le  nombre  des  marchandsavcc  lesquels  ils  pouvaient  faire 
des  affaires.  Ce  nombre  fut  ensuite  porté  à  dix-huit.  Us  avaient 
le  monopole;  ils  se  chargeaient  de  toutes  les  transactions,  et 
répondaient  de  toutes  les  éventualités.  Les  Russes  apportent  sur 
ce  marché  les  fourrures  de  lu  Sibérie  et  des  îles  arctiques ,  des 
draps,  de  la  llanelle,  du  velours,  de  grosses  toiles,  des  cuirs, 
du  verre,  des  chiens  de  chasse  :  ils  en  tirent  du  coton ,  du  thé , 
des  porcelaines,  des  jouets,  des  fleurs  artificielles,  des  peaux 
de  tigre  et  de  panthère ,  du  riz,  du  musc ,  de  la  rhubarbe ,  des 
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matières  colorantes  (l).  Les  Chinois  se  répaNci -nt  sur  toutes  les 
mers  d'Orient  et  dans  les  ports  principaux  de  la  Malaisie  et  de 
l'Inde  transgangétique.  Ils  se  sont  emparés  depuis  quelque  temps 
du  commerce  du  royaume  de  Siam  et  de  l'empire  d'An-nam. 
Tchan-haïen  Chine  est  le  port  le  plus  commerçant  de  toute  TAsie, 
et  à  Tchan-tchéou  on  peut  trafiquer  avec  les  Espagnols  de  Ma- 
nille (2). 

La  principale  exportation  est  celle  du  thé^  que  la  Chine  fournit 
seule  à  l'Europe  et  à  l'Amérique.  Cette  feuille ,  d'un  usage  très- 
ancien  parmi  les  naturels,  fut  apportée,  pour  la  première  fois  en 
Europe,  par  les  Hollandais,  en  1610.  Les  ambassadeurs  mos- 
covites en  offrirent  en  don  au  czar  l'an  1638,  et  bientôt  l'usage 
du  thé  fut  adopté  dans  toute  la  Russie.  Il  était  à  peine  connu  en 
Angleterre  en  1650;  puis  il  ne  tarda  pas  à  être  soumis  à  une 
taxe ,  comme  le  café  et  le  cacao.  La  compagnie  des  Indes  crut 
pourtant ,  en  1 664,  faire  un  beau  présent  au  roi  en  lui  en  offrant 
deux  livres  et  deux  onces.  Mais  depuis  le  siècle  passé  il  y  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité.  De  1710  à  1810  la 
compagnie  en  a  vendu  à  Londres  750,219,016  livres  pour 
129,804,595  liv.sterling,etdel8loài832  au  moins 848,408, 119 
livres;  elle  en  a  débité  51  millions  de  livres  en  1 837  :  aussi  le  thé 
a-t-il  produit  à  l'échiquier  royal  une  recette  annuelle  de  75  mil- 
lions de  francs. 

Postérieurement  aux  ambassades  dont  nous  avons  parlé ,  il 
en  vint  une  du  Portugal  en  1722,  pour  réclamer  la  protection 
du  gouvernement  en  faveur  des  Portugais  disséminés  dans  l'em- 
pire. La  cour  admira  la  gravité  de  l'ambassadeur  don  Metello 
et  son  exactitude  à  observer  les  lois  de  l'étiquette;  il  évita  de 
parler  de  religion,  sujet  qui  lui  parut  scabreux.  Les  Hollandais 
envoyèrent  une  nouvelle  ambassade  en  1 796;  mais  elle  fut  assez 
mal  accueillie,  car  les  Chinois  n'avaient  plus  besoin  des  Hollan- 
dais. La  même  année ,  l'Angleterre  expédia  à  la  Chine  lord  Ma- 
carlney,  homme  très-habile,  chargé  de  titres  et  de  croix.  Il  n'ob- 
tint rien,  mais  il  crut  avoir  beaucoup  fait  parce  qu'il  avait  évité 
les  génuflexions.  En  1 806,  la  Russie  fit  pai  tir  une  légation  splen- 
dide,  composée  de  cinq  cents  personnes;  mais  lorsqu'elle  fut 


(0  Un  1842,  la  valeur  du  commerce  entre  la  Cliine  et  la  Russie  était 
estimée  à  2,868,333  roubles,  sans  compter  la  contrebande. 

(2)  Ceci  a  été  écrit  avant  les  derniers  traités  entre  la  Chine  et  l'Angleterre 
en  1842,  dont  nous  parlerons  au  livre  XVIII. 
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arrivée  à  la  grande  muraille.  Tordre  vint  de  la  réduire  à  soixante- 
dix;  puis ,  comme  ceux  qui  avaient  pu  passer  outre  ne  voulu- 
rent pas  se  soumettre  au  Kou-tou,  ils  furent  congédiés  sans  voir 
la  capitale. 

L'Angleterre  députa  en  1815  une  ambassade  de  trente-cinq 
personnes ,  pour  mettre  fin  aux  différends  toujours  croissants 
entre  la  Chine  et  la  compagnie  des  Indes  :  dans  le  nombre 
étaient  lord  Amherst ,  MM.  Ëllis  et  Morisson ,  avec  plusieurs  fac- 
teurs de  la  compagnie ,  gens  qui ,  en  leur  qualité  de  marchands, 
sont  méprisés  à  la  Chine.  Mais  comme  ils  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  KoU'tou ,  ils  arrivèrent ,  ainsi  que  l'écrivit  Tempereur 
en  les  congédiant,  jusqu'aux  portes  de  la  demeure  impériale 
sans  pouvoir  lever  les  yeux  à  la  face  du  ciel. 

Les  marins  qui  portèrent  à  la  Chine  l'ambassadeur  Amherst 
en  étudièrent  les  côtes  autant  qu'ils  le  purent.  Quelques-uns 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  avec  la  légation.  Nous  avons  les 
relations  des  voyages  faits  dans  ce  pays  par  George  Staunton 
(1797),  Jean  Barrow  (1804),  de  Guignes  (1808),  Henri  Hellis 
(1817),  Abel  Glarke  (1818),  Timkovski  (1827),  Davis  (1837); 
mais  nous  répéterons  que  les  étrangers  sont  tenus  dans  l'igno- 
rance de  la  vérité ,  trompés  souvent ,  et,  ainsi  qu'un  Chinois 
Ta  avoué ,  reçm  comme  des  mendiants ,  traités  comme  des  pri- 
sonniers, renvoyés  comme  des  voleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Chine  fut  d'abord  admirée ,  sur  la  foi  de  Marco  Polo ,  de  Jean 
de  Carpin  et  de  Mandeville,  comme  le  pays  de  l'or  et  des  pier- 
reries; puis  représentée  sous  des  couleurs  favorables  par  les 
missionnaires,  qui  espéraient  la  trouver  docile  à  leurs  ensei- 
gnements; Voltaire  et  les  autres  philosophes  à  sa  suite  la 
montrèrent  remplie  de  Mencius  et  de  Confucius.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  les  négociants  de  Macao  et  de  Canton,  non  moins 
injustes  dans  un  jugement  qui  conclut  du  particulier  au  gé- 
néral, nous  donnent  tous  les  Chinois  pour  des  filous  et  des 
gens  méprisables.  Mais  la  guerre  finira  peut-être  par  déchirer 
le  voile  dont  la  Chine  s'obstine  à  s'envelopper. 
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CHAPITRE  XXII. 

L'AFRIQUE. 

Quoique  l'Afrique  soit  un  des  pays  dont  l'histoire  ait  fait  men- 
tion le  plus  anciennement  (l),  elle  est  jusqu'à  présent  assez 
peu  connue,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  nature  de  son  sol,  dont  la 
surface ,  d'un  million  sept  cent  cinquante  mille  lieues  carrées , 
n'est  arrosée  que  par  un  tr^s-petit  nombre  de  rivières  ;  il  faut 
en  accuser  aussi  ses  côtes  d'un  accès  très-difficile,  l'alternative 
très-rapide  d'une  merveilleuse  fécondité  et  d'une  aridité  invin- 
cible ,  ses  animaux  féroces ,  ses  reptiles  et  ses  insectes  veni- 
meux ;  car  on  peut  encore  répéter  aujourd'hui  ce  proverbe  des 
anciens  :  Chaque  jour  C Afrique  produit  quelque  monstre  nou- 
veau; et  les  hommes ,  en  outre ,  n'y  sont  guère  moins  féroces 
que  les  animaux. 

Le  Sahara,  immense  désert  sablonneux  et  salin,  s'étend,  de- 
puis la  vallée  du  Nil  jusqu'à  l'Atlantique,  sur  un  espace  de  seize 
cents  milles  géographiques  d'orient  en  occident,  et  sur  moitié 
autant  du  nord  au  midi  :  c'est  comme  une  ceinture  de  stérilité 
qui  sépare  l'Afrique  atlantique,  quelque  peu  européenne,  de 
l'Afrique  équinoxiale,  région  de  l'or,  des  nègres  et  de  l'es- 
clavage. 

L'équateur  coupe  l'Afrique  par  le  travers ,  et  les  tropiques 
enferment  dans  la  zone  torride  les  trois  quarts  de  sa  portion 
septentrionale ,  et  les  quatre  cinquièmes  de  sa  partie  australe. 
Cependant  l'élévation  des  plateaux  et  les  vents  réguliers  qui  y 
soufflent  en  rendent,  dans  quelques  contrées,  le  climat  suppor- 
table. Des  torrents  do  pluie  dans  des  saisons  déterminées,  quand 
le  soleil  est  vertical ,  font  dél)order  les  Heuves ,  qui  en  se  reti- 
rant laissent  après  eux  la  fertilité  et  les  maladies.    . 


(l)  Voyez  liv.  VI,  chap.  «. 

Voir  aussi  la  note  V,  à  la  lin  do  volume. 

RiTTER,  Géoyrnpfiie  gvm'rale  comparée.  (Revue  des  Deux  Mondes,  1830, 
II,  124.) 

II.  TKnjiALX'CoiHrANs,  bibitothhiue  usiatiquc  et  africaine,  ou  catalogue 
(tes  ouvrages  retiiti/s  à  IWsir  rt  à  l..[f'ri(/He  t/iti  ont  paru  depuis  In  dd- 
couverte  de  t'imprnnerie  jusi/urn  (7oo;  l>;\iis,  ini^î. 
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Les  sables  du  désert  sont  traversés  par  les  tribus  qui  passent 
d'un  pâturage  à  un  autre,  par  les  caravanes  de  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mecque ,  ou  pat  les  troupes  de  marchands  qui 
vont  chercher  l'ivoire,  les  plumes  d'autruche ,  la  poudre  d'or, 
et  rapportent  les  épices  des  contrées  lointaines.  L'astronomie 
est  une  science  indispensable  et  dont  dépend  la  vie  dans  ces 
régions  désertes,  où  il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  s'orien- 
ter :  aussi  est-elle  enseignée  pratiquement  par  le  chef  de  la 
tribu. 

La  nature  s'y  montre  gigantesque  dans  la  richesse  des  ar- 
bres, dont  l'élévation  est  énorme  j  dans  la  bruyère  arbores- 
cente, dans  la  vigne,  dont  deux  hommes  ont  peine  à  embrasser 
le  tronc  ;  dans  les  herbes  extrêmement  hautes  au  milieu  des- 
quelles courent  des  troupes  de  singes  hideux,  de  légères  gazelles, 
des  lions,  des  tigres,  des  panthères.  Puis  ce  sont  les  utiles  cha- 
meaux, les  serpents  démesurés,  les  éléphants,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  de  l'Asie;  les  monstrueux  hippopotames,  les 
girafes ,  les  zèbres ,  les  crocodiles ,  dont  quelques-uns  ont  jus- 
qu'à vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Au  milieu  des  aloès ,  des 
balsamines ,  des  sensitives ,  des  euphorbes,  des  tubéreuses,  des 
protées ,  des  palmiers  élancés ,  des  immenses  baobabs  s'abri- 
tent de  magnifiques  perroquets ,  des  aigles  de  grande  taille , 
l'autruche  et  l'ardée  blanche,  dont  les  plumes  sont  si  recher- 
chées. Les  vers  et  les  insectes  eux-mêmes  dépassent  les  propor- 
tions ordinaires  ;  les  abeilles  sauvages  se  montrent  par  essaims 
infinis ,  et  les  sauterelles  dévastatrices  sont  l'unique  nourriture 
de  tribus  entières;  le  nid  des  fourmis  blanches  s'élève  en  cônes 
qui  parfois  atteignent  une  hauteur  de  seize  pieds. 

Les  anciens  surent  peu  de  chose  de  l'Afrique  intérieure,  et 
les  Grecs  ne  dépassèrent  pas  l'oasis  d'Ammon  {Syouah).  Héro- 
dote apprit  cependant  des  Libyens  que  les  caravanes  se  rendaient 
par  Audjélah  chez  les  peuples  de  l'Atlas  ;  que  cinq  jeunes 
Nasamons,  ayant  traversé  le  désert,  parvinrent  chez  des  peuples 
noirs ,  habitant  une  ville  où  un  gros  fleuve  rempli  de  croco- 
diles, qui  devait  être  le  Niger,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  :  il 
apprit  aussi  qu'à  quatre  mois  de  chemin  d'Éléphantine  une 
colonie  égyptienne  avait  été  établie  sur  les  bords  du  Nil ,  dont 
Ptolémée  place  la  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune.  Nous 
avons  aujourd'hui  bien  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  renseigne- 
m  ents  sur  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Après  la  défaite  de  Carthage,  les  Romains  s'avancèrent  quel- 
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que  peu  dans  riutérieur,  et  assujettirent  l(.>s  Garamantes;  mais 
leui's  indications  sont  incertaines  et  contestées,  et,  de  plus,  leurs 
itinéraires  ne  dépassent  pas  l'Atlas. 

Les  Arabes  musulmans  purent  obtenir  des  notions  plus  pré- 
cises de  leurs  frères  de  TYémen  et  des  Berbers,  qui  depuis 
longtemps  traversaient,  au  moyen  des  caravanes,  le  centre  de 
l'Afrique;  plusieurs  s'y  transportèrent  pour  propager  l'isla- 
misme et  détruire  l'anthropophagie.  Parmi  les  voyageurs  ara- 
bes nous  connaissons  déjà  Ibn-Batouta,  qui  en  1353  visita 
cette  ville  de  Tombouctou  but  de  tant  d'efforts  ^lodernes, 
et  Jean-Léon  de  Grenade,  qui,  après  y  avoir  été  deux  fois,  nous 
a  laissé  une  description  du  centre  de  l' Afr/Aue,  la  plus  com- 
plète qu'il  y  ait  jusqu'à  présent. 

Quand  on  veut  voyager  sur  no' ..?  <,oi.tUiciji,  il  faut  connaître 
les  routes  ;  en  Afrique  il  faut  cof  naîtr.i  les  stations  des  cara- 
vanes. On  ignore  encore  qtu-Ues  sont  c»  iles  des  contrées  méri- 
dionales; nous  ne  savons  f\ià  Uiéme  si  toutes  celles  qui  se  diri- 
gent au  levant  et  au  nord  partent  de  Tombouctou.  Nous  les 
voyons  seulement  arriver  journellement  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie, à  travers  l'Atlas,  dans  sa  partie  la  plus  basse  et  où  les 
vallées  sont  plus  ouvertes ,  cherchant  moins  la  route  la  plus 
courte  que  la  plus  utile.  Déjà  Hérodote  nous  montre  les  cara- 
vanes allant  en  dix  jours ,  de  Thèbes  en  Egypte,  dans  le  pays 
des  Ammonéens  ;  en  dix  autres  jours,  chez  les  Nasamons  ;  puis 
chez  les  Garamantes,  sur  le  bord  de  la  grande  Syrte;  chez  les 
Atarantes  et  les  Atlantes ,  toujours  par  étapes  de  dix  jours ,  et 
trouvant  de  l'eau ,  des  pâturages  au  milieu  du  désert  libyque. 
La  même  route  nous  est  indiquée  par  Édrisi ,  et  c'est  encore 
celle  que  suit  la  caravane  qui  va  de  Maroc  à  la  Mecque.  A  cette 
grande  caravane  viennent  se  réiuiir  les  caravanes  plus  petites 
des  régences  barbaresques  et  celles  plus  nombreuses  encore  de 
l'intérieur  de  l'Afrique;  car,  dans  ces  expéditions  religieuses  et 
commerciales ,  l'époque  du  départ,  la  durée  des  stations,  le 
moment  de  l'arrivée,  la  nature  des  échanges,  tout  est  déterminé 
d'une  manière  invariable. 

Les  gJoiTijîhcc  arabes  divisent  !.:•  monde  musulman  en 
Bcydhân  ou  1  '  "c-  et  en  . .  :ân  ou  noirs.  Ils  divisent  encore 
la  vast»  '  ;  •*  ^^iJ'tée  par  les  premiers  en  Scharq,  orient,  qui 
comprend  l'Asie  avec  le  pays  des  lUassr  ou  l'Egypte ,  et  en 
Maghreb,  occident,  qui  s'étend  de  l'Egypte  à  T Atlantique.  Ils 
appellent  les  habitants  des  premiers  Scharqyyn ,  Sai'rasins  ou 
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Orientaux;  et  les  autres  Maghrebyn  ou  Occidentaux,  nommés 
aussi  Maures.  Ils  partagent  en  conséquenco  l'Afrique  en  Ardh- 
al-Maghreh ,  terre  de  l'ouest,  et  en  Beldd-al-S&uddn ,  ou  pays 
des  nègres. 

Dans  le  Maghreb ,  ils  appellent  Tell  les  hautes  terres  habi- 
tables le  long  de  la  Méditerranée' ,  et  Ssakra,  le  désert  qui  s'é- 
tend au  midi  jusqu'au  Soudan,  où  sont  éparses  des  oasis  {ouahh), 
des  Iles  {(Iji'zirah)  et  des  vallées  {ouAdy).  Une  série  de  ces 
oasis  entoure  coiiiriif>  une  ceinture  la  frontière  méridionale  du 
Tell,  et  s'appelle  Belâd-el-Djérid^  ou  pays  des  dattiers. 

Le  Tell  se  divise  à  l'est  en  province  d'Aj  y  y«,  ou  régence 
de  Tripoli  et  de  Tunis  ;  en  Maghreb-al-Ouastu  ou  couchant 
du  milieu,  correspondant  à  la  province  d'Alger;  t  Maghreb- 
al-Aqssay,  ou  couchant  éloigné,  embrassant  les  Vi>  mni^s  de 
Fez  et  de  Maroc;  et  en  Sous-al-Aqssay ,  dout  laciipitale  est 
Taroudant. 

Pour  le  pays  des  nègres,  il  n'y  a  d'aitre  di  sion  que  celle 
des  États  politiques. 

On  compte  trois  races  principales  en  Afrique  outr^  pi  ^^ieurs 
autres  très-différent'^s  entre  elles  et  qu'il  est  tr*-^  ifficile  de 
ramener  à  cette  souche  unique  attestée  par  la  t  ion  reli- 
gieuse :  les  Maures  ,  dont  les  formes  se  rapproct  le  relies 
des  Européens  et  auxquels  peuvent  se  rattacher  les  k  *t)yles ,  les 
Berbères,  ainsi  que  les  'estes  des  Numides  et  des  Géi  les ,  con- 
fondus depuis  longtemps  avec  les  Arabes.  Du  mélang  s  natifs 
avec  d'autres  populations  d'Asie  sont  venus  les  <  «  es ,  les 
Nubiens',  les  Abyssins ,  tous  d'un  teint  plos  ou  moiii     >i-onzé. 

Les  nègres  occupent  le  centre  et  la  partie  occidc^  aie  du 
Sénégal  jusqu'au  cap  Négro  ;  ils  ont  pénétré  dans  la  ibie  et 
en  Egypte. 

La  côte  orientale  est  peuplée  de  Cafres  ;  ils  se  distingua'  '  les 
nègres  par  un  angle  facial  moins  obtus,  un  front  convexe  un 
teint  plus  ou  moins  brun  et  tirant  sur  le  jaune. 

Il  y  a  d'autres  populations  dont  on  ne  saurait  assigner  l'ori- 
gine. Les  Hottentots,  par  exemple ,  sont  d'une  couleur  brune 
foncée  ou  bistre  ;  ils  ont  la  tête  petite ,  le  visage  large  par  le 
haut  et  se  terminant  en  pointe  par  le  bas,  les  pommettes  des 
joues  très-proéminentes ,  les  yeux  enfoncés ,  le  nez  épaté ,  les 
lèvres  grosses;  toute  leur  personne  a  un  aspect  de  malpropreté. 
Leurs  rites  tiennent  plutôt  de  la  magie  que  d'une  religion  ;  les 
femmes  se  font  un  tablier  artificiel  en  allongeant  une  partie  que 
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d'autres  Africaines  ont  l'usage  de  circoncire.  On  rencontre  à  Ma- 
dagascar des  colonies  de  race  malaie.  Il  est  plus  difficile  encore 
de  classer  ces  populations  [>'av  langue,  car  le  même  idiome  se 
trouve  parlé  par  des  nations  de  race  à  coup  sûr  différentes, 
tandis  que  d'autres,  d'origine  très-diverse ,  se  servent  du  même 
langage. 

Le  berbère  est  parlé  en  dialectes  très-nombreux  dans  toutes 
les  ramifications  de  l'Atlas  et  dans  la  série  d'oasis  qui  se  suc- 
cèdent derrière  cette  chaîne  de  montagnes  jusqu'au  Congo. 
D'autres  langages  de  souche  araméenne  attestent  la  longue  do- 
mination des  nations  sémitiques.  La  langue  fellane  confirme  la 
fraternité  des  Fellans  avec  les  tribus  qui  habitent  le  Taurus ,  le 
Fouta ,  le  Bondou,  le  Kasson,  le  Sangran,  le  Fouladou,  le  Brouko, 
le  Massina.  Les  Hottentots  et  les  Cafres  ne  sont  pas  moins  dis- 
tincts entre  eux  pour  l'idiome  que  pour  la  conformation.  D'autres 
langages  séparent  aussi  des  populations  dont  le  mélange  est  com- 
plot pour  le  reste.  C'est  un  problème  dont  l'avenir  donnera 
peut-être  la  solution.  Les  idiomes  des  Gallas,  des  Achantis,  le 
bomba  et  l'unda  méritent  surtout  l'attention  des  philologues. 
Le  copte,  l'arabe  et  le  ghéez  ou  tigré  sont  les  seuls  qui  aient 
des  alphabets  propres. 

On  trouve  en  Afrique  toute  espèce  de  religion ,  depuis  le  féti- 
chisme grossier  et  sanguinaire  jusqu'au  christianisme;  mais  au- 
cune n'y  est  pratiquée  dans  sa  pureté  et  n'exerce  une  influence 
réelle  sur  la  conduite  des  hommes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  saine 
intelligence  des  préceptes. 

Le  grand  nombre  des  femmes  et  la  courte  durée  de  leur 
fécondité  sont  cause  que  la  polygamie  a  toujours  existé  en 
Afrique.  L'ordre  social  (  car  il  y  en  a  un  chez  toutes  ces  races, 
même  les  plus  grossières  )  est  en  rapport  avec  leur  manière  de 
vivre;  et  il  est  patriarcal  chez  les  nomades,  monarchique  ou 
aristocratique  ailleurs,  et  toujours  despotique. 

Le  nègre  est  porté  h  l'inertie  par  l'ardeur  du  climat  et  par 
la  facilité  qu'on  a  de  se  nourrir  clans  des  contrées  où,  sans  parler 
drs  fruits  naturels,  il  suffit  d'une  vingtaine  de  jours  pour 
assurer  la  récolte  du  riz,  du  millet  et  du  maïs.  Ajoutez  à  cela 
l'absence  de  délicatesse  dans  le  goût,  d'où  résulte  que  le  nègre 
n'éprouve  aucimc  réptignance  h  manger  la  chair  dégoûtante 
des  crocodiles  et  de  l'éléphant,  ni  celle  des  chiens  et  des  singes. 
Le  vin  de  pahnior  et  la  h\hv.  de  millet  étaient  ses  liqueurs  hit- 
lutuelles  avant  que  l'Iùirope  lui  apportftt  le  poison  de  l'eau-de- 


un  I 


lo 


l'afbique.  491 

vie.  Dans  les  contrées  où  il  ne  va  pas  nu ,  le  coton  lui  fournit 
un  vêtement  facile;  quelques  troncs  d'arbres  dégrossis  et  une 
petite  quantité  de  branchages  suffisent  pour  bâtir  sa  hutte ,  des- 
tinée à  être  emportée  tous  let  ^ns  par  les  pluies  de  l'hiver.  Les 
habitations  dont  les  villes  se  composent  sont  tout  aussi  gros- 
sières, et  la  demeure  royale  ne  se  distingue  des  autres  que  par 
la  réunion  de  plusieurs  cases  ;  mais  parfois  le  roi  a  pour  trône 
un  bloc  d'or,  dont  aucun  souverain  d'Europe  ne  possède  le 
pareil. 

Ce  qui  prouve  l'insouciance  du  nègre,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
songé  à  apprivoiser  l'éléphant;  il  ne  fait  pas  même  sentir  sa  supé- 
riorité aux  bêtes  féroces  en  les  chassant.  Il  s'adonne  plus  vo- 
lontiers à  la  pêche,  il  affronte  dans  une  barque  les  fatigues  et  lep 
dangers  de  la  mer  orageuse;  puis,  quand  sa  provision  est  faite 
il  se  replonge  dans  sa  paresse  habituelle.  11  sait  aussi  tisser  la 
toile ,  travailler  le  bois ,  les  métaux  et  même  les  pierres  pré- 
cieuses avec  une  certaine  délicatesse. 

Les  nègres,  d'ailleurs,  ne  songent  qu'à  jouir  gaiement  de  la  vie 
au  milieu  des  chants,  des  Hanses,  du  son  des  instruments  et 
dans  les  émotions  convulsivb.  du  jeu.  Quelques-uns  sont  anthro- 
pophages; tous  se  tatouent  la  peau;  chez  beaucoup  la  circon- 
cision est  en  usage.  Ce  qui  les  épouvante  ou  les  charme  devient 
l'objet  de  leur  culte,  idole  temporaire  qu'ils  jetteront  peut-être 
le  lendemain  dans  le  feu  où  la  veille  ils  lui  faisaient  brûler  de 
l'encens.  La  religion ,  toute  superstitieuse ,  est  exploitée  dans 
un  but  de  lucre  sordide  ou  de  jouissances  lascives  par  les  prêtres, 
qui  s'adjugent  au  nom  du  dieu  les  prémices  des  nouvelles 
mariées. 

L'Egypte  appartient,  par  son  histoire,  aux  nations  asiatiques, 
et  nous  l'avons  racontée  en  détail.  La  côte  septentrionale  de 
l'Afrique,  avec  ses  riches  forêts  et  ses  plaines  fertiles,  as- 
sis(!  sur  le  grand  lac  (uiropéen  qui  contribua  si  puissamment  à 
la  civilisation ,  semble  destinée ,  par  sa  situation  en  face  de 
l'Italie ,  do  la  Grèce  et  de  l'Espagne ,  h  devenir  une  province 
«le  l'Europe,  et  à  échanger  avec  cette  dernière  idées  et  produc- 
tions. On  pouvait  déjà  la  considérer  ainsi  lorsque  y  tlorissaient 
Carthage  et  Cyrène;  mais  cette  civilisation  brillante  fut  renversée 
par  le  glaive  (h^s  Romains ,  puis  elle  s'éteignit  sous  les  dévas- 
tations (les  Vandales.  Les  Maures,  animés  par  l'enthousiasme 
roligieux  ,  auraient  pu  faire  fleurir  la  civilisation  sur  les  côtes 
flArriqu»!;  mais  les  hordes  farouches  des  Turcs  les  siibjupuè- 
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rent;  et  établirent  ces  gouvernements  barbaresques  naguère 
encore  la  honte  de  la  politique  européenne,  qui  tolérait  à  sa 
porte  cette  menace  perpétuelle.  Les  dynasties  musulmanes, 
qui  s'y  succédèrent  à  Tinfini ,  en  firent  le  théâtre  de  nombreu- 
ses révolutions;  et,  dans  une  attitude  incessamment  hostile  envers 
l'Europe ,  elles  en  occupaient  même  par  moments  quelques 
parties,  comme  la  Sicile  et  l'Espagne.  Enfin,  le  Nord  de  l'A- 
frique fut  constamment  fréquenté  par  les  Européens  ;  et  Gènes, 
Pise ,  Venise  faisaient  à  Bougie  un  commerce  très-actif. 

Les  États  barbaresques  ne  cessaient  de  recruter  leur  popula- 
tion au  moyen  des  esclaves  et  des  renégats  chrétiens.  Gela  est 
si  vrai  que  cette  population  alla  toujours  en  décroissant  du 
moment  où  le  nombre  des  renégats  diminua  et  où  s'attiédit  le 
fanatisme  musulman ,  c'est-à-dire  quand  il  ne  fut  plus  néces- 
saire de  changer  de  religion  pour  se  soustraire  aux  persécutions, 
et  qu'on  n'y  fut  plus  entraîné  par  l'exemple  contagieux  de 
l'enthousiasme. 

Ce  fut  pour  combattre  les  Barbaresques  que  le  Portugal 
commença  ses  expéditions  le  long  des  côtes,  et  fut  amené,  en 
les  continuant,  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous 
avons  dit  qu'en  même  temps  qu'on  expédiait  des  navires  qui 
devaient  doubler  ce  promontoire  on  envoyait  des  voyageurs  à 
la  recherche  de  l'Âbyssinie.  Une  chaîne  de  montagnes  qui  de 
l'isthme  de  Suez  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge  sépare  cette 
partie  de  l'Afrique  en  deux  versants ,  dont  l'un  incline  vers  le 
golfe  Arabique ,  l'autre  du  côté  du  Nil,  où  il  déverse  beaucoup 
de  rivières.  Entre  le  9*^  et  le  16°  degré  de  latitude  nord,  le  84*^ 
et  le  39*^  de  longitude,  comptés  sur  le  méridien  de  Paris ,  se 
trouve  un  plateau  élevé ,  d'un  température  douce ,  d'un  sol 
fertile ,  qu'on  appelle  Abyssinie  et  qui  est  resté  inconnu  aux 
anciens.  Les  nuages  dont  les  sommets  de  ce  plateau  demeurent 
environnés  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  se  résolvent  en 
pluies  abondantes,  auxquelles  l'Egypte  doit  sa  fécondité.  La 
végétation,  comme  dans  toutes  les  régions  situées  entre  les  tro- 
piques, y  est  extrêmement  riche.  Le  pays  comprend  deux  con- 
trées ,  VAmhara  et  le  Tigré.  Dans  la  première  on  parle  l'amha- 
rique,  qui  est  la  langue  de  la  cour;  dans  l'autre  le  ghéez , 
ancien  idiome  littéraire  et  d'origine  sémitique,  moins  mélangé 
que  l'amharique.  Soit  que  l'Abyssinie  ait  reçu  sa  population 
de  l'Egypte,  soit  qu'elle  lui  ait  transmis  la  sienne,  il  est  certain 
que  ses  habitants  étaient  puissants  dans  les  temps  les  plus  re- 
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culés.  Us  curent  plusieurs  fois  la  guerre  avec  les  Égyptiens  et 
même  avec  la  Palestine ,  d'où  leur  vint  une  colonie  qui  con- 
serva la  religion  judaïque.  C'est  de  TAbyssinie  que^  au  dire  de 
ces  Juifs,  serait  partie  la  reine  de  Saba  pour  aller  révérer  Sa- 
lomon,  de  qui  elle  aurait  eu  un  fils  qui  aurait  répandu  chez 
les  Abyssiniens  le  culte  de  Moïse.  Gambyse  et  d'autres  conqué- 
rants, attirés  par  le  bruit  de  richesses  fabuleuses ,  voulurent 
pénétrer  dans  ce  paysj  mais  ils  payèrent  chèrement  leur  cupi- 
dité. 

L'histoire  nous  fournit  peu  de  renseignements  sur  le  royaume 
d'Axum ,  où  l'on  trouve  des  débris  d'anciens  édifices  et  beau- 
coup d'obélisques,  un,  entre  autres,  haut  de  quatre-vingts 
pieds  et  d'un  seul  bloc.  Les  prêtres  conservent  une  chronique 
des  anciens  rois  ou  négus  d'Abyssinie ,  entièrement  fabuleuse 
en  ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Fromence  introduisit  do 
bonne  heure  dans  cette  contrée  le  christianisme ,  qui  s'y  est 
conservé  jusqu'à  présent  malgré  les  tentatives  réitérées  des 
musulmans.  Mais  ceux  qui  !e  professent,  séparés  des  autres 
chrétiens ,  dépourvus  de  livres  et  d'instruction ,  ne  possédant 
que  quelques  fragments  d'homélies  et  de  conciles,  qui,  de 
môme  que  leur  Bible ,  fourmillent  d'erreurs,  ont  dû  nécessai- 
rement s'égarer  dans  leur  croyance  ;  et  ils  se  laissèrent  princi- 
palement entraîner  à  l'hérésie  des  monophysites,  qui  leur  vint 
d'Alexandrie. 

La  colonie  juive  eut  pendant  quelque  temps  la  prépondé- 
rance ,  et  donna  à  l'Abyssinie  des  rois  qui  se  prétendaient  issus 
de  Salomon,  tandis  qu'une  seule  province  restait  aux  princes 
de  l'ancienne  dynastie.  Parmi  les  premiers  on  cite  Lalibala , 
qui,  ayant  donné  asile  aux  chrétiens  obligés  de  quitter  l'Egypte, 
les  employa  à  construire  des  temples  et  des  canaux.  Son  neveu 
abdiqua  en  faveur  d'Icon-Amlac ,  descendant  des  anciens  sou- 
verains ,  qui  recouvrèrent  ainsi  le  pouvoir  et  qui ,  réunissant 
toute  l'Abyssinie  sous  leur  loi ,  se  vengèrent  d.^s  incursions  des 
Arabes  on  les  chassant  des  provinces  qu'ils  avaient  occupées. 
Les  Abyssins  continuèrent  d'entretenir  des  relations  avec  eux , 
bien  qu'en  les  combattant  souvent,  et  en  apprirent  différentes 
industries ,  la  civilisation  et  le  luxe. 

Deux  moines  envoyés  par  Zara  Jacob ,  empereur  d'Ethiopie, 
se  présentèrent  au  concile  de  Florence  ;  ce  fut  la  premii're  ré- 
vélation que  l'on  eut  de  ces  chrétiens ,  restés  là  comme  une 
oasis  dans  le  désert.  Aussitôt  on  appliqua  à  ce  souverain  tout 
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ce  que  la  fable  racontait  du  Prétre-Jean ,  et  mille  anecdotes 
furent  débitées  et  acceptées  avec  la  crédulité  habituelle  aux 
imaginations  du  moyen  âge.  En  conséquence ,  les  rois  de  Por- 
tugal firent  rechercher  ce  roi  catholique ,  qui  devait  être  d'un 
puissant  secours  pour  conquérir  l'Afrique,  et  tous  les  indices  que 
l'on  obtenait  sur  ce  personnage  étaient  soigneusement  recueillis. 

Nous  avons  déjà  dit  quel  avait  été  le  résultat  du  voyage  de 
Covilhan.  Un  marchand  arménien ,  nommé  Matthieu ,  arrivé  de 
l'Âbyssinie  à  Lisbonne  après  plusieurs  années  de  voyage,  fut  bien 
accueilli  par  la  cour  de  Portugal.  On  le  renvoya  en  Abyssinie 
avec  Rodrigue  de  Lima,  revêtu  du  titre  d'ambassadeur,  pourvu 
d'une  suite  convenable  et  de  nombreux  présents,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  fusils,  une  mappemonde  et  un  orgue.  Après 
un  voyage  pénible,  ils  arrivèrent  à  Axum,  où  ils  virent  des 
restes  d'anciens  édifices ,  des  obélisques ,  des  temples  souter- 
rains d'un  travail  merveilleux  et  des  églises  avec  des  colonnes, 
le  tout  creusé  dans  le  roc.  Le  roi  David  les  reçut  avec  un  céré- 
monial compliqué,  derrière  un  drap  d'or  qui,  tombant  soudain, 
le  laissa  apparaître  dans  un  éclat  éblouissant ,  une  croix  à  la 
main.  Une  alliance  mutuelle  fut  conclue  pour  la  destruction 
des  musulmans;  mais  elle  ne  produisit  aucun  résultat. 

Bermudès,  médecin  portugais ,  s'étant  arrêté  à  la  cour  d'A- 
byssinie,  fut  envoyé  par  le  roi  du  pays  à  Rome  et  à  Lisbonne 
pour  demander  des  secours.  Il  revint  investi  du  titre  de  pa- 
triarche, et  combattit  contre  le  roi  d'Adhel;  mais  celui-ci 
triompha,  et  porta  le  ravage  dans  l'empire.  Un  roi  moins  ami 
des  chrétiens  monta  ensuite  sur  le  trône.  L'influence  que  les 
Portugais  avaient  acquise  les  fit  prendre  en  haine,  et  Bermudès 
se  trouva  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  à  Massouah ,  sur  la  mer 
Rouge ,  d'où  il  gagna  Goa.  Il  écrivit  de  là  une  relation  au  prince 
de  Portugal  en  l'assurant  qu'avec  des  secours  les  chrétiens  pou- 
vaient devenir  assez  forts  dans  le  pays  pour  amener  l'empereur 
à  se  soumettre  à  l'Église  :  La  conversion  des  Abyssins  aurait 
été  d'autant  plus  facile  quil  n'y  a  point  chez  eux  de  savants 
orgueilleux  et  obstinés ,  mais  des  personnes  humbles  et  pieuses, 
gui  désirent  simplement  servir  Dieu  et  connaître  la  vérité. 
Quant  au  temporel,  on  en  aurait  tiré  tant  d'avantages  qu« 
le  Pérou  avec  son  or  et  l'Inde  avec  son  commerce  en  auraient 
été  effacés.  H  y  a  dam  le  royaume  de  Damot  et  dans  les  pr(t- 
vinces  voisines  plus  d'or  que  dam  le  Pérou,  et  on  l'y  recueil- 
lerait sans  guerre  et  avec  moim  de  frais. 
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On  continua  à  recevoir  par  les  missionnaires  des  renseigne- 
ments sur  TAbyssinie.  Le  P.  Alvarës  y  resta  six  ans;  et ,  re- 
venu en  lâ40,  il  publia  une  relation  peu  fidèle.  Durant  tout  ce 
siècle,  des  missionnaires  et  des  aventuriers  portugais  exercèrent 
beaucoup  d'intluence  en  Abyssinie  ',  quelques-uns  d'entre  eux 
poussèrent  fort  loin  les  découvertes.  Ainsi  le  P.  Fernanuez 
arriva  jusque  dans  le  Narea ,  dans  le  Djingir  et  dans  le  Cambat, 
c'est-à-dire  vers  le  centre ,  où  personne  n'a  pénétré  depuis  :  il 
espéruit  de  là  gagner  Mélinde  ;  mais  il  n'y  put  réussir. 

Paez  découvrit  la  source  du  Nil  bleu  ;  le  P.  Lobo  erra 
longtemps  chez  les  Gallas ,  voisins  puissants  et  nomades  des 
Abyssins,  qui  se  nourrissaient  de  viande  crue. 

Le  même  Paez ,  sachant  la  langue  de  l' Abyssinie ,  en  tira  un 
grand  avantage.  II  obtint  la  confiance  du  roi ,  pour  qui  il  cons- 
truisit un  palais  fort  orné  et  fort  riche  ;  et  il  se  mit  à  civiliser 
ce  peuple  et  à  l'engager  à  abjurer  ses  erreurs,  comme  l'u- 
nique moyen  d'obtenir  la  protection  des  Européens.  La  conver- 
sion de  Séla-Ghristos ,  frère  de  l'empereur  et  l'homme  le  plus 
vaillant  du  royaume ,  en  entraîna  un  grand  nombre  d'autres. 
Malgré  l'opposition  qui  se  manifesta ,  et  quoique  la  guerre  ci- 
vile prit  un  caractère  religieux,  les  catholiques  eurent  le  dessus; 
Seltan-Segned  reçut  la  communion  catholique ,  et  défendit  de 
prier  pour  le  patriarche  d'Alexandrie. 

Mais  les  dissidences  qui  éclatèrent  sur  les  points  où  les  ca- 
tholiques diffèrent  des  jacobites  empêchèrent  un  accord  néces- 
saire; les  musulmans  se  vengèrent  sur  les  Abyssins  des  pertes 
qu'ils  essuyaient  dans  l'Inde ,  et  les  secours  fournis  de  tentps  à 
autre  par  les  Portugais  étalent  insuffisants.  Alphonse  Mendez , 
envoyé  dans  h  pays  en  quaUté  de  patriarche,  au  lieu  d'employer 
la  douceur  pour  mener  à  fin  la  conversion,  excita  des  méconten- 
tements et  des  rébellions.  Lo  roi  Socinios  les  réprima  avec  l'as- 
sistance des  Portugais:  mais  les  farouches  Gallas  en  profitèrent 
pour  exécuter  de  nouvelles  invasions.  Alors  Facilida ,  ayant 
succédé  à  son  père ,  prit  le  parti ,  pour  assoupir  ('(>s  dissensions, 
de  rejeter  la  suprématie  papale.  Il  proscrivit  les  missionnaires, 
et  transporta  sa  résidence  à  Gondar. 

Le  médecin  Poucet,  qui,  sous  Louis  XIV,  fut  envoyé  du  Caire 
pour  traiter  avec  le  roi  d' Abyssinie ,  nous  a  laissé  une  dtîscrip- 
tion  des  pays  qu'il  traversa.  L(!  nombre;  dt^s  relations  s'accrut 
à  la  fin  du  siècle  passé ,  après  le  voyage  d(;  Bruce  :  lord  Va- 
lentia,  qui,  profitant  de  la  situation  «les  Anglais  dans  l'Inde , 
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consacrait  ses  richesses  à  visiter  les  divers  pays  de  l'Orient,  étant 
arrivé  à  Moka,  résolut  d'envoyer  son  secrétaire  Henri  Sait  dans 
FAbyssinie.  Ce  jeune  homme  s'étant  parfaitement  acquitté  de 
sa  mission  )  les  Anglais  lui  firent  entreprendre  un  nouveau 
voyage  dans  ce  pays  pour  y  nouer  des  relations  de  commerce. 
Doué  d'un  esprit  très-vif,  d'un  grand  talent  littéraire,  il  ne  fut 
pas  assez  profond  dans  ses  recherches,  et  manqua  d'exactitude 
dans  ses  assertions.  Combes  et  Tamisier  lui  cèdent  en  origina- 
lité. Le  Prussien  Katt  ne  pénétra  pas  au  delà  d'Adova;  les 
missionnaires  Samuel  Gobât  et  Christian  Kugler,  expédiés  par 
la  Société  des  missions  anglaises  en  1829,  pour  y  porter  des 
Bibles  traduites  en  langue  amharique,  trouvèrent  le  pays 
pauvre  le  roi  sans  autorité  et  un  manque  total  de  tranquil- 
lité :  pour  surcroît  de  maux,  les  sauterelles  avaient  ravagé  le 
territoire. 

Le  docteur  Ruppell ,  hardi  voyageur,  qui  réunissait  les  con- 
naissances nécessaires  pour  tirer  parti  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
parcourut  l'Egypte  et  l'Arabie  Pétrée ,  afm  d'y  faire  des  obser- 
1831.  vations  d'astronomie  et  d'histoire  naturelle.  Il  fit  voile  pour 
Massouah ,  point  de  départ  de  ceux  qui  se  rendent  de  l'Egypte 
dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie  :  ce  port,  conquis  par  les  Turcs 
en  1557 ,  est  très-riche;  il  s'y  fait  des  chargements  considéra- 
bles d'esclaves,  d'ivoire,  de  cire,  de  musc  et  de  café.  La  nature 
tropicale  des  animaux  et  des  plantes  offrit  au  docteur  Ruppell 
un  beau  sujet  d'études;  puis  il  pénétra  en  Abyssinie  avec  une 
caravane  de  quarante-neuf  chameaux  et  de  deux  cents  hommes, 
bien  armés  contre  les  brigands.  La  race  abyssine  est  belle,  et 
a  de  la  ressemblance  avec  celle  des  Arabes  bédouins;  les  ha- 
bitants des  côtes  tiennent  de  l'Éthiopien  ;  les  Gallas  sont  tout  à 
fait  différents.  Les  Abyssins  ont  chaque  année  quatre-vingts 
jours  fériés  et  deux  cents  autres  de  jeune  ;  ils  regardent  le  tra- 
vail comme  avilissant  :  ce  sont  en  conséquence  les  mahométans 
qui  tissent  les  étoffes  et  qui  tannent  les  peaux,  les  Grecs  et  les 
Égyptiens  qui  fabriquent  les  bijoux  et  les  armes ,  les  juifs  qui 
font  le  métier  de  maçons  et  de  journaliers. 

Ruppell  confirme  ce  qu'avait  déjà  dit  Burkhardt  de  la  grave 
difficulté,  pour  celui  qui  voyage  en  Afrique,  de  savoir  à  qui 
il  doit  donner,  et  combien.  Si  vous  négligez  de  gratifier  un  de 
vos  hommes,  c'est  un  ennemi  que  vous  vous  faites;  si  vous 
donnez  mal  à  propos,  vous  excitez  l'avidité  de  tous. 

Il  trouva  partout  désordre  et  nnarchie,  fut  témoin  d'actes 
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sanguinaires  occasionnés  par  des  haines  implacables.  Quatorze 
souverains  ont  occupé  le  trône  d'Abyssinie ,  de  mskiBZZy 
et  le  pays  a  subi  vingt-deux  révolutions  :  aussi  celui  qui  ne  veut 
pas  obéir  reste  indépendant,  pourvu  qu'il  ait  la  force  néces- 
saire. La  dynastie  hébraïque  du  Sémen  est  éteinte  depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

En  1840,  le  ministère  français  expédia  en  Abyssinie  deux  of- 
ficiers, MM.  Galinier  et  Ferret,  qui  levèrent  une  carte  précieuse 
de  ce  pays.  Le  missionnaire  allemand  Krapf  (1842)  a  rapporté 
d'autres  renseignements  très-importants  sur  des  régions  encore 
inexplorées ,  et  Zimmermann  s'en  est  servi  pour  dessiner  la 
partie  supérieure  de  la  contrée  du  Nil  ;  mais  les  sources  de  ce 
fleuve  restent  encore  un  mystère.  Les  différentes  expéditions 
que  le  pacha  d'Egypte  a  fait  partir  pour  les  cherclier  n'ont  ob- 
tenu aucun  résultat,  quoiqu'elles  aient  poussé  jusqu'au  4"  de 
latitude  nord. 

La  côte  qui,  de  l'Abyssinie  et  du  détroit  de  Bab-ol-Mandeb, 
s'étend  jusqu'à  l'Egypte  entre  la  mer  et  les  montagnes,  dont  la 
chaîne  la  suit  parallèlement,  présente  une  population  indiquée, 
tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes ,  comme  troglodyte 
(c'est-à-dire  habitant  dans  des  grottes).  C'est  une  nation  sau- 
vage, d'une  race  qui  se  rapproche  de  la  race  arabe.  Les  Ghées, 
c'est-à-dire  pasteurs,  ont  reçu  ce  nom  parce  que  leur  prin- 
cipale occupation  est  de  faire  paître  des  chèvres.  Quelques 
tribus  vont,  à  la  manière  des  troupeaux,  se  désaltérer  à  des  lacs 
éloignés  ;  d'autres  vivent  sous  un  gouvernement  monarchique  ; 
la  circoncision  est  «commune  aux  deux  sexes.  Les  Turcs  sont 
les  maîtres  de  cetto  .  .u>  depuis  le  seizième  siècle ,  et  y  envoient 
pour  la  gouverner  un  naïb,  qui  tantôt  rejette  toute  dépendance, 
tantôt  reconnaît  la  suprématie  des  Abyssins. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Aden  et  par  suite 
d'une  nouvelle  route  entre  l'Inde  et  l'Europe ,  l'Abyssinie  ne 
saurait  tarder  à  être  exploitée  dans  un  intérêt  politique  et 
commercial,  surtout  si  l'on  ouvre,  avec  le  concours  des  princes 
indigènes ,  des  communications  entre  l'intérieur  de  la  contrée 
et  les  bords  de  la  mer  ;  communications  que  rendent  aujourd'hui 
difficiles  la  hauteur  des  plateaux  et  l'inhospitalité  du  pays  à 
traverser.  L'Angleterre  s'est  approprié  la  route  qui ,  (hî  la  côte 
située  en  face  d'Aden,  conduit  dans  le  royaume  de  Choa,  en 
achetant  la  souveraineté  des  tribus  arabes,  sans  s'inquiéter  si  ces 
sauvages  savent  ce  qu'ils  vendent,  ni  s'ils  ont  le  droit  de  le  vendre. 
T.  xin.  :î2 
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Quant  au  rivage  occidental  de  l'Afrique  (1),  les  Portugais, 
s'appuyant  sur  un  bref  pontifical ,  croyaient  y  avoir  le  privilège 
du  commerce.  En  poussant  plus  avant  leurs  découvertes ,  ils 
arrivèrent  dans  la  Sénégambie,  sur  la  Côte  d'Or  et  dahs  le 
Congo,  où  la  langue  qui  se  parlé  ail  sud  de  la  Gambie  conserve 
encore  des  traces  de  letlk*  présence  ;  mais  ils  nous  ont  raconté 
peu  de  chose  dés  voyages  entrepris  de  ce  côté  par  spéculation 
ou  dans  la  pensée  de  convertir  les  indigènes.  Lorsque,  à  l'éticique 
de  la  réforme,  les  Anglais  cessèrent  de  tenir  compte  des  décrets 
du  saint-slége,  ils  allèrent  trafiquer  sur  les  côtes  de  Guinée,  d'où 
iis  rapportèrent  de  l'or,  du  poivre,  des  dents  d'éléphant  et 
l'animal  lui-même,  dont  ils  trouvèrent  un  crâne  si  énorme 
qu'un  homme  vigoureux  avait  la  plus  grande  peine  à  le  sou- 
lever. 

Une  compagnie  de  nogociants  d'Exeter  obtint  de  la  reine 
Éhsabeth  un  privilège  pour  l'exploitation  des  contrées  situées 
entre  le  Sénégal  et  la  Gambie  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
des  monopoles,  ce  fut  avec  peu  de  succès.  Cependant,  lorsqu'on 
sut  que  l'or  était  en  abondance  à  Tombouctou  et  à  Gago ,  on 
voulut  essayer  d'y  arriver,  et  une  société  se  constitua  dans  le 
but  de  chercher  le  pays  de  Tombouctou ,  considéré  comme  le 
foyer  de  toutes  les  richesses  de  l'Afrique.  Les  explorateurs  eurent 
sur  la  route  des  relations  avec  les  rois  maures,  qui  accouraient 
sur  leur  passage  pour  opérer  des  échanges ,  et  surtout  pour 
obtenir  du  sel;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  bien  loin  dans  l'inté- 
rieur. 

Les  armateurs  de  Dieppe  prétendaient  avoir  trafiqué  dès  1 360 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  jusqu'à  Sierra-Leone  ; 
mais  un  incendie  a  détruit  les  preuves  de  ce  fait.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  été  longtemps  les  seuls  à  y  faire  le  négoce ,  et  qu'ils 
avaient  encore  un  établissement  à  l'embouchure  du  Sénégal  en 
162(5.  La  première  compagnie  privilégiée  fut  instituée  par  le  roi 
de  Fiance  en  1664;  puis  il  y  en  eut  cinq  autres,  mais  aucune  ne 
prospéra  :  elles  ne  firent  que  faciliter  les  recherches  et  accroître 
les  notions  géographiques  sur  les  contrées  voisines  du  Sénégal  ; 
lorsque  les  Français  voulurent  pénétrer  dans  le  pays  de  l'or,  les 
négociants  indigènes  les  en  empêchèrent. 

Les  Portugais  ne  firent  pas  de  grands  efforts  pour  s'avancer 
vers  le  centre  de  l'Afrique.  Ils  l'avaient  trouvée  telle  qu'elle  est 
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encore  aujourd'hui  ^  déchirée  par  des  guerres  intestines  qui 
avaient  pour  but  non  pas  de  grandes  conquêtes  de  territoire, 
mais  la  vengeance  et  le .  andage,  motifs  encore  moins  excu- 
sables que  l'ambition  ;  car,  après  tout ,  celle-ci  aide  à  la  civili- 
sation en  constituant  de  vastes  empires.  Les  rois  faisaient  depuis 
fort  longtemps  le  commerce  d'esclaves  avec  l'Europe.  Ils  s'en 
procuraient  par  les  moyens  les  plus  horribles;  ils  forçaient  des 
femmes  à  se  prostituer  aux  étrangers,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  les  rendre  esclaves  comme  violateurs  de  la  foi  conjugale. 
Les  Âkiniis  Immolèrent  sur  la  tombe  de  leur  roi  Preempoung 
des  milliers  de  ces  malheureux;  ils  enterrèrent  vivants  son 
premier  ministre  et  ses  trois  cent  trente-six  femmes,  après 
leur  avoir  brisé  les  os,  et  continuèrent  pendant  plusieurs  jours 
leurs  chants  et  leurs  danses  autour  des  fosses,  d'où  l'on  entendait 
les  cris  d'agonie  des  victimes. 

Une  nation  extrêmement  féroce,  venue  du  centre  de  l'Afrique 
dans  le  pays  d'Angola ,  les  Ghiagas ,  fondait  de  temps  à  autre 
sur  les  Etats  de  la  côte ,  où  il  existait  quelque  forme  sociale. 
Bien  pourvus  d'armes,  les  uns  ayant  des  demeures  fixes,  les 
autres  menant  une  vie  errante,  ils  avaient  des  mœurs  si  barbares 
qu'on  serait  tenté  de  récuser  le  témoignage  des  voyageurs  qui  les 
racontent.  Ils  pratiquaient  la  magie ,  et  consultaient  la  divinité 
avec  des  rites  atroces.  Ils  ne  laissaient  point  élever  de  fils  à 
leurs  femmes,  et  enterraient  les  nouveau-nés  :  les  jeunes  garçons 
qu'ils  enlevaient  dans  les  autres  tribus  leur  servaient  à  recruter 
l'armée  ;  ils  leur  mettaient  un  collier  en  signe  de  servage,  jusqu'à 
ce  que  ces  captifs  eussent  rapporté  la  tête  d'un  ennemi  ;  alors 
ils  les  recevaient  dans  leur  société.  Dans  certaines  fêtes ,  leur 
roi  poussait  un  lion  affamé  au  milieu  de  la  foule ,  et  c'était  un 
honneur  que  de  tomber  sous  ses  dents.  La  reine  Zinibo,  après 
avoir  parcouru  en  conquérante  l'Afrique  méridionale ,  vint  as- 
siéger Mozambique.  Eile  fut  défaite  devant  MéUnde,  et  son 
empire  s'écroula.  Temba-Ndamba,  neveu  d'un  de  ses  généraux, 
essaya  de  relever  cette  nation  à  l'aide  de  lois  très-sévères;  et, 
pour  doimer  l'exemple  de  l'obéissance  avec  laquelle  il  voulait 
les  voir  exécuter,  il  broya  son  propre  fils  dans  un  mortier;  puis 
il  fit  de  ces  aftreux  débris  un  onguent  dont  il  se  frottait  dans  les 
jours  de  bataille. 

De  semblables  atrocités  ont  été  souvent  alléguées  pour  ilé- 
fendre  ou  excuser  la  traite  des  nègres.  Les  nègres,  disent  les 
apologistes  de  la  traite,  sont  déjà  esclaves  dans  leur  pays,  ou 
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peuvont  le  devenir  d'un  instant  à  l'autre.  Mais  c'est  bien  moins 
de  la  condition  des  nègres  dans  leur  patrie  qu'il  faut  tirer  des 
arguments  officaces  contre  ce  trafic  barbare  que  de  son  in- 
fluence funeste  sur  le  caractère  des  Européens.  C'est  entretenir 
une  école  d'inhumanité  et  de  crimes  que  de  permettre  à  des 
marchands  d'enlever  ou  d'acheter  ces  malheureux,  de  les  trans- 
porter amoncelés  dans  la  cale  des  vaisseaux,  où  ils  sont  en  proie 
à  la  contagion  et  à  la  famine ,  puis  d'en  trafiquer  comme  de 
IxMes  de  somme.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  lorsque  les 
rois  d'Afrique  virent  combien  cette  marchandise  était  recherchée 
dts  Européens,  ils  mirent  plus  d'activité  à  se  la  procurer;  ils 
perfectionnèrent  cet  art  exécrable,  et  ne  craignirent  pas  de  tuer 
un  millier  d'hommes  pour  s'emparer  d'une  centaine  de  prison- 
niers. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'effroyable  mortalité  qui  moissonne 
les  esclaves  dans  les  colonies,  où  la  population  noire  est  renou- 
velée tous  les  vii{;t  ans,  et  que  l'on  fixe  à  trois  millions  environ 
le  nombre  des  aègres  dans  les  deux  Amériques,  on  trouve  qu'il 
a  dû  s'en  exporter  quinze  millions  dans  le  cours  d'un  siècle , 
et  qu'il  a  dû  en  péi*ir  autant  dans  le  trajet.  Quelle  masse  énorme 
de  population  enlevée  à  l'Afrique  ! 

Cet  or  que  les  Européens  cherchent  en  Amérique  avec  les 
bras  des  noirs ,  ils  vinrent  aussi  le  demander  aux  ardeurs  de 
l'Afrique ,  dans  l'opinion  erronée  que  plus  un  pays  est  chaud, 
pîi  >  i'  abonde  en  minéraux  précieux.  Léon  l'Africain,  le  moins 
créduiie  parmi  les  anciens  voyageurs,  affirme  que  l'empereur 
(le  Tombouctou  possédait  des  barres  d'or  du  poids  de  treize 
cents  livres. 

Le  principal  commerce  des  Africains  est  celui  des  esclaves , 
qu'ils  échangent  contre  les  productions  du  Brésil  et  les  objets 
manufacturés  de  l'Europe.  Leur  indolence  les  a  empêchés  de 
faire  jamais  aucun  progrès  dans  les  arts,  même  dans  celui  de 
travailler  le  fer,  dont  ils  connaissent  cependant  l'indispensable 
nécessité.  Aussi  manquent^ils  de  tonte  espèce  de  commodités 
dans  les  habitations  comme  dans  les  voyages  ;  la  religion  même 
n'a  point  amélioré  leurs  mœurs ,  et  leur  incontinence  est  tou- 
jours la  même,  malgré  les  maladies  atroces  auxquelles  elle  les 
expose. 

Ils  apprirent  très-vite  à  se  vêtir ,  à  s'armer  à  l'européenne, 
et  la  cour  du  roi  de  Congo  adopta  le  faste  des  nôtres.  A  un  jour 
déterminé ,  \o  monarque  donne  sa  bénédiction  au  peuple  après 
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avoir  éliminé  ceux  tlo.ii  il  a  ret     quelqu     ffwnse, 
viennent  dès  lors  un  objet  d'horreui-. 

Afin  d'exploiter  ces  contrées ,  toute  la  lu  fut  ce  ^'rte  d'é- 
tablissements qui  tirèrent  leur  nom  du  cou  lerce  qu't .  y  faisait. 
La  côte  entre  le  cap  Palmas'  et  celui  des  Trois-Pointes  fut 
appelée  Côte  des  Dents  par  les  Portugais  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'ivoire  qu'ils  y  achetèrent.  Les  éléphants  y  sont  en 
effet  si  abondants  que  les  naturels,  afin  de  se  garantir  de  leurs 
attaques,  creusent  des  grottes  profondes  où  ils  se  retirent  pour 
dormir.  Les  Européens  les  distinguèrent  en  bonnes  et  en  mau- 
vaises gens  :  ces  derniers  sont  sauvages  et  de  plus  anthropo- 
phages, à  la  différence  des  autres;  ils  s'aiguisent  les  dents, 
vivent  divisés  en  castes,  et  la  magie  est  héréditaire  parmi  les 
prêtres,  de  même  que  chez  les  rois. 

La  Guinée  fut  surnommée  Côte  d'Or,  parce  que  les  Français, 
qui,  dit-on,  s'y  établirent  les  premiers,  y  trouvèrent  beaucoup 
de  ce  métal.  Us  restèrent  dans  ces  parages  jusqu'en  1410;  puis 
les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  dans  leur  patrie  en  détour- 
nèrent leur  attention.  Les  Portugais  y  arrivèrent  alors,  et  fon- 
dèrent en  1454  la  colonie  de  Saint-Thomas.  Use  forma  bientôt  une 
compagnie  de  Guinée,  qui  fit  des  profits  considérables.  Elinina, 
fort  bâti  en  1484  par  Azembnia,  fut  déclaré  ville,  et  devint  le 
refuge  des  vétérans  et  des  officiers  qui  se  recommandaient  par 
de  bons  services.  Ils  s'y  livrèrent ,  à  l'exemple  des  malfaiteurs 
déportés  dans  ce  lieu,  à  une  avidité  effrénée  qui  fit  prendre  les 
blancs  en  horreur;  aussi  furent-ils  souvent  assaillis  par  les  na- 
turels ,  qui  ne  cessèrent  de  s'opposer  aux  établissements  que 
voulurent  y  fonder  d'autres  Européens.  Ils  étaient  d'ailleurs 
excités  contre  eux  par  la  jalousie  des  Portugais ,  qui  ne  négli- 
geaient aucun  moyen  pour  demeurer  seuls  dans  ces  parages. 
Les  Hollandais,  ayant  cependant  réussi  à  y  prendre  pied,  finirent 
par  les  chasser  l'Elmina  et  d'Axim.  La  Hollande  eut  à  soutenir, 
pour  conser'  3r  ces  positions,  de  longues  guerres  contre  les 
nègres,  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Ces  deux  puissances  y 
eurent  par  la  suite  des  comptoirs ,  ainsi  que  le  Danemark,  la 
France  et  la  Prusse. 

La  Côte  des  Esclaves  reçut  son  nom  de  la  traite  considérable 
qui  s'y  faisait. 

La  chaleur  est  extrêmement  intense  dans  ces  contrées  ;  car 
le  thermomètre  y  reste  entre  seize  et  vingt-cinq  degrés  dans  la 
saison  qu'on  peut  appeler  l'hiver,  et  il  monte  à  quarante-deux 
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dans  l'été,  par  suite  des  vents  d'est  qui  y  arrivent  à  travers 
l'Afrique.  En  hiver,  seize  ou  dix-huitpluies  torrentielles  y  cau- 
sent un  véritable  déluge.  Pendant  tout  un  mois  de  l'été,  un  n'y 
sent  pas  le  moindre  souffle  de  vent,  et  les  corps  restent  acca- 
blés sous  une  chaleur  étouffante  comme  cellç  d'un  four.  Les 
naturels  observent  religieusement  chaque  matin  l'éclosion  des 
neui*s  du  baobab,  arbre  gigantesque  qui  étend  ses  branches  ç» 
immense  parasol ,  et  donne  asile  dans  la  cavité  de  sou  tronc  k 
plusieurs  familles ,  qui  se  nourrissent  de  ses  fruits.  Le  tabac , 
qui  est  excellent  au  Sénégal,  est  m  besoin  indispensable  pour 
les  nègres  ;  la  canne  à  sucre  sert  de  pâture  aux  éléphants,  auj^ 
pourceaux  et  aux  buffles. 
Congo.  Les  habitants  du  Congo,  dont  le  territoire  est  extrêmement 
fertile,  s'abandonnent  volontiers  à  l'indolence,  et  laissent  apj^ 
esclaves  et  aux  femmes  le  soin  de  labourer  la  terre.  Il  est  vrai 
qu'après  l'arrivée  des  Portugais  ils  s'habituèrent  à  travailler 
aussi  quelque  peu,  soit  à  l'agriculture,  soit  au  tissage.  Leur 
pays  est,  en  général ,  bien  peuplé  ;  ils  croient  que  le  reste  du 
monde  a  été  créé  par  les  anges,  mais  que  Dieu  lui-même  a  fait 
leur  patrie,  qui,  à  leurs  yeux,  l'emporte  sur  toutes  les  autres 
contrées  en  beauté  et  en  industrie  :  aussi  prennent-ils  en  pitié 
les  Européens,  obligés  de  venir  chercher  si  loin  pe  dont  i}s  Qn{ 
besoin. 

Ils  ignoraient  non-seulement  l'écriture ,  mais  même  la  divi- 
sion du  temps  en  années  et  en  heures  ;  ils  ne  se  rappelaient  qu'une 
série  (Je  rois,  à  partir  d'un  nommé  Louchéni,  vaillant  guerrier, 
qui  réduisit  en  un  seul  royaume  (on  ne  sait  à  quelle  époque)  |es 
différents  États  épars  sur  cette  côte. 

On  nous  les  dépeint  conmjc  inécbants ,  soupçonneux ,  en- 
vieux ,  vindicatifp ,  sans  affections  dopfiestiques.  Les  Gangas, 
leurs  prêtres ,  uniquement  occupés  fi  les  abuser,  leur  vendent 
des  bénédictions,  des  enchantejnpnts,  des  amulettes,  des  con- 
seils. Le  Calombo ,  chef  des  Gangas ,  a  pour  son  entretien  les 
prémices  des  récoltes  ;  objet  du  respect  général,  il  ne  doit  point 
finir  de  mort  naturelle,  et  dès  que  sa  santé  vient  à  décliner  il 
est  tué  par  son  successeur.  Dans  l'alisence  du  Calombo ,  c'est 
un  crinie  capital  pour  les  maris  de  toucher  leurs  femmes.  Qu'en 
résiUte-t-ir?  La  femme  qui  est  lasse  de  son  mari  l'accuse  d'in- 
continence, et  elle  en  est  aussitôt  délivrée. 

Dans  le  désir  d'extirper  la  puissance  immorale  des  Gangas, 
les  rois  de  Congo  favorisèrent  les  missionnaires;  mais  ce  fut  en 
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vaiii  :  rintlumice  des  Guiigas  continua,  ut  ils  décidèrent  la  po- 
pulation entière  à  les  suivre  dans  les  lieux  où  ils  pouvaient 
pratiquer  en  sûreté  les  rites  nationaux. 

Les  clescepdants  de  Louchéni  régnaient  encore  lorsque  Diè- 
gue  Cam  arriva  dans  le  pays.  Il  fut  reçu  avec  magnificence  ,  et 
repartit  avec  des  ambassadeurs  et  des  présents  pour  le  roi  de 
Portugal.  Aussitôt  des  missions  s'établirent  au  Congo  ;  le  roi  et 
la  reine  reçurent  le  baptême,  et  marchèrent  contre  leurs  enne- 
mis sous  rétendard  de  la  croix.  ]Mais  les  divisions  inséparables 
d'un  changement  de  croyance  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier 
avec  les  apostasies  et  les  conversions  forcées;  il  en  fut  surtout 
ainsi  sous  le  fils  du  roi ,  nommé  Alphonse ,  qui  proscrivit  l'ido- 
lâtrie, et  envoya  son  fils  don  Pèdre  à  Lisbonne  pour  qu'il  y  ffit 
élevé  à  Peuropéenne.  Don  Pèdre,  parvenu  au  trône,  propagea 
le  christianisme,  et  un  évêché  fut  même  institué  dans  ses  États. 
Les  jésuites ,  qui  y  étaient  accourus  pour  répandre  la  foi ,  sa- 
chant trop,  par  l'exemple  des  Américains ,  ce  qu'il  pourrait  en 
coûter  à  ce  peuple,  conseillèrent  à  leurs  princes  de  ne  pas  faire 
connaître  les  mines  d'or  aux  Portugais.  Lorsque  ensuite  le  Por- 
tugal fut  tombé  sous  la  domination  de  Philippe  II,  ni  ce  monar- 
que ni  le  pape  n'apportèrent  assez  de  soin  à  maintenir  dans  ces 
contrées  des  ouvriers  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  et  la  re- 
ligion catholique,  par  le  mélange  de  toutes  les  idées  fausses  et 
de  toutes  les  pratiques  supersitieuses  qui  dominaient  auparavant 
dans  le  pays ,  alla  toujours  en  déclinant. 

Le  christianisme  prospéra  davantage  dans  les  provinces  du 
littoral,  0(1  Ip  nom  de  Banza-Congo,  capitale  de  la  contrée,  fut 
changé  en  celui  de  San-Salvador  ;  mais  il  faut  ajouter  que  le 
scandale  causé  par  la  conduite  criminelle  des  conquérants  di- 
minua considérablement  les  bons  effets  produits  par  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  foi. 

Les  gouverneurs  étaient  arrivés ,  par  leurs  usurpations ,  à 
morceler  cet  empire  en  petites  seigneureries ,  auxquelles  les 
Portugais  attachèrent  des  titres  h  la  manière  européenne.  Les 
ducs  y  furent  établis  avec  une  autorité  si  complète  qu'ils  au- 
raient pu  se  rendre  indépendants  du  moment  où  les  rois  de 
Portugal  auraient  cherché  à  la  limiter. 

On  avait  détaché  du  royaume  de  Congo  celui  d'Angola,  dont 
la  capitale  est  Saint-Paul  de  Loanc  :  cette  ville,  bâtie  en  I57}j 
par  les  Portugais ,  sous  les  ordres  0  Paul  Diaz  de  Novais,  leur 
premier  gouverneur  dans  cette  contrée,  avait  un  collège  et  un 
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hôpital  placés  sous  la  direction  des  jésuites,  avec  plusieurs  mo- 
nastères des  autres  ordres.  La  bonté  du  port  y  attire  un  com- 
merce considérable ,  et  l'on  s'y  sert ,  au  lieu  de  monnaie ,  de 
petits  grains  de  verre  et  de  marchandises.  On  y  fait  surtout  un 
trafic  d'esclaves  très-actif;  ils  y  sont  amenés  de  très-loin,  et  les 
Portugais,  assure-t-on,  emploient  à  leur  égard  toutes  les  précau- 
tions que  pourrait  prendre  un  bon  marchand  de  bœufs  pour 
qu'il  en  meure  le  moins  possible. 

Le  gouvernement  du  pays  d'Angola  est  une  espèce  de  féo- 
dalité dans  laquelle  les  seigneurs  sont  tenus  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  guerriers.  Les  rois  peuvent  ainsi  mettre  sur  pied 
de  fortes  armées  dès  qu*^  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Les  naturels  racontent  la  vie  de  quelques-uns  des  princes  qui 
ont  régné  sur  eux  avant  l'arrivée  des  Portugais.  Ceux-ci,  bien 
reçus  d'abord,  furent  bientôt  abhorrés.  Ils  résolurent  de  se 
venger  par  la  force  des  armes,  et  de  conquérir  le  pays.  Les  in- 
digènes, se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister,  prirent  le 
parti  de  traiter.  La  sœur  du  prince  régnant ,  Zinga  ou  Ginga, 
qui  avait  été  envoyée  à  cet  effet  au  vice-roi  portugais,  fut  char- 
mée du  spectable,  nouveau  pour  elle ,  de  la  civilisation  euro- 
péenne, et  reçut  le  sacrement  du  baptême.  Mais  le  traité  qu'elle 
avait  conclu  ne  fut  pas  observé  ,  ce  qui  fit  reprendre  les  hosti- 
lités. Le  roi  ayant  péri  dans  cette  lutte,  Zinga  tua  sonneveu,  héri- 
tier du  trône,  se  fit  reine ,  appela  les  Hollandais  à  son  secours, 
et  déclara  la  guerre  aux  Portugais.  Les  Hollandais  s'emparèrent 
de  Saint-  Paul  de  Loanda  ;  mais  les  Portugais  le  reprirent ,  et , 
ayant  substitué  à  Zinga  un  prince  chrétien  appelé  Jean ,  ils 
dominèrent  sous  son  nom  et  ensuite  sous  celui  de  ses  succes- 
seurs. 

Zinga,  furieuse  de  sa  défaite,  abjura  le  christianisme,  et  alla 
fonder  parmi  les  terribles  Djagas  le  royaume  de  Ginga  ou  do 
Matamba,  d'où  elle  harcela  les  Portugais  par  une  guerre  conti- 
nuelle ,  pendant  laquelle  elle  faisait  rôtir  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  De  nombreuses  ambassades  fu- 
rent échangées  de  part  et  d'autre;  enfin  les  missionnaires  par- 
vinrent à  ramener  Zinga  à  la  foi  chrétienne.  Mais ,  despotique 
en  nmtière  de  croyance  comme  dans  tout  le  reste,  elle  exigea 
que  tous  ses  sujets  adoptassent  sa  nouvelle  religion.  Les  capu- 
cins, qu'elle  prit  pour  ses  conseillers ,  lui  firent  abolir  les  cou- 
tumes impies  et  inhumaines  de  son  peuple,  telles  qutî  l'infanti- 
cide ,  la  polygamie,  l'anthropophagie  :  après  cela  il  ne  fut  pas 


(iiftieile  d'arriver  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  elle  et  Ips  Por- 
tugais. 

Zinga,  étant  morte  en  1663,  fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa 
sœur  Barbe  ;  mais  cette  princesse ,  âgée  et  faible ,  fut  poussée 
par  Mona  Zinga,  son  mari,  grand  ennemi  des  chrétiens ,  à  des 
mesures  violentes  :  il  ne  tarda  pas  à  lui  succéder,  et,  ramenant 
alors  le  pays  aux  rites  sanguinaires  des  Djagas,  il  persécuta  les 
chrétiens.  Un  compétiteur  le  détrôna,  et  le  tua  ;  à  dater  de  ce 
moment  les  Portugais,  maîtres  du  pays  d'Angola,  y  effacèrent 
toute  trace  de  liberté,  et  donnèrent  pour  prétexte  à  leur  tyran- 
nie le  christianisme,  qu'il  fallait  toujours  propager. 

Le  royaume  de  Loango,  qui  a  pour  capitale  la  vie  de  Loango, 
autrement  dite  Boualis,  avait  été  également  détaché  de  celui  de 
Congo.  La  religion  consistait  en  superstitions  grossières,  et  il 
lut  d'autant  plus  difficile  de  convertir  les  habitants  que  les 
missionnaires  furent  toujours  très-peu  nombreux  dans  ces  pa- 
rages. 

Les  capucins,  les  carmes,  les  augustins  se  donnèrent  beau- 
coup de  mal  sur  toute  la  côte  d'Afrique.  Les  minimes  et  les 
trinitaires  avaient  de  tout  temps  parcouru  les  rivages  barba- 
rcsques  pour  y  racheter  les  esclaves,  ou  du  moins  pour  leur  of- 
frir des  consolations.  Les  dominicains  arrivèrent  à  Mozambi- 
que, au  Monomotapa  et  à  Madagascar,  les  religieux  augustins 
à  Mélinde  ;  le  P.  Gonzalve  Sylveira ,  jésuite ,  se  signala  par  un 
zèle  admirable  dans  le  Monomotapa ,  où  il  endura  le  martyre 
en  1561. 

Les  capucins  avaient  fondé  dans  la  Sénégambie  différentes 
communautés ,  et  aujourd'hui  les  sœurs  françaises  de  Saint- 
Joseph  y  accomplissent  des  prodiges  de  charité. 

Mais,  en  général,  les  missions  en  Afrique  et  dans  le  Congo 
ont  été  plus  vantées  qu'elles  n'ont  produit  de  fruits.  Les  langues 
(le  ces  contrées  sont  très-difficiles ,  et  à  peine  les  missionnaires 
en  savent-ils  quelques  mots  qu'ils  s'en  servent  pour  prêcher 
aux  naturels  des  privations  qui  leur  sont  trop  pénibles ,  comme 
par  exemple  de  n'avoir  qu'une  seule  femme.  Ajoutez  à  cela 
l'insalubrité  du  climat,  qui  tuo  les  champions  de  la  civilisation 
chrétienne.  Le  nègrequ'ilscatéchisentrépondàleurs  exhortations 
en  leur  demandant  s'il  aura  de  l'eau-devio  en  paradis,  et  com- 
bi<^n  il  gagnera  do  marchandises  en  se  faisant  baptiser.  Plus 
souvent  encore  il  lein-  ménage  (Uîs  perfidies  el  (\vs  supplices, 
r.'esl  à  des  missionnaires  que  nous  dcvoni  les  premières  notions 
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sur  ce  pays  ;  ils  nous  l'ont  dépeint  en  racontant  leui's  travaux 
apostoliques  (i).  Féo  Cardosoa  donné  la  description  des  pos- 
sessions portugaises  en  Afrique  d'après  des  docuinents  officiels, 
et  après  lui  Douville  la  relation  d'un  voyage  jusqu'à  Bomba , 
capitale  de  Nixéanaï. 
.'kn,-,,i.  Le  St^négal  et  la  Gorée  furent ,  comme  le  reste ,  occupés 
d'abord  par  les  Portugais;  mais  les  Français  s'emparèrent  du 
Sénégal  et  de  l'île  de  Saint-Louis,  qu'ils  conservèrent  jusqu'en 
1758;  ils  perdirent  cette  île  dans  la  guerre  de  sept  ans,  puis 
la  recouvrèrent  à  la  paix  de  1763.  Les  Anglais  la  leur  enlevè- 
rent de  nouveau  en  1779,  et  la  leur  restituèrent  à  l'époque  du 
traité  qui  reconnut  l'indépendance  des  États-Unis  ;  ils  la  re- 
prirent en  1809  pour  la  rendre  en  I8iô  ,  lorsque  Portcndic  fut 
assuré  à  la  France,  sauf  la  faculté  réservée  aux  Anglais  d'y 
venir  charger  de  la  gonime.  Le  voisinage  de  ces  deux  puissances 
rivales,  établijes  sur  les  deux  grands  fleuves  de  la  Gambie 
et  du  Sénégal ,  amena  souvent  entre  elles  des  conflits.  Les 
factoreries  fondées  dans  ces  parages  ont  contribué  à  faire  con- 
naître les  pays  limitrophes,  et  le  connnerce  de  la  gomme  ara- 
bique les  a  rendues  importantes  pour  la  mère-patrie.  Les  créo- 
les s'en  vont  le  long  du  fleuve  { .heter  des  naturels  en  échange 
d'étoffes  de  coton ,  cette  substance  qui  découle  d'un  mimosa 
dans  les  contrées  du  centre  ;  elle  est  ensuite  livrée  au  com- 
merce français,  et  les  bénéfices  qu'elle  procure  se  sont  accrus 
h  mesure  que  l'emploi  s'en  est  généralisé  en  Europe. 

L'Iuiiie  de  pjdmier  que  les  Anglais  tirent  de  la  Guinée  est  une 
autre  source  de  richesse.  Trente  ou  trente-cinq  de  huirs  bâti- 
ments, expédiés  pour  le  nouveau  Calabar  et  le  Bonny,  vont 
cheicher  un  chargement  de  cette  huile , en  échange  de  laquelle 
ils  donnent  des  barres  de  fer,  des  colliers  d'ambre  de  la  Balti- 
que ,  (le  petites  perles ,  des  bouteilles ,  de  la  poudre  et  du 
plomb  à  tirer,  des  tissus  de  coton  et  des  draps  :  elle  leur  sert 
h  fabriquer  les  savons  jaunes  dont  l'Angleterre  fournit  les  deux 
Amériques. 

LesMandingues,  qui  habitent  entre  la  Sénégambic  et  la  Gui- 
née, sont  représ(;ntés ,  par  Mungo  Park ,  connue  moins  féroces 
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et  comme  ayant  quelque  forme  de  gouvernement  policé.  Il  y 
en  a  qui  ont  embrassé  l'islamisme. 

Au-dessus  de  la  Sénégambie  ,  les  Sousous  forment  une  es- 
pèce de  confédération  où  la  justice  est  maintenue  par  les  pour- 
rahs  ,  sociétés  secrètes  analogues  aux  tribunaux  vehmiques  du 
moyen  âge  ;  chaque  canton  a  la  sienne ,  où  l'on  n'est  admis 
qu'après  des  initiations  redoutables  et  des  épreuves  rigoureuses. 
Quelqu'un  a-t-ij  commis  un  crime ,  il  voit  arriver  un  individu 
masqué ,  qui  lui  dit  :  Lepourrah  t'envoie  la  mort,  et  le  tue  sur- 
le-champ. 

Les  Foulahs  {Pouls,  Fouis,  Fellans,  Fellatahs),  que  l'on 
n'a  rencontrés  d'abord  que  dans  la  Sénégambie ,  sont  établis, 
d'après  les  notions  actuellement  acquises ,  d(»puis  les  bords  de 
ce  fleuve  jusqu'à  Bornou,  et  du  Grand-Désert  aux  montagnes 
du  Congo.  Ils  ont  été  nomades  jusqu'au  moment  où,  il  y  a  deuj^ 
siècles  environ ,  ils  embrassèrent  la  religion  mahométane.  Ils 
fondèrent ,  au  siècle  passé ,  dans  l'Ouasselon ,  un  empire  qui 
menaçait  d'epvahir  tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Ils  diffèrent 
tout  h  fait  des  nègres  en  ce  qu'ils  ont  les  cheveux  lisses ,  le  nez 
relevé,  le  teint  olivâtre,  le  visage  ovale  et  une  intelligence 
très-déliée.  Ils  ont  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  et  un 
tel  enthousiasme  religieux  qu'ils  se  sont  faits  les  apôtres  de 
l'islamisme.  Leur  langage  se  rapproche  de  celui  des  Malais,  des 
Javanais  et  des  Madécasses ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  caract<>re 
physique  en  commun  avec  ces  peuples. 

Vers  la  fin  du  siècle  passé,  ils  se  mirent  en  marche  pour 
conquérir  l'Afrique  à  l'islanùsme ,  et  ils  fondèrent  des  vilhîs  oji 
ils  donnaient  asile  aux  esclaves  fugitifs  à  la  condition  qu'ils 
adoptassent  le  Koran.  Clapperton  décida  le  sultan  Bello  à  s'en- 
gager, par  une  lettre  adressée  au  roi  d'Angleterre,  à  enip»^(  her 
ses  sujets  de  diriger  des  nègres  sur  les  marchés  de  Guinée.  Si 
l'on  pouvait  obtenir  de  tous  les  chefs  un  engagement  pareil, 
rHurope  serait  assurée  du  succès  de  ses  idées  philanthropiques 
b<;aucoup  mieux  que  par  les  traités  de  visite. 

On  prétend  que  la  côte  de  Sierpa-U^one  fut  appelée  ainsi  par 
l(!s  premiers  navigateurs  parce  que  Iv  nigiss<Mnent  des  vagues 
l(!ur  rappelait  celui  du  roi  des  forêts.  D'après  ce  que  rapporte 
Desuiarchais,  les  habitants  du  royaume  de  Mesurado  changent 
d'idoles  au  gré  de  leur  caprice  ;  mais  ils  offrent  toujours  au  soleil 
un  hommage  qui  consiste  en  viu ,  en  fruits  et  en  animaux  : 
jadis  ils  lui  sacrifiaient  aussi  des  houmies;  maiî«  plus  tard  iU 
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trouvèrent  qu'il  y  avait  plus  de  profit  à  les  vendre  aux  Européens. 
La  chaleur  est  insupportable  sur  le  fleuve  de  Sierra-Leone, 
appelé  aussi  Mitamba,  Tagrim  et  Rokelle;  ses  bords  sont  cou- 
vert de  crocodiles  et  de  singes ,  qui  y  viennent  par  bandes  dé- 
vaster les  plantations  des  Européens.  Les  Gambez  et  les  Kombou- 
Manez  n'ont  jamais  cessé ,  depuis  qu'ils  sont  connus ,  de  faire  la 
guerre  pour  avoir  des  prisonniers  à  vendre. 
Achuntis.  Personne  ne  s'était  encore  avancé  dans  la  partie  de  la  Guinée 
•  que  les  naturels  appellent  l'Oangarah,  et  qui  est  située  au  delà 
de  l'étroite  lisière  qu'occupent  les  colonies  (1)  :  cependant 
Jean  Barbot  avait  fait  mention  des  Achantis;  et  Bosman  eu 
quelque  notion  de  la  puissance  croissante  d'un  peuple  de  ce 
nom. 

Ce  peuple  vint  en  1807  porter  la  guerre  jusque  sur  le  littoral  : 
les  Anglais  eurent  donc  occasion  de  lui  envoyer  une  ambassade, 
qui  reconnut  le  pays  en  traversant  une  centaine  de  milles  du  cap 
Corso  jusqu'à  Coumassie.  Il  forme  un  État  souverain  entouré 
de  plusieurs  autres  qui  lui  sont  unis  comme  alliés  ou  tributaires , 
sur  une  étendue  de  huit  mille  lieues  carrées.  Les  Achantis  ar- 
rivèrent du  nord  ou  du  nord-est  dans  cette  contrée,  qu'ils  sou- 
mirent. Quelques-uns  disent  que  ce  fut  dans  les  premiers  temps 
de  l'islamisme  ;  mais  ce  fut  plus  probablement  dans  le  seizième 
siècle.  Ils  sont  noirs  ;  mais  ils  se  distinguent  des  races  de  la 
m(>me  couleur  par  des  caractères  propres ,  et  ils  ressemblent 
davantage  aux  Abyssins  ;  ils  ont  comme  ceux-ci  les  cheveux 
longs  et  lisses ,  !e  visage  ovale ,  le  nez  aquilin ,  le  corps  bien 
proportionné  et  de  la  barbe.  Leur  langue  diffère  de  celle  des 
races  que  nous  connaissons;  mais  elle  est  la  mtlme  dans  tout 
l'empire ,  et  elle  abonde  en  voyelles.  Ils  ne  connaissent  pas  l'é- 
criture. L'esprit  guerrier  est  général  chez  eux  ;  dès  qu'on  a  at- 
teint l'Age  de  porter  les  armes ,  on  est  soldat.  Ils  savent  se  faire 
redouter  des  Européens  de  la  côte,  et  se  montrent  très-sangui- 
naires dans  la  victoire.  Les  prêtres  arrachent  le  cœur  à  un  cer- 
tain nombre  d'ennemis  et  en  apprêtent  un  ragoût  pour  les 
plus  braves  j  les  dents  et  les  plus  petits  os  servent  à  faire  des 
colliers.  Les  sacrifices  humains  sont  fréquents  dans  leurs  fôtos  ; 
et  Ilutchinson,  résident  anglais  à  Coumassie,  en  1817,  fut 
témoin  d'une  boucherie  qui  dura  dix-sept  nuits.  Ces  rites  bar- 


(I)  Les  Voyages  do  liuuilicli  en  lbl7el  de  Dupuys  eu  I81U  ruuinisscut 
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bares  cédèrent  toutefois  peu  à  peu  à  l'influence  de  l'islamisme , 
qui  de  jour  en  jour  se  propage  dans  le  pays. 

Les  Achantis  font  le  commerce  de  l'or  et  de  l'ivoire  ;  ils  tis- 
sent et  teignent  des  étoffes,  préparent  des  peaux^  fabriquent  des 
vases  et  de  l'orfèvrerie.  Le  roi  exerce  un  pouvoir  despotique  sur 
la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets;  un  conseil  de  grands  veille  aux 
affaires  intérieures  et  extérieures.  Par  une  singularité  étrange 
dans  l'ordre  de  succession,  c'est  le  frère  qui  hérite  de  la  cou- 
ronne, de  même  que  parmi  les  particuliers  il  succède  aux  biens; 
à  défaut  de  frère ,  c'est  le  fds  de  la  sœur ,  puis  le  fils  du  dé- 
funt, et  enfin  son  premier  esclave. 

Une  ambassade  envoyée  chez  les  Achantis  par  les  Danois 
trouva  le  roi  assis  sur  un  trône  d'or  massif ,  sous  un  arbre  à 
feuillage  d'or,  le  corps  frotté  de  suif  et  saupoudré  d'or.  11  était 
coiffé  d'un  chapeau  à  l'européenne  galonné  en  or,  serré  d'une 
ceinture  en  or  j  ses  pieds  posaient  sur  un  bassin  du  môme 
métal ,  et  il  était  chargé  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  de  cor- 
nalines, d'agates,  de  lapis-lazuli  ;  les  grands  étaient  assis  par 
terre ,  la  tête  poudrée ,  et  à  côté  on  voyait,  dans  la  même  atti- 
tude, une  centaine  d'accusateurs  et  d'accusés.  Une  vingtaine  de 
bourreaux,  le  sabre  nu  au  poing,  attendaient  le  signal  de  l'exé- 
cution ,  solution  habituelle  du  procès.  Les  réponses  du  monar- 
que étaient  empreintes  d'une  vanité  ridicule  et  d'une  méchanceté 
sauvage.  L'ambassadeur  passa,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  au 
milieu  de  têtes  d'où  le  sang  coulait  encore  ;  puis  il  l'entendit 
lui  dire  :  Personne  au  monde  n'est  égal  à  moi;  Dieu\dans  le 
ciel  me  surpasse  de  peu.  Comme  l'envoyé  danois  refusait  de 
continuer  à  boire  de  la  bière  parce  qu'elle  l'enivrait,  le  roi  lui 
dit  :  Ce  n'est  pas  cette  boisson  qui  produit  en  toi  cet  effet  ;  c'est 
la  splendeur  de  mon  visage ,  qui  enivre  Vunivers. 

Ayant  vaincu  le  vaillant  chef  des  Achimis ,  qui  se  donna  la 
mort ,  il  se  lit  apporter  sa  tête,  l'orna  de  pierreries ,  et  lui 
adressa  ces  mots  :  Le  voilà  à  terre  celui  qui  n'avait  d'égal  que 
Jjtcu  et  moi.  O  frère  Orsoué  !  pourquoi  h' as-tu  pas  voulu  l'avouer 
mon  inférieur.^  Tu  attendais  une  occasion  de  me  tuer^  tu  as  pensé 
qu'il  ne  devait  exister  qu'un  grand  monarque  au  monde  ;  et 
c'est  ainsi  que  doivent  penser  tous  les  grands  rois  (1). 

Les  Anglais  qui  entrèrent  en  relation  avec  les  Achantis  en 
retirèrent  dos  avantages;  mais  ensuite  ils  furent  en  buttu  à  leurs 
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menaces.  Charles  Mac-Carthy ,  ayant  été  chargé  de  gouverner 
les  établissements  anglais  le  la  côte  d'Afrique,  s'appliqua  à 
isoler  ces  ennemis  redoutables  des  autres  nations  africaines , 
qu'il  souleva  contte  euxj  après  quoi  il  leur  déclara  \A  guerre; 
mais  il  fut  vaincu  et  massacré.  Les  Anglais  virent  dans  un6  autre 
journée  le  moment  où  leur  mitraille  serait  impuissante  cohtre 
l'intrépidité  déé  Achantis;  mais  les  fusées  à  la  côngrèvé  décidè- 
rent la  victoire,  et  éonttaignirent  le  toi  Say-Touto-Kuamina  à 
deinandet'  la  paix. 

L'Achanti  est  le  pays  prépondérant  de  la  partie  occidentale  de 
rOangarah ,  et  le  Dahomey  de  celle  du  centre  ;  dans  la  partie 
orientale,  c'est  le  royaume  dé  Bénin,  situé  au  fond  dU  golfe  de 
Guinée ,  dans  le  vaste  delta  formé  par  le  Niger. 

Lope  Gonzales  et  Diego  Gam  avaient  déjà  parcouru  ces  côtes 
lorsque  Fernando-Po  visita,  en  1485,  celles  qui  s'enfoncent 
vers  l'est.  Charmé  de  leur  beauté ,  il  appela  Formose  la  rivière 
qui  vient  s'y  jeter  dans  la  mer,  le  cap  voisin  et  l'Ile  qui  porte 
son  nom.  Jean- Alphonse  d'Aveiro  Continua  l'exploration  l'année 
suivante ,  et  amena  à  Lisbonne  un  ambassadeur  du  roi  de  Bénin, 
qui  pria  le  roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  des  missionnaires, 
moins  peut-être  par  zèle  religieux  que  pour  participer  aux  avan- 
tages que  ses  voisins  de  la  Côte  d'Or  tiraient  du  commerce  aVec 
les  Européens.  Le  zèle  des  missionnaires  échoua  contre  l'ido- 
lAtrie  invétérée  du  pays,  et  les  maladies  consumèrent  la  colonie. 

Un  pilote  portugais,  au  service  de  Venise,  nous  a  laissé  une 
relation  des  voyages  qu'il  fit  à  l'île  de  Saint-Thomas ,  sous  l'é- 
quateur,  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  c'est  lui  qui 
donna  le  premier  quelques  détails  sur  le  Bénin.  L'Anglais 
Thomas  Windham  fit  voile  pour  la  Guinée  en  1553,  et  arriva  j\ 
Gatu.  Un  Belge  a  tracé  en  1600  une  description  anonyme  du 
pays  de  Bénin ,  traduite  par  Gothard  Arthus,  de  Dantzick;  puis 
David  van  Nyendaul  adressa  de  là  à  Bosman  un  aperçu  du 
lleuve  Formose  et  du  pays  environnant;  plusieurs  autres 
voyageurs  l'ont  étudié  et  décrit  depuis ,  mais  n'ont  point  suppléé 
à  la  disette  de  notions  géographiques  où  nous  sommes  encore 
relativement  à  ces  contrées. 

Les  liabitants  de  Bénin  sont  hospitaUers  et  aptes  à  l'industrie, 
mais  en  même  temps  d'un  naturel  rapace.  Ils  sont  tout  nus, 
sauf  une  simple  pagne  autour  du  corps;  les  femmes  consacrent 
plusieurs  semaines  à  l'editice  de  leur  clievelure ,  (|ui  peut  ré- 
sistiH'  des  années  entières,  ils  se  livrent  à  des  danses  lascives  au 
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son  d'instruments  grossiers ,  en  frappant  les  mains'  et  en  fre- 
donnant des  chants  monotones.  Idolâtres  et  superstitieux,  leurs 
solennités  sont  toujours  accompagnées  de  sacrifices  humains. 
Le  collier  de  corail,  signe  distinctif  des  nobles,  doit  être  arrosé 
de  sang  humain ,  et  le  nombre  de  ces  colliers  est  proportionné 
ail  tang;  le  roi  oti  oba  en  porte  autant  qu'il  veut.  Il  peut  en 
vingt-quatre  heureâ  appeler  cent  mille  hommes  sous  les  armes , 
et  même  le  double ,  s'il  en  est  besoin.  Ils  préfèrent  les  mulets 
aux  chevaux  pout  le  service  de  la  guerre ,  et  ont  aujourd'hui  des 
fusils  en  abondance . 

La  loi  ne  met  chen  eux  aucune  différence  dans  sa  rigueur , 
et  n'a  égard  ni  aux  circonstances  atténuantes  ni  à  l'innocence 
de  l'intention.  Ce  fiit  en  vain  que  Landolphe  et  le  naturaliste 
PalissOt  de  Beeuvois,  en  1 787,  s'efforcèrent  de  sauver,  à  Auéry, 
un  fils  du  roi ,  condamné  à  mort  pour  avoir  tué  un  homme  par 
pur  hasard. 

L' Auéry  est  une  province  séparée,  qui,  depuis  un  temps 
très-ancien ,  forme  l'apanage  d'un  frère  de  l'oba  d'Adou ,  à  qui 
il  paye  un  tribut. 

La  quantité  considérable  d'esclaves  qui  arrivent  de  l'intérieur 
à  Bénin,  après  sept  mois  de  voyage  à  travers  des  forêts  et  des 
marécages ,  prouve  qu'il  existe  des  communications  entre  ce 
pays  et  le  centre  de  l'Afrique,  il  paraît  même  que  le  roi  de  Bénin 
était,  au  seizième  siècle,  tributaire  de  celui  de  Kano ,  dans  la 
Nigritie  :  on  pourrait  probablement  pénétrer  de  Bénin  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  en  remontant  le  cours  des  fleuves  encore 
inexplorés  (i). 

L'insalubrité  du  climat  a  toujours  été  un  obstacle  aUk  éta- 
blissements que  les  Hollandais ,  les  Français  et  les  Anglais  ont 
lente  de  former  sur  cette  côte.  Il  serait  à  désirer  que  les  empires 
intérieurs  de  Boriiou,  deFellatali,  de  Bambara,de  Tombouctou, 
des  Achantis  vinssent  à  se  consolider,  en  absorbant  les  tribus 
épai-ses,  afin  de  les  préparer  par  l'union  à  la  civilisation. 
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Ue  môme  que  l'Afrique  septentrionale,  ^enfermée  entre  l'At- 
lantique, la  Méditerranée  et  le  désert,  so  raltiicho  ù  riùiiopi; 


(1)  Le  iniiii&lùie  ilo  la  iiuriae  âuccape,  ilepuis  iilusieurs  anuéus,  <lti  luiiti 
relever  exucleiituiil  toute  la  cûle  occidentale  de  l'Alri(|iie;  cl,  deiiiiis  la'ti,  la 
b'rann;  a  acquis  deux  nouveaux  comptoirs  dans  eus  pai.igesj  l'uu  sur  la  ri- 
vière (l'Assiiiia,  et  l'autre  sur  le  tiabuii. 
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dans  ses  vicissitudes,  la  partie  orientale  se  rattache  à  l'Arabie; 
et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  en  suivant  les  dé- 
couvertes  des  Portugais  au  delà  du  Cap. 
Madagascar.  Madagascar  {Malgache) ,  île  magnifique ,  en  vue  de  la  côte 
orientale  d'Afrique ,  connue  peut-être  des  anciens  sous  le  nom 
de  Méhuthias ,  appelée  Fanbabou  par  les  Perses  et  Sérendib 
par  les  Arabes,  fut  ensuite  désignée  par  le  premier  nom  sur 
l'autorité  de  Marco-Polo.  Elle  est  située  entre  le  12''  et  le  16*' 
degré  de  latitude  ;  son  étendue  dans  la  direction  du  nord-nord 
est  de  trois  cents  lieues  de  longueur  sur  quatre-vingts  de  largeur. 
Elle  a  aujourd'hui  pour  populations  principales  les  Ovas,  qui  y 
ont  été  autrefois  en  majorité,  les  Séclaves  et  les  Malgaches  pro- 
prement dits.  Les  Français  s'y  établirent  en  1542,  sous  le  car- 
dinal de  Richelieu,  au  fort  Dauphin;  mais  ils  n'y  eurent  point 
de  succès;  leurs  autres  établissements  ne  purent  résister  aux 
Anglais,  qui  s'y  installèrent  pendant  les  guerres  de  l'empire. 
La  France  leur  en  dispute  la  possession  ;  mais  les  Anglais  savent 
s'y  rendre  forts  par  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  naturels. 
Ceux-ci  sont ,  en  général ,  d'un  caractère  farouche  ;  le  poison 
très-actif  qui  sert  parmi  eux  à  prouver  l'innocence  des  accusés 
[Langhen)  fournit  aux  puissants  le  moyen  d'exterminer  leurs 
ennemis. 

Peu  de  voyageurs  ont  cherché  à  pénétrer  de  Mozambique  et 
des  régions  voisines  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  très-peu 
ont  donné  le  récit  de  leurs  tentatives.  Le  plus  ancien  est  Fran- 
çois Bafetto,  qui,  envoyé  par  le  Portugal  pour  prendre  possession 
des  mines  d'or ,  établit  différents  comptoirs ,  et  bâtit  le  fort  de 
Tête.  Péreira  s'avança  à  quarante  journées  plus  loin  en  1 796,  et 
atteignit  la  capitale  du  prince  Kazembé,  sur  le  fleuve  Zampèze. 
En  1823,  des  officiers  anglais  de  l'expédition  hydrographique 
d'Owen  remontèrent  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  Sana ,  où  ils 
obtinrent  d'un  colon  portugais  une  notice  qui  fut  publiée. 

En  1 843,  un  lieutenant  de  marine  anglo-indienne,  Ciristophc, 
releva  la  côte  d'Afrique  à  partir  d'Aden ,  et  découvrit  une  rivière 
de  quatre  cents  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  profondeur. 
A  la  môme  époque,  Rocher  d'Héricourt  nouait  des  relations  entre 
les  Abyssins  et  la  France,  et  trouvait  sur  son  chemin  les  Ru- 
carras,  peuple  chrétien,  de  mœurs  douces ,  qui  a  aboli  la  peine 
de  mort,  sjiuf  pour  les  cas  d'assassinat.  L'Abyssinie  vient  d'être 
explorée  par  MM.  d'Al)adie,  Combes,  Petit,  Thibaut,  Ar- 
nnuld.  Le  fapitaino  .lélienne  ôtaut  allé  dans  l'Yémen  pour  s'y 
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piocurer  des  semences  de  café  destinées  à  renouveler  les  plan- 
tations américaines,  a  étudié  attentivement  ce  pays  (1843),  et 
rectifié  la  configuration  de  la  côte  à  l'occident  de  Bab-el-Mandeb. 

• 

Le  premier  navigateur  qui  aborda  au  cap  de  Bonne-Espérance 
fut  Jean  de  Infante,  compagnon  de  Barthélémy  Diaz,  et  ce  fut  sur 
son  rapport  que  le  roi  Emmanuel  résolut  de  fonder  un  établis- 
sement dans  ces  parages.  Les  colons,  effrayés  de  la  féroci^  des 
indigènes,  construisirent  leurs  demeures  sur  Tilot  des  Piilgoins. 
François  d'Almeida ,  vice-roi  des  Indes ,  qui  se  hasarda  à  dé- 
barquer au  Cap ,  y  fut  tué  avec  soixante-quinze  des  siens  ;  et , 
bien  que  les  Portugais  l'eussent  vengé  cruellement,  cet  événement 
diminua  le  désir  d'y  aborder.  Cependant  les  navires  qui  faisaient 
voile  vers  l'Inde  ne  tardèrent  pas  h  prendre  l'habitude  d'y  tou- 
cher; et  il  en  résulta  que  le  Cap  demeura ,  pendant  deux  siècles, 
une  sorte  de  terrain  neutre ,  comme  les  îles  de  Sainte-Hélène 
et  de  l'Ascension,  ouvert  également  k  toutes  les  nations.  On  n'y 
voyait  d'autres  habitations  que  les  huttes  des  Hottentots  et  des 
Cafres. 

Les  Hollandais  l'occupèrent  ensuite ,  lorsqu'ils  songèrent  à 
chasser  les  Portugais  de  toutes  leurs  possessions  ;  et  ils  y  trans- 
férèrent leurs  condamnés ,  auxquels  ils  assignaient  un  terrain 
qui  se  mesurait  par  heures.  Mais  ils  ne  se  doutaient  guère  plus 
que  leurs  devanciers  de  l'iinpoptance  de  cette  position.  Un  chi- 
rurgien ,  nommé  Jean-Antoine  Yan  Riebeck ,  la  devina.  Ayant 
obtenu  de  la  ville  d'Amsterdam  la  commission  d'y  former  une 
colonie,  il  occupa  de  gré  ou  de  force  le  terrain  nécessaire,  y 
installa  des  criminels  déportés,  des  militaires  réformés,  d'anciens 
marins,  et  leur  donnades  règlements  sages  qu'il  sut  faire  observer. 
En  peu  de  temps  la  population  s'accrut,  l'agriculture  prospéra, 
et  les  bestiaux  se  multiplièrent.  Il  trouva  la  terre  inculte ,  mais 
extrêmement  fertile;  les  naturels  faibles  et  ignorants,  mais 
habiles  à  défendre  les  troupaux  de  bœufs  et  de  moutons  contre 
les  bétes  féroces.  Une  belle  ville  fut  construite  avec  toute  la 
propreté  hollandaise  j  elle  était  entourée  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  selon  l'usage  national;  et,  bien  que  la  compagnie  fiit 
obligée  de  dépenser  quarante-six  millions  dans  les  vingt  pre- 
mières années,  elle  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  avantages  d'une 
station  où  relâchaient  tous  les  bâtiments  qui  faisaient  route 
pour  l'Inde.  Le  Cap  devint  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises 

do  l'Afrique  méridionale  qui  pouvaient  être  exportées,  et  tontes 
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les  plantes  nécessaires  pour  le  ravitaillement  d'ini  vaisseau 
turent  rnltivéesdans  \e  Jardin  de  la  Compagnie. 

A  l'époque  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  beaucoup 
de  Français  vinrent  chercher  au  Cap  la  liberté  du  culte.  Bientôt 
les  fruits  de  l'Europe  et  des  pays  étrangers  poussèrent  en  abon- 
dance dans  les  champs,  partout  où  se  trouvait  une  source  ;  et 
nos  serres  ont  reçu  de  ces  climats  des  plantes  magnifiques, 
entre  autres  les  éricacées  et  les  bulbeuses. 

Quelques  explorations  furent  faites  parmi  les  Hottentots  et 
lesCafres.  Ce  que  l'on  raconte  de  la  malpropreté  des  Hottentots 
parait  à  peine  croyable  :  ainsi  ils  mangent  des  poux  ,  et  consa- 
crent l'union  des  nouveaux  époux  en  les  aspergeant  d'iui  liquide 
dégoûtant;  leurs  femmes  se  font  un  tablier  naturel  ;  ils  n'ont, 
du  reste,  aucune  connaissance  de  Dieu ,  bien  qu'ils  pratiquent 
la  magie.  On  est  étonné  de  trouver  dans  (;es  pays  des  hommes 
au  dernier  degré  de  l'abrutissement ,  comme  les  Bosjemanns 
et  les  Saabs,  lorsque  le  singe  cipangey  fait  paraître  une  intelli- 
gence si  merveilleuse.  Inertes,  féroces,  ne  sachant  pas  rire, 
ils  vivent  au  milieu  de  la  fumée,  et  se  roulent  dans  les  cendres 
après  s'être  frottés  de  suif.  Les  femmes  sont  d'une  maigreur  ex- 
trênu;  et  ne  paraissent  avoir  de  chair  que  dans  les  monstrueuses 
protubérances  sur  les(]uelles  elles  s'asseyent.  Ilr  errent  solitaires 
comme  des  bétes  sauvages,  se  nourrissant  de  baies,  de  racines, 
d'œufs  de  fourmis,  de  crapauds,  de  lézards,  sans  aucun  lien  so- 
cial entre  eux.  Us  ne  montrent  quelque  intelligence  que  dans 
l'art  d'empoisonner  leurs  flèches,  qu'ils  lancent  sur  le  voyageur 
du  fond  de  quelque  cachette.  Ils  n'aiment  que  la  vue  du  sang 
et  l'odeur  infecte  des  cadavres. 

On  a  des  relations  nombreuses  sur  la  région  du  Cap,  depuis 
celle  de  Levaillant ,  qui  parut  peu  véridique,  parce  qu'elle  est 
trop  étudiée,  jusqu'à  celle  du  missionnaire  Rolland,  qui  atteignit 
Mozika,  capitale  des  Baarougis,  et  celle  du  colporteur  Hume, 
qui  poussa  vingt-cinq  journées  plus  loin  vers  le  nord-est. 

Un  grand  nombre  de  missionnaires  furent  envoyés  au  Cap 
pour  évangéliser  tant  les  colons  que  les  sauvages  ;  les  frères 
Moraves  notamment  ont  n'^pandu  quelques  notions  de  nos  arts 
parmi  les  Hottentots  (i). 


V' 


(t)  Il  a  été  publié  en  184?  une  Uelation  d'un  voyage  d'exploration  au 
nord-est  de  la  colonie  du  cap  de  HmnC' Espérance,  entrepris  par  MM.  T.  Ar- 
hnnssol  et  P.  Daiimns,  inissioiiiiaiios  «les  missions  t^van^f'liqups  de  Paris, 
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L'importance  du  Cap  s'accrut  lorsqu'en  i'!);")  les  Anglais  s'en 
furent  emparés,  sous  le  prétexte  de  prévenir  les  Français. 
Après  l'avoir  restitué  à  la  paix  d'Amiens ,  ils  l'occupèrent  de 
nouveau  en  1806,  et  l'ont  conBervé  comme  la  position  militaire 
la  plus  convenable  pour  dominer  sur  l'Atlantique.  Ils  y  (  nt  en- 
couragé la  culture  de  la  vigne.  C'est  de  ce  foyer  qu'ils  pour- 
raient répandre  la  civilisation  en  Afrique. 

Le  territoire  de  cette  colonie ,  qui  s'était  déjà  agrandie  sous 
les  Hollandais,  embrasse  aujourd'hui  reuf  mille  huit  cents 
lieues  géographiques  carrées,  dont  quarante  seulement  soni 
cultivées,  avec  une  population  de  cent  tr*>nte-deux  mille 
âmes  (i);  savoir,  soixante-six  mille  blancs,  tronle-quatre  mille 
esclaves  et  trente  mille  indigènes,  c'est-à-dire  Hottentots  dé- 
clarés libres ,  mais  esclaves  en  effet  tant  qu'iis  restent  sur  la 
glèbe ,  et  poursuivis  s'ils  s'enfuient  comme  hommes  sauvages 
(bushmen). 

La  colonie  appartenant  à  la  couronne  n'a  ni  gouvernement 
représentatif  ni  législature  locale  élective.  Toute  l'autorité 
réside  dans  un  gouverneur,  dont  le  traitement  est  de  cent 
cinquante  mille  francs  :  il  est  assisté  d'un  conseil  exécutif,  où 
siègent  le  commandant  militaire,  le  grand  juge,  le  trésorier 
général ,  et  le  secrétaire  du  gouvernement.  A  la  tête  de  chaque 
district  est  un  commissaire  {tanddrost)  ,  qui  exerce  aussi  une 
juridiction  avec  l'aide  d'une  espèce  de  juge  de  paix. 

Les  descendants  des  anciens  colons  hollandais ,  privés  des 
droits  de  représentation  auxquels  tout  Anglais  attache  un  grand 
prix,  ne  cessent  de  se  plaindre  de  la  condition  où  on  les  réduit, 
et  reprochent  au  gouvernement  de  ne  pas  les  défendre  contre» 
les  Bosjemanns. 

Les  tribus  hottentotes  ont  été  presque  toutes  réduites  à  Fes- 
clavage  par  les  Européens;  mais  jamais  les  Cafres,  population 
féroce  et  anthropophage,  ne  se  sont  laissé  apprivoiser.  Les 
mahométans  de  la  côte  orientale  appelaient  Cnfrcs,  (^'(îst-à-dire 
hérétiques,  les  naturels  du  pays  :  de  là  le  nom  de  Cafrerie , 
étendu  par  leurs  géographes  à  tout  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Les  Hollandais  conservèrent  cette  dénomination  à  la  tribu  voi- 

lls  s'avancèrent  entre  le  fleuve  Orange  et  le  Namugari,  trouvèrent  chez  les 
Malontes  des  hordes  de  cannibales,  et  reconnurent  la  source  des  principaux 
fleuves  de  l'Afrique  méridionale  dans  une  n\oiilague  de  la  chidne  Bleue. 

(1)  Il  yen  avait  «2,000  eu  1798;  7(J,000  en  1806  ;  84,000  en  1814;  99,000 
en   1819;  llf.,00(Mn  l«';!l  ;   19,0,000  en  IftM. 
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sine  de  leurs  •établissements  du  Cap ,  et  qui  s'appelle  en  réalité 
pays  des  Koussas;  c'est  une  race  bien  faite,  active,  qui  s'abs- 
fient  de  la  chair  de  porc,  d'oie  et  de  poisson,  qui  aime  les 
longues  courses,  la  chasse,  l'exercice  des  armes  et  chez  qui  la 
bienveillance  est  réciproque  comme  la  vengeance.  Dernièrement 
il  s'éleva  parmi  les  Cafres  de  l'Amakousa  un  de  ces  hommes 
((ui  paraissent  destinés  aux  grandes  choses  :  il  s'appelait  Makanna 
le  Manchot.  Homme  obscur,  mais  réfléchi,  il  se  rendait  sou- 
vent aux  établissements  anglais  pour  s'instruire  dans  la  civili- 
sation de  l'Europe.  En  combinant  nos  idées  avec  celles  de  son 
peuple ,  il  forma  une  doctrine  religieuse  qu'il  se  mit  à  prê- 
cher dans  un  langage  passionné  et  avec  cette  éloquence  per- 
suasive qui  en-  raîne  les  Ames.  11  s'annonçait  comme  l'envoyé  de 
Dieu  et  le  frère  du  Christ.  Une  foule  des  siens  resta  convaincue  de 
sa  mission  céleste  :  on  le  consultait  comme  un  oracle;  et  lors- 
que les  tribus  d'Amakousa  se  réunirent  pour  faire  la  guerre  h 
(laïka,  autre  chef  partisan  des  Anglais,  Makanna  fut  proclamé 
prophète  et  chargé  de  la  diriger. 

Les  Anglais  ayant  fait  irruption  dans  le  pays  et  y  ayant  porté 
le  ravage  et  la  désolation,  Makanna  résolut  de  venger  les  siens. 
11  les  rassembla  autour  de  lui,  et  les  mena  assiéger  Grahams- 
Town,  chef-lieu  des  établissements  anglais  dans  ces  contrées. 
L'assaut  fut  terrible  ;  mais  les  bouches  à  feu  l'emportèrent  :  les 
Cafres  tombèrent  par  milliers,  et  Makanna  fut  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Les  Anglais  ayant  alors  menacé  les  Cafres  de  repré- 
sailles terribles  s'ils  ne  leur  livraient  leur  chef,  Makanna  ré- 
solut, comme  Alphonse  de  Naples,  d'aller  lui-même  aucai  j, 
imnemi  pour  y  faire  des  propositions  de  paix.  Il  avait  ton  de 
(dompter  sur  la  magnanimité  de  ses  ennemis  :  les  Anglais  \v  con- 
damnèrent à  une  réclusion  perpétuelle  dans  les  mines.  Il  y  avait 
à  peine  passé  une  année  que  les  hommes  dégradés  avec  les- 
quels il  se  trouvait  enseveli  le  vénéraient  comme  un  être  divin. 
Il  put  facilement  s'évader,  grâce  à  leur  concours,  et  s'embarquer 
avec  eux  ;  mais  leur  bâtiment  trop  chargé  coula  à  fond,  et  la 
mer  engloutit  celui  qui  était  l'effroi  des  Anglais  et  l'espoir  des 
Cafres  (1). 


« 
« 


Le  contre  de  l'Afrique  demeurait  toujours  un  mystère,  dont 
la  révélation  constamment  désirée  n'arrivait  jamais.  Un  des 
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voyageurs  les  plus  instruits  et  les  plus  insinuants^  Jacques  Bruce,  juciihc-  or 
se  proposa  de  découvrir  la  source  du  Nil,  objet  de  tant  de  récits 
fabuleux.  Après  avoir  visité  une  grande  partie  de  l'Europe  et  les 
côtes  de  la  Barbarie  et  la  Syrie,  appris  l'arabe  et  les  procédés 
astronomiques,  il  entra  en  Egypte,  où,  cachant  soigneusement 
ses  intentions ,  il  se  donna  pour  un  astrologue,  ce  qui  le  fit  ac- 
cueillir favorablement.  Il  remonta  le  Nil,  parcourut  des  pays  que 
les  Européens  n'avaient  pas  explorés  depuis  des  siècles,  pénétra 
dans  l'Abyssinie,  bouleversée  en  ce  moment  par  les  guerres  civi- 
le^, et  put,  malgré  ces  obstacles,  parvenir  au  but  de  son  voyage. 
«  Me  voici  enfin ,  écrit-il ,  à  ce  lieu  qui ,  pendant  plus  de  trois 
«  mille  ans,  a  fatigué  le  génie,  l'intelligence,  le  courage  do 
«  tous  les  peuples  anciens  et  modernes.  Des  rois  à  la  tétc  dt; 
«  leurs  armées  ont  tenté  de  le  découvrir,  et  leurs  expéditions  ne 
«  se  distinguent  entre  elles  que  par  le  nombre  des  victimes. 
«  Les  souverains  ont  promis  pendant  plusieurs  siècles  re- 
«  nommée ,  richesse ,  honneurs  à  des  milliers  de  leurs  sujets  , 
«  et  pourtant  il  ne  s'en  était  pas  encore  trouvé  un  seul  en  état 
«  de  satisfaire  leur  curiosité,  de  venger  le  genre  humain  de 
«  l'humiliation  qu'il  subissait  depuis  si  longtemps ,  d'enrichir 
«  la  science  de  la  géographie  d'une  découverte  si  vivement 
«  désirée.  » 

Un  pareil  voyage ,  entrepris  à  ses  frais  et  dans  un  but  tout 
scientifique ,  honore  Bruce  ;  mais  le  ton  léger  et  vaniteux  avec 
lequel  il  le  décrit  et  les  aventures  romanesques  qu'il  mêle  aux 
difficultés  vaincues,  on  les  exagérant ,  firent  douter  de  sa  véra- 
cité sur  le  reste.  Il  ne  visita  pas  d'ailleurs,  comme  il  l'affirme , 
la  source  du  Nil,  mais  celle  du  Bahr-el-Azrek,  déjà  vue  par  d'au- 
tres et  même  par  le  P.  Paez,  missionnaire  portugais.  La  tribu 
des  Agowis ,  qui  habite  dans  le  voisinage ,  vénère  cette  source 
comme  sacrée,  et  chaque  année  elle  y  immole  une  génisse  noire, 
dont  la  chair  est  distribuée  entre  tous  les  chefs  de  tribus. 

T,a  passion  des  voyages  s'étant  allumée  chez  les  Anglais, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  il  se  forma  à 
Londres  une  association  qui  avait  pour  but  d'encourager  l'explo- 
ration de  l'Afrique  centrale.  Sait  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments précieux  des  marchands  d'esclaves  qui  vont  de  Sena  à 
Angola  ;  Morice  affirme  que  de  l'Ile-de-France  (qui  fit,  en  1776, 
un  traité  d'alliance  pour  cent  ans  avec  les  Maures  de  Quiloa)  il 
part  tous  les  ans  une  caravane  d'Africains  qui  passe  par  l'inté- 
rieur à  la  côte  occidentale ,  et  revient  de  même,  en  se  nourris- 
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sanldevégélauxjde  l'iuits  et  piincipaleinent  de  tamarins  (l),  ce 
qui  indiquerait  qu'il  n'existe  point  de  grandes  nations  aa  centre 
(îe  l'Afiique.  Ledyard ,  marcheur  infatigable ,  qui  avait  essayé 
d'arriver  par  terre  au  Kamtschatka  et  de  là  aux  États-Unis,  se 
rendit  au  Caire,  où  il  recueillait  des  renseignements  etcher- 
ohait  les  moyens  de  se  transporter  à  la  source  du  Niger,  quand 
il  mourut  (2). 

Afin  d'éviter  les  difficultés  immenses  que  présentait  le  Sa- 
hara, on  songea  à  pénétrer  du  côté  de  la  Gambie  ;  et  le  mauvais 
succès  des  premiers  qui  s'y  hasardèrent  ne  découragea  pas 
Mun«o_i'yrk.  l'Écossais  Mungo-Park.  Plein  d'audace  et  d'intelligence,  il  s'é- 
lança en  avant  sous  la  conduite  de  chasseurs  d'éléphants  et  de 
marchands  d'esclaves.  Affrontant  les  hyènes,  les  brigands,  des 
rois  non  moins  féroces,  des  tribus  grossières ,  il  était  un  objet 
de  curiorité  pour  les  femmes,  qu'étonnait  l'aspect  de  cet  être 
bizarro,  au  teint  blanc  et  au  nez  allongé.  Dépouillé  de  ses  ha- 
bits, de  ses  instruments ,  privé  de  toute  nourriture,  tantôt  pri- 
sonni.n",  tantôt  délivré,  selon  les  événements  de  la  guerre,  il  at- 
teignit enfin  le  Niger  ;  mais  chaque  jour  il  lui  fallait  faire  de 
plus  pénibles  efforts  :  de  temps  à  autre  il  rencontrait  quelque 
femme  compatissante,  prenant  en  pitié  «  le  pauvre  blanc  qui 
n'avait  pas  de  mère.  »  A  la  fin,  son  cheval  lui-mt^me  succomba. 
Mungo-Park  revint  avec  un  convoi  d'esclaves,  épuisé  de  souf- 
france, mais  toujours  plein  d'espoir. 

Peu  d'années  après,  le  gouvernement  le  mit  à  la  tête  d'une 
expédition  destinée  »i  explorer  le  Niger  ;  mais  elle  fut  attaquée 
par  des  essaims  d'abeilles,  puis  surprise  par  un  violent  oura- 
gan ;  vinrent  ensuite  des  chaleurs  insupportables  ;  plusieurs  voya- 
geurs étaient  malades,  et  périssaient  do  fatigue.  Mungo-Park, 
soutenu  par  son  enthousiasme,  gagna  le  sommet  des  montagnes 
qui  séparent  le  Niger  du  Sénégal,  et  s'embarqua  sur  ce  lleuve 
avec  le  petit  nombre  de  compagnons  qui  lui  restaient.  Depuis 
lors  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 

Il  s(inlilait  que  les  difficultés  fussent  un  aifiuillon  |X)ur  d'autres 


(I)  CoMir.NV,  Moyens  iVnmOtiorerlescolonm,  (unie  III,  p.  246  et  huiv. 
(7)   Itiid. 
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hommes  courageux  :  le  Niger  et  Tombouctou  étaient  le  lève  de 
beaucoup  de  voyageurs  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  périrent 
k  la  tâche,  moissonnés  par  les  maladies,  par  un  horrible  climat 
et  entravés  par  les  indigènes,  que  les  procédés  des  Anglais  dans 
rinde  ont  mis  en  défiance  contre  les  étrangers.  Jean-Baptiste 
Belzoni  de  Padoue  se  proposait,  après  avoir  parcouru  la  Nubie, 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  il  s'y  était  préparé 
par  d(  pénibles  épreuves  lorsqu'il  mourut  à  Bénin.  Le  docteur 
Oudney  et  le  capitaine  Clapperton  purent  avancer  plus  loin  ; 
mais  ils  succombèrent  aussi ,  le  premier  au  froid ,  le  second  à 
la  dyssenterie^  après  avoir  découvert  la  route  la  plus  courte 
pour  arriver  dans  le  centre  populeux  de  l'Afrique.  Clapperton 
y  trouva  les  femmes  belles,  aimant  les  blancs,  faisant  des  rondes, 
la  guerre  même  au  besoin,  et  suixaut  à  la  course  le  pas  des 
chevaux. 

Le  major  Lang  parvint  à  traverser  le  désert,  et  arriva  à  Tom- 
bouctou, où  il  séjourna  deux  mois  ;  mais  il  fut  massacré,  à  son 
retour,  par  ces  Maures  far()U(;lios  qui  vivent  de  brigandage. 
Son  malheureux  sort  ne  détourna  pas  le  Français  La  Caille  di; 
tenter  ce  périlleux  voyage  :  gagnant  par  la  cùte  les  monta- 
gnes du  Congo,  il  atteignit  de  là  le  lac  Dibbie,  et  revint,  par 
Araouân,  au  grand  désert  de  JMaroi;. 

La  ville  de  Tombouctou  est  bien  différente  de  e«'  que  fai- 
saient supposer  les  anciennes  relations  :  c'est  un  amas  de  mai- 
sons de  terre  mal  construites,  entouré  de  sables  mobiies  et  d'une 
nature  désolée.  Elle  est  peuplée  d'environ  douze  mille  person- 
nes, la  plupart  nègres  Kissours  ou  Maures  de  Maroc,  qui  retour- 
nent dans  leur  patrie  après  avoir  fait  fortune.  La  chaleur  y  est 
suffocante  :  la  nation,  qui  professe  la  religion  mahométane,  est 
douce,  hospitalière,  d'un  beau  noir  ;  les  fenmies  sont  gracieu- 
ses et  moins  esclaves  que  parnû  les  Barbar«^sques.  Tombouctou 
fut  fondée,  ditron,  en  1 1 1 3,  par  Boktona,  qui  s'urrèta  dans  l'oasis 
voisine  de  Djoliba  .  c'était,  au  conunencement  du  quatorzième 
siècle,  la  capitale  d'un  vaste  empire  (jui  enibrussail  les  royauuu'h 
d'Agadez,  de  Cachena,  de  (îualata,  de  Kaiu>,(le  Melli,  de  Zam- 
fara,  de  Zeg-Zeg;  mais  en  i«72  elle  devint  tributain;  du  Ma- 
roc, puis  tour  à  tour  du  Bambari  et  de  Haoussa.  Le  roi  fait  le 
commerce  comme  ses  sujets,  il  est  simple  dans  son  entourage , 
n'a  point  d(*  ministres  et  ne  prélève  point  d'impôts. 

Ce»  contrées  sont  celles  que  les  Européens  appelèrent  le  Sou- 
fhm,  c'est-à-dire  la  Nigritie.  Toute  la  partie  qui  s'étend  dan 
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l'intérieur  de  l'Afrique,  du  Soudan  à  Mozambique  et  de  l'Abys- 
sinie  ou  du  Monomotapa  au  Congo,  est  encore  à  explorer. 
Depuis  qu'il  n'est  plus  possible  de  placer  la  fabuleuse  Atlantide 
au  milieu  de  l'Océan,  il  y  a  des  gens  qui  la  reportent  dans  une 
grande  mer  Caspienne  située  au  centre  de  l'Afrique. 

La  Société  africaine  s'obstina  à  faire  reconnaître  le  cours  du 
Niger.  On  était  assuré  qu'il  coulait  de  l'ouest  à  l'est,  qu'il  n'é- 
tait pas  le  même  que  le  Nil,  et  qu'il  se  jetait  dans  l'Atlantique  ; 
mais  on  ignorait  le  lieu  de  son  embouchure.  Richard  Lander, 
ancien  domestique  de  Cl&pperton ,  et  son  frère  Jean  entrepri- 
rent cette  recherche.  Arrivés  à  Boussa ,  où  Mungo-Park  avait 
péri,  ils  longèrent  le  fleuve,  héiissé  de  rochers  en  cet  endroit,  et 
éprouvèrent  d';s  souffrances  de  toute  espèce  :  dépouillés  par  les 
naturels,  tantôt  réduits  en  captivité ,  tantôt  considérés  comme 
des  demi-dieux,  tantôt  réduits  à  mendier  et  continuant  leur 
route  à  travers  des  peuplades  qui  ne  connaissent  de  la  civilisa- 
tion que  la  soif  de  l'or,  ils  furent  enfin  faits  prisonniers,  et  con- 
duits à  la  mer. 

Us  curent  ainsi  la  conviction  que  le  Niger,  appelé  par  les  na- 
turels Djoliba  ou  Quorra,  loin  de  se  réunh-  '\  ou  de  se  ren- 
dre dans  les  sables,  se  jette  dans  l'Océar  i  côte  du  golfe 
de  Guinée,  appelée  le  cap  Formose,  après  un  cours  de  huit  cent 
cinquante  lieues. 

La  Gambie  a  neuf  milles  de  largeur  à  son  embouchure.  Jus- 
qu'aux découvertes  modernes,  on  l'a  confondue  avec  le  Séné- 
gal ;  mais  on  sait  actuellement  que  ces  deux  fleuves ,  ainsi  que 
le  Niger,  naissent  sur  le  versant  septentrional  de  la  grande  chaîne 
des  Kong,  entre  le  10"  et  le  11°  parallèle.  Les  deux  premiers 
coulent  au  nord,  puis  inclinent  à  l'ouest,  et  ensuite  débouchent 
dans  la  mer  au  nord-ouest,  tandis  que  le  Niger  coule  d'abord 
au  sud-est,  puis  à  l'est,  reprend  ensuite  sa  direction  primitive 
pour  appuyer  au  midi ,  puis  au  sud-est,  en  finissant  par  se  di- 
riger nu  sud-ouest  dans  tout  son  cours  inférieur. 

On  pensa  aussitôt  h  tirer  parti  de  ces  renseignements  pour  le 
commerce,  et  deux  bâtiments  à  vapeur  furent  expédies  pour  le 
Niger,  mais  sans  profit.  Les  équipages  curent  à  souffrir  des 
ti«!vrcs,  et  Michurd  Lander  lui- môme  mourut  des  blessures  qu'il 
reçut.  Kn  l84o ,  les  Anglais  ont  entrepris  une  nouvelle  expédi- 
tion (le  trois  bateaux  à  vapeur,  conunandée  par  le  capitaint; 
Trotter.  Mais,  attaqué  par  des  maladies  éfjouvantables,  il  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin    avec  un  seul  officier  et  trois  ma- 
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telols,  et  une  dépense  de  trois  millions  se  trouva  perdue.  Com- 
bien de  navigateurs  avaient  échoué  avant  que  Colomb  et  Diaz 
réussissent  ? 

LMntrépide  Seetzen  s'apprêtait  à  visiter  Mélinde,  et  à  recon- 
naître les  postes  anciennement  occupés  par  les  Européens  sur 
le  rivage  oriental ,  comme  Lamo ,  renommé  pour  ses  grands 
i\nes  ;  Patta,  d'où  les  Arabes  de  Mascate  chassèrent  les  Euro- 
péens en  1692}  JoubO;  avec  sa  côte  infestée  de  serpents  j 
Bracca,  petite  république  où  l'on  adorait  des  pierres  frottées 
d'huile  de  poisson  et  où  se  faisait  un  commerce  très-actif 
avec  l'Arabie  et  l'Inde;  mais  l'iman  del'Yémen,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  les  projets  de  ce  voyageur,  le  fit  empoisonner. 

Parmi  les  colonies  situées  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  si  l'on 
on  excepte  la  lisière  septentrionale,  les  plus  importantes  sont 
celles  des  Anglais ,  et  cela  se  conçoit,  car  il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'y  maintenir  des  établissements  sans  de  grandes  forces  ma- 
ritimes. Le  climat  est  si  malsain  que  les  garnisons  sont  compo- 
sées en  grande  partie  de  soldats  noirs,  protégées  par  des  forts 
qui  les  mettent  en  état  de  prolonger  la  résistance,  au  moins  jus- 
qu'à ce  que  les  maladies  aient  détruit  les  assaillants 

Le  principal  établissement  anglais  sur  la  Gambie  est  Bathurst, 
dans  l'ile  Sainte-Marie,  avec  de  bons  postes  militaires. 

Ces  stations  et  les  autres  que  possède  l'Angleterre  le  long 
du  rivage  occidental  jusqu'aux  îles  de  Sainte-Hélène  et  de  l' As- 
cension sont  comme  des  sentinelles  avancées  sur  la  route  de 
l'Inde;  elles  lui  assurent  le  commerce  de  l'Afrique,  et  lui  per- 
mettent de  continuer  activement  l'abolition  de  la  traite  des  nè- 
gres, qu'elle  peut  arrêter  dans  sa  source. 

Déjà  le  capitaine  français  Landolphe  avait  formé  dans  ce 
noble  but  une  plantation  à  Ouary ,  où  il  voulait  en  même  temps 
introduire  la  culture  du  sucre.  Mais  trois  marchands  négriers 
de  Liverpool,  furieux  de  la  diminution  dont  il  menaçait  leurs 
bénéfices,  détruisirent  en  pleine  paix  son  établissement,  et 
massacrèrent  les  nègres  qui  le  cultivaient  (1). 

Nous  voulons  bien  croire  à  la  sincérité  de  la  philanthropie  an- 
i^laise,  mais  bien  des  gens  ne  voient  dans  la  conduite  de  l'Angle- 
terre qu'un  prétexte  mal  déguisé  pour  dominer  la  marine  des 
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(I)  Ci.AnKMN,  The  history  of  thc  abolition  of  the slavetiade { Londres, 
I80H. 
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autres  pays  :  c'est  là,  assure-t-on,  ce  qui  lui  a  t'ait  déclarer 
qu'elle  poursuivrait  comme  pirate  tout  bâtiment  négrier 

Les  Portugais  ayaut  abandonné  les  factoreries  qu'ils  avaient 
établies  dans  ces  parages,  les  Anglais  occupèrent  l'Ile  de  Bani, 
dans  le  bras  de  mer  au  nord  de  la  péninsule  de  Sierra-Leone. 
Lorsque  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  fut  finie,  leï> 
nègres  qui  avaient  servi  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  régiments 
anglais  furent  transportés  là ,  d'après  le  conseil  de  Dupont  de 
Nemours.  Ils  étaient  quatre  cents ,  sous  la  conduite  de  quatre 
blancs;  mais  il  en  périt  la  moitié  dans  la  première  année;  le 
reste ,  attaqué  par  les  indigènes,  fut  forcé  de  se  réfugier  sur  l'île 
de  Bani. 

Lorsqu'en  1791  une  Société  africaine  fut  fondée  à  Londres 
dans  l'intention  de  civiliser  l'Afrique,  on  forma  un  nouvel  éta- 
blissement avec  les  nègres  marrons  bannis  de  la  Jamaïque  ;  mait> 
il  fut  détruit  par  une  escadre  française  qui  en  ignorait  le  but.  La 
i-oiiipagnic  le  céda  alors  à  la  couronne ,  dont  il  devint  la  pro- 
priété j  c'est  d'elle ,  en  conséquence ,  qu'émanent  les  lois ,  qui 
sont  toujours  dictées  sous  l'inspiration  de  la  Société  africaine. 
Dès  que  l'a' olition  de  la  traite  fut  proclamée ,  on  décida  que 
l'on  transporterait  à  Sierra-Leone  les  nègres  saisis  sur  les  bâti- 
ments en  contravention.  La  colonie  s'étant  agrandie  en  1825  par 
l'acquisition  de  l'ile  de  Schebro,  elle  reçut  dès  l'année  suivante 
plus  de  vingt  mille  captifs ,  qui  y  furent  distribués  en  douze 
villages,  avec  des  écoles,  des  postes,  des  auberges,  des  routes 
et  des  terres  en  culture. 

Il  n'existe  peut-être  pas  pour  l'établissement  d'une  colonie 
un  lieu  plus  favorable  que  cette  péninsule ,  qui ,  s'élevant  gra- 
<luellemcnt  du  sein  de  la  mer ,  est  réunie  au  continent  par  une 
cliaine  magnitique  de  collines  boisées.  La  mortalité  y  est  cepen- 
dant effrayante.  L'esprit  mercantile  trouve  toujours  moyen  de 
transformer  en  marché  de  chair  humaine  les  établissement? 
même  qui  ont  pour  objet  l'émancipation  des  nègres.  Sierra-Leone 
a  conté  à  l'Anglett^rre  quatre  cents  millions  (ît  plus;  mais  il  est 
vrai  que  la  dépense  va  diminuant  peu  à  peu.  Les  Européens  y 
meurent  facilement;  mais  les  nègres  s'y  multiplient,  et  l'on 
assure  que,  grftcc  aux  soins  des  méthodistes,  ils  ont  fait  tant  de 
progrès  dans  la  civilisation  qu'ils  élisent  déjà  eux-mêmes  leurs 
magistrats  nuinicipaux  et  les  jurés.  A  l'heure  (|u'il  est.  sur  vingt- 
sept  chapelles  de  méthodistes ,  vingt  sont  construites  avec  l(> 
hûis  des  vaissi^taux  négriers  capturés  par  les  bâtiments  anglais. 
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La  Société  américaine  de  colonisation  fonda  aussi ,  en  1 82 1  , 
au  levant  du  cap  Mesurado,  la  petite  Libérie,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  se  compose  uniquement  d'individus  libres.  Sauf  l'agent 
général,  les  habitants  et  les  fonctionnaires  sont  des  nègres;  et 
l'on  ne  permet  à  aucun  blanc  d'y  résider.  Tout  est  administré 
par  eux,  et  avec  succès.  Quoique  leur  nombre  soit  à  peine  de 
deux  mille ,  ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins ,  et  plusieurs  des 
rois  limitrophes  se  mettent  sous  leur  protection.  Les  Nord-Amé- 
ricains ont  fondé  une  colonie  semblable  près  du  cap  des  Palmes. 

Peut-être  les  colonies  du  rivage  oriental  de  l'Afrique  sont-elles 
sur  le  point  d'acquérir  une  très-grande  importance  aujourd'hui 
que  l'on  revient  à  considérer  sérieusement  l'isthme  de  Suez 
comme  le  véritable  lien  qui  doit  réunir  l'Angleterre  et  le  Ben- 
gale. Les  grands  desseins  d'Albuquerque  se  trouveraient  ainsi 
réalisés  (t). 

Le  point  principal  est  Aden ,  grand  port  qui  n'est  fortifié 
que  depuis  la  conquête  des  Turcs  vers  la  moitié  du  dix-septièîMc 
siècle.  Il  appartenait  en  dernier  lieu  au  sultan  de  Saïdja,  lors- 
qu'un négociant  anglais  s'entendit  avec  lui  pour  amener  le 
naufrage,  sur  ces  côtes,  d'un  vaisseau  qu'il  avait  eu  soin  de 
faire  largement  assurer.  La  fraude  fut  découverte  ;  et  les  An- 
glais ,  après  avoir  employé  inutilement  les  négocaitions ,  s'em- 
parèrent de  ce  poste ,  qu'ils  conservent  moyennant  uncî  rede- 
vance annuelle  payée  au  sultan.  Ils  se  sont  empressés  de  fortitier 
le  port,  qui  n'a  pas  son  égal,  dans  la  mer  Rouge  comme  situa- 
lion  militaire ,  indépendamment  des  avantages  qu'il  offre  pour 
le  commerce  des  cafés  de  Moka  et  de  la  commodité  qu'il 
présente  pour  les  dépôts  de  charbon  de  terre. 
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CHAPITRE  XXIII. 


LE»  ANTILLES.   LtS  FLIBUS.TII'HS. 


Nous  avons  déjà  vu  que  sur  les  anciennes  mappemondes  l'An- 
lilia  se  trouvait  indiquée  dans  l'Océan  tantôt  connue  une  seule 
il(> ,  tantôt  comme  un  groupe  d'Iles ,  et  que  les  uns  la  plavaient 

(I)  On  untiunce  ((Icueiiibru  IS43)  <|uu  lu  lieiileiiiit  de  inariiiu  aiittlaise  Chris- 
lu|iliei  a  trouvé  un  K'^nd  lleuve  sur  la  côte  oiieutale  <r\frii|ue,  au  iiuid  da 
lVi|iiHleur,  »it  cjn'il  en  a  leinoiiti^  le  coiiiti  l'nsparf  ilr  d'iil  lipiilc  milles. 
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vers  les  Canaries,  d'autres  dans  le  voisinage  du  Japon.  Chris- 
tophe Colomb,  persuadé  qu'il  avait  touché  Tlnde,  appliqua  ce 
nom  d'Antilles  à  Tarchipel  qui  se  déploie  de  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Floride ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique ,  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  sur  une  courbe  de  six  cents  milles, 
à  peu  de  distance  de  l'autre  archipel  des  Lucayes^  où  Colomb 
aborda  en  premier,   ^v    *'  h.     -  •      ,      -   ^        . --itimi-Q-.- 

Ces  îles  étaient  probablement  réunies  autrefois  aux  deux  con- 
tinents, dont  la  mer  les  aum  séparées;  mais  l'examen  géolo- 
gique des  terrains  porte  à  croire  que  plusieurs  d'entre  elles  ont 
surgi  postérieurement  à  celles  qui  sont  de  formation  granit' ^ue 
et  métallique,  et  que  l'on  pourrait  appeler  primitives,  connue 
Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque,  Porto-Rico.  De  nombreux  volcans 
brûlent  encore  dans  ces  parages,  où  de  fréquents  tremblements 
de  terre  abîment  ou  renversent  les  villes  entières  (i).  Ils  sont 
exposés  en  outre  à  des  ouragans  qui  se  déchaînent  de  toutes 
parts  avec  une  furie  sans  égale,  emportent  jusqu'à  des  blocs 
énormes,  et,  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre,  de  pluies  tor- 
rentielles ;  soulèvent  des  trombes  marines ,  jettent  h  la  côte  les 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage,  et  balayent  dans  la  campagne 
les  arbres  et  les  édifices. 

Le  climat  est  d'ailleurs  ;'un  des  plus  beaux  du  monde  ;  sous 
ce  ciel  constamment  serein  jamais  les  arbres  ne  perdent  leur 
verdure;  la  saison  des  pluies  ne  fait  que  raviver  la  végétation, 
qui  déploie  alors  une  vigueur  luxuriante ,  rivalise  de  pompe 
avec  celle  des  régions  équatoriales ,  et  alimente  cette  multitude 
d'insectes  qui  sont  le  fléau  des  contrées  tropicales. 

Les  vents  alizés  qui  soufflent  invariablement  de  l'est  ont  fait 
distinguer  les  Antilles  en  lies  du  Vent  à  l'orient,  et  en  îles  sous 
te  Vent  le  long  des  côtes  de  la  Colombie.  Les  Européens  y  trou- 
vèrent deux  races  principales  d'habitants ,  bien  distinctes  pour 
les  mœurs  et  pour  l'aspect  physique.  L'une ,  dans  les  îles  du 
midi,  venue  de  la  Guyane,  d'où  l'avaient  chassée  les  robustes 
Airowakis,  s'appelait  Caraïbe;  c'étaient  des  hommes  au  teint 
cuiviô,  agiles,  de  haute  taille,  vigoureux,  continuellement 
occupés  à  faire  des  incursions  dans  les  autres  Antilles  et  sur 
le  continent,  pour  s'y  procurer  des  prisonniers  à  manger.  Ils 

(I)  En  1691,  Agira;  en  1751  et  1752,  Porl-au-Prince  et  Léogana;  en 
1692,  Port- Royal,  furent  presque  détruites.  Cul/a  reçut  de  rudes  secousses 
en  1691.  On  se  rappelle  le  désastre  de  la  Pon(e-à-Piire  en  1843. 
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Opposèrent  aux  Européens  une  résistance  si  opiniâtre  qu'il 
fallut  les  exterminer;  et  il  ne  reste  probablement  rien  de  leur 
sang.  Les  autres  habitants  des  Antilles  étaient  doux,  efféminés 
même ,  et  la  plupart  succombèrent  aux  rudes  fatigues  que  leur 
imposèrent  les  conquérants. 

Les  Espagnols  furent  d'abord  les  seuls  qui  y  prissent  pied  ; 
et  nous  avons  raconté  précédemment  ce  qui  advint  dans  les 
i^lus  importantes  de  ces  îles ,  où  fut  mis  premièrement  à  exé- 
cution le  farouche  et  absurde  système  des  colonies.  Par  la  suite 
il  n'y  eut  point  de  puissance  qui  ne  voulût  y  avoir  un  établisse- 
ment (1)  et  faire  cultiver  la  canne  à  sucre ,  qui  réussissait  là 
mieux  que  sur  son  sol  natal.  Les  Hollandais  eurent  Curaçao, 
rocher  avec  un  port  excellent ,  d'où  ils  trafiquaient  avec  Ve- 
nezuela ;  de  plus ,  Saint-Eustache ,  bien  fortifié ,  avec  la  fertile 
Saba  ;  et  ils  disputèrent  longuement  aux  Français  Tabago ,  qui 
échut  ensuite  aux  Anglais.  Le  Danemark  acheta  à  la  compagnie 
des  Indes  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas,  où  bientôt  il  eut  pour 
associés  plusieurs  négociants  du  Brandebourg.  Enfin  les  Suédois 
occupèrent  Saint-Barthélémy,  qu'ils  achetèrent  à  la  France. 

Le  groupe  des  petites  Antilles  devint  presque  en  entier  la 
propriété  des  Français;  mais  la  compagnie  en  fit  si  peu  de 
cas  qu'elle  les  revendit  en  détail.  Boisseret  acheta  pour  soixante- 
treize  mille  francs  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  et  les  Saintes; 
Du  Parquet,  pour  soixante  mille,  la  Martinique,  Saint-Louis, 
la  Grenade  et  les  Grenadines,  dont  il  revendit  deux  pour  quatre- 
vingt  mille  francs;  l'ordre  de  Malte  paya  cinquante  mille  écus 
Saint-Christophe ,  Saint-Martin,  Saint-Barthélémy,  Sainte-Croix 
et  la  Tortue. 

Les  acheteurs  jouissaient  d'une  autorité  absolue  sur  les  terres 
comme  sur  les  charges  civiles  et  militaires,  ainsi  que  du  droit 
de  grâce.  L'intérêt  privé  contribua  à  l'amélioration  de  ces  pos- 
sessions, sauf  que  les  Hollandais  continuèrent  d'^  faire  un  com- 
merce très-actif  de  contrebande. 

Saint-Domingue ,  premier  établissement  des  Espagnols  dans 
le  Nouveau  Monde,  se  trouva  promptcment  dépeuplé,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  les  nègres  qu'on  y  avait  transportés  pour 
suppléer  aux  indigènes  se  soulevèrent  ;  première  réaction  de 

(1)  Époques  des  élablisscments  :  Saint-Uhrisloplie  en  1625,  Barbade  en 
1627,  Antigoa  en  1628,  Nièvcs  en  162H,  Montserrat  en  1634,  l'Ile  de  l'An- 
Kiiillc  en  1650.  La  Jamaïque  fut  enlevée  aux  Espagnols  en  ir>r)5,  la  Tur< 
lola  au%  Hollandais  en  1666.  Les  Antilles  françaises  furent  prises  eu  1764. 
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cfttte  race  noire  qui  devait  y  dominer  plus  tard.  Un  tremble- 
ment de  terre  renversa  la  ville;  puis  l'amiral  Drake  ravagea 
rUepar  l'ordre  d'Elisabeth.  Les  indigènes  a^c^nt  péri,  les  spé- 
culateurs se  tournaient  plus  volontiers  vers  le  Mexique,  le  Pérou, 
la  Nouvelle-Grenade;  et  le  peu  de  colons  qui  restaient,  man- 
quant de  bras  et  de  capitaux  pour  l'exploitation  des  mines, 
vivaient  de  piraterie.  Ils  s'y  livrèrent  bien  plus  encore  du  mo- 
ment où  le  gouvernement,  ayant  défendu  de  commercer  avec 
les  étrangers ,  fit  dans  ce  but  détruire  les  travaux  des  ports  : 
les  habitants  furent  ainsi  réduits  aux  ressources  de  l'intérieur, 
et  il  restait  à  peine  quatorze  mille  créoles  et  douze  cents  nègres 
insurgés. 

La  principale  occupation  dans  les  Antilles  fut  toujours  la 
contrebande ,  conspiration  de  la  société  contre  le  fisc  ,  qui  ré- 
tablit l'équilibre  des  échanges  rompu  par  les  lois  prohibitives 
et  où  celui  qui  sait  risquer  finit  toujours  par  gagner;  révolte 
du  commerce ,  qui  a  sa  partie  dramatique  et  même  héroïque. 
Sur  tous  ces  rochers  s'étaient  embusqués  une  foule  de  hardis 
corsaires,  mélange  de  toutes  les  nations,  qui  remplirent  le 
monde  de  leurs  prouesses  téméraires ,  et  rui ,  recherchant  les 
côtes  les  plus  périlleuses ,  conspirant  avec  les  tempêtes  contre 
le  mauvais  génie  de  la  prohibition  et  ses  lois  aussi  raisonnées 
qu'impuissantes,  méritèrent  une  place  dans  l'histoire. 

L'Ile  magnifique  de  Cuba  restait,  on  peut  dire ,  dépeuplée  ; 
et  conime  elle  abondait  en  gros  gibier,  ceux  qui  se  mettaient 
à  faire  la  course  allaient  s'y  ravitailler.  En  conséquence,  le 
commerce  des  vivres  y  devint  extrêmement  lucratif.  Les  Mata- 
duis,  après  avoir  tué  la  venaison,  la  faisaient  sécher,  à  la  ma- 
nière des  Caraïbes ,  sur  des  grils ,  à  la  chaleur  d'un  brasier. 
Cette  opération  s'appelait  boucan  dans  la  langue  du  pays,  d'où 
le  nom  de  boucaniers  donné  à  ceux  qui  la  pratiquaient  et  qui 
étaient  des  Français  pour  la  plupart.  Ils  menaient  dans  leur  asso- 
ciation le  genre  de  vie  dont  les  bandes  de  brigands  offrirent 
souvent  le  spectacle.  Le  boucanier  portait  pour  vêtement  des 
peaux  naturelles,  telles  qu'il  les  arrachait  aux  bêtes  fauves  et 
aux  iHKufs  sauvages.  11  était  toujours  accompagné  d'une  meute 
de  vingt-cinq  il  trente  chiens  et  armé  d'un  fusil  portant  une 
halle  d'une  once,  unique  instrument  de  son  métier  et  seul 
moyen  qu'il  connût  pour  vider  ses  différends  avec  ses  cama- 
rades. Il  était  passé  en  proverbe  parmi  eux  que  Dieu  avait  dit  : 
«  Tu  tueras  des  taureaux  pendant  six  jours;  le  septième  ,  tu 
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«  porteras  leurs  peaux  au  navire.  »  Quand  le  boucanier  n'était 
paâ  à  la  cliasse ,  il  allait  examiner  les  pistes  et  les  sites ,  abat- 
tre des  oranges  à  coups  de  fusil  ;  ou  bien  il  s'occupait  à  fonner 
des  élèves.  C'est  ainsi  qu'il  vivait  dans  une  solitude  de  son  choix, 
au  milieu  de  ses  chiens  et  de  ses  engagés,  espèce  de  valets  qui 
venaient  d'Europe  pour  se  mettre  à  son  service,  où  ils  pas- 
saient trois  ans  avanf.  de  devenir  eux-mêmes  boucaniers.  Aper- 
cevait-il un  bâtiment,  il  courait  au  rivage ,  où  il  entassait  les 
peaux  et  la  venaison.  L'échange  se  faisait  en  peu  de  mots,  et 
il  retournait  se  mettre  en  quête  de  nouveaux  approvisionne- 
ments. Les  Espagnols  prirent,  pour  déloger  les  boucaniers,  le 
parti  de  détruire  les  bœufs  sauvages  dans  les  Antilles  ;  mais  des 
pirates  anglais  s'étaient  postés  dans  ces  îles ,  où  ils  assuraient, 
les  armes  à  la  main,  leurs  opérations  de  contrebande  ;  on  les 
appelait,  d'un  mot  indigène,  free-booters ,  et  par  corruption 
flibustiers.  Une  inimitié  commune  contre  les  Espagnols  et  le 
désir  de  s'enrichir  par  le  brigandage  réunirent  ces  écumeurs  aux 
boucaniers;  ils  prirent  alors  le  nom  de  frères  de  la  côte,  et  se 
donnèrentdes  règlements  appropriés  à  des  ennemis  de  la  société. 

Déjà  un  ramas  de  Français  et  d'Anglais  avaient  occupé  l'Ile  de 
Srtint-Christophe ,  où  ils  cultivaient  le  tabac  ;  mais ,  chassés  par 
k's  Espagnols ,  ils  s'étaient  mis  à  faire  la  course  ;  d'autres  pas- 
sèrent à  la  Tortue,  îlot  voisin  de  Saint-Domingue,  dont  ils  firent 
leur  entrepôt  et  le  centre  de  leurs  expéditions  :  comme  ils  atta- 
quaient plus  spécialement  les  Espagnols,  <ls  étaient  vus  de  bon 
œil  par  les  ennemis  de  cette  puissance ,  et  en  recevaient  des 
lettres  de  marque . 

Une  parfaite  égalité  de  droits  régnait  parmi  les  flibustiers.  Ils 
n'avaient  point  de  femmes,  point  d'enfants;  tout  était  chez  eux 
en  commun ,  sauf  que  (Chacun  tenait  sous  sa  dépendance  un 
engagé,  dont  il  héritait.  Sales  et  mal  vêtus,  un  bon  fusil  était 
tout  leur  avoir;  ils  prenaient  un  nouveau  nom  après  leur 
baptême  y  c'est-à-dire  apn's  l'aspersion  qu'on  a  coutume  de 
donner  aux  marins  la  première  fois  qu'ils  passent  les  tropiques. 
La  liberté  absolue  et  l'exercice  journalier  de  leur  courage 
était  pour  eux  d'un  attrait  puissant;  point  de  juges  parmi  eux, 
point  de  prêtres;  celui  qui  est  insulté  tue  l'offenseur,  et  va  le 
dire  à  ses  compagnons;  ceux-ci  examinent  l'affaire  :  s'il  s'est 
fait  justice  loyalement,  ils  ensevelissent  le  mort,  et  il  n'en  est 
plus  question  ;  au  cas  contraire,  ils  attachent  le  meurtrier  à  un 
arbre,  et  chacun  lui  tire  un  coup  de  fusil. 
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Entassés  sur  des  barques  découvertes,  sans  autre  approvi- 
sionnement que  du  biscuit,  de  l'eau  et  des  fusils ,  ils  passaient 
des  semaines  entières  étendus  côte  à  côte  faute  d'espace,  n'ayant 
pour  se  garantir  d'un  soleil  perpendiculaire  qu'un  lambeau  de 
voile,  exposés  souvent  aux  horreurs  de  la  famine,  mais  s'obsti- 
nant  à  ne  pas  retourner  les  mains  vides. 

Tout  leur  espoir  était  d'apercevoir  un  bâtiment  à  l'horizon , 
et  soudain  ils  couraient  droit  sur  lui,  quel  qu'il  fût.  Plus  d'unt^ 
fois  il  leur  arriva,  forts  de  cette  intrépidité  farouche  <^  laquelle 
rien  ne  réâste,  de  mettre  à  rançon  ou  même  de  prendre  à  l'a- 
bordage des  navires  de  guerre,  dont  le  simple  choc  aurait  coulé 
bas  leurs  frêles  embarcations.  A  peine  s'étaient-ils  approchés 
que  soixante  ou  quatre-vingt-dix  hommes  résolus  s'élançaient  à 
bord,  armés  jusqu'aux  dents;  leur  première  o{)ération  était 
d'occuper  la  sainte-barbe,  afin  de  se  faire  sauter  au  besoin  avec 
tout  l'équipage  en  mettant  le  feu  aux  poudres.  Il  fallait  bien  de 
toute  nécessité  céder  à  des  gens  qui  jamais  ne  battaient  en  re- 
traite, et  faisaient  fi  de  la  mort.  De  là  des  prodiges  de  valeur, 
dont  le  récit  est  à  peine  croyable.  Pierre  Legrand ,  de  Dieppe, 
aborde  un  galion,  coule  bas  son  propre  bateau,  se  cramponne 
aux  cordages  et  s'élance  sur  le  pont ,  où  il  excite  tant  d'éton- 
nement  et  d'effroi  qu'il  s'empare  à  lui  seul  du  bâtiment  riche- 
ment chargé.  Montbars  criait  à  ceux  qu'il  attaquait  :  Défends- 
toi,  afin  que  je  puisse  te  tuer. 

Le  butin,  porté  à  l'île  de  la  Tortue ,  était  partagé  avec  une 
loyauté  qui  n'est  pas  rare  entre  bandits  :  les  premières  parts 
revenaient  aux  blessés,  qui  recevaient  en  outre  une  indemnité 
déterminée,  savoir  :  cent  écus  pour  la  perte  d'un  œil,  deux 
cents  pour  celle  d'un  bras  ;  la  quote-part  de  ceux  qui  avaient  péri 
était  envoyée  à  leur  famille,  et  s'ils  n'en  avaient  pas  on  la  dis- 
tribuait aux  prêtres,  qui  disaient  des  prières  pour  son  âme. 
Les  parts  faites,  les  flibustiers  dissipaient  en  folles  dépenses  ce 
qu'ils  avaient  acquis  si  laborieusement  ;  puis,  quand  ils  n'avaient 
plus  rien,  ils  se  remettaient  en  course.  Non  contents  de  butiner 
sur  mer,  ils  se  jetèrent  aussi  sur  le  continent ,  saccageant  les 
villes  et  faisant  des  conquêtes. 

Le  flibustier  que  la  mer,  les  armes  ennemies  et  la  dent  des 
sauvages  avaient  épargné  finissait  d'ordinaire  ses  jours  dans  sa 
patrie,  riche  et  honoré.  En  effet,  tant  de  hardiesse  et  d'exploits 
leur  attirait  cette  admiration  qui  se  convertit  aisément  en  estime. 
Une  foule  d'aventuriers  venaient  de  toutes  parts  s'associer  à 
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eux;  et  les  noms  de  leurs  chefs,  Morgan,  Brouage,  le  Basque, 
roionais,  l'Écuyer,  Picard,  étaient  répétés  partout  comme  ceux 
d'autant  de  héros.  Quelques  gentilshommes  français  même  ne 
dédaignèrent  pas,  comme  mi  Gramont ,  un  Montbars,  de  par- 
tager les  dangers  des  flibustiers. 

L'Olonais,  natif  du  Poitou,  s'était  déjà  rendu  redoutable  dans 
les  Antilles  quand  il  fit  naufrage,  et  vit  tous  les  siens  massacrés 
par  les  habitants  de  Carthagène.  Laissé  pour  mort  avec  les  ca- 
davres au  milieu  desquels  il  s'était  couché,  il  prend ,  à  la  nuit 
tombante,  les  habits  d'un  Espagnol  qui  avait  été  tué,  rencontre 
des  esclaves,  qu'il  excite  à  se  soulever,et  retourne  avec  eux  à  la 
Tortue.  S'étant  remis  en  mer  avec  vingt  flibustiers,  il  vient 
croiser  devant  le  port  de  Los-Cayos  (  les  Cayes  ),  dans  l'île  de 
Cuba,  et  y  fait  le  trafic  de  peaux,  de  sucre  et  de  tabac.  Le  gou- 
verneur de  la  Havane ,  informé  de  sa  présence ,  expédie  un 
vaisseau  de  dix  canons,  monté  par  soixante-dix  hommes,  avec 
un  nègre  chargé  d'égorger  tous  les  flibustiers  à  l'exception  de 
roionais.  Le  hardi  corsaire,  qui  entre  dans  le  port  avec  deux 
canots  pour  y  chercher  quelque  bâtiment  meilleur,  y  trouve  la 
frégate,  dont  il  ignorait  l'arrivée;  mais,  loin  de  s'effrayer,  il  est 
le  premier  à  l'attaquer,  et  il  s'en  rend  maître.  Il  fait  sauter  la 
cervelle  aux  hommes  de  l'équipage  et  n'en  épargne  qu'un  seul, 
qu'il  renvoie  à  la  Havane  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  Gott- 
verneur^  f  ai  fait  des  tiens  ce  que  tu  voulais  faire  de  nom.  — 
L'Olonais. 

De  retour  à  la  Tortue  avec  sa  prise ,  il  y  trouve  le  Basque , 
son  compagnon  de  courses ,  et  tous  deux  réunis  projettent  une 
expédition  contre  Maracaïbo  :  l'Olonais  devait  commander  sur 
mer,  et  le  Basque  sur  terre.  Ils  entassent  quatre  centaines 
d'hommes  sur  cinq  ou  six  petits  bâtiments ,  dont  le  plus  grand 
portait  dix  canons,  et  prennent  la  mer.  Au  monr^nt  de  dou- 
bler la  pointe  orientale  de  Saint-Domingue,  ils  rencontrent 
deux  navires  espagnols,  dont  ils  s'emparent  :  l'un  d'eux,  chargé 
de  munitions  de  guerre ,  portait  seize  canons  et  cent  vingt 
hommes.  Ils  gagnent  de  la  sorte  cent  quatre-vingt  mille  livres, 
et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  se  trouve  porté  à  sept ,  montés 
par  quatre  cent  quarante  hommes  armés ,  chacun  d'up  fusil , 
d'un  sabre  et  de  deux  pistolets. 

Arrivés  au  lac  de  Maracaïbo,  ils  s'emparent  de  la  forteresse 
qui  en  fermait  l'entrée,  quoiqu'elle  fiit  défendue  par  deux  cent 
cinquiintc  soldats  et  quatorze  pièces  de  canon.  Les  habitants 
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(le  Maracaïbo ,  prenant  la  fuite ,  se  réfugient  à  Gibraltar,  fort 
en  bon  état  de  défense  :  en  même  temps  la  campagne  est 
inondée  tout  alentour  et  jonchée  de  troncs  abattus  ;  il  ne  res- 
tait qu'une  étroite  chaussée ,  où  pouvaient  à  peine  passer  six 
hommes  de  front,  et  qui  était  défendue  par  une  batterie  de  vingt 
pièces  de  canon.  Mais  les  flibustiers ,  bravant  le  feu  et  l'eau,  se 
précipitent  tête  baissée  sur  l'ennemi ,  qu'ils  contraignent  à  se 
rendre. 

L'Olonais  fit  donner  la  torture  à  plusieurs  malheureux  pour 
les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors;  il  imposa  aux  autres  de 
lourdes  rançons,  s'engageant,  s'ils  les  payaient,  à  épargner 
leur  patrie.  Sur  leur  refus,  il  fit  embarquer  les  riches  et  les 
objets  précieux,  et  incendia  la  ville.  Quand  les  flibustiers  pro- 
cédèrent au  partage  du  butin,  ils  se  trouvèrent  possesseurs  de 
360,000  écus,  indépendamment  de  plus  d'un  million  d'écus  en 
ornements  enlevés  aux  églises;  de  600 ,000  livres  en  tabac  et 
des  prisonniers,  qui  furent  vendus  à  l'encan. 

Rentré  à  la  Tortue,  l'Olonais  dirigea  sa  convoitise  sur  les 
villes  et  les  villages  de  la  baie  de  Honduras  :  arrivé  en  vue  de 
Porto-Cabello,  il  s'empara  d'un  vaisseau  espagnol  de  quatre- 
vingts  ,  et  brûla  la  ville.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  résolus,  et  s'en  alla  prendre  la  petite  ville  de  San^ 
Pedro,  qu'il  réduisit  également  en  cendres;  puis,  remettant  à  la 
voile ,  il  captura  un  riche  bâtiment  de  sept  à  huit  cents  ton- 
neaux ,  qui ,  tous  les  ans ,  partait  d'Espagne  pour  le  golfe  de 
Honduras. 

Peu  de  temps  après,  l'Olonais  était  mangé  par  les  sauvages 
sur  la  côte  de  Darien  (1). 

Avec  autant  d'intrépidité  le  Gallois  Henri  Morgan  eut  plus 
de  bonheur.  S'étant  emparé  du  Port-au-Prince  de  Cuba ,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  neuf  vaisseaux  et  de  quatre  cent  soixan»o-dix 
hommes,  tant  Anglais  que  Français,  avec  lesquels  il  attaqua, 
de  nuit,  Porto-Bello.  Au  bout  de  quinze  jours  la  ville  était  ré- 
duite à  une  telle  extrémité  que  les  vivres  manquèrent,  et  que 
les  maladies  consumèrent  la  population  :  il  ne  consentit  pourtant 
à  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  du  gouvernement  de  Panama 
une  somme  de  cent  mille  écus;  il  s'éloigna  alors  avec  soixante- 
quinze  mulets  chargés  do  butin. 

Une  telle  aubaine  attira  près  de  lui  un  grand  nombre  do 
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chefs ,  et  il  se  trouva  avoir  sous  ses  ordres  quinze  navires  avec 
neuf  cent  soixante  hommes.  Il  se  jeta  aussi  sur  Maracaibo  j  et 
ayant  trouvé  dans  le  fort  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions,  il  pilla  la  ville ,  ainsi  que  Gibraltar.  Attaqué  par  trois 
frégates  espagnoles,  il  en  fit  sauter  une ,  et  prit  les  deux  autres 
sans  perdre  un  seul  homme  ;  puis  il  partagea  entre  ses  com- 
pagnons une  somme  de  deux  mille  cinq  cents  piastres ,  sans 
compter  les  étoffes. 

Une  autre  fois  il  tomba  sur  Sainte-Catherine,  île  protégée  par 
dix  forts;  et,  bien  approvisionné  grâce  aux  munitions  qu'il  y 
trouva ,  il  alla  assiéger  Panama ,  battit  l'armée  espagnole ,  et 
brûla  la  ville.  S'étant  soustrait  ensuite  au  mécontentement  des 
siens ,  Morgan  se  retira  à  la  Jamaïque ,  où  il  fut  fait  chevalier 
et  nomm!  commissaire  de  l'amirauté ,  charge  dans  laquelle  il 
déploya  une  extrême  ligueur  contre  ses  anciens  compagnons. 
D'autres  flibustiers ,  au  nombre  de  trois  cent  trente  et  un , 
abordent  à  l'arien,  (.">,  munis  d'un  fusil ,  de  pistolets,  d'un  mar- 
teau et  de  quatre  biscuits,  s  mettent  en  marche  chacun  sous 
leurs  chefs  respectifs,  cooiiiiindés  tous  par  Barthélémy  Sharp. 
Partout,  à  leur  ap»iroche,  c'était  à  qui  se  cacherait  et  prendrait 
la  fuite.  Ne  trouv  ^ul  jias  assez  de  bulin  à  leur  gré,  ils  construi- 
sent des  canots,  o.  deiicendent  jusqu'à  la  mordu  Sud;  là  ils 
prennent  et  capturent  de  gros  navires.  Les  Espagnols  les  atta- 
quent avec  trois  bâtiments  ,  et  sont  battus  j  mais  Sharp  ayant 
péri ,  ils  se  divisent  par  bandes  ,  qui  se  dirigent  les  unes  vers 
les  Indes  occidentales ,  les  autres  vers  le  Pérou. 

Entrés  dans  le  fleuve  de  Guayaquil,  ils  prennent  la  ville  de 
ce  nom,  où  ils  trouvent  quatre-vingt-douze  mille  dollars  en  ar- 
gent ,  une  quantité  considérable  d'argenterie  et  de  marchandises 
et  quatorze  navires  marchands  ;  enfin  le  gouverneur  s'oblige  à 
payer,  pour  la  rançon  de  la  place ,  un  million  de  piastres  et 
quaLe  s  ?ntssacs  de  farine.  Mais  au  milieu  du  désordre  l'incen- 
die ocJate  et  détruit  la  moitié  de  la  ville  ;  et  les  flibustiers  s'en 
vont  avec  leur  butin,  emmenant  cinq  cents  prisonniers  à 
l'île  de  Puna.  Là  ils  attendirent  la  rançon  promise ,  et  conune 
on  tardait  à  la  leur  payer,  ils  envoyaient  de  temps  à  autn;  au 
gouverneur  la  tète  de  quelqu'un  de  leurs  captifs. 

Le  Hollandais  Van-Horn  s'en  va  attaquer  la  Vera-Cruz  à  bi 
tête  de  douze  cents  compagnons ,  et  la  livre  au  pillage.  Los 
flibustiers,  se  léunissant  ensuite  en  grand  nombre,  tombent 
sur  le  Pérou.  Personne  n'ose  résister  à  ces  lodoutablos  envahis- 
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seiirs,  qui  dépouillent  audacieusement  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Lorsqu'ils  ont  fait  prisonniers  les  riches ,  massacré  les 
naturels  et  violé  brutalement  les  femmes ,  ils  s'en  retournent 
sans  avoir  perdu  un  homme,  aussi  chargés  de  l'or  et  de  l'argent 
de  ce  pays  que  les  compagnons  de  Pizarre.  Mais,  comme  les 
destructeurs  de  Troie ,  ils  périssent  en  route  par  les  tempêtes 
ou  par  leurs  déportements. 

Si  ces  hommes  audacieux  eussent  opéré  de  concert  et  dans  un 
but  meilleur,  ils  auraient  pu  changer  la  face  de  l'Amérique , 
tandis  qu'agissant  en  aventuriers  isolés  ils  ne  laissèrent  que 
des  traces  de  dévastation.  Tout  au  plus  le  hasard  leur  fit  trouver 
quelque  île  inconnue  ;  et  ils  excitèrent  l'étonnement  par  des 
prodiges  de  bravoure ,  comme  aussi  par  les  plus  étranges  in- 
fortunes. Un  an  après  la  découverte  de  l'île  de  Juan-Fernandez, 
les  boucaniers  y  oublièrent  par  erreur  un  Indien  Mosquitos , 
nommé  Guillaume,  qui  y  resta  trois  années.  11  avait  un  fusil , 
un  couteau ,  une  poire  à  poudre  remplie  et  quelques  balles  ; 
mais  lorsque  ces  munitions  furent  épuisées  ;  il  fit  de  son  cou- 
teau une  scie ,  avec  laquelle  il  coupa  en  morceaux  le  canon  de 
son  fusil  ;  avec  ces  morceaux  il  fabriqua  des  harpons ,  des  lan- 
ces ,  des  gaffes  et  un  grand  coutelas  en  faisant  rougir  le  métal, 
puis  en  le  battant  entre  des  pierres,  comme  le  pratiquent  les 
Mosquitos.  Ses  habits  s'étaient  consumés  sur  lui;  et  il  était  vêtu 
de  peaux  de  chèvres  quand  reparurent  ses  compagnons,  aux- 
quels il  avait  eu  l'attention  de  préparer  un  banquet  copieux. 

En  1700,  les  boucaniers  abaiidonnèrent  dans  la  même  tle 
le  brave  marin  Alexandre  Seikirk ,  Écossais.  H  eut,  pendant 
huit  mois ,  beaucoup  de  peine  à  combattre  la  mélancolie  et 
l'ennui  ;  cependant  il  se  construisit  deux  cabanes,  et  tua  des  chè- 
vres tant  qu'il  eut  de  la  poudre,  il  trouva  ensuite  le  moyen  de 
faire  du  feu  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  sec  l'un  contre 
l'autre.  C'était  en  priant ,  en  chantant  des  psaumes  qu'il  par- 
venait îi  tromper  le  temps  et  à  soutenir  son  courage.  N'ayant 
plus  de  poudre  pour  tuer  les  chèvres,  il  les  prenait  à  la  course; 
mais  il  tomba  une  fois  dans  un  précipice  en  poursuivant  un 
(le  ces  animaux,  et  fut  plusieurs  jours  sans  pouvoir  bouger. 
Il  prit  ainsi  plus  de  cinq  cents  chèvres,  en  éleva  quelques-unes, 
et  il  s'amusait  à  danser  avec  elles  et  avec  les  chats;  ces  deux 
espèces  d'animaux  avaient  été  introduits  dans  l'Ile  par  les  bou- 
caniers. Ses  pieds  endurcis  dans  «es  coiu'stîs  se  couvrirent  d'un 
calus  épais,  et  il  se  fit  des  liabits  nvec  des  peaux  de  chèvre, 
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qu'il  cousait  à  l'aide  d'un  clou.  Les  palmiers  et  les  raves  que 
les  boucaniers  avaient  semés  lui  fournirent  aussi  des  aliments. 
Il  resta  dans  ce  désert  quatre  ans  et  quatre  mois,  pendant  les- 
quels il  avait  presque  oublié  là  prononciation  des  mots.  De  re- 
tour à  Londres,  il  s'en  allait  par  les  rues  comme  hébété,  et  se 
mettait  par  moments  à  courir  de  toutes  ses  forces,  comme  il  le 
faisait  dans  [son  île,  sans  prendre  garde  aux  passants.  Il  servit 
de  type  au  Robinson  Crmoé  de  De  Foë,  l'un  de  ces  romans  en 
petit  nombre  qui  ne  mourroiit  point. 

La  décadence  des  flibustiers  commença  lorsqu'ils  semblaient 
au  moment  de  conquérir  l'Amérique  entière.  Les  aversions  na- 
tionales, assoupies  d'abord  par  la  soif  du  butin,  éclatèrent 
parmi  eux;  les  Anglais  d'une  part  et  les  Français  de  l'autre 
se  firent  mutuellement  la  guerre.  La  Tortue  cessa  d'être  leur 
centre  commun  :  les  premiers  s'établirent  à  la  Jamaïque ,  d'où 
ils  allèrent  chercher  de  nouvelles  aventures  dans  la  mer  du  Sud, 
où  nous  les  rencontrerons.  Les  Français ,  sous  la  conduite  de 
Gramont ,  firent  une  expédition  célèbre  sur  Campêche ,  qu'ils 
saccagèrent  et  où  ils  brûlèrent,  en  l'honneur  de  Louis  XIV, 
pour  un  million  de  bois  de  teinture.  D'autres  fois  ils  vinrent  en 
aide  aux  armes  de  leur  nation ,  comme  au  siège  de  Cartliagène 
en  1697.  Mais  comme  on  les  y  laissa  exposés  au  plus  grand 
péril , sans  les  appeler  ensuite  à  prendre  part  au  butin,  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville ,  pour  la  piller  à  leur  tour. 

Se  trouvant  par  ces  guerres  mêmes  chaque  jour  plus  détachés 
des  Anglais ,  ils  s'affaiblirent  ;  et ,  renonçant  à  leur  existence 
aventureuse  ,  ils  s'appliquèrent  à  la  culture.  Ils  avaient  formé 
à  Saint-Domingue  une  colonie  que  la  France  s'appropria  ;  et 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  y  attirèrent  l'or  du  Mexique 
et  du  Pérou ,  et  en  firent  le  plus  riche  établissement  des  deux 
mondes.  Mieux  constituée  en  1722,  cette  colonie  acquit  une 
plus  grande  prospérité  :  cinq  cent  mille  nègres  y  cultivaient 
un  sol  extrêmement  fertile  ;  les  produits  étaient  tellement  abon- 
dants que  quatre  cent  dix  navires  et  douze  mille  marins  étaient 
employés  à  exporter  les  denrées  récollées  par  les  huit  milhi 
cinq  cent  cinquante-six  habitations ,  dont  huit  cents  ne  don- 
naient que  du  sucre. 

Le  ministre  Colbert ,  attentif  à  encourager  le  commerce  do 
la  France,  crut  y  réussir  vu  instituant  une  nouvelle  compagnie  ; 
il  racheta  les  Antilles  au  prix  de  840,000  livres  ;  mais  la  compa- 
gnie leur  nuisit  par  ses  privilèges  sans  tirer  aucun  profit  pour 


tc&o. 


il 


ira?. 


;J34  QUATOBZIÈMb   ÉPOQUE- 

cUe-uiéme.  Le  système  do  Colbert  pesait  lourdemer  t  sur  les 
colonies;  leurs  revenus,  au  lieu  d'être  consacrés  à  les  rendre 
florissantes,  passaient  dans  les  mains  des  fermiers  qui  percevaient 
rimpôt;  l'exportation  demeurait  enchaînée;  et  comme  les  né- 
gociants étrangers  déguisaient  leurs  opérations  à  l'aide  de  lettres 
patentes  que  leur  prêtaient  les  nationaux ,  on  obligea  tous  les 
Mtiments  de  rentrer  dans  les  ports  de  dépari .  Delà  des  dépenses 
et  une  perte  de  temps  énormes.  On  appelait  cela  du  zèle  pour 
la  prospérité  du  coinuierce.  Ajouter  que  les  droits  étaient  telle- 
ments  onéreux  que  le  cacao,  qui  coûtait  cinq  sous  aux  co- 
lonies ,  en  payait  quinze  à  l'entrée.  Sur  les  vingt-sept  millions 
de  livres  de  sucre  que  produisaient  les  colonies  il  ne  leur  était 
permis  d'en  expédier  que  vingt  pour  la  consommation  de  la 
métropole  ;  d'où  il  résultait  que  la  production ,  au  lieu  d'aug- 
menter, allait  en  décroissant.  Il  ne  restait  d'autre  ressource 
aux  colons  que  d'imaginer  quelque  industrie  nouvelle  non  encore 
atteinte  par  le  lise,  ou  de  favoriser  la  contrebande. 

Un  règlement  bien  conçu  et  clair  fut  substitué  en  17 1  / ,  à 
l'ancien.  Les  marchandises  expédiées  aux  colonies  furent  affran- 
chies de  droits,  et  ceux  qui  grevaient  leurs  produits  à  l'entrée 
furent  allégés.  Il  resta  cependant  assez  d'entraves  pour  arrêter 
leurs  développements,  et  jamais  la  France  ne  sut  donner  à  ses 
colonies  une  législation  appropriée  à  un  climat,  à  des  genres  de 
culture,  à  des  propriétés  si  différentes  de  celle  de  l'Europe.  Quelle 
loi  pl;is  juste  en  principe  que  de  diviser  les  héritages  par  portions 
égrtiet,;'  Klle  cause  pourtant  là  un  morcellement  qui  rend  im- 
possible cette  culture  en  grand,  qui  est  indispensable  dans  les 
plantations. 

La  Martinique  ne  fut  pas  d'une  moindre  importance  que  Saint- 
Domingue.  Les  colons  y  tuncnt  à  soutenir  une  longue  lutte 
contre  les  Caraïbes  ;  puis,  lorqu'ils  les  eurent  enfin  chassés,  ils 
organisèrent  mieux  W  travail ,  le  commerce  et  la  culture ,  celle 
<lu  tabac  et  du  coton  d'abord  ,  ensuite  celle  du  sucre  et  du 
cacao,  surtout  depuis  KIHJ ,  époque  à  laquelle  l'usage  du  cho- 
colat s'étendit  dans  Paris.  Un  ouragan  ayant ,  quelque  temps 
après  ,  (hHruit  tous  les  cacaotiers,  on  les  remplaça  parle  café, 
qui  y  devint  lenu'illeinde  l'Amérique. 

Une  fois  que  les  guerres  avec  les  puissances  maritinu^s  euiH'nl 
eessé'  et  qu'une  meillciiie  administration  eut  «-té  intiiMluite, 
la  Martuiiqne  dexuit  le  iMn"<'he  des  Iles  i-nvinuuiantes;  et 
la  contrebande  Iri's-active   qui    se  faisait  dans  les  pnsseti- 
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sions  espagnoles  y  amenait  une  gi-ande  abondance  d'argont. 

Cette  prospérité  fut  souvent  troublée  par  les  déplorables 
guerres  dynastiques  d'Europe ,  par  des  ouragans,  dont  un  des 
plus  épouvantables  fut  celui  de  1766,  et  par  un  insecte  qui  dé- 
vastait à  tel  point  les  plantations  qu'on  songe:  >  à  les  abandonner 
comme  désespérées  :  heureusement  on  trouva  quelques  moyens 
de  remédier  au  mal. 

Il  fut  constamment  nécessaire  de  maintenir  dans  ces  iles  des 
forces  imposantes  pour  les  défendre  contre  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ;  et  comme  les  milices  du  pays  ne  suffisaient  pas,  les 
colons  se  soumirent  à  une  taxe  destinée  à  l'entretien  d'un  corps 
de  troupes  régulières.  Mais  le  gouvernement  français,  jugeant 
nécessaire  de  conserver  en  même  temps  les  milices  pour  veiller 
à  l'ordre  intérieur ,  força  les  colons  de  supporter  cette  charge 
sans  les  affranchir  de  l'autre,  co  qui  excita  un  grave  méconten- 
tement, surtout  à  Saint-Domingue,  où  il  fallut  recourir  aux 
armes  pour  rétablir  l'ordre. 

On  comptait  à  la  Martinique,  en  I77«,  douze  mille  blancs, 
trois  mille  nègres  ou  mulâtres  libres ,  et  quatre-vingt  mille  es- 
claves. Deux  cent  cinquante-sept  plantations  de  cannes  à  su(;re 
y  produisaient  244,000  quintaux  de  sucre  brut;  les  colons 
étaient  une  population  riche ,  aimant  le  luxe ,  excellents  sur 
mer  et  détestant  la  tyrannie. 

La  France  recevait  de  Saint-Domingue,  en  17  76,  sur  trois 
cent  cinquante-cinq  bâtiments,  1,230,663  quintaux  de  sucre, 
d'une  valeur  de  près  de  45  millions  de  livres  ;  459,000  quintaux 
de  café,  valant  22  millions;  18,000  d'in<iigo,  au  prix  de  15  mil- 
lions; 5,180  de  cacao,  pour  400,()00  livres;  500  quintaux 
deroucou,  estimé  S2,ooo  livres;  26,000  de  coton,  «,700,ooo 
livres;  I4,I00  cuirs,  1 64,000  iwias;  43,000  quintaux  de 
filasse  pour  faire  de  la  corde ,  à  î.i  livres  le  quintal  ;  90  quin- 
taux de  cass*',  évalués  2,400  livres ,  ^utre  les  menues  denrées 
et  l'argent  monnayé  :  le  tout  montant  à  94  millions.  A  cela  il 
faut  ajouter  488,598  livres  pour  Cayenne,  r.)  juillions  |M)nr  la 
Martinique,  12,761,404  pour  la  (luHi'.cloupe ;  et  l'on  tr.  icra 
que  dans  le  cours  de  cette  année  !a  Fiance  tira  de  ses  pos- 
sessions du  Nouveau  Monde  au  delà  île  1 26  millions ,  dont  elle 
expédia  aux  étrangei-s  pour  73  iijillions  et  demi. 

La  France  tire  des  pro<luits  d'un  autre  genre  de  la  petite  Ile 
de  Saint-Pierre,  qui  ne  compte  pas  plus  de  huit  cent»  habi- 
tants k  demeuw;  mais  des  milliers  de  marins  y  accourent  d 
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Bretagne  et  de  Normandie  pour  la  pêche  de  lu  morue.  En 
1830,  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  de  quatorze  mille  matelots 
occupés  aux  diverses  opérations  qu'elle  entraîne. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  prospérité  à  laquelle  at- 
teignit Cuba  lors  de  Tabolition  du  monopole.  En  1746,  l'Es- 
pagne en  avait  concédé  le  commerce  à  ime  compagnie  qui  y 
envoyait  trois  bâtiments  par  an  ;  ils  en  rapportaient  vingt  mille 
arrobes  de  sucre.  En  1764,  l'Espagne  permit  aux  colons  de 
vendre  directement  leurs  denrées  aux  Européens ,  à  condition 
qu'ils  emploiraient  pour  le  transport  les  vaisseaux  de  l'État; 
mais  cette  restriction  fut  levée  trois  ans  après;  à  la  même  époque 
on  révoqua  la  défense  de  trafiquer  avec  d'autres  Américains. 
Enfin ,  en  1 790 ,  le  commerce  put  être  considéré  comme  libre. 

On  ne  saurait  dire  l'accroissement  rapide  qui  en  résulta.  La 
population,  d'abord  minime,  s'élevait  déjà  à  i70,ooo  âmes 
en  1775;  elle  était,  en  1817,  de  652,000,  de  730,oooen  1827, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  quadruplé  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle.  La  production  était,  en  î830,  de  8  millions  d'arrobes  de 
sucre  et  de  2,880,000  de  café,  au  lieu  de  7,000  à  peine  qu'elle 
donnait  en  1792.  Le  revenu,  en  1827,  était  d'environ  47  mil- 
lions, tandis  qu'au  Mexique,  avec  une  population  égale,  il  était 
seulement  de  1 2 ,  et  que  Java ,  l'Ile  la  plus  florissante  de  l'ar- 
chipel indien,  ne  donnait  que  8  millions  en  1822.  La  consti- 
tution octroyée  à  l'Espagne  après  la  mort  de  Ferdinand  VU 
parut  vouloir  ruiner  les  colonies,  tant  les  dispositions  qui  les 
concernaient  étaient  désastreuses;  cette  constitution  excluait 
les  colonies  de  la  représentation  nationale,  et  faisait  peser  sur 
elles,  par  un  système  de  finance  inique,  toutes  les  charges 
du  trésor  épuisé  par  les  désordres  d'une  mauvaise  administra- 
tion. Malgré  cela  Cuba  continua  de  prospérer.  En  1828,  il  y 
aborda  i,702  bâtiments;  en  1831,  elle  expédia  en  Angleterre 
1 ,59 1 ,747  livres  de  café  ;  et  en  1 834  on  évalua  qu'elle  faisait  un 
commerce  de  33  millions  de  piastres,  dans  lequel  ha  produil^ 
de  l'Ile  figuraient  pour  9  millions.  Les  nègres  sont  bien  traités, 
et  on  songe  à  les  émanciper;  on  leur  permet  d'amasser  un 
petit  pécule.  Les  propr'étaires  en  mourant  émancipent  leurs 
(îselaves  domestiques  et  leur  laissent  un  petit  coin  de  terre  ; 
mais  \v.  plus  souvent  ces  esclaves  eontiiuient  de  rester  dans  la 
ianiille  de  leur  dét'unl  inuitr<<.  Enfin  on  commence  à  intioduire 
à  Cuba  d(  s  eultivalcurs  blancs.  La  Havane  compte  1 12,ooo  ha- 
bitants, dont  22,000  esclaves;  la  douane  y  rapporte  24  millions, 
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et  la  prospérité  y  va  croissant,  aujourd'hui  qu'on  y  introduit 
les  machines  à  vapeur,  ainsi  que  des  instruments  et  des  mé> 
thodes  d'agriculture  plus  perfectionnés  (l).  On  y  établit  des 
chemins  de  fer;  l'instruction  s'y  répand,  il  y  parait  un  grand 
nombre  de  journaux.  On  y  compte  plusieurs  poètes,  surtout  des 
poëtes  dramatiques.  Telles  sont  les  raisons  qui  font  que  les 
États-Unis  désirent  faire  entrer  cette  tle  dans  leur  confédéra- 
tion, ce  qui  leur  réussira  un  jour. 


CHAPITRE  XXIV. 

VOYAGES  DANS  LES   MERS  DU  SUD. 


La  fm  du  seizième  siècle  parut  devoir  obscurcir  la  gloire  dont 
l'Espagne  avait  brillé  jusque-là ,  tant  les  Hollandais  et  les  An- 
glais portèrent  à  Tenvi  de  graves  atteintes  à  la  puissance  des 
Espagnols  en  Amérique  et  en  Asie  (2). 

François  Drake,  né  dans  le  Devonshire  en  1539,  s'étant 
embarqué  de  bonne  heure ,  fit  avec  Hawkins  plusieurs  voyages 
pour  transporter  des  nègres  des  côtes  d'Afrique  à  Hispaniola  ; 
mais ,  rencontré  par  les  Espagnols ,  il  perdit  son  chargement  et 
ses  navires.  Par  représailles ,  il  arma  en  course  dans  l'intention 
d'intercepter  le  trésor  qui,  disait-on,  devait  être  expédié  de 
Panama,  en  Espagne,  à  travers  l'isthme  de  Darien.  Quoiqu'il 
n'y  réussit  pas,  il  acquit  des  sommes  considérables,  qu'il  avança 
au  comte  d'Essex  pour  l'aider  à  réduire  les  Irlandais.  Le  pa- 
villon anglais  s'était  déjà  montré  dans  la  mer  du  Sud  pour  y 
ravir  les  richesses  accumulées  par  les  Espagnols  ;  mais  Drakc 
y  revint  alors  avec  soixante  hommes.  »t  cinq  bAtiments,  dont 
le  plus  gros  '  .it  de  cent  tonneaux  à  peine  ;  moyens  insuffisants 
avec  lesqueL  ii  commença  un  voyage  mémorable.  Parvenu 

(1)  Ramonde  la  Sacra,  Historia  economica  t^Utica  y  esladistica.  — 
Anales  de  las  clencias,  qu'il  publie  à  la  Havane. 

Db  MoNTvi^mAN,  Essai  statLUque  sur  les  colonies  européennes. 

Dans  l'entre  dernier  Tolume,  nous  rendrons  compte  des  progrès  qui-  "  , 
dans  V.  ,  pays,  l'arfranGliissome  >* '^  l'éducation  dss  esclaves,  liiisi  qt>.;  :<,? 
stalulsqui  nous  oui  été  Iruusmi.  -c.  »à  Societad  vconomica  de  Amigo  .*e'. 
pais  de  la  Habana. 

(2)  Jacques  Burney;  A  ihronofoglcal  hi  'ory  qf  the  discov*'.':'  in  thc 
outh  sea  ;  Londres,  1803-1807  ;  rinq  vol  nfu'». 
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dans  le  fleuve  de  la  Plata,  et  bientôt  réduit  à  trois  bâtiments , 
il  franchit  le  détroit  de  Magellan ,  et ,  après  avoir  essuyé  des 
tempêtes  effroyables ,  il  toucha  les  côtes  du  Chili ,  où  il  fit  un 
butin  considérable  en  argent  tant  sur  les  navires  que  sur  terre. 
Le  hardi  Oibiîstier,  enrichi  au  delà  de  ses  espérances ,  résolut 
de  regAgiicr  sa  patxii)  par  le  nord-est,  route  qui  n'avait  pas 
encore  Hé  -^^i^yée;  mais  des  froids  horribles  ne  lui  permirent 
pas  de  s'assurer  si ,  coiuiti  ;  '  n  le  croyait  déjà  à  cette  époque , 
Vocéar'  Aliantique  ccmnroni^ue  au  septentrion  avec  la  mer  du 
Nord.  Ay mt  donc  rebroussé  chemin ,  il  rencontra  la  Nouvelle- 
Aibion ,  pays  très-froid ,  halvité  par  des  hommes  qui  y  vivaient 
en  société.  Il  se  dirigea  de  là  vers  les  Moluques,  et  découvrit 
les  î!es  des  Larrons  ;Pe  3w?).  Fuis  il  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance par  le  roi  de  'Jevnete,  qui  lui  accorda  le  privilège  du 
i  ommcrce  dans  c-  te  île.  U  visita  ensuite  les  Gélèbes,  et  rentra 
>f*w.  a  Plymouth  deux  ans  et  dix  mois  après  son  départ,  ayant  fait 
le  premier  le  tour  du  globe. 

Sur  les  réclamations  du  gouvernement  espagnol ,  bonne  par- 
tie du  butin  fut  rendue  aux  légitisnes  propriétaires  ;  mais  il  resta 
néanmoins  à  Drake  suffisamment  de  richesses  sans  compter  la 
faveur  de  la  reine  Elisabeth.  Cette  princesse  voulut  diner  sur 
l'audrtcieux  navire  qui  était  revenu  seul  d'une  si  lointaine  expé- 
dition et  qui,  soigneusement  conservé  pendant  longtemps,  servit 
enfin  à  tiiire  la  chaire  de  l'université  d'Oxford. 

Drake  fut  aussi  le  premier  parmi  les  Anglais  qui  passa  le  dé- 
troit de  Magellan  ;  mais  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu ,  avec  une 
ttotle  auL si  faible ,  accomplir  en  aussi  peu  de  temps  un  voyage 
qui  présentait  tant  de  difficulté  que  les  Espagnols  y  avaient  re- 
noncé. Il  vit  le  premier  l'extrémité  des  terres  australes ,  s'en- 
fonija ,  plus  que  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui ,  dans  la  côte 
au  nord-ouest  de  l'Amérique ,  et  découvrit  ce  lerr'oirf  de  l'O- 
régon  que  les  Américains  disputent  nujv.iu-d'hui  à  l'Angleterre. 
Aitssi.  bicîn  que  Drake  ne  fût  qu'un  corsaire,  sa  constance  ot 
son  habileté  lui  méritèrei*-  elles  le  titre  de  héros  (l). 

Énuie  par  cet  exemple ,  soutenue  par  les  encouragements 
d'Elisabeth ,  l'Angleterre  s'éleva  bientôt  aa  premier  rang,  et  l'U 
seize  annties  seize  expéditions  au  moius  se  ,  ^èrfiit  vers  '*^ 
sud.  Les  Espjignols ,  étonnés  de  rencontrer  ie:-*  .    S(fR>^  «^'-^ns  lu 
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Drnke  <  ;  l,.m(lio8,  184i. 
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mer  Pacifique ,  et  de  les  voir  plus  hardis  qu'eux-mêmes,  s'a- 
perçurent du  danger  dont  ils  étaient  menacés  :  secouant  donc 
leur  torpeur  confiante,  ils  fortifièrent  le  Pérou,  et  reconnurent 
mieux  le  détroit  de  Magellan  pfbur  y  placer  des  colonies  et  pour 
en  fermer  l'entrée.  Mais  les  immenses  dépenses  que  ces  tra- 
vaux exigeaient  furent  laites  en  pure  perte,  faute^d'une  bonne 
direction  ;  la  hardiesse  des  Anglais  s'en  accrut,  et  ils  envahi- 
rent les  possessions  espagnoles  au  midi.  Thomas  Gavendish 
mit  le  comble  aux  misères  où  gémissaient  les  colonies  magel- 
laniques,  et  porta  l'extermination  à  celles  dont  l'état  était  en- 
core florissant.  11  ramassa  un  butin  immense  sur  terre  et  sur 
mer,  prit  un  galion,  fit  le  tour  du  monde  en  huit  mois  de 
moins  que  Drake,  et  apporta  de  nouvelles  lumières  à  la  navi- 
gation et  à  la  cartographie. 

Gavendish  voulut  employer  les  immenses  richesses  qu'il  de- 
vait au  pillage  à  en  acquérir  de  nouvelles  ;  mais  il  éprouva 
toute  sorte  de  désastres  et  finit  lui-môme  par  succomber,  ce 
qui  découragea  pour  quelque  temps  les  Anglais.  Les  Espagnols 
n'étaient  pas  restés  inactifs  :  Alvar  Mendana  de  Neyra  avait 
poussé  le  premier  ses  recherches  dans  le  grand  Océan  vers  la 
terre  australe,  et  trouvé  les  îles  de  Salomon  :  on  tint  toutefois 
le  fait  caché ,  afin  que  d'autres  peuples  ne  vinssent  pas  les  oc- 
cuper; et  comme  elles  ne  promettaient  pas  d'or,  la  cour  ne 
s'inquiéta  pas  des  avantages  qu'on  aurait  pu  en  tirer. 

Quiros,  son  compagnon,  étant  parti  de  Lima  avec  une  cxpé- 
(htion  destinée  à  gagner  des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à 
l'Espagne ,  trouva  une  foule  d'îles  dans  l'océan  Pacifique  et 
entre  autres  Taïti  ;  mais  ce  fut  encore  en  vain  qu'il  tâcha  d'a- 
mener l'Espagne  à  former  des  établissements  dans  ces  lieux , 
quoiqu'il  en  dépeignît  la  beauté  et  la  position  favorable  avec 
(les  couleurs  qui  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  fraîcheur. 

Neyra  et  Quiros  sont  les  derniers  do  la  race  héroïque  des  coii- 
(|nistadors  espagnols.  Déjà  toutes  les  puissances  s'étaient  aper- 
t;ues  qu'il  fallait  frapper  l'Espagne  dans  ses  colonies.  Les  Hol- 
landais ,  insurgés  contre  Philippe  II ,  vinrent  lui  en  disputer  la 
possession;  et  une  expédition  fut  dirigée  par  Van-Noort,  tant 
sur  la  Nouvelle-Espagne  que  sur  le  Pérou.  Après  avoir  traversé 
le  détroit  de  Magellan  par  un  froid  très-rigoureux ,  les  Hollan- 
flais  firent  quelques  prises  p«^t'  itr»portantes  sur  les  côtes  du 
Pérou ,  et  accomplirent  le  tour  du  ^^lob*'  en  trois  ans ,  voyage 
uiéniorRhle  pour  la  «Si:.ê  ipliue  rigide  qui  y  présida    L«^  goiiv«'r- 
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nement  lui-même  avait  approuvé  les  statuts  que  les  matelots 
avaient  juré  d'observer  ;  et  le  vice-amiral ,  qui  les  viola ,  fut 
déposé  à  terre ,  où  il  périt  probablement.  Les  expéditions  hol- 
landaises furent  toujours  exemplaires  sous  ce  rapport.  Quoique 
la  compagnie  des  négociants  n'en  tirât  aucun  avantage ,  elle  fit 
partir  pour  les  Moluques  George  Spilbergen,  qui,  après  avoir 
contribué  à  y  établir  la  puissance  néerlandaise ,  battit  les  Es- 
pagnols sur  les  côtes  du  Pérou ,  tant  les  républicains ,  quoique 
navigateurs  encore  novices ,  s'étaient  rendus  supérieurs  aux 
navigateurs  plus  expérimentés  du  roi.  Mais  ils  voulaient  être 
indépendants,  et  les  Espagnols  rester  les  maîtres  :  les  premiers 
employaient  leurs  richesses  à  acquérir  une  puissance  nationale, 
les  seconds  à  l'empêcher  de  se  développer  chez  les  autres. 
Spilbergen  acheva  le  tour  du  globe  en  moins  de  trois  ans ,  et 
ramena  sa  flotte  intacte.  Ce  fut  un  des  voyages  les  plus  heureux. 

Les  Hollandais  avaient  accordé  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales  le  privilège  de  passer  par  le  détroit  de  Magellan  ^i 
de  toucher  au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  même  temp*:  elle 
avait  promis  le  produit  des  quatre  premiers  voyages  à  celui 
qui  trouverait  une  route  nouvelle  pour  arriver  aux  Indes.  On 
songea  donc  à  faire  le  tour  de  l'Amérique  australe  pour  éluder 
les  privilèges  de  la  compagnie;  et  Isaac  Le  Maire,  riche  négo- 
ciant d'Amsterdam ,  persuadé  que  l'on  devait  pouvoir  continuer 
à  naviguer  dans  cette  direction ,  arma ,  pour  s'en  assurer,  les 
navires  l'Union  et  le  Horn.  Après  avoir  dépassé  la  Terre  de 
Feu,  ceux  qui  les  montaient  trouvèrent  une  mer  si  poisson- 
neuse que  les  cétacés  encombraient  le  passage;  et  ils  aperçu- 
rent l'extrémité  du  continent ,  qu'il  nommèrent  le  cap  Horn. 
Plusieurs  ministres  empêchèrent  d'insister  sur  les  recherches 
australes  ;  i.iais  il  fut  démontré  que  la  mer  Pacifique  ne  finit 
pas  au  détroit  de  Magellan. 

L'Espagne  menacée  ne  cessait  de  vouloir  étendre  ses  co- 
lonies au  sud,  mais  avec  peu  de  succès.  Lorsqu'elle  vit  pourtant 
le  détroit  de  Magellan  ouvert  aux  Anglais  et  aux  HoUaedais,  elle 
pensa  à  faire  relever  avec  plus  de  soin  les  côtes  de  l'Amérique 
méridionale  ;  en  même  temps  elle  se  remettait  à  diriger  des  re- 
cherches vers  le  nord-ouest,  pour  protéger  le  galion  qui  se  ren- 
dait de  Manille  à  Acapulco  et  pour  fortifier  quelque  golfe  sur 
la  Californie,  En  effet,  elle  construisit  le  port  de  Monterey, 
sou  principal  établissement  au  nord-ouest  de  l'Amôrique  ;  mais 
le»  découvertes  étaient  entravées  parla  moUessr   .  ;  .r  l'ingrati- 
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tude  du  gouvernement,  et  rendues  incertaines  par  le  mystère 
dont  on  les  enveloppait. 

En  voyant  les  coups  heureux  portés  aux  possessions  espagnoles 
par  les  puissances  rivales^  des  .particuliers  conçurent  l'idée  de 
venir  aussi  prendre  part  à  la  curée.  Ces  flibustiers  et  ces  bou- 
caniers qui  se  signalèrent  dans  les  Antilles  par  des  exploits  si 
audacieux  avaient  pour  eux  les  gouvernements  ennemis  de 
l'Espagne ,  qui  les  aidaient  à  s'emparer  de  pays  dont  ils  se  ren- 
daient ensuite  les  maîtres ,  selon  que  la  majorité ,  parmi  les 
corsaires  occupants,  se  composait  d'Anglais  ou  de  Français. 

D'autres  boucaniers,  la  plupart  Anglais ,  résolurent  de  tra- 
vailler pour  leur  propre  compte  et  de  courir  les  mers  du  Sud, 
d'où  ils  pourraient  plus  facilement  retourner  en  Europe.  Après 
avoir  traversé  Tisthme  de  Darien  et  s'être  emparés  de  plusieurs 
vaisseaux,  ils  pillèrent  audacieusement  les  rivages  voisins  de 
Panama  et  du  Pérou  méridional,  puis  le  sud  du  Chili;  ils  trou- 
vèrent en  même  temps  des  îles  nouvelles ,  et  reconnurent  mieux 
les  côtes  j  ensuite  ils  doublèrent  le  capHornjau  milieu  des 
aventures  qui  accompagnent  d'ordinaire  ce  genre  de  vie.  D'au- 
tres prirent  des  directions  différentes,  et  firent  des  découvertes 
dans  la  mer  méridionale.  Leur  association  produisit  ainsi  des 
résultats  plus  heureux  que  jamais ,  et  devint  pour  les  Anglais 
une  école  de  perfectionnement  maritime. 

Guillaaue  Dampier,  de  Sommerset,  s'étant  mis  à  naviguer, 
i>;î''s  à  couper  des  bois  lio  teinture  et  à  en  faire  le  commerce  à 
Gampêche ,  gagna  une  ce^  ' -^5  ^  fortune.  Des  flibustiers  ,  avec 
lesquels  il  se  lia,  lui  donnera" :ii  3  désir  de  se  joindre  à  eux  ;  il 
fit  avec  Cowley  le  tour  du  monde ,  et  écrivit  une  relation  inté- 
ressante de  ses  voyages.  Choisi  pour  commander  une  oxpédition 
que  Guillaume  111  destinait  à  explorer  la  Nouvelle-Hollande  . 
la  Nouvelle-Guinée ,  récemment  découverte  par  les  Hollandais 
il  partit;,  et  trouva  la  Nouvelle-Bretagne  ainsi  que  d'autres  terres, 
dont  il  donna  une  belle  description. 

Même  après  que  les  boucaniers  eurent  cessé  d'exister,  leurs 
exploits  continuèrent  >  être  le  sujet  de  tous  les  enti'etiens  et  à 
échauffer  les  imagîiiai5v.u?.  Quelques  marchands  anglais  formè- 
rent le  projet  d'imiter  leur  audace  et  leurs  brigandages  au  dé- 
triment des  puissances  qui,  au  commencement  du  siècle  passé, 
stî  disputaient  la  succession  d'Espagne ,  et  confièrent  deux  bâ- 
timents ù  Dampier  j  mais  celui-ci,  habitué  à  vivre  avec  des  cor- 
saires ,  déploya  une  rigueur  excessive ,  et  mécontenta  ses  équi- 
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pages.  On  ne  tardn  pas  à  conprendre  qu'il  n'y  a  de  profit  à 
l'aire  la  course  que  pour  des  pirates  qui  exercent  ce  métier 
pour  leur  propre  compte  et  qui  y  trouvent  un  avantage  im- 
médiat. 

Les  Français  envoyèrent  aussi  des  corsaires  dans  la  mer  du 
Sud;  cet  exemple  fut  suivi  par  les  Hollandais,  qui  devaient  y 
être  plus  heureux. 

Dans  les  premières  coui  ses  à  travers  les  archipels  de  l'Océan , 
la  fiimine  ou  le  hasard  firent  toujours  laisser  à  l'écart  le  conti- 
nent appelé  depuis  la  Nouvelle-Hollande.  Cependant,  selon 
toutes  les  probabilités,  les  Portugais  avaient  poussé  bien  plus 
loin  les  découvertes  australes  dès  les  premiers  moments;  il 
pi  'ait  même  que  vers  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ils 
auraient  visité  les  côtes  septentrionales  de  ce  continent ,  et  peut- 
être  aussi  les  côtes  orientaîci.  Bien  plus,  Antoine  Ambra  et 
François  Serram  avaient  abordé  dès  1511  à  la  Nouvelle-Guinée; 
Menezès  y  avait  touché  en  1587  ;  mais  quand  les  Hollandais  les 
chassèrent  des  Moluques,  ce  fut  à  eux  que  resta  la  gloire  des 
nouvelles  découvertes. 

Forts  de  la  hardiesse  et  de  l'habileté  qu'ils  avaient  acquises, 
ils  s'avancèrent  au  sud  ,  et  explorèrent  les  premiers  les  rives 
orientales  et  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée ,  qui  n'étaient 
pas  habitées ,  ou  qui  ne  l'étaient  que  par  des  nègres  sauvages, 
ils  avaient  ap -' çu  au  midi  une  tu  re  qu'ils  prirent  pour  la  Guinée 
elle-même.  Mais  Théodoric  H.  'oge,  en  laisant  voile  de  la 
Hollande  aux  Indes,  sur  la  Conctj.de,  rencontra  sous  le  26"  de 
latitude  un  vaste  continent  qu'il  appoîa  terre  d'Endracht  (l),  du 
nom  de  son  pays  natal.  C'était  la  Nouvelie-HoUande,  partie  prin- 
cipale de  l'Australie.  Les  voyagems  se  dirififcrent  bientôt  de  ce 
côté  ;  et,  en  peu  d'années,  l'ouest  et  le  nord  de  ces  vastes  régions 
avaient  reçu  leurs  noms.  Autant  les  Portugais,  un  siècle  aupa- 
ravant ,  avaient  tenu  cette  découverte  soigneusement  cachée, 
autant  les  Hollandais  s'empressèrent  de  la  proclamer.  Ils  en- 
voyèrent de  Batavia  pour  reconnaître  le  pays  tant  au  levant 
qu'au  midi  ;  et  le  géographe  Abel  Janson  Tasman ,  donna  à  la 
partie  qui  fait  face  aux  Moluques  le  nom  de  Diemen  de  celui 
du  gouverneur  des  Indes  orientales.  Il  comprit  quej  cette  terre 


(I)  Kreycinel  y  doiiva  «n  1818  une  table  d'élain  qui  allésiait  ce  vojagc 
(>l  un  aiitie  l'ait  en  ifiO?  par  VlaiiiiiiKli  ,qu<!  le  gouveiiienienlliullaiitlais  avait 
cliaigi^  «le  recoiiiialire  les  côtes  de  la  Nouvelle-HollaiHli!,  depuis  In  rivière  des 
Cygnes  jii$(|n'aii  eap  an  nord-onesl  de  la  terre  d'F.ndraclil, 
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(lu  midi  ne  s'étendait  pas  vei's  le  pôle  autant  qu'on  l'avait  sup- 
posé (l'abord.  Après  avoir  reconnu  la  Nouvelle-Zélande,  les  lies 
des  Amis  et  d'autres  encore ,  les  unes  habitées  par  des  sauvages 
intraitables,  les  autres  par  des  peuplades  d'un  naturel  dou\  et 
sociable ,  dont  ils  obtinrent  des  provisions  et  de  l'eau ,  les  Hol- 
landais rentrèrent  à  Batavia ,  ayant  accompli  en  neuf  mois  les 
plus  heureuses  découvertes. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent ,  d'autres  navigateurs  re- 
connurent plus  complètement  les  côtes  occidentales  et  méri- 
dionales de  la  Nouvelle-Hollande.  En  1627,  Pierre  Nuyts  avait 
visité  la  plage  du  sud  ;  mais  l'aspect  sauvage  de  cette  région  et 
les  dangers  qu'elle  offrait  détournèrent  les  Hollandais  de  la  co- 
lonisation. Quoique  la  compagnie  y  envoyât  faire  de  temps  à 
autre  des  explorations,  ce  continent  parut  presque  oublié; 
car  elle  interdisait  à  tous  autres  d'y  fonder  des  établissements 
auxquels  elle  ne  pouvait  songer  elle-même.  En  conséquence 
on  resta  persuadé  que  ces  vastes  régions ,  qui  devaient  s'offrir  à 
nos  pères  presque  comme  un  monde  nouveau,  n'étaient  qu'un 
désert  stérile. 

Le  Hollandais  Roggewen  s'attacha,  comme  son  père,  à  la  dé- 
couverte des  terres  australes;  et  il  trouva  en  effet,  en  1722 ,  l'île 
(le  Pâques,  celle  de  Carlshoff,  les  Pernicieuses  et  plusieurs 
autres  îles  qui,  rencontrées  ensuite  par  d'autres  navigateur, 
reçurent  plus  tard  des  noms  différents.  Quand  il  arriva  à  Batavia, 
ses  bâtiments  furent  saisis  et  vendus ,  et  lui-même  fut  jelé  en 
prison  avec  ses  compagnons ,  comme  s'ils  eussent  violé  le  pri- 
vilège de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 

La  supériorité  de  la  marine  anglaise  s'était  manifestée  pen- 
dant la  guerre  du  dix-huitième  siècle.  Les  Français,  dépossédés 
des  Garolines  ,  songèrent  à  se  dédonmiager  de  cette  perte  en 
établissant  une  colonie  aux  îles  Falkland,  nommées  Malouines 
par  les  corsaires  de  Saint-Malo;  elles  devaient  servir  de  points 
de  relâche  pour  les  bâtiments  expédiés  dans  l'océan  Pacifique. 
Bougainville  (itif reprit  de  fonder  la  colonie  à  ses  propres  risques; 
il  y  conduisit  plii.si"urs  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
dans  l'Acadic,  cl  réussit  dans  sa  tâche. 

Mais  l'Angleterre  ne  devait  pas  laisser  grandir  en  paix  le 
nouvel  établisseinen*.  Elle  chargea  le  oonimodore  Byron  de 
reconnaître  les  îles  disséminées  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  le  détroit  de  Magellan,  de  même  que  celles  de  Ptîpys  et  de 
Falkland.  Il  ne  trouva  pas  les  premières;  mais ,  ayant  abordé 


\-i'-X 


M 


M 


^'.^!>^IÊ 


:•*">£ 


544  QDATOBZIÈHB  BPOQUB. 

aux  Maloiiiae» ,  ii  en  prit  possession  ;  puis  il  découvrit  encore 
plusieurs  dX*YQi>  lies  :  mais,  tourmenté  par  le  scorbut,  il  re- 
tourna en  Angleterre  après  un  voyage  de  vingt-deux  mois. 

Le  capitaine  Wallis  continua  ce  que  Byron  avait  commencé 
en  consolidant  la  colonie  de  Falkland,  en  découvrant  différentes 
îles  dans  la  mer  du  Sud  ou  en  leur  imposant  un  nom.  Il 
aborda  à  Taïti,  où  il  répondit  par  l'épouvante  et  par  le  meurtre 
aux  procédés  bienveillants  des  naturels. 

C'était  ainsi  que  les  Anglais  occupaient  de  nouveau  ou  déco- 
raient de  noms  nouveaux  des  pays  déjà  touchés  par  les  Français. 
Peu  s'en  fallut  que  la  guerre  n'éclatât  entre  les  deux  puissances 
pour  la  colonie  de  Falkland;  mais  l'Espagne  allégua  l'ancienne 
concession  faite  par  ie  pape ,  et  les  Français  lui  abandonnèrent 
cette  possession  sans  regret,  se  contentant  de  recevoir  cinq 
cent  mille  couronnes  pour  les  dépenses  de  défrichement.  Bou- 
gainville,  qui  alla  faire  la  remise  de  cette  lie,  partit  de  là  pour  un 
nouveau  voyage  dans  l'océan  Pacifique,  où  il  découvrit  l'archipel 
Périlleux ,  que  les  Indiens  appellent  îles  des  Perles  ;  ii  toucha 
aussi  à  Taïti ,  et  accomplit  le  tour  du  globe ,  en  devançant  Cook 
dans  la  reconnaissance  de  plusieurs  terres. 


CHAPITRE  XXV. 


VOYAGES  AU  NORD.  —  LA  SIBÉRIE. 


Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient  trouvé  deux  routes 
nouvelles  pour  aller  aux  Indes;  mais  n'y  en  avait-il  pas  une  troi- 
sième du  côté  du  nord?  Combien  les  Septentrionaux  ne  de- 
vaient-ils pas  désirer  qu'il  en  existât  une  vers  le  pôle  quand  les 
peuples  de  l'Europe  méridionale  s'étaient  rendus  maîtres  des 
passages  par  l'Atlantique? 

Ce  fut  la  recherche  à  laquelle  se  livrèrent  d'abord  les  Anglais, 
en  faisant  faire  de  grands  progrès  à  la  géographie.  Henri  Vil 
accorda  au  Vénitien  Jean  Cabot  ainsi  qu'à  ses  fils  Louis-Sé- 
bastien et  Sanche  des  lettres  patentes  pour  la  recherche  de 
terres  inconnues,  avec  faculté  d'y  étaWir  des  colonies;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ils  furent  trompés  dans  leurs  espé- 
rances (i). 

(  I)  Voy.  ci-dessus,  cliap.  V.  On  voit,  par  les  manuscrils  de  Verazzani  dans 
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Les  guerres  avec  l'Ecosse  firent  négliger  les  H^-couvcrles.  Sé- 
bastien Cabot  fit  alors  pour  le  compte  de  l'iriso^gac  le  voyage 
de  Porto-Rico,  puis  celui  du  Rio  delaPlati .  E>ifii>  Edouard  VI 
d'Angleterre ,  l'ayant  créé  pilote  en  chef  avec  un  traitement  de 
cinq  cents  marcs  par  an  (177  livres  sterling),  le  mit  à  la  tête  de 
la  Société  des  Aventuriers  du  commerce.  Il  contribua  puissam- 
ment, dans  cette  position,  à  développer  et  à  régler  chez  les 
Anglais  le  goût  des  entreprises  maritimes. 

Terre-Neuve ,  que  Jean  Cabot  avait  reconnue  dans  son  pre- 
mier voyage ,  avait  toutefois  été  précédemment  explorée  par 
Jean-Yaz  Costa  Cortéréal,  gentilhomme  d'Alphonse,  dont  le  fils 
Gaspard  trouva ,  en  1 500 ,  le  Groenland  ou  Terre-Verte.  On 
assure  même  qu'il  découvrit,  entre  le  couchant  et  le  nord-ouest, 
ou  continent  inconnu,  qu'il  côtoya  l'espace  de  huit  cents  milles, 
dans  la  persuasion  que  ce  continent  se  rapprochait  du  pays  vu 
antérieurement  par  les  Zéno  de  Venise;  mais  il  fut  arrêté  par 
les  glaces.  Ce  serait  le  Labrador.  Gaspard  obti»>t  de  son  souve- 
rain la  permission  d'entreprendre  un  second  voyage  pour  cher- 
cher un  passage  aux  Indes  par  le  nord  ;  mais ,  après  avoir  dé- 
passé le  Groenland,  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Michel ,  son  frère, 
ayant  mis  à  ^la  voile  pour  retrouver  sa  trace,  arriva  sur  la  côte 
du  continent  qu'il  avait  découvert  ;  mais  là  les  deux  bâtiments 
avec  lesquels  il  naviguait  de  conserve  le  perdirent  de  vue,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Leur  mauvais  succès  ne  fit  pas  renoncer  à  l'idée  de  naviguer 
sur  l'océan  Septentrional ,  et  les  Portugais  établirent  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve  plusieurs  pêc^  ries  qui  perdirent  toute 
activité  lorsque  leur  pays  fut  tombé  siu»  Ir  domination  étran- 
gère. Quelques  bâtiments  françaif.  liir.ivi  ussi  sur  ces  rivages 
pour  y  tenter  la  fortune ,  et  il  se  i^.niMi  jv  u'à  six  cents  voiles 
réunies  à  cette  hauteur. 

•A  la  suggestion  de  Robert  11.'  «  ad\t  (;eg vciantde  Bristol, 
Henri  VIII  d'Angleterre  envoya  reci  '  'e  les  terres  du  pôle 
arctique;  mais  cette  tentative  échoua  comme  les  autres.  En 
conséquence,  les  Anglais  se  bornèrent  à  trafiquer  avec  la  Flandre 
et  avec  l'Islande.  Mais  Sébastien  Cabot  remit  en  avant  l'idée 
d'un  voyage  pour  trouver  par  le  nord-est  un  passage  au  Cathay. 
L'expédition  partit  bien  approvisionnée ,  pleine  d'espoir  et  de 

la  bibliothèque  Strozzi  à  Florence,  qite  Cabot  se  proposait  aussi  de  trouver 
par  le  nord  un  passage  aux  Indes. 

T,  xill.  84 
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courage  ;  mais  il  parait  que  la  faim  et  le  froid  firent  périr,  près  des 
côtes  de  la  Laponie ,  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  du  capitaine 
général ,  et  que  l'autre  navire ,  commandé  par  Richard  Ghan- 
celor,  aborda  dans  une  contrée  où  il  ne  faisait  jamais  nuit.  Ayant 
appris  que  c'était  la  Moscovie ,  Chancelor  traversa  les  quinze 
cents  milles  qui  le  séparaient  de  Moscou,  et  fit  avec  Jean  Vasilié- 
vitch  un  traité  qui  devint  la  base  de  l'alliance  des  deux  royaumes. 

Pendant  que  ce  résultat  inattendu  le  consolait  de  sa  mauvaise 
réussite,  Etienne  Barrow  s'en  allait  explorant  les  mers  arcti- 
ques, et  abordait  à  la  Nouvelle-Zemble,  où  le  froid  Tarr^Ma. 
Alors  on  en  revint  à  l'idée  de  chercher  plutôt  le  passage  désiré 
par  le  nord-ouest ,  en  tournant  l'Amérique.  Martin  Frobisher , 
qui  considérait  ce  trajet  comme  aisé ,  persista  quinze  ans  à  sol- 
liciter dans  ce  but.  Enfm  il  obtint  deux  bâtiments ,  qui ,  encou- 
ragés par  un  salut  de  la  reine  Elisabeth ,  poussèrent  jusqu'au 
Labrador,  puis  pénétrèrent  dans  le  bras  de  Lumley ,  où  ils  pri- 
rent les  Esquimaux  pour  des  poissons.  Le  triangle  habité  par 
les  Esquimaux  est  une  contrée  des  plus  malheureuses,  où  le 
renne  a  la  plus  grande  peino  à  arracher,  sous  la  glace,  quelques 
brins  de  mousse  pour  vivre.  Frobisher  ne  put  jamais  nouer  de 
relations  avec  les  habitants  ;  mais  il  recueillit  dans  les  iles  plu- 
sieurs tonnes  de  minéraux  qui  éveillèrent  les  espérances.  Eli- 
sabeth ,  charmée  de  cette  gloire  nouvelle  qui  allait  illustrer 
son  r^gne  et  désireuse  d'autre  part  de  nuire  à  Philippe  II,  son 
rival,  renvoya  Frobisher  pour  qu'il  établit  une  colonie  sur  cette 
liinile  inconnue,  et  en  rapportât  des  terres  aurifères.  Mais  il  fut 
entravé  par  les  glaces,  et  des  tempêtes  dispersèrent  ses  vaisseaux. 
Alors  c'en  fut  fait  de  son  crédit  et  de  l'espoir  qu'il  avait  nourri 
si  longtemps. 

La  cupidité  ou  une  ardeur  désintéressée  pour  les  découver- 
tes anima  plusieurs  Anglais  sous  Elisabeth.  Sir  Huniphry  (lil- 
bert,  ayant  obtenu  de  cette  reine  la  permission  de  st;  metti-e  à 
la  recherche  d'un  passage  à  la  Chine  et  aux  Moluques  pur  le 
nord  ,  aborda  intrépidement  à  Terre-Neuve,  et  prit  possession 
de  Saint-John,  au  nord  de  l'Angleterre  ;  mais  il  périt  au  retour. 

Dans  un  temps  où  des  prodiges  renaissants  faisait  croire  qu'il 
n'y  ava  t  rien  d'impossible,  les  marchands  de  Londres,  [»er- 
suadés  que  ce  passjige  d»  jà  tant  cherché  devait  exister  an  nord- 
ouest ,  arnirrent  deux  hi\liineiils ,  sous  le  eommaiulenieiit  de 
John  Davis.  Après  avoir  dénassé  le  (ïroënland  ,  Davis  trouva  à 
mti.       fio"  i.V  (le  lafifiide  un  groni.  -  d'Iles  d'un  abord  fiirilc  .  et  habi- 


1(178, 


VOYAGES    AU    NORD.  .'>47 

tées  par  des  indigènes  bienveillants.  Continuant  sa  route  ,  il  se 
flattait  d'être  tombé  précisément  dans  le  passage  espéré^  quand 
il  fut  arrêté  par  le  brouillard  et  par  les  vents  contraires. 

Il  avait  cependant  fait  preuve  de  tant  d'habileté  que  ses  ar- 
mateurs lui  confièrent  une  seconde  expédition ,  qui  n'eut  éga- 
lement d'autre  résultat  que  des  reconnaissances  d'iles  et  de  cô- 
tes. Il  lui  en  arriva  de  même  à  la  troisième  ;  mais  il  en  rapporta 
la  conviction  que  le  nord  de  l'Amérique  n'était  qu'un  composé 
d'îles  à  trav./o  Lsquelles  il  était  dès  lors  possible  de  naviguer. 

Sébastien  Viscayno  entreprit,  en  l  .596  et  en  1 602,  deux  expé- 
ditions au  nord  :  il  observa  avec  le  plus  grand  soin  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Californie;  mais  il  ne  put  pousser  au  delà  du  4  2»  de 
latitude  ;  quelques  autres  bâtiments  furent  encore  expédi<^s  d'Ks- 
pagne  vers  le  nord-ouest  (i). 

Cependant  les  Hollandais,  qui,  après  s'être  affranchis  du  joug 
des  princes  autrichiens  d'Espagne,  s'étaient  mis  à  disputer  l'em- 
pire des  mers  à  leurs  anciens  dominateurs,  s'appliquèrent  aussi 
à  trouver,  à  travers  les  glaces,  un  passage  aux  Indes  par  le  nord- 
est.  Animée  par  une  démonstration  du  savant  Pontano ,  la  so- 
ciété de  commerce  dite  des  Pays  lointains  arma  eni.''>94  trois 
bâtiments,  le  Cygne,  commandé  par  Cornelisz,  le  Mercure  par 
Ysbrantz  et  le  Messager  par  Barontz ,  pour  explorer  la  Nor- 
wége,  la  Moscovie  et  la  Tartarie  Les  deux  premiers  s'avancè- 
rent jusqu'à  quarante  lieues  du  détroit  de  Waigatz;  et,  en  voyant 
la  terre  se  prolonger  au  sud-ouest, ils  crurent  avoir  découvert  le 
passage,  ce  qui  les  décida  à  revenir  Tannonctir.  Uarentz  conti- 
nua d'avancer  au  nord-est  au  delà  de  la  Nouvelle-Zemble  jus- 
qu'au 77"  l.V  de  latitude  :  arn'té  par  des  glaces,  il  vira  de  bord, 
rapportant  une  énorme  peau  d'ours  et  les  premières  dents  de 
morses  que  l'ont  eût  vues. 

L'année  suivante  on  donna  sept  bâtiments  au  capitaine  Heems- 
ke"ke ,  et  Uarentz  pour  pilote  en  chef;  mais  les  glaces  les  em- 
pêchèrent d'avancer.  Cepeiidant  les  Samoyèdes  leur  assurèrent 
qu'à  l'extrémité  de  la  Nouvelle-Zemble  se  trouvait  une  mer 
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(I)  Aniorelli  ti  lrouv«i  titits  la  bibllollièi|i!e  Amhroisiuiine  de  Milan  un 
Voyage  de  la  mfr  Àllantiqm  à  l'wéan  Pacifique,  par  la  voie  du  hoii/- 
0MM(  (Milan,  I8ll).  Il  »sl  de  MHidoniulo  Firrer,  qui  raciinlf  avoir  passr  par 
lis  l'ii  1588,  et  ronspill«  d'y  fait»'  inu'  cNUtiditioii.  Quoique  Lupin  ail  dt-ifuilii 
<;e  voyan»!  ilaii»  les  .Vf>«rr'//r.v  (nnialis  des  voyages,  IH-^i  ,  «l'aulres  aufeuis 
le  lépuUfiil  enliAi*  «ni  laliiileiix  ,  el  il  n'eul  pas  d'accord  a^('c  le«  dernières 
(It'roiiverleR, 
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très- vaste  qui  baignait  les  côtes  delà  Tartarie^et  s'étendait 
jusqu'à  des  pays  plus  chauds.  Les  états  généraux  n'osèrent  par 
néanmoins  faire  de  nouvelles  dépenses  ;  ils  se  bornèrent  à  pro- 
mettre une  récompense  à  celui  qui  découvrirait  un  passage  à 
la  Chine  par  le  nord.  Les  négociants  d'Amsterdam  équipèrent 
donc  deux  bâtiments,  qu'ils  confièrent,  l'un  à  Hammerfest, 
l'autre  à  Cornelisz,  sous  la  direction  de  Barentz.  Arrivés  le  22 
mai  t596  aux  îles  Shetland,  ils  découvrirent,  le  9  juin,  une  île 
aride  où  ils  tuèrent  un  ours  blanc  et  qu'ils  appelèrent  en  con- 
séquence l'île  de  l'Ours  {Beeren  Eiland). 

Poursuivant  leur  route,  ils  se  trouvèrent,  le  17  juin,  sous  le 
80"  II'  de  latitude,  fort  étonnés  de  voir  pour  la  première  fois 
trois  soleils,  avec  trois  arcs-en-ciel  qui  les  environnaient;  puis 
remontant,  problablcment  les  premiers,  la  côte  nord-ouest  du 
Spitzberg ,  ils  y  aperçurent  avec  surprise  de  l'herbe  et  de  gros 
bétail,  tandis  que  la  Nouvelle-Zemble ,  de  quatre  degrés  moins 
septentrionale,  leur  avait  offert  un  sol  stérile.  Au  retour,  un 
des  vaisseaux ,  après  avoir  longuement  lutté ,  se  trouva  pris  au 
milieu  des  glaces.  Le  récit  de  Gérard  de  Veer ,  écrit  jour  par 
jour,  sans  emphase,  sans  fictions ,  sans  que  l'auteur  cherche  h 
donner  à  ses  souffrances  plus  d'importance  qu'à  celles  des 
autres,  est  un  des  plus  dramatiques  que  fournissent  les  annales 
de  la  marine  (l).  On  ne  peut  s'empAcher  d'admirer  la  patience 
avec  laquelle  ils  supportèrent  la  privation  de  nourriture,  la 
rigueur  du  froid  et  l'obscurité,  exposés  aux  attaques  continuelles 
des  ours  :  heureux  lorsqu'ils  pouvaient  tuer  quelque  renard, 
dont  la  chair  leur  servait  de  nourriture  et  la  peau  de  vt^tement , 
Puis  on  prend  part  à  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  en  revoyant  le 
soleil  au  commencement  de  janvier.  Mais  les  rayons  de  cet 
astre  leur  arrivaient  si  obliquement  et  si  faibles  que  les  mal- 
heureux navigateurs  étaient  encore  enchaînés  là  au  mois  de 
juin.  Enfin  les  glaces  s'ébranlèrent,  et  ils  se  mirent  en  marche 
avec  elles;  Barentz  périt  néanmoins;  et  les  siens,  après  avoir 
erré  avec  deux  petites  embarcations  découvertes  l'espace  de 
plus  de  trois  cents  lieues,  au  milieu  des  glaces,  des  privations 
et  des  périls  de  toute  sorte,  revirent  enfin  leur  patrie. 

Les  expéditions  de  Barentz  devinrent  extrêmement  profi- 
tables, en  ce  qu'elles  révélèrent  le  Beeren-Eiland  et  le  Spilz- 


0)  Het  derdi  Deel  van  de  navigatie  om  den  Noorden;  Amsterdam, 
loos. 
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berç  (1),  pays  où  le  peuple  industrieux  de  la  Néerlande  devait 
trouver  de  nouvelles  occupations.  En  effet,  les  Hollandais,  re- 
nonçant à  la  recherche  d'un  passage,  commencèrent  une  pèche 
nouvelle  qui  fut  pour  eux  ce  qui  était  le  Pérou  pour  l'Espagne. 
Les  Normands  d'abord ,  puis  les  Basques,  au  quinzième  siècle 
étaient  allés  au  Spitzberg  et  au  Groenland  donner  la  chasse  au 
phoque  et  à  la  baleine,  afin  de  tirer  parti  de  leur  graisse  et  do 
leurs  barbes.  Les  Hollandais  prirent  des  pilotes  de  ces  deux  pays 
pour  diriger  leurs  navires,  et  bientôt  ils  les  eurent  surpassés. 

En  1603 ,  l'alderman  Cherry  arma  un  bâtiment  pour  ces 
parages;  et  Steven  Bennet,  qui  en  prit  le  commandement, 
ignorant  ou  feignant  d'ignorer  la  découverte  antérieure,  donna 
au  Beeren-Eiland  le  nom  de  Cherry-Island.  D'autres  Anglais  y 
abordèrent  ensuite  ;  puis  la  société  moscovite  qui  s'était  formée 
à  Londres  en  prit  possession.  En  1612,  comme  les  Hollandais 
venaient  de  faire  leur  première  pèche,  qui  avait  été  très-abon- 
dante, leurs  navires  furent  pris  au  retour  par  les  Anglais.  L'An- 
gleterre prétendait,  selon  son  habitude,  rester  maîtresse  des  mers 
polaires  et  en  écarter  tout  concurrent,  de  sa  propre  autorité. 
Pendant  cinq  années,  ce  fut  une  lutte  de  contrebande  et  une 
guerre  d'extermination,  dans  le  but  d'exclure  les  Hollandais  de 
côtes  découvertes  par  un  Hollandais. 

Augaard  ,  négociant  de  Hammerfest ,  fit  construire  une  ca- 
bane pour  abriter  ceux  qui  seraient  contraints  d'hiverner  dans 
ces  parages.  Les  Russes  en  bâtirent  une  autre,  formée  de 
poutres  mal  jointes.  Le  capitaine  d'un  bâtiment  norwégien,  qui 
y  séjourna  deux  ans  consécuti's  avec  son  équipage,  tua,  la  pre- 
mière année,  six  cent  soixante-dix-sept  vaches  ;  trente  renards 
!)lfius ,  et  trois  ours  blancs.  L'extrême  rigueur  do  l'hiver  les 
empécbu  do  sortir  l'année  suivante. 

Pendant  un  demi-siècle  la  pêche  fut  très-abondante.  Les 


(I)  BufToK  avait  prétendu  que  la  terre,  d'abord  incandescente,  s'étanl  re- 
froidie peu  à  peu,  était  devenue  habitable  à  mesure  que  m  chaleur  diminuait. 
Les  premiers  pays  habités  auraient  donc  été  sous  ks  pâles  :  en  conséquence 
Ptilly  plaça  le  berceau  du  genre  humain  au  Spilzberg,  d'où  seraient  sortis  les 
Atlantides,  passés  maîtres  en  toute  science  :  ceux-ci,  s'étant  arrélés'en  Asio, 
entre  l'Obi  et  le  Icnisei,  y  multiplièrent,  puis  «e  répandirent  vers  le  Caucase 
et  la  mer  Caspienne  jusqu'au  49°  de  latitude,  et,  en  se  disséminant,  devinrent 
les  pères  des  difrércnls  peuples.  (Lettres  sur  l'Atlantide  de  Platon:  Lettres 
sui  l'origine  des  sciences.)—  Quand  on  considère  ce  que  sont  ces  paye,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  où  entraîne  la  manie  des  systèmes  opposés  aux 
traditions  uniTerselles. 
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rudes  fatigues  de  ce  métier  formaient  d'excellents  marins  ;  et  il 
n'était  pas  besoin  alors  de  s'avancer  très-loin.  Mais  comme 
quatre  nations  prétendaient  chi^cune  au  droit  exclusif  de  pêcher 
la  balein3  dans  les  baies  au  nord  et  au  suJ  du  Spitzberg,  les 
armateurs  durent  faire  escorter  leurs  bâtiments  par  des  vais- 
seaux de  guerre.  La  société  dite  Moscovite,  formée  à  Londres, 
en  1 606,  pour  explorer  le  nord,  s'obstinait  à  ne  pas  vouloir  que 
d'autres  que  les  Anglais  péchassent  au  Spitzberg  :  ayant  obtenu 
du  roi  Jacques  F*^  un  privilège  absolu  dans  les  mers  du  nord , 
elle  en  chassa  les  Hollandais,  les  Français ,  les  Biscayens ,  et 
appela  cette  côte  Terre-Neuve  du  roi  Jacques.  Les  Hollandais, 
qui  avaient  formé  trois  compagiies  pour  lutter  avec  elle ,  y 
vinrent  avec  quatorze  bâtiments  de  pêche  et  quatre  de  guerre, 
qui  effrayèrent  les  usurpateurs.  Le  Danemark  intervint  à  son 
t<>ur,  en  prétendant  imposer  un  droit  de  péage  aux  navires 
ang'.ais  qui  franchissaient  ses  dét'-'^'ts.  Mais  la  pêche  se  trouva 
si   copieuse  et  ia  concurien-  'rcs  navires  expédiés  du 

Danemark,  de  Brème,  de  Haiwù,,,  (g,  de  la  Biscaye  se  multi- 
plia tellement  que  les  Angla.  voyant  l'impossibilité  de  les 
chasser  tous ,  se  résignèrent  à  partager  avec  eux  ces  glaciers, 
ensanglantés  déjà  par  tant  de  conflits  entre  quatre  nations  ri- 
vales. Ils  se  réservèrent  toutefois  les  baies  les  plus  commodes. 

Plusieurs  milliers  d'hommes  furent  donc  envoyés  chaque; 
année  pour  affronter  les  plus  terribles  périls ,  sans  autre  objet 
que  de  pêcher  de  monstrueux  cétacés  et  de  lutter  avec  des  ours 
et  des  veaux  marins.  Beaucoup  y  périssaient ,  brisés  contre 
des  montajines  de  glaces  ;  ou,  renfermés  au  milieu  des  glaçons, 
les  uns  devenaieDt  la  proie  des  monstres ,  les  autres  étaient 
moissonnés  pur  le  scorbut  dans  les  longues  nuits  du  pôle. 

Tdutes  les  nations  expédiaient  des  navires  au  banc  de  Terre- 
Neuve  :  le^  Anglais  seuls  en  avaient  einquante  dans  ces  parages 
en  î."i78,  le  Portugal  autant,  l'Kspiij/nt^  le  dduble  ,  la  France 
cent  eiiiquante  et  les  Biscayens  une  trontaine.  Ces  derniers 
étaient  surtout  A\vw  extrême  habileté  à  prendre  la  baleine. 
L'éta!>li88etnent  e  sir  Humphrey  (lilbert  donna  aux  Anglais , 
qui  suriiassaieni  les  autres  nation^;  par  le  nombre  de  leurs  ar  - 
menieiiK,  la  doininalion  positive  de  ce  pays  ;  et,  à  la  Un  du  règne 
d'iîllisiibetli ,  doux  ecnts  navires  et  huit  mille  marins  étaient 
employés  de  ce  côt»'.  Kn  Mi'.n,  un  p<V'lieur  hollandais  ren- 
«'(jiifra  près  du  (îroèiiland  une  flotte  de  crnf  vingt  et  un  navires 
hollandais  .  cinquaiile  de  llainiuMU'f;  ,  «julnze  de  Brème  ,  deux 
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<i'Eindeii,  qui,  en  très-peu  de  temps,  prirent  dix-neuf  cent  cin- 
quante baleines. 

Dans  le  principe ,  ces  cétacés  étaient  énormes  ;  car  ils  at- 
teignaient jusqu'à  soixante-di\  pieds  de  longueur  sur  trente  ou 
quarante  de  tour  Les  souverains  n'exigeaient  aucun  droit  sur 
les  produits  de  cette  chasse  dangereuse ,  et  l'on  donnait  seu- 
lement par  dévotion  la  langue  du  monstre  aux  églises  (i). 
On  les  emportait  d'abord  tout  entiers  3  ce  qui  formait  un 
chargement  énorme.  Mais  on  établit  des  magasins  et  des 
fours  à  Smeerenbourg,  dans  une  des  baies  les  plus  septen- 
trionales du  Spitzberg ,  où  l'on  prépare  l'huile  et  les  os  et  où 
Ton  abandonne  le  reste.. Bientôt,  à  Tentour  de  ces  magasins, 
s'élevèrent  des  villages,  où  cliaque  printemps  retentissaient  des 
chants  de  joie  à  l'arrivée  des  nouvenux  hôtes,  qui ,  charmés  de 
pouvoir  se  rassasier  enfin  do  puin  frais  et  je  divertir  dans  les 
hôtelleries ,  échangeaient  de  bruyantes  rasades  avec  les  gens 
du  pays. 

Les  haleines  commencèrent  ensuite  à  devenir  rares  et  farou- 
ches ;  elles  s'éloignèrent  des  baies  où  on  les  prenait  facile- 
ment, et  finirent  par  se  retirer  au  milieu  des  glaces.  Alors  les 
périls  et  les  difficultés  de  la  pêche  s'accrurent;  comme  elle 
tenta  moins  l'avidité ,  on  la  laissa  faire  librement  à  ceux  qui 
voulaient  en  courir  les  risques  ;  les  établissements  qu'on  avait 
fondés  disparurent,  Smeerenbourg  fut  démoli ,  et  l'on  on  ven- 
dit les  immenses  chaudières,  d(  soixante  pieds  de  diamètre. 

Les  Hollandais  voulaient  établir  là  une  (colonie ,  et  trois 
hommes  y  passèrent  l'hiver;  mais  sept  autres  qui  les  imitèrent 
eurent  une  fin  déplorable.  Le  20  octobre ,  le  soleil  disparut  : 
alors  ils  furent  pris  du  scorbut  ;  le  24  février,  il  revirent  le  dis- 
que solaire.  Les  derniers  mots  qu'ils  tracèrent  sur  leur  journal 
furent  ceux-ci  :  Nous  sommes  encore  quatre  étendus  dans  notre 
cabane,  affaiblis  et  malades  au  point  de  ne  pouvoir  noua 
aider  Vun  l'autre.  Dieu  veuille  nous  secourir,  et  nous  ùter  de 
ce  monde  de  douleurs  ,  ait  nous  n'avons  plus  U.  force  de  vivre  ! 
Les  Hollandais  qui  arrivèrent  l'été  suivant  trouvèrent  la  cabane, 
quo  les  pt^cheurs  avaii^nt  fermée  pour  se  garantir  des  ours  et 
des  renar  is  ;  deux  de  'jcb  malheureux  gisaient  morts  sur  des 


If.DO. 


«m. 


m 


■s  ■ 


(I)  Une  seule  baleine  peut  louriiir  cent  cinquante  badin  anglais  de  blanr 
de  baleine,  comme  on  a|)|)elli>  la  substance  particulière  rnilerinét'  dans  lex 
éuormea  cavités  dn  museat;  ;  et  une  tonne  qui  en  contient  luiil  barils  (  1024 
pintes  de  Paris)  est  puyé»  de  soixante-dix  k  cent  livres  Merling  à  Londres. 
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lits ,  deux  autres  sur  de  vieilles  voiles ,  et  près  d'eux  étaient 
les  squelettes  de  leurs  chiens. 

Aujourd'hui  très-peu  de  bâtiments  suivent  cette  direction;  la 
baleine  mysticetus  a  disparu,  et  la  hoops  est  très-difficile  à 
prendre.  Les  os  de  baleine,  très-recherchés  au  commencement 
du  siècle  passé  à  cause  de  la  mode  des  paniers ,  ont  beaucoup 
baissé  de  prix.  Les  Russes  ont  continué  de  venir  chercher 
dans  ces  parages  le  phoque ,  le  dauphin  blanc ,  et  le  morse. 
Aujourd'hui  les  r^orvtgiens  et  les  Flamands  essayent  de  faire 
cette  pèche ,  qui  devient  sans  cesse  moins  fructueuse ,  et  les 
marins  succombent  souvent  dans  leur  lutte  avec  les  cétacés 
ou  à  la  rigueur  du  froid.  En  1838,  dix-huit  Russes  hivernèrent 
à  Mille-Iles,  et  y  périrent  tous.  L'Anglais  Scoresby,  qui  y  sé- 
journa de  1818  à  1822,  a  donné  la  meilleure  description  des 
pl'.énomènes  polaires. 

On  alla  alors  chercher  ces  énormes  cétacés  vers  les  régions 
équatorialos ,  et  jusque  sous  le  pôle  antarctique.  Les  Anglais 
avaient  maivitenu  leur  supériorité  dans  cette  industrie  en  em- 
bauchant les  meilleurs  baleiniers.  Mais  lorsque  les  Américains 
du  Nord  eurent  conquis  leur  indépendance,  ils  attirèrent  à  eux 
les  bénéfices  de  ce  genre  d'expéditions ,  et  poursuivirent  les 
baleines  sur  toutes  les  mers. 

Quelquefois  la  baleine  sait  se  venger  de  ses  assaillants  non- 
seulement  en  agitant  la  mer  au  point  de  faire  couler  les  embar- 
cations, ou  en  les  broyant  entre  ses  énormes  mâchoires,  mais 
encore  en  les  poursuivant  comme  avec  la  pensée  arrêtée  de  les 
châtier.  Le  Gws/avepêchaitsurles  côtes  de  laNouvelle-HoUande 
quand  une  baleine  blessée  saisit  entre  ses  dents  les  deux  côtés 
du  bateau,  qui  aurait  été  infailliblement  entraîné  dans  les  abîmes 
si  l'on  n'eût  promptement  tranché  les  terribles  mâchoires  du 
monstre.  L'Essex,  commandé  par  le  capitaine  Polard,  et  se 
trouvant  sous  la  ligne  le  20  novembre  1820,  remorquait  deux 
baleines  qu'il  avait  prises  dans  les  mers  antarctiques,  lors- 
qu'une autre  baleine,  d'une  taille  démesurée,  se  mit  à  battre  le 
brigantin  avec  tant  de  force  qu'elle  le  fracassa  et  le  coula  à 
à  fond.  L'équipage  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  sur  trois  cha- 
loupes :  l'une  d'elles,  montée  par  sept  hommes ,  se  perdit  pro- 
bablement; les  deux  autres,  après  avoir  erré  trois  semaines  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  abordèrent  à  l'Ile  Elisabeth,  l'une 
des  Ducies,  oîi  les  naufragés  ne  trouvèrent  que  de  ces  nids  d'al- 
cyons si  estimés  des  Chinois.  Ils  furent  en  proie  à  toutes  les  an- 
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goisses  de  la  faim  :  deux  d'entre  eux  étant  morts ,  leurs  com- 
pagnons les  dévorèrent;  puis  ils  tirèrent  au  sort  la  vie  d'un 
autre^  qui  fut  mis  immédiatement  en  morceaux.  Us  étaient  tous 
à  Tagonie  quand  un  bâtiment»  arriva.  Ce  bâtiment  alla  recueil- 
lir aussi  trois  d'entre  eux,  qui  avaient  voulu  demeurer  sur  une 
autre  ile  déserte,  où  ils  avaient  vécu  d'oiseaux  et  de  tortues, 
mais  exposés  aux  tourments  de  la  soif. 

Nous  mentionnerons  ici  un  fait  qui  se  rapporte  à  l'objet  du 
présent  chapitre.  On  assure  que  l'on  rencontre  dans  le  voisi- 
nage de  la  Chine  et  du  Japon  des  baleines  qui  portent  enfoncés 
dans  leurs  flancs  des  harpons  lancés  sur  elles  dans  les  mers  du 
Nord.  Elles  auraient  donc  franchi  ce  passage  septentrional  si 
laborieusement  et  si  vainement  cherché. 

Telle  est  la  puissance  opiniâtre  de  l'homme  qu'elle  lui  fait 
surmonter  tous  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature.  Ainsi , 
pendant  ^ue  d'un  côté  il  affrontait  les  ardeurs  d'un  soleil  per- 
pendiculaire et  les  calmes  invincibles  ou  les  tempêtes  furieuses 
des  tropiques,  de  l'autre  côté  il  s'enfonçait  dans  des  parages  où 
les  vents  sont  presque  sans  force  et  subissent  à  peine  quelques 
variations,  où  le  flux  et  le  reflux  sont  pour  ainsi  dire  insensibles. 
Baffin  rencontra  des  îles  de  glace  longues  de  cent  milles ,  avec 
des  montagnes  hautes  de  quatre  cents  pieds.  Parfois  les  oiseaux 
font  leurs  nids  sur  ces  bancs,  qui  n'ont  pas  fondu  depuis  un 
demi-siècle,  et  que  l'été  ne  détruit  pas.  Parfois  les  glaces  s'éten- 
dent en  une  plaine  immense,  où  il  faut  s'ouvrir  un  canal  à  coups 
de  hache,  de  taille-mer  ou  même  de  canon ,  et  y  passer  au  ris- 
que d'y  être  à  jamais  enfermé  d'un  moment  à  l'autre,  en  même 
temps  qu'on  est  effrayé  par  le  bruit  formidable  que  produit 
le  craquement  des  glaces. 

En  1743,  un  marchand  russe  de  Mezen  est  pris  par  les  glaces 
avec  quatorze  hommes  sous  le  77°  de  latitude,  sans  espérance 
d'en  sortir.  Quatre  d'entre  eux  se  jettent  sur  la  côte  pour  l'ex- 
plorer, et  trouvent  une  cabane  où  ils  passent  la  nuit;  mais  au 
matin  ils  ne  voient  plus  leur  navire ,  qui  s'était  abimé  dans  les 
glaces.  Ils  n'avaient  rien  pour  vivre ,  et  toutes  leurs  munitions 
consistaient  en  un  couteau,  une  hache,  un  fusil  avec  douze 
cartouches,  une  marmite  et  un  briquet;  mais  ils  possédaient 
un  courage  indomptable ,  exalté  par  le  désespoir.  Os  dégagent 
la  cabane  de  la  neige  qui  l'obstruait,  tuent  de  leurs  douze 
coups  de  fusil  un  nombre  égal  de  rennes,  et  façonnent  avec  des 
débris  de  navire  les  ustensiles  les  plus  nécessaires.  Ayant  tué 
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un  ours,  ils  se  font  des  cordes  d'arcs  avec  ses  nerfs ,  et  vont  à 
la  chasse;  ils  mangent  crue  la  chair  d'ours,  pour  se  préserver 
du  scorbut;  ils  boivent  du  sang  de  renne  chaud,  et  mâchent 
beaucoup  de  cochléaria.  Ils  passent  six  ans  dans  cette  condition 
misérable;  ils  sont  enfin  aperçus  par  un  bâtiment,  qui  les  ra- 
mène à  Arkhangel. 

En  1835,  quatre  matelots  norwégiens,  expédiés  aux  Milie- 
Iles  pour  explorer  le  fond  d'une  baie,  surpris  par  le  *>rouillard, 
qui  là  s'élève  tout  à  coup  et  couvre  le  ciel  et  la  mer,  furent 
obligés  de  gouverner  au  hasard,  en  se  dirigeant  d'après  le  fracas 
des  vagues  qui  se  brisaient  sur  les  rochers.  Le  brouillard  une 
fois  dissipé ,  ils  reprennent  le  large  ;  mais  l'obscurité  revient , 
et  il  leur  faut  se  laisser  aller  au  gré  du  sort ,  qui  les  conduit 
sur  une  île.  Mais  à  peine  y  ont-ils  abordé ,  un  orage  s'élève,  et 
entraine  au  loin  leur  bâtiment.  Tout  espoir  leur  étant  enlevé, 
ils  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rester  (!;is  trois  ca- 
banes qu'ils  trouvèrent  sur  la  côte.  Quelt,  -^s  cadavres  de 
morses,  jetés  sur  le  sable  par  les  vagues ,  deviurcint  leur  unique 
nourriture.  Aussi,  quelle  fut  leur  joie  quand  ils  parvinrent  à  en 
prendre  un  frais.  Us  se  mirent  à  en  faire  la  pêche;  mais  un  jour 
qu'elle  avait  été  abondante ,  ils  furent  surpris  par  des  glaces 
plus  hâtives  que  d'habitude.  Ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  aban- 
donner leur  embarcation,  comme  trop  précieuse  pour  eux  :  ils 
attendirent  donc  deux  jours,  dans  l'espoir  qu'un  autre  coup  de 
vent  amènerait  le  dégel.  Ils  s'excitaient  à  courir  pour  s'échauf- 
fer; mais  ne  pouvant  plus  résister  à  l'âpreté  du  froid  et  à  la 
neige  qui  tombait  à  gros  tlocons,  ils  se  laissèrent  choir  et  s'ap- 
prêtaient à  mourir,  ^land  ils  entendirent  soudain  la  giace 
craquer,  puis  se  fendre  ;  et  bientôt  ils  purent  reprendre  les  ra- 
mes et  regagner  leurs  cabanes. 

L'hiver  venu,  ils  se  fu'ent  une  lampe  avec  un  fond  de  bouteille, 
et  alimentèrent  la  flamme  avec  de  la  graisse  de  morse;  un  bout 
de  corde  leur  servait  de  mèche.  Ils  se  furent  des  aiguilles  avec 
de  vieux  clous ,  du  fil  en  effilant  des  câbles ,  et  se  tirent  ainsi 
des  vêtements  de  peaux  et  de  fourrures.  Afin  de  se  distraire , 
ils  fabriquèrent  des  caries  en  barbouillant  de  petits  bouts  de 
planches,  et  ils  jouaient  avec  une  telle  ardeur  qu'ils  en  venaient 
quelquefois  aux  coups.  Souvent  les  ours  blancs  rôdaient  près  de 
leurs  cabanes  ;  ils  en  tuaient  quelques-uns  et  en  mangeaient  la 
chair.  Mais  ces  animaux  disparurent  au  mois  d'avril,  et  il  ne  leur 
resta  plus  pour  nourriture  que  des  poaux  de  morses,  qu'ils  mâ- 
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chaiant.  A  la  fin  de  juin,  ils  aperçurent  un  bâtiment,  et,  l'ayant 
atteint,  ils  revinrent  au  Finmark  (l). 

Pendant  ce  temps,  les  Danois  faisaient  explorer  le  Groenland, 
qui  avait  été  découvert  trois  siècles  auparavant  par  leurs  ancêtres. 
En  1 605,  le  prince  régnant  y  envoya  plusieurs  navires|;  d'autres 
expéditions  suivirent  celle-là  dans  le  but  de  découvrir  des  mines 
d'argent,  mais  ce  but  ne  fut  jamais  atteint 

La  recherche  d'un  passage  qui  avait  coûté  tant  d'efforts  inu- 
tiles était  abandonnée,  lorsque  les  négociants  de  Londres  voulu- 
rent l'essayer  de  nouveau,  en  faisant  partir  Henri  Hudson.  Après 
avoir  dépassé  le  Groenland  et  leSpitzberg  avec  un  petit  navire, 
V'nonté  seulement  par  douze  hommes  et  un  mousse,  il  revint 
!i..in  et  sauf  en  Angleterre.  Ayant  remis  à  la  voile  a^ec  qua- 
torze hommes,  il  fit  plusieurs  observations  sur  la  déclinaison  de 
l'aiguille  magnétique  ;  mais  il  se  trouva  an*êté  par  les  glaces  : 
d'autres  expéditions  ne  ftirent  pas  plus  heureuses  ;  et  une  fois  son 
équipage  insurgé  l'y  jeta  dans  une  chaloupe  avec  les  malades  et 
les  estropiés ,  quelques  vivres  et  un  fusil. 

Mais  il  avait  découvert  une  vaste  mer  à  l'occident  du  cap 
Wolstenholm,  comme  il  appela  l'extrémité  nord-ouest  du  La- 
brador. Les  négociants  de  Londres  expédièrent  Thomas  Button, 
avec  mission  d'explorer  cette  mer.  Après  avoir  passé  le  détroit 
d'Hudson ,  il  hiverna  dans  le  fleuve  qu'il  nomma  Nelson.  Là  il 
se  nourrissait  de  perdrix  blanches,  véritable  bienfait  de  la  Pro- 
vidence à  cette  hauteur  inhabitée ,  et  il  soutenait  le  courage  des 
siens  en  les  occupant  à  résoudre  des  problèmes.  Il  fut  le  premier 
ff  i  toucha  de  ce  côté  la  côte  orientale  de  l'Amérique. 

Guillaume  Baffin,  qui  inventa  la  méthode  de  calculer  la  lon- 
oriiî'ide  par  la  position  relative  des  astres  et  fournit  à  la  science 
00  riches  observations,  pénétra  plus  avant  que  son  prédécesseur  : 
il  découvrit  la  mer  qui  conserve  son  nom,  et  la  crut  entourée 
de  côtes  non  interrompues;  car  après  l'avoir  parcourue  jus- 
(ju'aiix  environs  de  Lancaster-Sund,  il  perdit  courage,  comnwî 
de  nos  jours  le  capitaine  Ross,  et  rebroussa  chemin.  On  cessa 
donc  d'espérer  qu'on  parviendrait  à  trouver  le  passage  tant  dé- 
siré ;  cependant  les  tentatives  qu'on  avait  faites  pour  le  dé- 
couvrir furent  utiles  au  commerce.  De  môme  qu'on  allait  cher- 
cher au  sud  les  épices  et  les  bois  de  teinture,  on  tira  du  nord  le 
!?ibier,  les  p<»lleteries,  les  veaux  marins,  les  baleines,  les  renards, 
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le  plomb ,  rhuile  de  poi8.«^^f>?j  et  autres  objets  dont  la  consoui- 
mation  est  si  importante  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  mono- 
pole en  fut  disputé  entre  les  Anglais^  les  Moscovites  et  les  Danois. 

Les  colons  français  établis  au  Canada  arrivèrent,  en  s'avançant 
dans  l'îiité*  leur  à  la  recherche  des  fourrures,  sur  les  côtes  de  la 
baie  d'Hudson.  Grosseliez,  l'un  d'eux,  vint  en  France  pour  y 
représenter  l'avantage  que  Ton  pourrait  tirer  de  cette  position. 
On  ne  l'écouta  pas;  mais  il  en  fut  tout  autrement  en  Angle- 
terre :  on  lui  confia  un  bâtiment  pour  fonder  un  établissement 
dans  cette  contrée,  et  tenter  de  nouveau  le  passage  vers  la 
Chine.  Le  fort  Charles  fut  fondé  j  et  le  roi  d'Angleterre  concéda 
à  la  compagnie  toutes  les  côtes  et  tous  les  territoires  de  la  baie, 
avec  le  privilège  du  commerce.  Les  bénéfices  considérables 
qu'elle  réalisa  firent  oublier  le  passage  :  cependant  l'idée  en 
fut  réveillée  de  temps  à  autre  par  des  arguments  et  des  faits 
nouveaux;  mais  les  tentatives  nouvelles  coûtèrent  encore  beau- 
coup d'hommes  et  d'argent  en  pure  perte. 

Plus  tard  on  constitua  à  Bergen,  par  les  conseils  du  prédica- 
teur luthérien  Égède ,  une  société  pour  commercer  avec  le 
Groenland.  Elle  trouva  tant  de  faveur  auprès  du  roi  Christo- 
phe VI  que,  malgré  de  nombreuses  difficultés,  elle  put  établir, 
de  1712  à  1758',  douze  colonies  au  Groenland.  Égède  s'em- 
ploya à  convertir  les  indigènes ,  mais  avec  peu  de  succès.  Les 
frères  moraves  réussirent  mieux,  surtout  en  secourant  les  ma- 
lades pendant  une  horrible  épidémie  variolique  :  fondateurs  de 
la  Nouvelle-Herrnhut,  ils  y  enseignent  les  arts  de  la  vie  sociale 
et  civile;  Crautz,  qui  a  écrit  l'histoire  du  Groenland,  était  de  leur 
communauté.  ^ 

La  découverte  du  passage  au  nord-ouest  aurait  été  surtout 
importante  pour  la  Russie  ;  mais  cette  puissance  languissait 
Obscurément  :  elle  ne  connaissait  pas  même  la  Sibérie  au  delà 
de  l'Iénisséi ,  bien  que  le  pays  fût  parcouru  par  ses  chasseurs 
(promysleni)  et-i^Hr  quelques  aventuriers  que  leur  seul  intérêt 
poussait  à  y  conquérir  telle  ou  telle  portion  de  territoire,  sans 
aucune  idée  de  politique  ni  de  justice. 

Cette  contrée  doit  son  nom  à  la  ville  de  Sibir,  fondée  par  les 
Tartares ,  en  1242  ,  sur  les  rives  de  l'Irlyche  et  de  TOby.  Ce 
nom  s'étendit  ensuite  aux  nouvelles  découvertes  et  jusqu'aux 
royaumes  tartares  d'Astrakhan  et  de  Kazan,  tandis  qu'il  devrait 
être  limité  à  l'ouest  par  les  monts  Ourals,  au  midi  vers  la  Chine 
par  les  monts  Altaï,  à  l'est  par  la  mer  d'Okhotsk  et  de  Behring, 
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au  nord  par  la  mer  Glaciale^  espace  qui  n'est  pas  moindre  d'un 
tiers  de  l'Europe.. 

Anika  Strogonof,  négociant  d'Ârkhangel,  établit,  vers  la  moi- 
tié du  seizième  siècle ,  un  commerce  d'échange  avec  les  pays 
éloignés  de  la  Sibérie,  qui,  chaque  année,  apportaient  à  sa  ville 
natale  de  belles  fourrures.  Il  acquit  ainsi  de  grandes  richesses , 
et  se  fit  concéder  plusieurs  terres  sur  lesquelles  il  fonda  des 
colonies  avec  droit  d'armes,  de  justice  et  c!e  lois.  Quand  le  czar 
s'aperçut  de  l'importance  de  ce  commerce,  il  prit,  en  1558,  le 
li;  a  de  seigneur  de  la  Sibérie.  Il  recommenç-  "exploitation 
<  s  mines  d'or  et  d'argent ,  très-anciennemen'.  ;  ;-  ;  >s ,  amé- 
les  routes  et  les  fortifia;  mais  il  paraît  qen  l'on  >i'arrivait 

s  au  delà  du  bras  occidental  de  l'Oby. 

stiakes  de  l'Oby ,  qui,  parmi  les  peuples  de  la  Sibérie , 
.h  les  premiers  connus  des  Russes,  se  couvrent  de  peaux 
de  loutre ,  et  se  nourrissent  au  besoin  de  la  chair  de  cet  am- 
phibie; des  morceaux  de  peau  de  renne  leur  servent  de  chaus- 
sure. Les  femmes ,  nues  quant  au  reste ,  portent  des  pelisses 
ouvertes  par  devant  ;  leurs  tresses,  tombant  sur  leurs  épaules, 
sont  très-ornées  chez  les  plus  riches ,  qui  suspendent  aussi  à 
leurs  oreilles  de  petits  morceaux  de  cristal  de  couleur,  mais 
qui  se  plaisent  surtout  à  avoir  l'avant-bras  et  la  jambe  tatoués. 
Us  vivent  de  pèche  ;  c'est  pourquoi  ils  transportent  durant  l'été 
leurs  tentes  mobiles  dans  les  lieux  où  elle  est  abondante,  pour 
revenir  l'hiver  dans  leurs  cabanes,  où  plusieurs  familles  vivent 
ensemble  et  se  chauffent  au  même  foyer.  Tous  les  travaux 
sont  le  partage  des  femmes ,  envers  qui  les  hommes  n'usent 
d'aucune  douceur  ni  dans  les  actes  ni  dans  les  paroles.  Chacun 
peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  en  veut.  Ils  épousent  la  veuve 
de  leur  père,  leur  belle-mère,  leurs  brus  ;  mais  ils  ne  prennent 
pas  d'épouses  dans  leur  propre  famille.  L'Ostiake  qui  veut  une 
femme  paye  au  père  de  la  future  une  moitié  du  prix  qu'il  a  fixé; 
si,  la  première  nuit  passée,  le  mari  se  déclare  content,  if  fait 
cadeau  d'un  habillement  de  peau  de  renne  à  sa  belle-mère,  qui 
coupe  par  morceaux  celle  sur  laquelle  les  époux  ont  couché, 
et  éparpille  ces  morceaux  d'un  air  de  triomphe.  Si,  au  contraire, 
le  mari  n'est  pas  satisfait,  sa  belle-mère  doit  lui  faire  don  d'un 
renne.  Quand  il  a  payé  entièrement  la  dot  stipulée ,  il  emmène 
sa  femme  dans  sa  maison.  Si  elle  ne  peut  résister  à  ses  mauvais 
'  traitements ,  elle  se  réfugie  chez  son  père ,  qui  restitue  la  dot , 
et  la  niarie  à  un  autre. 
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IvaiiVasiliévitch,  ayant  étendu  ges  États,  trafiqua  avec  la  Perse 
et  la  Boukharie  ;  mais  ses  commerçants  se  voyaient  souvent  en 
butte  auxattaquesdes  tribusqui  débouchaientdu  Don  et  du  Volga, 
n  envoya  en  conséquence  des  troupes  pour  les  chasser.  lermak 
Timoféeff,  obligé  de  battreenretraite^se  retira  avec  six  mille  Co- 
saques vers  l'Oural, où  se  trouvait  une  des  colonies  fondées  par 
Strog(»Dof,  et  il  gagna  l'estime  des  habitants.  Il  résolut  d'attaquer 
Koutchom-khan,  chef  de  Tartares,  qui  résidait  à  Sibir.  Sans  se 
laisser  ébranler  parles  menaces  ni  décourager  par  la  résistance, 
il  écrasa  l'ennemi,  qui  fit  sa  soumission  :  il  se  trouva  ainsi  prince 
souverain.  Afin  de  se  maintenir,  il  fit  hommage  auczar  de  Mos- 
covie  du  territoire  qu'il  avait  acquis ,  et  lui  envoya  un  présent 
de  fourrures  précieuses.  Ses  présents  furent  bien  accueillis ,  et 
l'appui  qu'il  obtint  lui  permit  d'étendre  ses  limites  ;  mais  il  fut 
tué  dans  une  embuscade,  et  les  Russes  abandonnèrent  de  nou- 
veau  la  Sibérie.  Toutefob  ils  en  avaient  appris  les  chemins, 
et  avaient  recomm  la  facilité  de  vaincre  les  Tartares  :  ils  revin- 
rent donc ,  et  bâtirent  les  places  de  Tobolsk ,  de  Sourgout ,  de 
Tara  ;  de  là  ils  se  répandirent  dans  la  contrée,  y  fondant  des 
villes  et  des  colonies  dans  toutes  les  directions.  En  moins  d'un 
siècle  ils  eurent  assigetti  toute  la  Sibérie,  des  confins  de  l'Eu- 
rope à  l'océan  Oriental,  et  de  la  mer  Glaciale  à  la  Chine. 

Us  ne  connurent  qu'en  1639  le  fleuve  Amour,  qui  du  centre 
de  la  Tartarie,  où  il  prend  sa  source ,  descend  à  la  mer  après 
avoir  parcouru  plus  de  80  degrés  de  longitude  dans  la  direction 
de  l'Orient  :  ils  cherchèrent  à  assujettir  les  Tartares  qui  habitent 
sur  ses  rivos  ;  et,  poursuivant  leurs  conquêtes,  ils  se  trouvèrent 
en  contact,  puis  bientôt  en  guerre  avec  les  Chinois.  A  peine  les 
Chinois  se  furent-ils  habitués  à  l'usage  des  armes  à  feu  que 
l'avantage  leur  resta  :  on  entama  donc  dos  négociations  ;  et  les 
limitesqui  furent  alors  déterminées  firent  perdre  aux  Russes  la 
navigation  de  l'Amour.  On  sentit  combien  cette  perte  avait  d'im- 
portance lors  de  la  découverte  du  Kamtchatka  et  des  Iles  situées 
entre  l'Asie  et  l'Amérique,  dont  les  produits  auraient  pu  faci- 
lement être  transportés  sur  ce  fleuve.  Les  Russes  conservaient 
la  faculté  de  trafiquer  avee  la  Chine;  ils  obtinrent  ensuite  celle 
d'y  envoyer  des  caravanes  qui,  durant  leur  séjour  à  Pékin,  de- 
vaient être  défrayées  par  l'Empire  céleste;  de  plus ,  tout  parti- 
culier put  se  rendre  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Mongolie.  Mais 
le  fils  du  Ciel  fut  telh^uient  indigné  de  la  déloyauté  et  de  Tivro- 
gm>rie  des  Busses  qu'il  les  (-hassa.  Un  nouveau  traiU';  assura 
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mieux  les  confins  respectif,  et  il  fut  stipulé  qu'une  caravane , 
qui  ne  pouvait  être  de  plus  de  deux  cents  voyageurs,  pourrait 
tous  les  trois  ans  être  dirigée  sur  Pékin,  y  bfttir  une  église,  et  y 
envoyer  des  étudiants  pour  apprendre  la  langue. 

Les  Russes  s'avancèrent  moins  rapidement  vers  le  nord,  en 
remontant  de  fleuve  en  fleuve.  Mais  il  paraît  qu'en  1648  ils 
passèrent  le  détroit  de  Behring,  et  doublèrent  le  cap  Nord. 
Stadouchine  et  Deshniew  trouvèrent  la  communication  par 
terre  entre  la  Colima  et  l'Anadyr.  Il  y  avait  dans  ces  parages 
une  cpiantité  énorme  d'hippopotames  :  les  Russes  y  furent  d'a- 
bord vénérés  comme  des  divinités  invulnérables;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  démontrer  le  cx>ntrairre  en  se  massacrant  entre 
eux. 

En  1696,  une  bande  de  Cosaques  poussa,  tout  en  pillant, 
jusqu'au  fleuve  qui  reçut  ensuite  le  nom  de  Kamtchatka.  Wo- 
lodimir  Atlassof  alla  conquérir  le  pays.  Habité  par  des  hommes 
d'une  très-petite  taille,  barbus,  qui  passent  l'hiver  sous  terre 
et  l'été  dans  des  cages  suspendues,  il  ne  put  oj^ser  de  résis- 
tance. Cette  population  tranquille  fut  agitée  et  corrompue  par 
les  Russes,  et  fut  ensuite  exterminée  ou  se  mélangea  avec  d'au- 
tres races. 

Les  Kamtchadales  donnèrent  connaissance  aux  Russes  des 
lies  Kouriles ,  au  sud  ;  ils  leur  apprirent  qu'au  delà  de  celles 
qu'on  apercevait  du  continent  il  s'en  trouvait  d'autres  où  arri- 
vaient des  hommes  vt^tus  de  soie  et  de  coton,  qui  apportaient 
des  vases  et  de  la  porcelaine. 

Les  Tchouktchis ,  qui  habitaient  la  pointe  de  territoire  la 
plus  éloignée,  étaient  au  contrair*'  d'un  naturel  farouche  : 
quand  les  Russes  les  eurent  attaqués  et  vaincus ,  ceux  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ;  et  ils  ne 
purent  les  avoir  pour  sujets  que  de  nom. 

Les  Tchouktchis  parlaient  d'une  grande  terre  située  au  delà 
de  leur  pays;  c'était  probablement  l'Amérique  qu'ils  dési- 
gnaient ainsi  :  soit  qu'elle  fût  unie  à  l'Asie  ou  qu'elle  n'en  fùl 
séparée  que  par  un  détroit,  la  Russie  pouvait  espérer,  en  avan- 
çant vers  le  levant ,  d'almrder  à  c^l  autre  continent.  Il  est  pro- 
bable que  les  marchands  et  les  chasseurs  avaient  fait  maintes 
fois  ce  trajet  ;  mais  que  leur  importait  de  lu  constater? 

Pierre  le  Grand ,  qui  avait  reconnu  dos  le  commencement 
l'importance  des  minéraux  do  la  Sil)éri»' ,  et  y  avait  fait  établir, 
par  les  Demidof ,  plusiiMirs  usines  pour  la  fonte  du  fer  et  du 
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cuivre ,  dicta,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  des  instructions 
pour  un  voyage  de  découvertes.  H  voulait  que,  prenant  pour 
pwnt  de  départ  le  Kamtchatica,  ou  un  autre  pays  de  l'occident 
oriental ,  on  examinât  si  les  cdtes  au  nord  ou  à  l'est  se  joignaient 
à  l^Âmérique.  Vital  Behring,  Danois,  au  service  de  la  Russie, 
se  chargea  de  cette  expédition  difficile.  Il  mit  à  la  voile  au 
Kamtchatka,  et  s'avança  jusqu'au  60°  1 8'  de  latitude,  après  avoir 
passé ,  sans  s'en  apercevoir,  le  détroit  qui  sépare  les  deux  con- 
tinents et  qui  pourtant  fut  appelé  de  son  nom.      i'-l  n  .tv  v^  " 

Cependant  le  colonel  Schestakof  représentait  combien  il  était 
important  de  soumettre  de  fait  les  Tchouktchis,  afin  de  recon- 
naître complètement  leur  pays.  Il  les  attaqua  avec  cent  cin- 
quante soldats;  mais  il  fut  défait  et  tué.  Le  capitaine  de  dragons 
Paloutzki,  qui  continuait  l'entreprise,  les  battit  plusieurs  fois, 
et  une  marche  prodigieuse  lui  fit  atteindre ,  au  milieu  des  glaces 
et  des  ennemis,  l'extrémité  la  plus  reculéie  de  la  Sibérie. 

Le  Cosaque  Kroupischef ,  qui  avait  été  expédié  par  mer  pour 
le  seconder,  compléta,  en  faisant  le  tour  du  Kamtchatka,  la 
découverte  de  Behring,  et  reconnut  combien  notre  continent  se 
rapproche  du  sol  américain.  Cependant  plusieurs  expéditions 
destinées  à  constater  ce  fait  eurent  une  fin  déplorable,  et  entraî- 
nèrent la  perte  d'hommes  pleins  de  courage  au  milieu  de  ces 
glaces  infranchissables. 

Tout  à  coup  une  jonque  japonaise ,  chargée  de  soie,  de  coton 
et  de  riz,  fut  poussée  par  la  tempête  sur  la  côte  orientale  du 
Kamtchatka.  Les  Cosaques ,  plus  implacables  que  la  mer,  tuè- 
rent ceux  qui  la  montaient ,  à  l'exception  d'un  vieillard  et  d'un 
enfant,  qui  furent  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Cet  év  '  pnt 
fortuit  ranima  l'ardeur  des  découvertes  et  l'espoir  d  .  heu- 
reuse réussite.  Martin  Spangberg  et  Guillaume  Walton  partirent 
dans  l'intention  de  déterminer  la  position  du  Japon  par  rapport 
à  la  Sibérie.  Ils  y  arrivèrent  en  effet  par  une  route  nouvelle ,  dif- 
férente de  celles  que  la  curiosité  ou  lu  so-»  du  gain  avait  déjà 
ouvertes  aux  Européens. 

Behring  alla  ensuite  reconnaître  le  continent  américain ,  et 
visita  tout  l'archipel  arctique.  Il  passa  l'hiver  au  fond  de  grottes 
creusées  dans  le  sable;  mais  le  froid  qui  fit  périr  une  partie  de 
son  équipage  l'emporta  lui-môme,  et  son  nom  resta  à  l'Ile  0(1  fut 
laissé  son  corps.  Les  débris  de  son  expédition  regagnèrent  In 
Sibérie  avec  les  plus  grandes  peines. 
Des  Knmtchadales  visitèrent  aussi  ces  lies.  0(1  les  loutres 
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sont  en  abondance;  à  mesure  que  la  chasse  était  épuisée  dans 
les  pren)ièi*es,  ils  se  transportaient  sur  d'autres.  En  1774,  un  ar- 
mateur russe,  nommé  Liakhof ,  reconnut  l'archipel  de  la  Nou- 
velle-Sibérie, déjà  aperçu  en']  711,  entre  le  détroit  de  Behring 
et  la  Nouvelle-Zemble,  où  brûle  le  volcan,  le  plus  boréal  du 
m(mde.  Ces  lies  sont  composées  de  sable  contenant  une  grande 
quantité  d'os  de  mammouth  et  d'éléphant,  aussi  estimés  que 
l'ivoire  d'Asie  et  d'Afrique.  On  découvrit  ensuite  toutes  >.ds  lies 
Aléoutes  y  entre  les  52°  et  55°  de  latitude  nord.  L'infatigable  in- 
dustrie russe  y  a  établi ,  ainsi  que  sur  trois  cents  lieues  de  côtes 
au  delà  du  cercle  polaire ,  des  factoreries  au  moyen  desquelles 
elle  fait  le  commerce  de  fourrures  avec  la  Chine.  La  compagnie 
russe-américaine  en  a  obtenu  le  privilège  en  1709. 

Catherine  U,  qui  comprit  combien  il  importait  de  connaître 
exactement  les  côtes  orientales  de  l'Asie ,  chargea  Joseph  Bil- 
lings,  compagnon  de  Cook  dans  sa  dernière  expédition ,  de  re- 
connaître, en  descendant  par  Colima,  la  côte  septentrionale  de 
la  Sibérie  jusqu'au  cap  Est.  Il  ne  put  y  réussir.  Il  visita  cepen- 
dant les  îles  Aléoutes ,  où  il  constata  avec  quelle  barbarie  les 
négociants  à  qui  la  Russie  avait  vendu  les  naturels  traitaient  ces 
malheureux  esclaves. 

Un  voyage  dans  ces  régions  est  une  longue  suite  de  souf- 
frances ,  et  l'on  ne  s'aperçoit  de  l'existence  qu'en  les  sentant  se 
renouveler.;  Après  avoir  cheminé  la  journée  entière  sous  les 
rayons  émoussés  d'un  soleil  nébuleux  et  sur  une  neige  éter- 
nelle, on  s'arrête  dans  un  endroit  où  elle  est  moins  épaisse,  afin 
que  les  chevaux  puissent  arracher,  de  dessous  cette  couche 
glacée,  quelques  brins  de  mousse.  Il  faut  pour  se  procurer  de 
l'eau  faire  fondre  cette  neige  à  grand  feu ,  manger  avec  des 
gants  et  le  corps  enveloppé  de  fourrures ,  en  tenant  la  mar- 
mite sur  le  feu  pour  que  les  mets  ne  gèlent  pas ,  et  trancher  à 
coups  de  hache  le  pain  et  le  vin.  On  dort  de  jour,  c'est-à-dire 
durant  le  temps  où  le  soleil  devrait  être  sur  l'horizon  )  on  voyage 
pendant  la  nuit,  qui  est  éclairée  par  des  aurores  boréales.  A  me- 
sure que  le  froid  augmente,  l'humidité  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  brouillard  intense;  et  ce  brouillard  se  convertit 'en 
givre ,  qui ,  flottant  dans  l'air,  excorie  la  peau  par  son  seul 
contact.  Les  vapeurs  que  la  mer  exhale  sont  immobiles  sur  sa 
surface  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  couverte  de  glace  :  alors  le  ciel 
redevient  serein,  et  l'hiver  sévit  avec  une  rigueur  effrayanto. 
L'intérieur  des  rabanes ,  où  les  naturels  so  tiennent  accroupis 
T.  XIII.  .tr. 
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(lovant  le  l'eu,  s^  tapisse  d'une  couche  glacée;  au  dehors  règne 
le  calme  de  la  tombe ,  et  le  son  le  (dus  léger  s'entend  à  une  très- 
grande  distance»    -■.»;-nv#m»;r;*s  .  ■^•.ly.t.^^-.i.  iiA..;.;w.Bf  ,.>.;-«?!-  ^fc»:-v-Mt. 

Voilà  les  soufftaftéés  que  l'on  va  afflNmtéV  pour  ^ai^|ér 
des  colifichets  et  des  ustensiles  divers  contre  les  fourrures  dont 
se  pareront  les  femmes  à  la  mode  et  le  schah  de  Perse ,  lumière 
du  monde  ;  pour  recueillir  des  dents  de  mammouth ,  qui  se 
trouvent  là  par  milliers,  merveilleux  témoignage  des  révolu- 
tions du  globe  (l). 

Les  mers  environnantes  abondent  en  crustacés,  en  anné- 
lides,  en  harengs  et  surtout  en  gélatineux  microscopiques  (2), 
qui  suffisent  pour  repaître  les  immenses  cétacés  et  les  mammi- 
fères amphibies.  Des  multitudes  d'oiseaux  de  passage  y  arrivent  ; 
et  Teider^  qui  fournit  le  duvet  appelé  édredon,  fait  son  nid  dans 
les  rochers.  Le  règne  végétal  est,  au  contraire,  très-pauvre  dans 
ces  parages  ;  où  il  est  presque  restreint  au  seul  cryptogame. 

En  1820,  Ferdinand  Wrangel^  lieutenant  de  vaisseau  ^  reçut 
du  czar  l'ordre  d'explorer  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie, 
et  de  s'avancer  le  plus  possible  dans  la  mer  Glaciale  (3).  Il 
s'embarqua  au  delà  des  monts  Ourals  et  de  la  Sibérie  méridio- 
nale, cultivée  et  hospitalière ,  sur  le  Lena ,  fleuve  magnifique , 
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(1)  Le  savant  Baer  a  soumis,  en  1842,  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
I>éter8bourg  diverses  reclierclies  sur  le  commerce  de  ia  Sibérie.  Il  affirme  qu'il 
n'y  a  pas  à  regretter  la  forte  diminution  qui  se  fait  sentir  dans  le  produit  de  la 
cliasse  des  animaux  à  fourrure  en  Sibérie,  pour  la  loutre  surtout.  Selon  lui , 
l'extermination  des  animaux  d'un  pelage  précieux ,  qui  sont  carnivores,  le 
castor  excepté,  tend  à  multiplier  les  herbivores  et  les  rongeurs,  qui  fournis- 
sent des  peaux  moins  estimées ,  mais  en  plus  ^rand  nombre.  Les  peaux  de 
renard  noir,  les  plus  prisées  de  toutes,  rapportent  60,000  roubles  d'argent  par 
an;  celles  de  loutres  de  mer,  150,000;  celles  des  zibelines,  320,000.  Les  seuls 
poils  de  lièvre  donnent  près  d'un  million  de  roubles  par  an,  et  on  peut  évaluer 
k  quinze  millions  le  nombre  dos  écureuils  tués  annuellement,  ce  qui  ferait  en- 
viron un  million  pour  les  fourrure.*!  de  petit-gris.  Aiusi  en  général,  les  mar- 
chandises d'un  haut  prix  rapportct^t  moins  que  celles  qui,  étant  à  meilleur 
marché ,  sont  plus  recherchées.  La  Russie  retire  cent  fois  plus  du»  soies  de 
porc  que  des  zibelines ,  et  les  peaux  de  mouton  lui  produisent  pour  10  mil- 
lions de  roubles,  c'est-à-dire  le  triple  de  tous  les  mammifères  sauvages  tués  A 
à  la  chasse. 

(3)  Scoresby,  à  qui  l'on  doit  les  meilleures  observations  sur  ces  contiées, 
a  calculé  que  deux  milles  carrés  de  ces  mers  vontienoent  autant  d'animaux 
microscopiques  qu'auraient  pu  en  compter  quatre-vingt  mille  personnes  occii  - 
pées  à  ce  travail  depuis  le  commencement  du  monde. 

(3)  Son  voyage  a  été  publié  à  Berlin  vingt  ans  après,  par  Ritter  :  Reise 
lanys  der  nordkiitte  von  Sibérien  nnd  auf  dem  Bismere;  IJerlIn,  1840. 
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et  arriva  à  Iakoutsk ,  ville  composée  de  barraques  en  bois ,  sans 
un  brin  de  verdure.  Elle  n'a  d'autre  édifice  remarquable  qu'une 
forteresse  aussi  en  bois,  construite  par  les  Cosaques  en  1647 , 
lorsqu'ils  la  conquirent.  On  s'y  rend  pourtant  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  à  la  ronde,  de  la  mer  Glaciale,  de  l'Okhotsk, 
du  Kamtchatka,  pour  y  apporter  des  dents  de  veau  marin, 
des  os  fossiles  de  mammouth ,  que  l'on  vend  pendant  les  six 
semaines  que  dure  l'été ,  mais  surtout  une  telle  quantité  de 
fourrures  qu'on  les  évalue  à  deux  millions  et  demi  de  roubles 
par  an.  Elles  sont  échangées  contre  de  l'orge ,  de  la  farine ,  du 
sucre,  du  thé,  des  étoffes  de  soie,  de  coton  et  de  laine ,  des  us- 
tensiles de  fer  et  de  cuivre ,  surtout  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac, 
objets  de  prédilection  pour  les  Sibériens.  Cette  courte  saison 
une  fois  passée,  tout  devient  plus  cher,  et  les  pauvres  habitants 
restent  isolés. 

Passé  Iakoutsk,  il  n'y  a  plus  de  routes,  on  ne  peut  plus  se 
servir  de  voiture ,  c'est  avec  peine  que  les  chevaux  peuvent 
avancer,  unis  en  caravanes  et  attachés  à  la  queue  l'un  de 
l'autre.  On  les  décha^e  le  soir,  en  les  laissant  aller  librement 
en  quête  de  quelques  brins  d'herbe  à  brouter. 

Wrangel  trouva  plus  loin ,  lorsque  rien  n'apparaissait  plus 
que  de  la  glace,  un  prêtre  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait 
consumé  sa  vie  à  convertir  des  Iakoutes  et  des  Toungouses  : 
tout  vieux  qu'il  était ,  il  faisait  encore  cinq  cents  lieues  chaque 
année  pour  visiter  les  brebis  de  son  troupeau,  dispersées  sur 
une  si  vaste  étendue. 

Le  thermomètre  descendait  à  trente-neuf  degrés,  puis  il  baissa 
JMsqu'à  quarante-trois.  Pendant  l'été ,  quand  il  monte  jusqu'à 
dix-huit ,  les  naturels  sont  tourmentés  par  des  nuées  de  mou- 
cherons; mais  en  même  temps  les  rennes  sauvages ,  qu'ils  har- 
cèlent de  leur  aiguillon,  se  précipitent  dans  la  mer,  et  offrent 
ainsi  une  oroie  abondante  aux  chasseurs. 

Mais  au  delà  même  des  limites  on  cesse  la  végétation  et  où 
tout  animal  disparaît,  vous  rencontrez  l'homme  enseveli  dans  la 
neige  et  dans  le  brouillard ,  occupé  à  satisfaire  ses  besoins  du 
moment,  sans  pouvoir  dire  quand  ni  pourquoi  ses  pères  choisi- 
rent ces  climats  inhospitaliers,  dont  il  ne  sait  pas  se  détacher, 
parce  qu'il  y  est  né  et  qu'il  veut  y  mourir.  Les  Esquimaux  sont 
une  race  fort  laide,  leur  teint  est  parfois  aussi  noir  que  celui  des 
Hottentots  ;  les  femmes  sont  difformes  précisément  en  ce  que 
les  nôtres  ont  de  plus  attrayant  :  elles  accouchent  presque  sans 
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aurnne  souffranne.  Les  Esquimaux  sont  rarement  malades;  mais 
la  cécité  accompagne  leur  courte  vieillesse.  La  graisse  est  leur 
aliment  favori;  du  reste^  ils  ne  font  point  usage  de  sel,  non 
plus  que  d'eau-de-vie  ;  et  toute  leur  société  consiste  dans  celle 
de  la  famille.  Leurs  bateaux  sont  des  espèces  de  caisses  poin- 
tues h  l'extrémité ,  ayant  douze  pieds  de  longueur  sur  un  et 
demi  de  laideur,  partout  revêtues  de  peau  de  chien  de  mer;  un 
trou  seulement  pratiqué  au  nwi  \,  dans  la  partie  supérieure , 
permet  au  navigateur  de  s'introduire  dans  cet  esquif;  il  serre 
alors  le  cuir  à  l'entour  de  ses  reins,  et  Feau  ne  peut  ainsi  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  ni  submerger  l'embarcation,    t  u  s.<'w 

Wrangel  trouva  sur  le  rivage  de  Colima  une  colonie  de 
Russes  de  beaucoup  supérieure  aux  indigènes  pour  l'habileté  à 
la  chasse  et  pour  l'intelligence.  Tandis  que  les  premiers  sont 
constamment  sombres  et  taciturnes,  les  autres  égayent  de 
temps  à  autre  leur  misère  par  des  chansons  dont  les  idées  sont 
empreintes  de  couleurs  fort  étrangères  à  leur  situation  pré- 
sente (1).  Les  Esquimaux  passent  l'hiver  calfeutrés  dans  leurs 
habitations;  le  retour  du  printemps  ne  leur  apporte  pas  la  joie, 
car  à  ce  moment  leurs  provisions  sont  consommées;  le  poisson 
se  tient  encore  dans  les  profondeurs  où  l'eau  est  tiède;  les 
chiens,  épuisés  par  la  fatigue  et  par  l'abstinence  de  l'hiver, 
n'ont  pas  la  vigueur  nécessaire  pour  accompagner  leur  maître 
à  la  chasse  des  rennes  et  des  élans.  On  voit  ces  animaux,  réduits 
aux  abois,  entrer  par  bandes  dans  les  villages  russes,  pour  y 
ramasser  des  os,  des  peaux,  du  cuir,  tout  ce  qui  peut  apaiser 
pour  un  moment  les  tourments  de  la  faim ,  auxquels  les  colons 
oux-mémes  ne  peuvent  pas  toujours  échapper. 

Mais  tout  à  coup  paraissent  par  troupes  les  oiseaux  de  pas- 
sage, cygnes,  oies,  canards;  et  chacun  s'arme  pour  leur  donner 
la  chasse  :  puis  en  juin  arrive  le  dégel  des  fleuves,  et  le  poisson 


I  v 


(1)  Wrangel  en  rapporte  quelques  rragments  : 

«  Je  veux  écrire  une  lettre,  uue  lettre  à  mon  bien-aimé.  Je  ne  récrirai  pas 
avec  la  plume  ni  atec  de  l'encre  noire  ;  je  la  tracerai  avec  des  larmes  brillantes 
pour  qu'elle  ne  s'efface  plus.  Ma  messagère  sera  la  colombe ,  la  colombe  à 
l'aile  bleue.  O  colombe,  colombelle,  porte  ce  billet  à  mon  bien-aimé!  jette-le- 
lui  par  la  fenêtre,  afin  qu'il  connaisse  mon  amour  et  mon  chagrin.  » 

M  Rossignol,  beau  rossignol  au  brun  plumage,  dis-moi,  où  as- tu  rencontré 
ceux  qui  voguent  sur  la  mer  ?  —  Jo  les  ai  rencontrés  près  des  écueils  blan- 
chissants, où  ils  ont  trouvé  une  Ile  délicieuse.  —  Roesignol,  beau  rossignol , 
reprends  ton  vol;  va  par  la  mer  bleue,  en  quête  de  mon  bien-aimé.  Dis-lui 
que  CicWe  qui  l'aime  verse,  à  cause  de  lui,  des  larmes  amères.  » 
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qui  fourmille  forme  la  nourriture  principale  des  hommes  et 
des  chiens;  ceux-ci  rabattent  les  rennes  vers  les  fleuves,  où 
ils  se  trouvent  pris.  Les  femmes  mettent  en  réserve  pour  l'hiver 
quelques  herbes  aromatiqurà,  quelques  baies,  joyeuse  ven- 
dange de  ces  pays  misérables.  Aux  premiers  froids  de  l'au- 
tomne, les  habitants  brisent  la  glace  des  rivières,  pour  y 
prendre  le  poisson  qui  n'a  pas  encore  fui;  puis,  quand  l'hiver 
est  venu,  ils  tendent  des  lacets  aux  renards,  aux  martres,  aux 
écureuils,  ou  poursuivent  avec  des  chiens  l'ours  et  l'élan. 

Le  chien  est  l'ami ,  la  ressource  de  ces  malheureux.  On  l'at- 
telle aux  traîneaux  qui  portent  les  vivres  et  les  marchandises, 
et,  nourri  de  harengs  gelés,  il  fait  avec  cette  chaîne  cent  cin- 
quante milles  par  jour,  en  devinant  le  sentier  au  milieu  des 
brouillards  et  de  l'obscurité,  ainsi  que  la  cabane  ensevelie  sous 
la  neige  qui  doit  lui  fournir  un  abri.  En  été  il  remorque  les 
barques,  et  à  l'occasion  il  défend  son  maître  contre  les  ours. 

Wrangel  employa  six  cents  chiens  et  cinquante  traîneaux 
pour  ses  courses  sur  la  mer  Glaciale ,  afin  de  pouvoir  emporter 
ses  instruments  et  ses  provisions.  L'intensité  extrême  du  froid 
rendait  l^s  observations  très-difficiles  :  le  chronomètre  s'arrê- 
tait; la  peau  brûlait  au  seul  contact  d'un  instrument  métallique, 
et  le  moindre  souffle  formait  sur  le  cristal  des  lentilles  une 
croûte  de  glace. 

Il  n'en  gagna  pas  moins  au  milieu  de  rudes  souffrances  le 
cap  Schelagskoï,  terme  assigné  à  son  voyage. 

Pendant  ce  temps  Mathiouchkin,  son  compagnon,  était  allé 
à  la  foire  d'Ostrovmoï,  où  se  rendent  les  Russes  et  les  Tchoukt- 
chis  nomades.  Ces  derniers  y  viennent  de  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  vendant  et  échangeant  des  dents  de  veau  marin  et 
des  fourrures.  Ils  achètent  des  Américains ,  pour  une  demi- 
livre  de  tabac,  une  fourrure  qu'ils  revendent ,  pour  deux  livres 
de  la  même  denrée,  aux  Russes,  qui,  à  leur  tour^  en  tirent  le 
double.  Mais  ils  flattent  surtout  d'une  manière  irrésistible  l'a- 
vidité du  chasseur  sibérien  par  l'appât  de  l'eau-de-vie. 

Les  Tchouktchis  conservent  oi^ueilleusement  leur  liberté, 
et  plaignent  ceux  à  qui  les  Russes  l'ont  enlevée.  Ils  ont  le  renne 
pour  les  aider  dans  leurs  travaux  comme  les  Toungouses  ont 
le  chien;  il  leur  sert  non-seulement  comme  béte  de  trait,  mais 
il  leur  fournit  aussi  sa  chair,  son  lait  et  son  poil ,  dont  ils  font 
leurs  tentes.  Ils  sont  baptisés;  mais  c'est  là  tout  ce  qu'ils  ont 
du  chrétien.  Les  livres  répandus  par  la  Société  biblique  de 


â66  QUATOBZIIMB  BPOQUB. 

Saint-Pétersbourg  n'ont  pas  détruit  parmi  eux  la  polygamie, 
ni  l'usage  de  tuer  les  vieillards  ainsi  que  les  enfanta  disgraciés, 
ni  l'habitude  de  recourir  au  schamane,  qui  est  le  magicien ,  le 
médecin  et  le  conseiller  de  la  tribu. 

La  Sibérie  acquiert  une  nouvelle  importance  par  ses  mines, 
qui,  exploitées  depuis  un  temps  très-reculé,  comme  nous  l'avons 
dit,  ont  produit  dans  ce  siècle,  parmi  les  monts  Ourals,  des 
richesses  inattendues.  Il  en  est  résulté  que  le  fer,  que  l'on  cher- 
chait d'abord  dans  ces  régions^^a  été  négligé  pour  l'or  et  l'iuient. 


f  CHAPITRE  XXVI. 

PROCHES  DE  Lk  CÉOGRiPHIE  ET  DE  LK  NAUTIQUE.  DROIT  MARITIME. 


Tant  de  voyages  avaient  étendu  la  connaissance  du  monde 
et  offert  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux  à  la  science, 
qui,  en  s'exerçant  dans  un  champ  plus  vaste,  se  fortifia  et 
vint  faciliter  les  découvertes.  Nous  avons  vu  combien  d'erreurs 
avaient  accompagné  les  premières  expéditions;  et,  chose  re- 
marquable, plusieurs  de  ces  expéditions  durent  à  des  erreurs 
leur  impulsion  première  ou  la  constance  avec  laquelle  elles 
furent  continuées.  Les  découvertes  de  Colomb  et  de  Gama 
mirent  en  évidence  les  fautes  ou  était  tombé  Ptolémée ,  guide 
unique  du  moyen  âge.  Les  frères  Apianus  et  après  eux  Ribiero 
indiquèrent  sur  des  mappemondes  les  nouvelles  découvertes. 
Celle  de  Gemma  Frisius  fut  meilleure  que  les  leurs  ;  puis  Sé- 
bastien Munster  mérita  d'être  comparé  à  Strabon.  Pierre  Non- 
nius  {NuÂes)  signala  et  chercha  à  rectifier  les  défauts  de  la 
projection.  Ortelius  appliqua  l'érudition  à  la  géographie  an- 
cienne. Gérard  Mercator  réimprima  Ptolémée  de  manière  à 
détruire  les  opinions  fausses  puisées  dans  l'étude  de  cet  écri- 
vain. Dans  le  dixnseptième  siècle,  l'œuvre  commencée  prit  de 
l'extension.  Le  docte  Cluvier  ou  ptlutôt  Cluwer,  l'astronome 
RiccioU ,  le  physicien  Varenius  ré/ormèrent  la  science.  Gella- 
rius  ramena  à  la  régularité  la  géographie  ancienne. 

Le  flamand  Auger  Ghislen  de  Busbecq,  que  Charles  V  envoya 
à  Gonstantinople  comme  ambassadeur  auprès  de  Suleiman  II, 
étudia  les  mœurs  des  Turcs  avec  une  sagacité  inconnue  jusque- 
là,  rapporta  en  Europe  des  manuscrits  grecs  et  latins  et  publia 
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le  Mmummtancyran,'  f>'éiaxïl  ensuite  rendu  en  France  pour 
accompagner  la  princesse  destinée  à  Charles  IX ,  il  observa  la 
cour  de  France  en  bon  diplomate,  et  De  Thou  avoue  qu'il  a  tiré 
grand  profit  des  renseignements  fournis  par  ce  voyageur.  Jean 
Lœwenkeau,  helléniste  et  latiniste  distingué,  savait  aussi  le  turc, 
traduisit  les  Annales  ottomanes,  qu'il  continua  de  l'an  l6âo  à 
l'an  1687,  et  publia  une  Bistoirede  la  Jur^ute  jusqu'en  1553. 

Jean  Pierre  Maffei  de  Bergame,  appelé  à  Lisbonne  par  le  roi 
cardinal,  écrivit  en  latin  très-correct  les  Conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes;  il  demanda  et  obtint  la  faveur  de  réciter  l'ofQce 
en  grec,  afm  que  la  mauvaise  latinité  du  Bréviaire  ne  lui  fit  pas 
perdre  le  sentiment  de  l'élégance  cicéronienne.  Pierre  Délia 
Valle  rédigea,  en  cinquante^quatre  lettres,  la  relation  de  ses 
Voyages  en  Syrie  et  en  Perse,  de  itil4  à  1626.  C'est  un  bon 
observateur,  qui  parle  beaucoup  de  lui-même  et  qui  par  là 
donne  de  la  vie  à  ses  récits.  Frère  Léandre-Albert  de  Bologne 
fit,  en  1550,  une  Description  de  l'Italie  où  l'on  trouve  de  bonnes 
choses,  bien  que  l'auteur  se  laisse  parfois  égarer  par  Au- 
nius  de  Viterbe;  le  même  sujet  fut  traité  par  Jean- Antoine 
Magini,  dans  son  livre  qui  parut  après  sa  mort,  en  1 620.  Ferrari 
donn&ie premier Lexicon geographicum  (1627),  contenant  neuf 
mille  six  cents  articles.  Purchas,  ecclésiastique  anglais,  mit  au 
jour  le  Pèkrin  (161 3-1625),  recueil  de  voyages  en  trois  parties, 
et  résumant  les  travaux  de  mille  deux  cents  auteurs.  Cet  écri- 
vain n'est  pas  très-exact,  mais  il  offre  d'utiles  renseignements 
aux  contemporains.  Le  Hollandais  Adam  Oléarius,  ambassadeur 
du  duc  de  Holstein  en  Moscovie  et  en  Perse  de  1633  à  1639, 
retraça  en  allemand  un  récit  de  ses  voyages  qui  a  été  traduit 
plusieurs  fois.  Il  y  révèle  la  barbarie  de  la  Russie  et  le  despo- 
tisme de  la  Perse;  il  est  prolixe  sans  devenir  ennuyant,  parce 
qu'il  observe  tout  avec  attention  et  qu'il  raconte  avec  loyauté. 

Plusieurs  savants  commentèrent  les  anciens  livres  de  géo- 
graphie et  en  produisirent  de  novvo;;ux.  Benoit  Bordon  écrivit 
r/«ototre  (  Venise,  1528).  Varénius,  auteur  que  l'on  croit  Alle- 
mand de  naissance,  réfugié  en  Hollande,  imprima  la  Geogra- 
phia  generalis  in  qua  affectiones  générales  telluris  explicantur 
(  Elzévir,  1650),  ouvrage  capital,  dans  lequel  les  questions  rela- 
tives à  la  physique  du  globe  sont  considérées  sous  un  aspect 
encore  plus  général  que  ne  l'avait  fait  Acosta  dans  son  Historia 
natural  de  las  Indias  (1590).  Demeurant  en  Hollande,  Varénius 
put  profiter  des  facilités  que  lui  donnait  le  commerce  très-vaste 
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de  cette  uatiou,  et  outre  une  description  remarquable  de  la 
terre  en  général,  on  y  remarque  une  énumération  des  différents 
systèmes  de  montages,  des  détails  curieux  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  les  directions  des  différentes  chaînes,  sur  la 
forme  générale  des  continents,  sur  les  volcans  éteints  et  sur  les 
volcans  en  activité,  sur  les  divisions  générales  des  îles  et  des 
archipels,  sur  la  profondeur  de  l'Océan  comparée  à  la  hauteur 
des  côtes  voisines,  sur  Tégalité  de  niveau  de  toutes  les  mers 
ouvertes,  sur  les  rapports  entre  les  courants  et  les  vents  do- 
minants, sur  la  direction  des  vents  comme  conséquence  des 
variations  de  la  température  :  on  y  trouve  enfin  dans  ce  livre 
la  description  exacte  du  courant  équinoxial  d'orient  en  occident 
et  la  théorie  de  la  formation  des  îles  par  le  soulèvement  du 
fond  de  la  mer  (l).  L'exécution  graphique  fit  aussi  des  progrès. 
La  première  chose  qui  importe  dans  la  géographie,  que 
Bacon  définit  la  science  de  l'espace ,  c'est  de  déterminer  exacte- 
ment la  situation  des  pays  que  l'on  découvre  ou  que  l'on  dé- 
crit. On  croit  que  Martin  de  Tyr  a  été  le  premier  qui  ait  indiqué 
sur  les  cartes  les  degrés  d'éloignement  d'un  pays  par  rapport  à 
un  méridien  pris  pour  point  principal  (  longitttde  ),  et  les  degrés 
de  l'élévation  sur  l'équateur  (  latitude  )  (2).  Mais  les  anciens 
allaient  tellement  au  hasard  que,  dans  les  pays  les  plus  connus 
alors,  Gonstantinople,  qui  est  la  ville  la  mieux  indiquée,  est 
placée  par  Ptolémée  de  deux  degrés  trop  au  nord;  les  Arabes 
l'éioignèrent  de  deux  autres  degrés  ;  et  quand  le  Turc  Amurat 
en  fit  déterminer  la  véritable  position  à  41°  80',  il  parut  scan- 


(1)  Magna  spiritum  inelusorum  vi,  sieut  aliquando  montes  a  terra 
prqftuos  esse  quidam  scribunt ,  page  235. 

(2)  Les  Arabes  apprirent  des  Grecs  l'usage  de  désigner  par  le  mot  longitude 
retendue  de  la  terre  de  l'occident  à  l'orient;  et  par  le  mot  latitude  l'étendue 
de  la  terre  de  l'équateur  au  nord.  Quelques*uns  prirent  pour  premier  méridien 
celui  de  Ptolémée,  qui  partait  des  lies  Fortunées.  D'autres,  comme  Aboulféda, 
le  fixèrent  sur  la  o6te  occidentale  d'Afrique,  dix  degrés  plus  à  l'ouest  ;  d'autres 
enfin  adoptèrent  le  méridien  des  Indiens,  qui  passe  par  l'Ile  de  Ceyian.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  la  coupole  de  la  terre  ou  coupole  d'airain,  qu'ils  considé- 
raient comme  le  {point  central  du  monde.  M.  Reinaud ,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  traité  longuement  ce  sujet,  d'après  les  données 
arabes,  dans  son  Introduction  à  la  Géographie  d' Aboulféda.  Cette  question, 
qui  atait  virement  préocupé  les  savants  du  moyen  flge,  notamment  Roger 
Bacon  et  le  cardinal  d'Aï,  tint  une  seconde  place  dans  les  idées  théoriques 
qui  conduisirent  Christophe  Colomb  à  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
C'est  M.  Reinaud  qui  le  premier  a  expliqué  cette  partie  des  théories  du  grand 
navigateur. 
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daleux  que  des  barbares  osassent  corriger  les  infaillibles  clas- 
siques. 

Les  erreurs  étaient  encore  plus  grossières  pour  les  longitudes  : 
ainsi  la  Méditerranée  embrassait,  sur  les  cartes  de  Ptolémée, 
du  rocher  de  Gibraltar  jusqu'au  fond  de  la  baie  d'Issus,  63**  au 
lieu  de  41";  ce  qui  forme  une  différence  de  près  de  trois  cehts 
lieues.  C'est  pourquoi  Delambre  dit  que  «  la  géographie  n'offre 
a  aucune  position  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  ;  les  latitudes 
«  varient  souvent  de  plus  d'un  degré;  les  longitudes  n'auraient 
«  pu  que  par  un  hasard  extraordinaire  être  fixées  à  deux  de- 
«  grés  près;  les  erreurs  de  trois  et  de  quatre  degrés  ne  sont 
«  pas  rares  dans  un  même  pays^  et  elles  sont  bien  plus  grandes 
((  d'un  pays  à  l'autre.  La  chorographie  peut  tirer  beaucoup  de 
«  fruit  de  la  lecture  des  anciens;  mais  quant  aux  positions  ab- 
«  solues,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  où  je  voulusse  avoir  la 
«  moindre  confiance,  à  moins  que  je  ne  la  trouvasse  confirmée 
«  par  des  observations  modernes  ;  et  dans  ce  cas  une  détermi- 
«  nation  due  au  hasard  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  objet  de 
«  curiosité.  » 

Ces  erreurs  devinrent  évidentes  quand  l'astronomie  se  per- 
fectionna; mais  comme  la  vénération  pour  les  anciens  opposait 
un  obstacle  à  la  reconnaissance  de  la  vérité,  Kepler  fut  obligé 
de  démontrer  par  des  exemples  saisissants  combien  les  savants 
s'étaient  égarés  dans  leurs  calculs  (1).  L'incertitude  devait  être 
bien  plus  grande  encore  relativement  à  des  pays  récemment 
découverts  et  situés  aux  extrémités  de  l'Asie. 

On  sait  que  les  longitudes  et  les  latitudes  sont  marquées  par  le 


i  "'i 


(i)  Kepler  ne  mettait,  entre  les  deux  villes  bien  connues  de  Rome  et  de 
Nuremberg,  que  la  dUTéreuce  d'un  degré  en  longitude ,  tandis  qu'elle  avait  été 
fixée  de  9<*  à  2"  30'  par  les  géographes  suivants  : 


Par  Regiomontanus, 

à9» 

Par  le  même  Apianus, 

à  8°  45 

—  Werner, 

8» 

—  Magini, 

6»  30' 

Après  l'éclipsé  de  1497, 

7° 

—  Scboner, 

3» 

Par  Apianus, 

8"»30' 

—  SUde, 

3"  15' 

—  Mestlin, 

8»  15' 

—  Jansen, 

2-40' 

—  Stoffler , 

4-30' 

Celle  de  deux  lieux  placés  sous  la  même  latitude,  comme  Ferrare  et  Cadix, 
varie  même  davantage 


Ptolemée,  édition  de  1475,  27«  20' 
Tables  Alpbonsines,  1492,  27°  30' 
Apianus,  1540,  27*  05' 

MauroFlorentino,  1557,  28"  13' 
Gemma  Frisius. 


Tables  de  Ridolli,  de  1627,  17« 
Argoli,  1638, 24.55' 

Riccioli,  1672,  49°  27' 

Schott,  1677,  26*50' 

t578,  27*55'    Lalande,  1789,  17»  52' 
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croisement  des  cercles  méridiens  avec  les  parallèles.  Dans  ces 
derniers,  la  longueur  diminue  par  rapport  à  celle  de  l'équateur 
en  raison  du  rayon  cosinus  de  latitude  :  afin  donc  que  la  ligne 
loxodromique  coupe  tous  les  méridiens  sous  un  même  angle  , 
on  les  représente  sur  les  cartes  par  des  parallèles  ^  en  consé- 
quence, les  lieux  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs  situations  effec- 
tives. Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  insensible  sur  une  petite 
échelle,  mais  grave  sur  une  grande  étendue,  l'Écossais  Edouard 
Wright  et  le  Flamand  Gérard  Mercator  (l)  inventèrent  les  cartes 
réduites.  Bien  que  les  méridiens  y  soient  encore  représentés  par 
des  parallèles,  ils  sont  divisés  en  parties  inégales,  croissant  de 
l'équateur  vers  les  pôles ,  d'après  la  loi  qui  fait  décroître  les 
degrés  de  longitude  dans  les  cercles  parallèles ,  en  raison  du 
rayon  à  la  sécante  ie  l'arc  de  latitude  (3).  De  cette  manière,  la 
mappemonde  peut  être  considérée  comme  composée  de  plu- 
sieurs cartes  planes  sur  des  échelles  diverses,  rapprochées  l'une 
de  l'autre. 

Albert  Durer  et  Henri  Glareanus  Loriti,  du  canton  de  Claris, 
inventèrent  l'art  do  graver  sur  cuivre  les  segments  sphériques , 
et  de  les  coller  sur  un  globe  après  les  avoir  tirés  sur  du  papier, 
ce  qui  permit  d'en  multiplier  la  reproduction  :  mais  quelques 
particuliers  s'en  faisaient  faire  à  grands  frais,  comme  celui  que 
le  Vénitien  Marc-Vincent  Coronelli  exécuta  pour  le  cardinal 
d'Ëstrées.  Les  deux  globes  qui  sont  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  et  qui  ont  douze  pieds  de  diamètre  sont  aussi  de  lui , 
ainsi  que  d'autres  plus  petits.  Coronelli  publia  plus  de  quatre 
cents  cartes ,  et  fonda  dans  sa  patrie  une  académie  do  géogra- 
phie. Pierre  le  Grand  envoya  une  frégate  prendre  le  globe 
qu'Oléarius  termina  de  1664  à  1664,  afin  d'en  orner  sa  capi- 
tale. G.  U.  Poirson  en  exécuta  un  pour  le  fils  de  Napoléon 
du  diamètre  d'un  mètre  sept  centimètres ,  et  un  autre  pour  le 
Louvre  en  1814.  Le  professeur  Zenne  et  M.  Krummer  ont  fait 


(1)  La  première  carie  de  Mercalor  avec  lei  latitudes  prolongées  est  de  1563; 
mais  elle  n'est  pas  (aile  d'après  des  principes  bien  arrêtés  :  or  Wriglit  par. 
vint  à  les  déterminer  en  I&90. 

(2)  En  admettant  le  rayon  1 ,000,000|  on  déduit  pour  chaque  minute  la  va- 
leur de  la  sécante,  puis  on  additionne  ensemble  tons  les  augmenis  de  la  sé- 
cante de  ranKle*  croissant  d'une  minute  sur  la  sécante  du  précé<lent  jusqu'à  60'  : 
on  a  ainsi  la  mesure  de  la  longueur  k  donner  au  méridien  de  la  carte  réduite 
par  chaque  degré.  Dit  tctlu  iimnière,  le  degré  du  longitude,  dans  le  parallol*; 
correspondant  au  uo'  de  jatilude,  est  moitié  du  degré  mesuré  Mir  l'équateur  ; 
et  celui  du  niéridieii  oM  double  de  la  mesure  réelle. 
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à  Berlin  des  globes  en  relief  où  sont  indiquées  les  ondulations 
du  sol,  procédé  que  l'on  a  aussi  appliqué  aux  cartes.  Un  tra- 
vail unique  est  le  géorama  que  M.  Delanglard  a  exposé  à  Paris  : 
le  spectateur,  placé  au  centre  d'un  globe  de  cent  vingt  pieds 
de  circonférence ,  voit  là  autour  de  lui  y  grâce  à  la  transparence 
du  tissu  y  toutes  les  régions  terrestres,  que  l'illusion  fait  paraître 
beaucoup  plus  grandes. 

Coronelli,  Mérian,  le  Hollandais  filaew,  le  Suédois  Bure 
apportèrent  du  soin  aux  détails  et  aux  distances  dans  la  con- 
fection des  cartes.  Ils  les  dégagèrent  des  figures  bizarres  et  des 
monstres  dont  on  avait  coutume  de  les  charger,  et  les  accom- 
pagnèrent de  notions  statistiques,  bien  que  la  géographie  ne 
fût  considérée  que  comme  auxiliaire  de  l'histoire ,  sans  avoir 
encore  son  but  indépendant  et  isolé.  De  la  confrontation  de  ces 
cartes  on  pourrait  déduire  les  progrès  des  connaissances  géo- 
graphiques, s'il  était  démontré  que  les  éditeurs  s'efforçaient  de 
donner  à  ces  cartes  toute  la  perfection  que  le  temps  comportait. 
Si  l'on  compare  la  mappemonde  du  t^ovus  Ai  ta*  de  Blaew,  publié 
en  1648,  avec  elle  d'Ortélius,  de  l'an  1612,  un  y  trouve  bien  peu 
de  différence  ;  le  détroit  d'Anian  sépare  encore  l'Amérique  de 
l'Asie  vers  le  60**  de  latitude  ;  la  mer  de  Davis  est  placée  sur  la 
côte  nord-ouest;  l'Esthotland  est  substitué  au  Groenland  ;  le  Ca- 
nada est  très-mal  dessiné,  et  la  Scandinavie  médiocrement.  Le 
cap  Horn  termine  la  Terre  de  Feu  au-sud  ;  mais  celle-ci  est  rat- 
tachée aux  terres  australes  ;  la  Corée  est  tigui-ée  comme  une  lie 
oblongue,  la  mer  d'Aral  manque,  et  la  muraille  de  la  Chine 
s'étend  au  nord  du  50**  parallèle;  l'Inde  est  très-petite  etla  mer 
Caspienne  très-inexacte. 

Nicolas  Samson  publia  en  l6âl  la  meilleure  carte  du  monde, 
et  son  fils  en  publia  une  autr^  en  1603 ,  où ,  si  on  les  compare, 
le  progrès  paraîtra  bien  faible ,  quoiqu'il  y  en  ait  La  mer  Cas- 
pienne ne  s'allonge  plus  do  l'est  à  l'ouest,  mais  du  nord  au 
sud  ;  les  côtes  d'Europe  sont  tracées  plus  exactement,  surtout 
celles  do  la  Scandinavie^  il  en  est  de  môme  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  sauf  dans  la  nartie  orientale.  La  Corée  est  de- 
venue une  péninsule  ;  Cambalou,  capitale  imaginaire  de  la  Tar- 
tarie ,  a  disparu ,  bien  qu'un  vaste  lac  s'étende  encore  au 
milieu  de  la  contrée.  Celui  d'Aral  y  manque,  et  la  Sibérie 
n'est  pas  mentionnée.  Les  monts  Altaï  se  trouvent  beaucoup 
plus  au  nord  qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  En  Afrique  ,  le  Nil  sort 
d'ui\  lac  Zaïre  vers  le  douzième  parallèle  sud,  jusqu'où  se 


mi. 
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prolonge  l'empire  de  Monomotapa^  qui  touche  à  rAbyssinie. 

Lorsque  la  question  de  Faplatissement  du  globe  fut  débattue 
entre  Newton,  Huyghens  et  Gassini,  la  géographie  mathéma- 
tique devint  en  honneur ,  et  l'on  chercha  à  introduire  dans  les 
cartes  l'exactitude  des  observations  célestes.  Cassini  publia 
en  1 668  ses  tables  d'émersion  de  Jupiter,  calculées  pour  le  mé- 
ridien de  Bologne;  puis,  en  1693,  il  fit  le  même  travail  pour  le 
méridien  de  Paris.  Picard  fit  d'après  ces  tables  ses  observations 
à  l'établissement  d'Uranienbourg  en  Danemark,  dont  il  calcula, 
avec  une  précision  inconnue  jusque-là,  la  différence  d'avec  le 
méridien  de  Paris. 

Cassini  fut  alors  chargé  avec  Lahire  de  lever  la  carte  gé- 
nérale de  la  France,  qui  se  trouva  beaucoup  plus  petite  qu'on 
ne  le  croyait.  En  même  temps  il  traçait  sur  le  pavé  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  un  planisphère,  avec  trente-neuf  positions  ré- 
cemment constatées  ;  et  se  révoltant  contre  ce  respect  insensé 
pour  l'antiquité ,  qui  faisait  repousser  même  les  observations  les 
plus  précises,  il  amena  Ghazelles  à  rectifier  la  carte  de  la  Médi- 
terranée, qu'on  allongeait  de  trois  cents  lieues.  Pendant  que 
Halley,  élève  de  Newton,  déterminait  à  Sainte-Hélène  la  position 
de  trois  cent  cinquante  étoiles,  il  vit  le  passage  de  Mercure  sur 
le  Soleil ,  et  reconnut  les  inductions  importantes  qu'on  pouvait 
en  tirer  pour  déterminer  les  parallèles  du  Soleil.  Le  passage  de 
Vénus  sur  le  Soleil,  pendant  lequel  il  avait  indiqué  les  obser- 
vations à  faire,  eut  encore  une  plus  grande  importance.  Le 
premier,  il  jeta  les  bases  de  la  géographie  physique  ;  et  lorsqu'il 
eut  publié  les  Variations  magnétiques  elV Histoire  des  MoussonSf 
le  roi  lui  donna  un  bâtiment  pour  aller  dans  TAtiantique  cons- 
tater la  vérité  de  ces  théories,  ce  qu'il  exécuta. 

Toutefois  la  plupart  des  géographes  continuaient  à  suivre  la 
vieille  ornière  où  les  retenait  le  respect  de  l'antiquité.  Épris 
des  longitudes  de  Ptolémée,  ils  se  roidissaient  contre  les  grandes 
découvertes  de  l'astronomie  moderne;  et  les  faux  calculs  des 
mesures  antiques  leur  faisaient  défigurer  les  différents  pays  et 
le  globe  tout  entier.  Enfin  Guillaume  Delislc,  ami  de  Cassini , 
s'occupa  toi  '  jeune  encore  d'exécuter  une  mappemonde  et  les 
cartes  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique  sans  avoir  égard  aux 
opinions  antérieures  et  en  '  'attachant  uniquement  aux  données 
de  l'astronomie ,  combinées  avec  les  relations  des  voyageurs 
célèbres  du  temps,  comme  Chardin  pour  la  Perse  (  1 635-1 71 3  ), 
Bernier  .pour  l'Inde  (1648-1718),  le  P.  Labat  pour  les  lies 
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d'Amérique  et  pour  le  Sénégal,  les  jésuites  pour  la  Chine  et  la 
Tartarie ,  ainsi  des  autres.  C  fut  une  véritable  révolution,  bien 
qu'elle  eût  été  préparée.  jduisit  la  Méditerranée  à  sa  véri- 
table étendue ,  raccourcit  1  .isie  orientale  de  cinq  cents  lieues, 
et  transforma  les  autres  contrées  dans  des  proportions  ana- 
logues. 'f:.;>l3^   »,'-.rin...t:  !    -i    •     '-  •-    ■f  •     ,„  ■  ■.  <, 

D'Anville  et  Busching  étaient  animés  de  la  même  pensée, 
et  disposaient  de  ressources  encore  plus  abondantes.  Le  premier 
élimina  les  songes  de  la  géographie  ancienne;  il  parvint  h 
évaluer  les  mesures  employées  par  les  clasiques,  se  trompa 
rarement  dans  ses  conjectures  pleines  de  finesse ,  détermina 
avec  justesse  la  position  des  nouvelles  découvertes,  et  multiplia 
les  détails.  Busching  s'appliqua  de  préférence  à  la  géographie 
moderne  ;  et  les  renseignements  qu'il  obtint  sur  les  pays  du 
Nord  lui  permirent  d'exposer  l'état  des  diiïérents  royaumes  avec 
une  exactitude  minutieuse ,  mais  trop  sujette  au  changement  ; 
et,  s'il  écrivait  mieux  que  d'Anville ,  il  ne  sut  ou  n'osa  jamais 
offrir  de  ces  larges  tableaux  qui  plaisent  tant  et  sont  d'une  si 
grande  utilité. 

L'astronomie  physique ,  secondée  par  l'application  de  puis- 
santes méthodes  analytiques,  avait  fait ,  de  son  côté,  de  grands 
progrès  :  on  avait  complété  la  théorie  des  marées ,  et  observé 
les  inégalités  lunaires  et  la  marche  errante  des  planètes.  Cette 
science  vint  en  aide  à  la  nautique  et  a  la  géographie,  qui  de  nos 
jours  a  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Fendant  les  gueri'es 
de  la  révolution  française  les  plans  et  les  cartes  militaires  furent 
levés  avec  exactitude  ;  les  différents  États  de  TEurope  voulurent 
avoir  de  bonnes  cartes  de  leur  territoire,  et  dans  plusieurs 
pays  les  opérations  du  cadastre  le  firent  relever  avec  plus  de 
détails.  Désormais  la  géométrie  et  l'astronomie  concourent  à  la 
perfection  des  cartes;  des  sociétés  spéciales  encouragent  les 
travaux  géographiques;  la  géodésie  se  perfectionne,  et  l'on  crée 
la  géographie  comparée.  Des  notices  statistiques  et  les  hau- 
teurs bien  déterminées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  rem- 
placent les  ornements  bizarres;  les  perfectionnements  de  la 
gravure  sont  mis  à  profit;  enfin  la  géologie  apporte  à  cett*. 
science  un  nouveau  tribut  (l),  et  les  nations  se  communi- 
quent les  découvertes  et  les  renseignements. 


(I)  MM.  Élifl  <1«  Beaumont  et  Diifrénoy  ont  publié  en  1843  la  Carte  géolo- 
gique, (le  la  FruHce,  en  o  leuilleR ,  avec  .'♦  vol.  in-*"  de  lexio. 
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Personne  n'ignore  que  la  détermination  d'une  longitude  cor- 
respond à  celle  de  l'heure  que  l'on  compte  au  mdme  moment 
en  deux  points  différents,  par  l'observation  d'un  phénomène 
instantané  visible  de  ces  deux  points.  On  avait  espéré  que  les 
éclipses  de  soleil  et  de  lune  fourniraient  une  préobion  assurée 
au  moyen  de  l'immersion  et  de  rémersion  instantanée  du  bord 
ou  d'une  de  leurs  taches  dans  l'ombre  ;  mais  il  en  résultait  des 
méprises  inévitables,  attendu  que  l'extrémité  de  l'ombre  n'est 
jamais  tellement  tranchée  que  l'apparition  du  phénomène  soit 
absolument  contemporaine  en  des  lieux  différents  (i)*  La  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter  en  1610,  cette  gloire  de  Ga- 
lilée ,  offrit  un  meilleur  moyen  de  solution  :  il  proposa  au  roi 
d'Espagne  d'appliquer  le  calcul  de  leurs  éclipses  à  la  géographie 
et  à  la  nautique;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Les  Hollandais 
envoyèrent  toutefois  Hortensius  et  Blaew  à  Florence  pour 
obtenir  du  grand  philosophe  des  renseignements  à  ce  sujet; 
mais  l'imperfection  des  lunettes  empêcha  de  tirer  promptement 
avantage  de  ce  procédé.  On  apprit  plus  tard  à  se  servir  des 
occultations  d'étoiles  opérées  par  la  lune  :  la  grande  distance 
fait  que,  la  disparition  et  la  réapparition  s'effectuant  au  mémo 
moment  en  deux  endroits  à  la  fois,  il  est  impossible  de  se 
tromper  d'une  seconde  dans  la  détermination  du  temps. 

On  comprend  que  ces  moyens  ne  sauraient  être  employés  que 
par  ceux  qui  se  trouvent  sur  un  sol  ferme  :  il  faut  en  mer  des 
expédients  plus  faciles,  comme  la  hauteur  de  la  lune  sur  l'ho- 
rizon, sa  distance  du  soleil  ou  des  autres  astres.  En  effet,  sans 
attendre  que  le  phénomène  céleste  se  manifeste,  il  suffit  do  con- 
naître le  changement  de  distance  angulaire  entre  deux  astres 
d'im  mouvement  connu  pour  être  certain  de  la  position  où 
l'on  se  trouve.  Il  faut  seulement  que  l'astre  se  meuve  assez  rapi- 
dement pour  varier  en  vingt-quatre  heures  par  rapport  aux 
étoiles  qui  peuvent  lui  servir  de  point  de  comparaison  (S).  On 


(1)  IndépeDdammeiit  de  ce  que  l'opératioa  de  déduire  lei  loiigitudei  des 
(klipans  soUiies  u'apparlient  qu'à  des  aslroaomes  exercé*,  les  résultats  n'en 
Konl  point  d'une  précision  absolue.  En  effet,  trois  savants  illuHlreA  ayant  ob- 
servé aveu  une  extrême  attention  celle  du  5  septembre  I7»9,  la  lonKiliiile  do 
Nnples  se  trouva  de  47'  :t'il"  selon  Lalande,  de  47'  40"  solou  de  Wnnn 
ri  de  47'  30'  selon  Triesnecker. 

(a)  Cette  méthode ,  dite  des  distances  lunaires,  a  été  indiqué')  eu  161'!  par 
Werner  do  Nuremberg,  !Vot,v  in  Plol.  Geog.,  lib.  I,  dévelop|H^«  dix  an» 
•près  par  le  Saxon  Apisnus,  et  vantée  par  Kepler;  mais  l'avariage  qu'elle 
offrsK  8e  trouvait  douteux  par  l'inexarlitude  des  tables  asironouilques.  hv 
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drfssa  à  cet  effet  des  tables  où  sont  déterminées  préventivement 
toutes  les  éclipses  et  toutes  les  occultations  dans  un  lieu  d'une 
posftion  précise  (l).  Quant  à  la  latitude,  on  fournit  aux  naviga- 
teurs des  tables  solaires  qui  donnent  jour  par  jour  la  distance 
du  soleil  par  rapport  à  l'équateur,  ou  sa  déclinaison;  au  moyen 
de  quoi  Von  peut  toujours  trouver  la  latitude  d'un  lieu  en  sous- 
trayant de  la  hauteur  du  soleil  son  éloignement  de  l'équateur. 
Afin  de  multiplier  les  moyens  de  détermination ,  on  a  aussi 
calculé  la  distance  où  sont  les  principales  étoiles  à  l'égard  de 
l'équateur  et  l'intervalle  entre  leur  passage  par  un  méridien 
donné ,  de  même  que  celui  du  point  de  l'écliptique  correspon- 
dant à  l'équinoxe  de  printemps.  On  peut  ainsi  substituer  les 
étoiles  au  soleil  dans  la  recherche  de  la  latitude. 

On  sait  ensuite  que  la  meilleure  méthode  pour  déterminer 
l'élévation  du  soleil  est  celle  qui  résulte  do  la  longueur  de 
l'ombre.  Mais  pour  arriver  à  la  précision  actuelle  il  a  fallu 
d'abord  perfectionner  les  instruments ,  c'est-à-dire  les  cercles 
répétiteurs  de  Meyer,  les  télescopes  et  les  horloges. 

La  succession  périodique  des  phénomènes  naturels  fut  la  pre- 
mière mesure  du  temps.  Il  parait  que  les  anciens  Égyptiens  di- 
visaient en  vingt^quatre  heures  l'espace  d'un  midi  à  l'autre; 
mais  l'usage  n'en  fut  pas  introduit  dans  la  vie  civile.  En  effet 
les  Grecs  et  les  Romains  employaient  le  jour  naturel,  et  parta- 
geaient en  douze  heures  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  ;  les  heures  étaient  en  conséquence  plus 
longues  en  été  que  dans  les  autres  saisons. 

Le  gnomon  est  d'un  usage  très-ancien  ;  on  sait  qu'il  consiste 
en  une  ligne  droite  traçant  la  section  du  méridien  céleste  sur 
un  plan  incliné  quelconque ,  mais  (Vappé  à  midi  par  le  soleil, 
dont  les  rayons ,  passant  à  travers  une  étroite  ouverture  ou  y 
faisant  projeter  l'ombre  d'une  lame  aiguisée  ,  indiquent  le  midi 
vrai.  L'histoire  sacrée  en  fait  mention  dans  Ëzéchiel;  et  l'on 
voit  dans  les  livres  chinois  qu'il  était  employé  à  une  époque 
très-reculée,  pour  les  observations  célestes.  Il  fut,  dit*on,  intro- 


?^'l 


Iv 


voyageur  danois  Niebuhr  en  fit  iisaite,  et  depuis  lors,  améliorée  par  Borda  , 
Delambre,  Burg  et  Laplace  ,  elle  devint  facile  et  sûre  à  l'aide  d'inslruinunls 
exacts,  de  tables  d'une  inconiparablt;  précision  et  de  formules  très-variées. 
Koy.  DuHouHUDT,  Traité  de  navigation,  liv.  III,  10. 

(1)  De  ce  nombre  sont  ;  la  Connaissance  des  temps  des  Français,  le 
Nautical  almanach  des  An  glais ,  le  Calendrier  du  navigateur  îles  Da- 
nios,  les  Kphemfridas  de  Listonne. 


m 
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duit  en  Grèce  par  Anaximandre ,  qui  en  eut  connaissance  par 
les  Chaldéens.  Les  Romains,  en  ayant  trouvé  un  en  Sicile,  le 
portèrent  dans  leur  ville  ;  mais  ils  étaient  alors  assez  ignorants 
pour  ne  pas  comprendre  que  la  longitude  étant  changée  il  ne 
pouvait  plus  servir. 

Pour  avoir  l'heure  et  ses  subdivisions  quand  le  soleil  ne 
brille  pas  sur  Thorizon,  on  recourut  à  des  moyens  artificiels.  Le 
premier  fut  le  clepsydre,  vase  d'où  s'écoule  en  un  temps  donné 
une  certaine  quantité  d'eau.  Telles  devaient  être  les  horloges 
décrites  par  Vitruve ,  et  qui  semblent  dues  à  Gtésibius  et  à 
Héron,  géomètres  d'Alexandrie,  qui  vivaient  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ils  se  trompaient  néanmoins 
en  croyant  que  l'eau  descendait  avec  une  célérité  uniforme, 
tandis  qu'elle  coule  plus  lentement  à  mesure  que  la  pression 
diminue.  Amontons  l'adapta  dans  les  temps  modernes  à  la  navi- 
gation ,  et  Tycho-Brahé  aux  observations  astronomiques ,  mais 
en  la  perfectionnant. 

On  était  arrivé  vers  l'an  looo  à  une  meilleure  combinaison  : 
c'était  un  poids  attaché  à  une  corde  dont  la  tension  faisait 
tourner  une  roue  sur,  laquelle  elle  était  enroulée.  De  là  vinrent 
les  horloges  à  contre-poids ,  où  l'on  remédia  à  l'accélération  du 
mouvement  par  les  oscillations  du  balancier,  puis  peu  à  peu  par 
l'admirable  appareil  que  l'on  appela  échappement  à  couronne , 
à  roues,  à  rencontre.  Ces  inventions  venaient  de  moines  qui 
s'étudiaient  à  préciser  l'heure  des  offices.  En  1339,  une  hor- 
loge fut  placée  sur  la  tour  de  Padoue,  puis  une  autre  a  Milan, 
à  laquelle  était  ajoutée  une  sonnerie.  De  l'autre  côté  des  Alpes, 
Charles  V  fit  placer  la  première  horloge  avec  sonnerie  sur  le 
palais  de  Paris,  en  1370.  On  compliqua  ensuite  les  horloges  de 
compositions  bizarres  et  de  carillons  variés. 

L'idée  vint  de  substituer  un  ressort  au  contre-poids ,  et  la 
montre  ou  horloge  de  poche  se  trouva  ainsi  inventée.  On  en 
avait  à  la  cour  de  Henri  II  et  de  Charles  IX,  où  elles  étaient 
appelées  aufs  de  Nuremberg  à  cause  de  leur  forme  ovale  et  du 
lieu  d'où  on  les  tirait.  Quand  ce  ne  fut  plus  seulement  un  jouet 
pour  les  gens  riches,  mais  un  objet  d'attention  pour  les  doctes, 
la  spirale  fut  appliquée  au  balancier,  et  la  chaîne  enroulée  à 
la  pyramide,  ce  qui  fit  obtenir  le  mouvement  uniforme ,  et 
permit  de  marquer  les  minutes  et  même  les  secondes.  On 
veut  que  Walter  de  Nuremberg  ait  employé  le  premier  la  mon- 
tre pour  les  observations  astronomiques;  quatre-vingts  ans 


le 
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après- lui,  Tycho-Brahé  en  employait  plusieurs  à  cet  effet. 
Galilée  avait  remédié  à  rimperfection  des  horloges  en  décou- 
vrant l'isochronisme  des  oscillations  des  pendules  :  Huyghens 
l'appliqua  plus  tard  à  un  systàne  de  roues  destinées  à  remplacer 
le  balancier  et  à  seconder  la  force  motrice  à  chacune  des  vibra- 
tions égales  du  régulateur,  tandis  que  celui-ci  recevrait  de 
cette  force  l'impulsion  nécessaire  pour  en  maintenir  le  mouve- 
ment. Il  présenta  la  première  horloge  ainsi  construite  aux  états 
de  Hollande  en  1657,  et  l'année  suivante  il  publia  le  pre- 
mier Traité  sur  cette  matière.  11  s'appliqua  aussi  à  obtenir 
un  mécanisme  qui  ne  se  dérangeât  pas  au  roulis  de  la  mer. 
Or,  la  géométrie  lui  fournissant  la  cycloïde,  courbe  sur  la- 
quelle un  corps  pesant  oscille  en  temps  toujours  égaux,  quels 
que  soient  les  arcs  qu'il  décrit ,  il  construisit  un  pendule  dont 
la  lentille  devait  décrire  des  lignes  cycloïdales,  système  in- 
génieux ,  mais  qui  manque  d'exactitude.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
enseigna  à  attacher  dans  les  montres]  la  spirale  au  balancier, 
pour  obtenir  le  libre  échappement.  La  première  horloge  faite 
d'après  ce  procédé  fut  construite  à  Paris  par  Thuret  en  1674. 
La  répétition  fut  trouvée  peu  |  après  parBarlowen  1676  pour 
les  horloges  fixes,  et  dix  ans  plus  tard  pour  les  horloges  de 
poche. 

Il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  inventer;  mais  il  restait  beaucoup 
à  perfectionner  pour  obtenir  la  précision  dont  l'astronomie  et  la 
géographie  ont  besoin.  Il  leur  faut  des  montres  dont  le  mouve- 
ment ne  s'altère  pas  sur  les  navires,  et  qui  se  trouvent  d'accord, 
sans  la  moindre  différence,  à  des  distances  considérables.  Les 
gouvernements  des  lîltats  maritimes  encouragèrent  donc  par  des 
récompenses  des  recherches  de  cette  nature.  Le  parlement 
d'Angleterre  proposa  un  prix  de  20,000  livres  sterling  à  celui 
qui  inventerait  une  montre  qui  ne  varierait  pas  de  plus  de  deux 
minutes  en  quarante-deux  jours;  ce  qui  devait  suffire  pour 
préciser  les  longitudes  à  un  demi-degré  près. 

L'horloge  à  pendule  fut  améliorée  par  l'échappement  à  ancre, 
qui  permit  de  petits  mouvements  aux  pendules ,  et  dont  Clé- 
ment fut  l'inventeur  en  1680.  Graham  la  perfectionna  en  1 7lo; 
il  obtint,  en  évitant  le  ressaut  de  la  roue  d'échappement  ù 
chaque  oscillation  du  pendule,  l'échappement  à  repos  dans 
l'horloge  à  pendule ,  comme  on  l'avait  déjà  dans  l'horloge  h 
balancier. 

Les  échappements  convennbles  pour  les  horloges  astrono- 


i 

û 

M 

t'A 


II 


T.   XIII. 


s; 


578  QITATORZiBMK   BPOQUR. 

iniques  gagnèrent  singulièrement  par  les  travaux  de  Leroy  et 
de  Lepaute;  m^Js  ils  durent  plus  encore  h  Berthoud^  qui  trouva 
l'échappement  libre  et  à  force  constante.  Il  remédia  ainsi  à 
rirrégularité  produite  par  la  continuation  de  l'action  au  moyen 
d'un  frottement  pendant  le  repos  de  l'échappement ,  en  faisant 
que  le  régulateur  ne  reçût  de  la  force  motrice  qu'une  impulsion 


'S-^iii-fUyi. 
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instantanée,    '-^n^m.  a-<  ■w»>v^  ^iy}<3<f^iï?^,ii 

Un  nouveau  raffinement  fut  apporté  à  l'horloge  astronomique 
par  la  compensation  résultant  de  l'emploi  de  différents  métaux 
dans  la  construction  du  pendule ,  ce  qui  obvie  à  l'allongement 
ou  au  raccourcissement  produit  par  la  variation  de  la  tempé- 
rature.       '^'^''- •    ••'■•"•     ■-'■^'    '^;*■v•.    r-i,..     ;•,  N  ,::"-i4i.i,)^4  1.»    :^i- 

Graham  introduisit  ensuite  l'échappement  à  repos  ou  à  cylin- 
dre. Cet  échappement  n'est  pas  applicable  aux  montres  ma- 
rines ^  tandis  que  l'échappement  libre  et  l'échappement  k  force 
constante  s'y  adaptèrent  fort  bien.  On  fit  en  outre  en  rubis  les 
pivots  des  roues  les  plus  délicates,  pour  diminuer  l'usure  ;  c'est 
à  quoi  s'appliquèrent  Thompson ,  de  Bauffre ,  Breguet ,  ber- 
thoud.  Hérisson  employa  aussi  l'or  dans  un  appareil  de  com- 
pensation. Breguet  surtout  porta  à  une  exactitude  extrême  les 
chronomètres,  et  remporta  le  premier  prix  proposé  par  les 
Anglais  pour  un  chronomètre  qui  ne  variait  pas  d'une  seconde 
par  jour. 

Leonhardt,  horloger  de  l'Académie  de  Berlin,  inventa  en 
1842  une  horloge  marquant  jusqu'aux  millièmes  d'une  se- 
conde, au  moyen  d'une  aiguille  qui,  dans  une  seconde,  par- 
court ce  cadran  régulièrement  et  sans  secousse  (l). 

On  sait  que  les  horloges  donnent  le  temps  moyen  ;  le  temps 
vrai  s'obtient  par  les  cadrans  ou  horloges  solaires,  que  l'on 
perfectionna  aussi  en  élevant  de  beaucoup  le  spectre  (2).  Les 
astronomes  composèrent  des  tables  d'équation  qui  indiquent 
jour  par  jour  la  différence  entre  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyen. 

(I)  Voy.  BiBFuss,  Qeschkhte  (ter  IJhrmacherkunst  ;  Weim&r,  1836.  Voy. 
aussi  notre  Chronologie,  §  3. 

(7.)  Celui  de  la  cathédrale  de  Milan  vient  d'un  trou  percé  dans  la  voûte; 
celui  de  Saint-Sulpice  a  80  pieds  de  hauteur;  celui  de  Florence,  placé  en 
1^57  par  Paul  Toscanelli,  refait  ensuite,  k  la  prière  de  La  Candamine,  par 
Ximenès,  eH  élevé  de  277  pieds  6  pouces  9  lignes  ;  au-dessus  du  pavé  de 
l'église,  et  de  377  pieds  4  pouces  9  lignes  r'^  au-dessus  du  nnarbre  soIsUcial 
où  se  font  les  observations  de  l'obliquité  de  Pécliptique  et  des  mouvements 
apparents  du  soleil. 
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Le  perfectionnement  des  horloges  a  été  fort  utile.  Mais  si 
l'on  parvenait  à  en  faire  d'infaillibles  malgré  l'agitation  con- 
tinuelle du  vaisseau,  elles  suffiraient  pour  préciser  la  longitude  ; 
car  une  fois  qu'elle  indiquerait  exactement  l'heure  qu'il  est 
sous  tel  méridien,  on  n'aurait  qu'à  la  comparer  avec  celle  du 
lieu  où  l'on  arrive,  et  la  différence  du  temps  donnerait  celle  du 
méridien.  Quant  aux  corrections  qui  se  font  pour  la  chaleur, 
l'humidité,  la  densité,  Igj^  illusions  optiques,  ce  sont  des 
détails  techniques  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  rap- 
porter (1^. 

Ài:.;'^urd'hui  un  observateur  qui  se  trouve  placé  sur  un  ter- 
rain solide  est  pourvu  d'abondantes  ressources  pour  en  déter- 
miner la  position.  Des  horloges  à  compensateurs  lui  donnent 
l'heure  avec  une  extrême  précision  ;  la  verticale  du  lieu ,  dé- 
terminée par  le  fil  à  plomb  ou  déduite  de  l'horizontalité  des 
surfaces  en  repos ,  lui  fournit  une  ligne  droite  invariable.  De 
ce  point  de  départ ,  il  peut  toujours  mesurer  les  distances  an- 
gulaires des  astres  à  son  zénith ,  ou  leur  élévation  angulaire  sur 
l'horizon  mobile  qui  l'environne.  Des  catalogues  exacts  lui  of- 
frent les  distances  de  tous  les  astres  fixes  à  son  pôle  visible , 
ainsi  que  de  ceux  qui ,  tout  en  ne  changeant  pas  de  place ,  ont 
un  mouvement  propre.  11  lui  est  donc  facile  de  calculer  l'heure 
de  l'astre ,  pour  la  comparer  avec  celle  qu'indique  son  hor- 
loge; puis,  de  l'examen  de  phénomènes  instantanés  observés 
en  des  points  divers ,  et  rapportés  au  centre  de  la  terre ,  la 
longitude  relative  des  deux  observateurs  se  trouve  déterminée. 

La  chose  est  bien  plus  difficile  sur  mer;  car  il  n'y  a  plus  là 
de  verticale  fixe ,  ni  de  pendules  ni  de  lorgnettes  qui  aient  une 


(1)  Un  célèbre  astronome  a  souteuu  qu'aujourd'hui  même,  depuis  l'intro- 
duction des  cercles  répétiteurs,  il  n'existe  pas  trois  lieux  sur  la  terre  dont  la 
latitude  soit  connue  avec  une  telle  certilmle  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  se- 
conde. En  1770,  la  latitude  de  Dresde  fut  calculée  avec  une  erreur  un  peu 
moindre  de  trois  minutes.  Celle  de  l'observatoire  de  Berlin  offrit  jusqu'en 
1806  une  incertitude  d'environ  vingt-cinq  secondes.  Kn  1790,  avant  les  obser- 
vations du  MM.  Barry  et  Henri,  l'erreur  de  latitude ,  dans  la  position  de  l'ob- 
servatoire de  Manheim,  était  d'une  minute  vingt-deux  secondes;  cependant  le 
P.  Clu'islian  Mayer  y  avait  Tait  ses  observations  avec  un  quart  de  cercle 
de  Btrd,  de  hnil  pieds  de  rayon.  {Éphéinér.  de  Berlin,  I78î,  p.  158;  et 
1705,  p.  96.)  Avant  celles  de  Lemonnier,  la  latitude  véritable  de  Paris  variait 
de  quinze  secondes  à  peu  près.  I^e  journal  astronomique  de  M.  Zacli  four, 
nil  des  exemples  propres  à  démontrer  qu'un  observateur  liabile,  muni  d'un 
bon  sextant  et  d'un  horizon  artiflciel  exact,  peut  trouver  la  latitude  d'un  lieu 
sans  une  dlffi^r»"ncfi  de  plus  «le  six  ou  sept  «pconles,  Vnif.  Hihboldt. 
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direction  constante)  et  le  centre  d'observation  est  toujours 
déplacé,  yesprit  humain  eut  donc  à  donner  en  cette  occasion 
une  plus  forte  preuve  de  cette  constance  qui  se  roidit  contre 
les  obstacles.  On  prend  pour  tirer  des  angles  verticaux  le  con- 
tour lointain  de  l'horizon ,  la  direction  du  rayon  visuel  étant 
bien  peu  changée  dans  cette  limite  par  les  ondulations  ordi- 
naires; et  les  variations  produites  par  la  température,  par  la 
réfraction  sont  corrigées  à  l'aide  d'instruments  exacts. 

Mais  pour  mesurer  un  angle  il  faut  faire  passer  successive- 
ment un  rayon  visuel  sur  chacun  de  ses  côtés  tenus  fixes.  Or 
en  mer  le  côté  inférieur  ne  reste  pas  fixe  si  l'œil  s'en  détache 
pour  se  tourner  vers  le  ciel.  Il  faut  donc  tâcher  de  voir  en 
même  temps  l'horizon  et  l'astre  sur  la  même  ligne  droite.  On 
se  sert  pour  cela  de  deux  mirois  combinés  de  manière  à  super- 
poser les  deux  branches  de  l'angle  visuel  dans  un  mouvement 
exactement  commun  :  tel  est  l'effet  de  l'octant  inventé  par 
Hadley  en  1732 ,  et  ainsi  appelé  parce  que  la  division  de  son 
bord  embrasse  un  huitième  de  la  circonférence.  On  lui  subs- 
titua ensuite  le  septant  ;  enfin  le  cercle  entiei  de  Borda  fut 
adopté  par  les  Français ,  tandis  que  les  Anglais  conservaient  le 
septant,  en  le  perfectionnant  dans  son  système  de  division. 

Ainsi  l'on  a  sur  mer,  comme  sur  terre ,  la  mesure  des  arcs 
célestes.  On  fait  usage ,  pour  avoir  le  temps,  des  montres  ma- 
rines à  ressort  dont  nous  avons  parlé ,  en  les  conservant  avec 
un  soin  extrême  dans  la  même  position  et  à  la  même  tempé- 
rature. Les  observateurs  ont  ensuite  dressé  des  tables  des  po- 
sitions du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  planètes  pour  tous 
les  jours  et  même  pour  plusieurs  heures  de  chaque  jour ,  ce 
qui  réduit  l'opération  à  un  travail  purement  graphique. 

La  partie  graphique  des  cartes  fit  aussi  des  progrès.  Indé- 
pendamment des  monuments  originaux ,  la  collection  géogra- 
phique annexée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
des  copies  de  ce  que  l'histoire  de  la  géographie  rappelle  de 
plus  précieux.  On  y  voit  la  copie  de  la  Mappemonde  circu- 
laire de  Turin ,  que  l'on  croit  du  dixième  siècle  ;  de  celle  de 
Leipzigk ,  du  onzième  ;  la  Mappemonde  triangulaire  de  la  bi- 
bliothèque Ck)ttonienne,  de  la  même  époque  ;  une  autre  petite , 
citée  dans  les  Antiquitates  Americanœ  de  la  Société  historique 
de  Goettingue.  Vient  après  une  carte  itinéraire  allemande 
des  premiers  temps  de  la  gravure  sur  bois,  où  se  voit  une 
boussole  et  où  les  milles  sont  indiqués  par  autant  de  petits 
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points;  puis  les  cartes  de  Marin  Sanuto,  de  1321 ,  et  des  frères 
Zeno,  de  1380;  une  autre  carte  pisane,  et  la  copie  d'un  at- 
las catalan  du  quatorzième  siècle;  trois  cartes  du  Musée  Borgia, 
par  le  Génois  Barthélémy  Çareto,  faites  sur  celle  d'André 
Bianco,  de  i486,  et  une  partie  de  la  Mappemonde  du  frère 
Mauro;  deux  Atlas  de  Benincasa,  de  1466  et  1467  ;  la  Mappe- 
monde de  Martin  Behaim,  de  l'année  où  l'Amérique  fut  décou- 
verte. Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  éditions  de  la 
Tt^le  de  Peutinger  et  de  Ptolémée,  postérieures  à  celle  de 
1475;  et  dont  la  série  atteste  les  découvertes  successives. 

Au  siècle  suivant  appartient  la  Cassettina  geogmfica  de 
Milan;  l'Atlas  de  la  mer  Rouge  ^  par  Jean  de  Castro ,  de  1541  ; 
divers  portolans,  même  de  géographes  inconnus,  et  aussi  des 
cartes  maritimes  et  particulières.  Une  des  dernières  acquisitions 
a  été  la  Table  cosmographique  de  Ratisbonne  (1603)  ^  relevée 
sur  pierre  lithographique;  et  les  cartes ,  très-rares ,  réunies  au 
poëme  géographique  de  Berlinghieri ,  de  1481. 

Les  cartes  orientales  ne  manquent  pas  non  plus  dans  cette 
collection,  entre  autres  plusieurs  cartes  d'Édrisi  et  quelques 
autres  de  la  Chine ,  rectifiées  par  les  jésuites.  Il  faut  y  joindre 
quelques  cartes  en  relief  par  Lartigue  et  autres.  Il  y  a  aussi 
des  instruments  de  géographie,  de  gnomonique  etd'astrônomie, 
des  astrolabes  de  cuivre ,  dont  le  plus  ancien  fut  fait  pour  le 
fils  du  calife  Moctafi-Billah  vers  l'an  320  de  l'hégire,  avec 
des  caractères  koufiques;  le  globe  céleste  de  461,  autrefois  à 
Milan,  antérieur  d'un  siècle  à  celui  qui  a  été  décrit  par  Asse> 
mani;  des  anneaux  astronomiques  ou  boussoles  chinoises  et 
d'autres  objets  encore. 

L'attention  des  savants  s'était  appliquée  de  bonne  heure  à  re-  Figure  de  x- 
connaître  avec  plus  de  précision  la  figure  et  les  dimensions  de 
la  terre.  On  sait  de  quelle  manière  on  déduit,  de  la  distance  de 
deux  étoiles,  la  longueur  d'un  degré  sur  le  méridien  terrestre, 
et  comment  la  force  centripète ,  plus  énergique  là  où  la  surface 
de  la  terre  est  moins  éloignée  du  centre,  accélère  les  oscillations 
du  pendule  :  nous  n'entrerons  donc  pas  à  ce  sujet  dans  des 
explications  oiseuses. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  anciens  avaient  entrepris  de 
mesurer  un  arc  du  méridien.  Mais  Possidonius,  en  comparant 
Alexandrie  et  Rhodes,  ne  s'était  point  aperçu  qu'elles  ne  se 
trouvent  pas  sous  le  même  méridien,  ce  qui  est  une  condition 
essentielle.  Quand  les  sciences  renaquirent,  plusieurs  tentatives 
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turent  faites  en  Europe  pour  reconnaître  la  vérité.  En  16 1 7, 
Snellius,  ayant  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entre 
Âlkmaër,  Leyde  et  Berg-op-Zoom ,  calcula,  d'après  la  dif- 
férence de  la  hauteur  du  pôle  dans  chacune  de  ces  villes , 
les  distances  méridiennes  terrestres  de  trois  parallèles,  au 
moyen  d'une  série  de  triangles  assemblés  qui  partaient  d'une 
base  mesurée  sur  le  sol  ;  il  détermina  ainsi  la  valeur  du  degré 
terrestre  à  ââ,02l  toises.  En  1636,  l'Anglais  Norwood,  en  me- 
surant soigneusement  le  degré  compris  entre  Londres  et  York, 
lui  en  trouva  57,800;  mais  quinze  ans  après  Riccioh  prétendit, 
d'après  des  mesures  prises  à  Bologne,  le  porter  à  62,900. 

Picard  put  apporter  une  plus  grande  précision  à  cette  opéra- 
tion en  appliquant  les  lentilles  aux  instruments  dont  on  se 
servait.  En  1669,  il  mesura  en  Picardie,  avec  un  soin  inusité 
jusque-là,  une  base  de  â,663  toises,  dont  il  poussa  la  li'iangu- 
lation  jusqu'à  la  cathédrale  d'Amiens;  et  le  résultat  fut  de 
porter  la  longueur  d'un  degré  à  57,060  toises.  :,  • 

Des  résultats  pareils  obtenus  ailleurs  firent  considérer  cette 
quotité  comme  certaine  ;  et  les  savants  la  tinrent  poui*  telle  jus- 
qu'au moment  où  il  s'éleva  un  doute  nouveau.  L'astronome 
Riche,  ayant  réglé  à  Paris  son  horloge  à  pendule  sur  le  mouve- 
ment moyen  du  soleil,  l'emporta  à  Cayenne,  qui  est  à  peine  à 
cinq  degrés  de  l'équateur ,  et  trouva  que  l'horloge  retardait 
de  2'28"  par  jour.  Il  mesura  exactement  la  verge  d'un  pendule 
qui  battait  les  secondes  à  Cayenne,  et  ivconnut  qu'elle  est  d'une 
ligne  un  quart  plus  courte  que  ce  qu'il  fallait  à  Paris. 

Le  poids  d'un  même  corps  ef.i  donc  différent  dans  ces  deux 
endroits  :  l'un  d'eux  est  par  conséquent  moins  éloigné  du  centre 
de  la  terre,  d'où  il  résulterait  que  le  globe  n'est  pas  rond,  mais 
aplati.  Déjà,  avant  cette  expérience,  le  grand  mathématicien 
hollandais  Huyghens  avait  déduit  le  même  fait  de  raisons 
physiques  ;  Newton,  qui  étudiait  alors  les  lois  de  la  gravitation, 
accueillit  ce  fait  comme  vrai,  et  s'assura  par  des  calculs  subtils 
non-seulement  que  la  terre  est  déprimée  aux  pôles,  mais  que 
sa  masse  n'est  pas  homogène,  et  qu'elle  augmente  de  de';  .h.^  'i 
mesure  qu'elle  se  rapproche  du  centi . 

On  conclut  de  ces  calculs  et  des  différences  de  longi  u  -  -u 
pendule  que  l'aplatissement  est  d'une  332*  ou  d'une  336^  partie 
de  l'axe  terrestre.  Il  en  résultait  que  les  arcs  du  méridien  n'é- 
taienl  pas  égaux  entre  eux ,  mais  plus  allongés  vers  les  pôles , 
et  moins  c  v  \r  partie  la  plus  convexe,  c'est-à-dire  vers  l'équa- 
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leur.  Mais  les  mesures  prises  par  Dominique  et  Jacques  Cassini 
indiquaient,  au  contraire,  que  le  <)r'gré  diminuait  vers  le 
nord ,  d'où  ils  concluaient  que  la  terre  était  allongée  vers  les 
pôles,  et  que  l'ellipsoïde  terrestre  roulait  sur  son  plus  grand  axe. 
Une  pareille  conclusion  répugnait  à  la  Uicorie  deréquiUbre  des 
fluides;  d'autres  savants  la  rejetèrent ,  et  elle  suiilova  de  graves 
discussions.  On  comprit  qu'Une  suffisait  pas,  puui  lésoudre  le 
problème,  de  mesurer  des  degrés  contigus  ,  dont  la  di{Téreiàc« 
est  si  minime  qu'elle  pouvait  aisément  se  confondre  avec  les  er- 
reurs d'observation  à  une  époque  où  les  instruments  n'avaient 
pas  encore  atteint  la  dernière  perfection  (i). 

L'Ac9'l4ii  ie  de  Paris  résolut  de  faire  exécuter  ces  mesures 
darr.  ù:r.  ^.:^i!  o.is  convenables.  La  Condamine,  Bouguer  et 
Giidin  paitireni  pour  le  Pérou ,  et  le  roi  Philippe  V  leur  adjoi- 
gnit iCu  avants  espagnols  George  Juan  et  Antoine  d'Ulloa.  Voilà 
'lonc  un  voyage  entrepris  pour  un  motif  inconnu  jusqu'alors , 
l'intérêt  de  la  science.  La  Condamine  multiplia  sur  ces  sommets 
où  la  nature  était  interrogée  pour  la  première  fois  les  observa- 
tions géographiques,  naturelles  et  philosophiques:  il  recueillit 
des  notions  positives  sur  la  communication  entre  l'Orénoque  et 
la  rivière  des  Amazones,  au  moyen  du  fleuve  Noir;  Bouguer 
donna  la  description  de  toutes  ses  opérations  dans  un  des  livres 
les  plus  scientifiques  qui  aient  été  publiés  (2).  Arrivés  à  Quito, 
ils  commencèrent  à  prendre  leur  mesure  dans  une  vallée  des 
Cordillères  qui  s'allonge  de  deux  cents  milles  au  midi  de  cette 
ville,  et  ils  continuèrent  leurs  opà'ations  pendant  dix  ans, 
malgré  les  incommodités  du  cUmat  et  les  désagréments  de  la 
vie  américaine.  L'inscription  placée  dans  ces  lieux ,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  ce  dévouement  scientifique,  relate  les 
nombreuses  observations  physiques,  astronomiques,  géodé- 
siques  de  ces  savants ,  entre  autres  celle  de  la  longueur  du  pen- 
dule ,  qui  y  oscille  en  une  seconde ,  ce  qui  leur  fit  émettre 
lé  vœu  qu'elle  put  être  adoptée  comme  mesure  universelle. 
Si  on  les  eût  écoutés ,  quel  avantage  n'en  serait-il  pas  résulte'; 
pour  la  géographie,  qui  aurait  été  débarrassée  une  fois  poui 
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(1)  Ou  «ail  quelle  longue  base  les  astiouotues  <!«  Milau  luesurèreut  |h>ui 
la  Iriaugulatiou  de  la  Loiiibardie.  Celle  de  la  Toscane,  exécutée  peu  aupara- 
vant par  le  P.  Inghirami,  avait  eu  une  base  de  plusieurs  milles.  Cependant 
celle  que  le  baron  de  Zacli  déduisit,  avec  des  instruments  perrectionnés,  d'une 
mesure  de  quelques  cenlaioes  de  toises ,  s'y  rapporta  |)arfaitenient. 

(2)  lyailé  (k  lu  Jigwe  de  lu  terre.  . 
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toutes  des  dimensions  diverses  usitées  dans  les  différents  pays  1 

Vers  le  même  temps  Maupertuis,  Clairaut ,  Canius^  Lemon- 
nier  et  Tabbé  Orthier  étaient  envoyés  sous  le  cercle  polaire. 
Celsius ,  professeur  d'astronomie  à  Upsal ,  se  joignit  à  eux ,  ap- 
portant avec  lui  le  secteur  du  zénith,  des  instruments  de  pas- 
sage de  Graham  et  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  qui  étaient 
connus.  Sommercaux  leur  était  attaché  comme  secrétaire,  et 
Kerbelot  comme  dessinateur. 

Tandis  que  leurs  collègues  trouvaient  sur  l'autre  hémisphère 
un  soleil  ardent  et  une  végétation  magnifique ,  ils  eurent  à  af- 
fronter des  froids  d'une  extrême  âpreté.  Ils  purent ,  en  consé- 
quence, établir  leur  base  de  7,407  toises  sur  la  surface  glacée  du 
fleuve  Tornéa,  où  le  froid  arriva  jusqu'à  37  degrés,  en  sorte 
que  le  vin  même  ne  se  conservait  pas  liquide  un  seul  moment. 

Ils  conclurent  de  la  moyenne  de  leurs  observations  que  le 
degré  était  de  57,438  toises,  c'est-à-dire  .512  de  plus  qu'à 
Paris,  tandis  que  celui  de  l'équateur  avait  été  trouvé  de  57,753', 
ce  qui  établissait  la  diversité  des  deux  diamètres  dans  la  pro- 
portion de  178  à  179.  Mais  l'impéritie  de  Maupertuis  en  fait 
1801.  d'astronomie  fit  douter  de  ^'exactitude  de  l'opération  :  elle  fut 
donc  reprise  par  le  Suédois  Svanberg  sur  le  même  emplacement, 
sur  une  plus  grande  étendue  et  avec  de  meilleurs  instruments  ; 
il  en  résulta  une  ellipse  beaucoup  moins  aplatie ,  c'est-à-dire 
dans  la  proportion  de  802  à  soi . 

Les  Gassini ,  avec  une  loyauté  trop  rare  dans  l'histoire  des 
sciences,  avai(Mit  repassé  leurs  calculs  et  avoué  les  erreurs  qui 
leur  étaient  échappées;  or  leur  rectification  venait  à  l'appui 
de  ce  qu'ils  avaient  contesté  antérieurement.  Mais  indépendam- 
ment de  cette  rectification ,  le  fait  se  serait  trouvé  constaté  par 
la  mesure  de  8  degrés  exécutée  par  La  Caille  entre  Dunkerque 
et  Perpignan. 

Une  preuve  nouvelle  vint  s'ajouter  aux  précédentes  quand 
la  convention  nationale  organisa  un  système  uniforme  de  poids 
et  de  mesures,  dont  la  règle  devait  être  tirée  du  ciel.  On  résolut 
d'adopter  pour  unité  la  dix-millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre,  en  lui  donnant  le  nom  de  mètre.  Il  fallut 
donc  s'assurer  de  nouveau ,  avec  un  soin  plus  scrupuleux ,  do 
la  mesure  d'un  degré.  L'opération  fut  exécutée  par  ndambrc! 
et  Mécliuin ,  do  1792  à  1796,  sui*  l'arc  entrecoupé  par  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de  Barcelone ,  avec  des  inslrunients 
très-précis  et  des  cercles  répétiteurs  fabriqués  par  Itorda.  Il  ne 
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pai'ut  donc  pas  possible  de  douter  de  l'exactitude  rigoureuse 
de  cette  opération.  L'unité  de  mesure  se  trouva  ainsi  déter- 
minée, et  sur  celle-ci  on  régla  les  unités  de  pesanteur  et  de 
capacité.  Mais  les  Anglais,  en  partant  du  même  principe ,  en 
simplifièrent  l'application ,  et  en  rendirent  la  vérification  facile 
en  adoptant  pour  unité  de  mesure  {yard)  la  longueur  du  ba- 
lancier qui  bat  les  secondes  dans  une  latitude  donnée.  Il  est 
toutefois  reconnu  que  cette  longueur  n'est  pas  constante  sous 
la  même  latitude  et  qu'elle  peut  varier  dans  le  même  lieu  (l). 

Les  géomètres  poussèrent  la  hardiesse  jusqu'à  vouloir  déter- 
miner entièrement  la  courbure  ondoyante  du  globe  ;  mais  le 
Milanais  Paul  Frisi  démontra,  par  la  comparaison  des  mesures 
diverses ,  que  cette  courbure  ne  suit  pas  une  règle  rigoureuse 
et  constante.  En  1817,  le  capitaine  Freycinet  partit  sur  l'Uranie 
pour  faire  le  tour  du  globe,  avec  mission  principale  d'en  véri- 
fier la  courbe  avec  le  pendule  dans  l'hémisphère  austral.  Il 
trouva  que  les  dépressions  n'y  digèrent  pas  beaucoup  de  celles 
qu'offre  l'hémisphère  septentrional  ;  qu'elles  dépassent  1/306®, 
mesure  indiquée  par  la  théorie  des  inégalités  lunaires,  qui  vont 
de  1/280*  à  1/282®,  et  que  les  parallèles  n'ont  pas  une  forme 
régulière',  c'estrà-dire  que  la  terre  n'est  pas  exactement  un  so- 
lide de  révolution. 

Des  expériences  faites  ailleurs  confirmèrent  ces  déductions; 
puis  les  mesures  péodésiques  prises  récemment  par  Marennes 
à  Padoue  et  par  Greenwich  aux  îles  Baléares  ont  aussi  limité 
cette  dépression  entre  1/271®  et  1/292'. 

Le  ciel  offrit  des  pointe  de  comparaison  à  ces  résultats  ;  car, 
indépendamment  de  la  lune,  on  trouva  aussi  dans  Jupiter  un 
aplatissement  de  1/338®.  Le  pendule  conversible,  qui  selon  le 
capitaine  Kater,  devait  offrir  un  module  infaillible  de  mesure 
linéaire,  fut  employé  pour  reconnaître  la  mesure  de  la  terre. 
Puissant  signala  en  1836  à  l'Académie  des  sciences  une  erreur 
dans  les  calculs  de  Delambre.  Le  mètre  ayant  été  fixé  à  trois 
pieds  onze  lignes  et  296  millièmes,  on  aurait  dû,  comme  il  le 
démontra ,  y  ajouter  soixante-douze  autres  millièmes  de  ligne 
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(I)  Tout  le  monde  sait  que  cVst  de  cette  unité  que  furent  déduites  celles 
de  toutes  les  mesures  do  longueur,  do  capacité,  do  pesuuteur.  Il  est  singulier 
(|iio  la  livre  chinoiso  do  dix  unccs  se  trouve  identique  avec  colle  de  373 
grammes  établie  en  Asie  par  les  Humains,  et  avec  la  livre  Iroy  des  Anglais  ; 
<|ue  de  même  le  pied  chinois  et  le  pied  arabe  correspondent  exactement  avec 
celui  de  Cliarlemngne. 
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pour  qu'il  représentât  exactement  un  dix-millième  de  la  dis- 
tance de  l'équateur  au  pôle  ;  d'où  il  suit  que  l'aplatissement 
de  la  terre  serait  de  1/316*^,  tel  précisément  qu'il  se  déduit  des 
inégalités  de  la  lune.  Ivory  conclut  de  ces  différents  résultats 
que  l'ellipticité  est  de  1/800*' 

Une  diversité  si  minime  dans  la  mesure  d'un  corps  si  vaste 
ne  peut  que  nous  faire  trouver  plus  admirables  la  force  de  l'in- 
telligence humaine  et  la  puissance  de  celui  qui  a  tout  disposé 
par  poids  et  mesure.  , 


luif^iiijigiie-  Christophe  Colomb  avait  observé  la  déclinaison  de  l'aiguille 
magnétique,  c'est-à-dire  1  angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien 
terrestre ,  bien  que  l'on  attribue  d'ordinaire  cette  découverte 
à  Cabot. 

Ce  fait  fut  nié  par  Pierre  Médina,  qui  publia  en  lô4â  le  pre- 
mier traité  de  navigation  :  Martin  Cortez  non-seulement  le  sou- 
tint en  I5â6,  mais  il  lui  assigna  pour  motif  une  attraction  exer- 
cée par  un  point  de  la  terre.  Les  rois  d'Espagne  avaient  pro- 
mis cinquante  mille  sequins  à  celui  qui  découvrirait  la  cause 
des  variations  de  l'aiguille  aimantée.  L'Anglais  Norman  observa 
ce  phénomène  avec  soin ,  et  remarqua  l'inclinaison  de  l'aiguille 
sous  les  diverses  latitudes;  puis  Henri  Bond  ctut  en  1657  avoir 
pénétré  la  causede  ce  phénomène,  et  il  annonça  que  dans  le  cours 
de  cette  année  l'aiguille  ne  déclinerait  pas  à  Londres.  Il  devina 
juste;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  Table  des  <ié- 
clinaisons  qu'il  publia  pour  les  années  suivantes. 

Halley,  après  avoir  recueiUi  les  observations  faites  sur  diffé- 
rents points  delà  terre,  traça  en  1700,  sur  la  carte  hydrographi- 
que, les  diverses  déclinaisons.  H  les  expliquait  en  supposant  que 
le  glol)e  était  un  grand  aimant  avec  quatre^  pôles,  deux  mobiles  et 
deux  fixes,  dont  l'action  déterminait  les  variations  de  l'aiguille. 
Les  lignes  tracées  par  Mountain  et  Dobson  en  1744,  d'après  le 
nuMiie  système,  à  la  suite  d'observations,  plus  étendues,  dif- 
fVnèrent  boau«oup  de  relies  de  Halley.  Euler  vint  ensuite  dé- 
montrer qu'il  sutYisait ,  pour  expliquer  les  variations,  de  supposer 
deux  pôles  attractifs  mobiles  ''hurchman,  de  Philadelphie,  vou- 
drait que  ces  deux  points  fussent  les  p(Mes  de  l'équateur  magné- 
tique se  nmuvant  périodiquement  de  l'ouest  6  l'est,  de  numière 
Il  diVrire  siu-  le  globe  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  ter- 
iTM.  reslre;  et  il  s'en  est  servi  p«»iu'  dresser  un  atlas  magnétique. 
Les  faits  n'ont  pus  répondu  ii  ses  hypothèses  ni  a«ix  autres  qui 
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ont  été  produites  jusqu'ici,  et  parmi  lesquelles  celle  d'Ëpinal 
est  la  plus  lumineuse. 

Au  lieu  de  regarder  aujourd'hui  le  globe  comme  un  grand 
aimant,  on  le  compare  à  unq  pile  où,  par  la  communication 
des  pôles,  il  se  détermine  des  courants  électriques  circumter- 
restres  dirigés  perpendiculairement  au  méridien  magnétique , 
de  l'est  à  l'ouest  vers  l'équateur  (l).  L'aiguille  aimantée  serait 
dirigée  par  ce  courant ,  selon  l'angle  que  le  méridien  magnéti- 
que fait  avec  le  méridien  astronomique,  angle  qui  varie  sur  des 
points  divers ,  mais  pourtant  avec  uniformité  dans  toutes  les 
boussoles  :  on  pense  qu'il  nait  de  la  révolution  du  globe  dans 
l'orbite  de  l'écliptique  et  qu  il  peut  dès  lors  présenter  une  pé- 
riode de  variations  analogue  à  celle  de  l'inclinaison  de  cet  orbite. 

L'inclinaison  de  l'aiguille  naîtrait  des  courants  eux-mêmes, 
par  suite  de  l'attraction  qu'exercent  entre  eux  ceux  qui  se 
meuvent  dans  la  même  direction.  Les  phénomènes  magnétiques 
se  trouvant  ainsi  ramenés  à  l'électricité  dynamique ,  selon  les 
théories  d'Ampère ,  on  ne  tardera  peut-être  pas  à  expliquer  les 
déclinaisons  et  les  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée.  Mais  ,  en 
attendant,  nous  avons  des  tables  calculées  de  ses  variations 
diurnes  et  annuelles,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
probabilité. 

Plusieurs  autres  voyages  ont  été  entrepris  récemment  dans 
le  seul  intérêt  de  la  science ,  pour  reconnaître  s'il  existe  un  con- 
tinent austral,  s'il  y  a  un  passage  par  le  nord-ouest,  et  aussi 
pour  étudier  le  centre  de  l'Afrique  et  do  l'Amérique.  L'accrois- 
sement de  la  navigation  amena  la  diminution  de  ses  périls  par 
la  rectification  dos  erreurs  géographiques,  et  l'on  vérifia  ce 
qui  avait  été  altéré  à  dessein  par  la  rus»  de  rivaux  jaloux.  Les 
r(?Iations  de  voyages  perdirent  cot  air  de  charlatanisme  qui  fai- 
sait douter  même  de  ce  qu'elles  contenaient  de  vrai.  Au  lieu 
do  leurs  impressions  porsonnelles  et  d'accidents  bi/arres  ,  les 
voyageurs  racontèrent  ce  qui  importe  à  l'Iiistoire  de  la  terro  et 
do  rhonunu.  Les  raretés  et  les  monstres  liront  place  aux  clas- 
silioations ,  à  l'étude  des  usages,  au  signalement  des  erreurs 
conunisos. 

On  fit  des  recherches  scientifiques  dans  la  partie  méridionalo 
de  l'Amérique.  En  1781,  le  gouvernement  d'Espagne,  chargea 


(I)  \'oij.  (1an!<  t;i  RibUofM'qur  universelle,  mm«  18.1!?,  un  Mémoire  de  Bai- 
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don  Félix  d'Azara  et  d'autres  officiers  de  déterminer  les  limites 
entre  le  Brésil  et  les  possessions  espagnoles ,  circonstance  qui 
permit  de  se  procurer  des  renseignements  importants  et  de 
bonnes  cartes.  L'histoire  et  l'hydrographie  du  pays  au  midi  de 
Buenos-Ayres  était  restée  fort  obscure,  quand  le  capitaine 
Head  nous  fit  connaître  les  Pampa;;,  vastes  plaines  de  neuf  cents 
milles  à  l'ouest  et  au  midi  de  la  Plata,  à  travers  lesquelles  ils 
passa  pour  aller  visiter  les  mines. 

En  1 782 ,  les  Espagnols  relevèrent  exactement  les  côtes  de  la 
Patagonie  et  le  détroit  de  Magellan;  et  l'on  sut  alors  que  lu 
Terre  de  Feu  est  un  ensemble  de  plusieurs  lies.  Le  capitaine  King 
en  fit  ensuite  un  relevé  complet  avec  une  grande  difficulté  et 
une  extrême  exactitude ,  ce  qui  rendit  un  grand  service  ^  la 
navigation  dans  ces  parages,  où  elle  était  considérée  jusque- 
là  comme  très-périlleuse.  Enfin  la  distance  entre  l'Europe  est 
l'Amérique  n'était  pas  bien  déterminée  ;  et  il  y  a  peu  d'années 
encore  on  diminuait  la  largeur  de  l'Atlantique  de  soixante  et 
même  de  cent  quarante  lieues ,  tandis  qu'on  étendait  celle  du 
grand  Océan. 

Dès  que  les  Anglais  se  furent  établis  dans  l'Inde',  ils  exami- 
nèrent géographiquement  la  contrée.  Webb  et  Moorcroft ,  qui 
gravirent  l'Himalaya  en  1808  pour  découvrir  la  source  du 
Gange,  reconnurent  que  c'était  la  chaîne  de  montagnes  la  plus 
élevée  du  globe,  le  Dawalagiri,  sur  les  confins  du  Népal  et  du 
Thibet,  ayant  vingt-sept  mille  cinq  cents  pieds,  et  le  Tchhamou- 
lari,  sur  les  frontières  du  Boutan  et  du  Thibet,  trente  mille 
pieds  au  moins  d'élévation. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  à  l'histoire  naturelle ,  à 
l'ethnographie,  à  la  physique,  surtout  quand  elle  est  traitée 
par  un  de  ces  esprits  vastes  qui,  embrassant  plusieurs  sciences,  les 
fortifient  l'une  par  l'autre.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans 
.Mcktndrc  itr  Alexandre  de  Humboldt ,  qui ,  après  avoir  étudié  dans  sa  jeu- 
nesse une  foule  de  sciences,  notamment  la  physique  et  l'élec- 
tricité animale,  put,  grftce  àsa  portion  de  fortune,  perfectionner 
SCS  études  par  les  voyages.  Ses  relations  avec  les  naturalistes 
les  plus  distingués  lui  permirent  de  s'appliquer  plus  spéciale- 
ment à  scruter  les  mystères  de  la  nature ,  et  il  s'associa  avec 
l'illustre  botaniste  Aimé  Bonpland  pour  exécuter  des  pèleri* 
ro»  iw».  nages  scientifiques.  Ayant  obtenu  de  l'Espagne  l'autorisation 
de  visiter  ses  colonies ,  où  jamais  ne  s'était  arrêté  le  regard  d'un 
savant ,  il  y  porta  partout  l'examen  du  botaniste  et  du  géologue. 


GioGBAPHIB,    NAUTIQUE.  589 

li  monta  sur  les  cimes  les  plus  aériennes,  pénétra  dans  des  plaines 
où  nul  voyageur  n'avait  mis  le  pied  avant  lui,  observa  les 
mœurs  et  les  langages  des  honmies  en  même  temps  que  l'as- 
pect des  forêts  et  des  végétaux ,  toujours  ses  intruments  à  la 
main  ;  proposant  sans  cesse  des  moyens  nouveaux  d'améliorer 
les  colonies,  et  tirant  avec  une  prodigieuse  variété  de  connais- 
sances des  inductions  profondes  de  toutes  sortes  de  phénomènes 
et  de  faits.  Par  ses  soins  la  géographie  physique  grandit  immen- 
sément ,  et  les  théories ,  les  hypothèses  qu'il  hasarda  furent 
souvent  adoptées  par  l'élite  des  savants. 

Les  derniers  voyages  eurent  aussi  pour  but  les  progrès  d'une 
science  nouvelle ,  l'anthropologie.  Blumenbach  avait  fondé  la 
distinction  des  races  sur  l'organisation  et  principalement  sur  la 
conformation  des  crânes  (l).  11  distinguait  cinq  races,  d'après 
une  division  plus  géographique  que  scientifique.  Â  cette  étude 
s'associèrent  ensuite  celles  de  la  linguistique  et  de  l'histoire. 
Enfin  de  nos  jours  on  a  donné  plus  de  précision  à  l'anthropo- 
logie en  établissant  qu'elle  doit  se  fonder  sur  les  caractères  phy- 
siques, qui  sont  les  plus  fixes  et  les  moins  arbitraires. 

C'est  d'après  cette  pensée  qu'ont  été  conçus  le  travail  d'Ed- 
wards (2)  et  les  recherches  sur  l'histoire  [physique  de  l'espèce 
humaine  du  docteur  Pritchard.  Les  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ont  été  l'objet  des  travaux  d'Alcide  d'Orbigny.  En  1 8 1 7 , 
Louis  XVIII  expédia  Louis  de  Freycinet  vers  l'hémisphère  antarc- 
tique, pour  y  étudier,  outre  les  phénomènes  magnétiques  et 
météorologiques,  les  langues  et  les  mœurs;  Dumont  d'Urville, 
chargé  de  visiter  l'Océanie ,  recueillit  des  cadavres ,  des  mo- 
dèles, des  empreintes  ,  des  renseignements  sur  les  caractères 
physiques  et  moraux  des  races  nombreuses  qui  se  trouvent 
mêlées  dans  ces  contrées.  Il  rapporta  huit  cent  soixante-six 
dessins  d'hommes,  d'armes,  d'habitations,  d'ustensiles;  quatre 
cents  de  côtes  et  de  paysages ,  sans  compter  cinquante-trois 
cartes  terminées  et  douze  esquisses  de  baies ,  de  ports ,  de 
rades;  car,  tandis  qu'autrefois,  lorsqu'on  avait  trouvé  une  île, 
on  se  bornait  à  en  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  radt^ , 
on  veut  aujourd'hui  en  connaître  toutes  les  anses,  tous  les  fond, 
et  tous  les  passages,  et  aux  indications  astronomiques  il  est  nés 
cessairc  de  joindre  les  notions  physiques  et  naturelles. 


(I)  Voy.  notre  tom  I,  p.  125. 
(7)  Voy.  U  nolfl  Cdti  liv.  I. 
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Le  bâton  de  Jacob,  dont  se  servaient  les  anciens  pour  mesurer 
la  vélocité  des  navires,  devint  inutile  du  moment  où,  par  suite 
de  l'invention  des  voiles ,  ce  véhicule  ne  reçut  plus  des  rames 
son  impulsion.  Le  Portugûs  Bert  Grescenzio  conçut  en  1604 
un  mécanisme  consistant  en  une  botte  où  était  adapté  un  style 
ailé  qui ,  mû  par  le  veut,  attire  à  soi  une  corde  enroulée  à  un 
cylindre ,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  déduire  l'espace  par- 
couru par  le  navire  dans  un  temps  donné  par  la  longueur  de  la 
corde  ramenée  ;  instrument  imparfait,  car  le  vent  peut  aug- 
menter sans  que  la  course  du  navire  soit  accélérée.  On  lui  subs- 
titua une  espèce  de  navette  attachée  à  une  ficelle  portant  un 
nœud  de  toise  en  toise.  On  la  jette  à  la  mer,  et  on  la  laisse  filer 
jusqu'à  ce  qu'elle  Hotte  librement  et  de  manière  à  pouvoir  la  con- 
sidérer comme  point  fixe.  On  compte  alors  combien  de  nœuds 
se  sont  déroulés  en  une  demi-minute,  et  on  calcule  ainsi  combien 
le  bâtiment  a  parcouru  de  toises.  Ce  moyen,  qui  laisse  encore  à 
désirer,  a  été  appelé  loch,  du  nom  de  l'Anglais  qui  l'a  inventé. 

Les  premiers  voyages  de  long  cours  firent  améliorer  la  cons- 
♦rnrtion  r«cs  vaisscaux;  et  dès  1514  on  eut  l'idée  d'en  revêtir 
la  quille  en  plomb.  Cet  art  ne  se  fondait  pas  anciennement  sur 
des  déductions  scientifiques ,  mais  sur  une  longue  pratique  : 
c'est  ainsi  que  dernièrement  encore  on  faisait  d'excellents  bâti- 
ments dans  l'arsenal  de  Venise  d'après  certains  procédés  qu'on 
se  transmettait  de  père  en  fils  à  titre  secret,  comme  il  arrive 
quand  on  n'opère  pas  selon  les  lois  de  la  science.  Mais  à  me- 
sure que  les  mathématiques  et  le  calcul  firent  des  progrès,  et 
que  l'on  connut  l'application  des  sciences  exactes  aux  ai1,s  pra- 
tiques, l'architecture  navjile  s'améliora  et  devint  l'objet  d'études 
théoriques  et  d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cornélius  Van  Ik  donne  la  figure  des  galions  et  des  caraques 
espagnoles;  il  donne  aussi  celle  d'un  navire  construit  par  un 
Français  à  Rotterdam  en  1653.  Ce  bâtiment  devait  se  mouvoir 
au  moyen  d'un  mécanisme  en  manière  d'horloge,  sans  employer 
les  voiles ,  et  marcher  assez  vite  pour  aller  en  un  jour  de  Rot- 
terdam à  Dieppe,  et  de  Dieppe  à  Amsterdam;  mais  l'inventeur 
de  ce  mécanisme  s'enfuit  avant  d'en  avoir  fait  l'expérience.  Van 
Ik  (l<!crit  aussi  le  navire  de  Kndric  Stevcui ,  qui  devait  offrir  au- 
tant de  siireté  qu'une  voiture  sur  terre  (i). 


0)  De  nederlandsche  scheeps  bouw  honstopm  gesfelf  verfoonende  naar 
uaf  rerjel,  olr.,  pIc;  AiiislerdHm,  1697 


GBOOBAPHIE,    NAUTIQUE. 


.'Î9I 


Jean  Bouguer^  mathématicien ,  dont  nous  avons  déjà  fait 
l'éloge  7  a  traité  d'une  manière  remarquable  la  partie  tJiéorique 
de  la  construction  des  vaisseaux  (1  )  et  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde  les  questions  les  pitis  abstraites  ;  mais ,  moins  versé 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie,  il  n'a  pas  su  toujours  la 
faire  répondre  aux  préceptes.  Le  grand  Ëuler  a  donné  une 
théorie  complète  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des 
bâtiments. 

Un  ouvrage  plus  important  est  celui  de  George  Ivan ,  qui 
mit  au  jour  une  doctrine  nouvelle  sur  la  résistance  que  ren- 
contrent les  corps  qui  se  meuvent  dans  l'eau  (2)  ;  toutefois  la 
nautique  a  dû  de  meilleurs  résultats  aux  expériences  faites 
par  Borda,  Condorcet  et  Romme.  Celles  de  Frédéric  Hinez 
de  Ghapmann  (3)  vont  de  pair  avec  celles-ci ,  sans  parler  des 
expériences  modernes ,  qui  ont  réformé  en  tant  de  choses  les 
anciens  usages.  Nous  signalerons  encore  comme  un  ouvrage 
capital  celui  dans  lequel  Richard  Norwood  (4)  a  enseigné  à  ap- 
pliquer les  logarithmes  et  la  trigonométrie  aux  trois  méthodes 
principales  de  calcul  dans  la  nautique. 

Il  faut  ajouter  les  ouvrages  écrits  sur  les  moyens  de  conser- 
ver la  santé  des  équipages  et  de  régler  les  approvisionnements. 
Le  docteur  Johnson  disait  en  1778  :  Si  du  tillac  vous  regardez 
dans  l'intérieur,  vous  y  trouvez  l^excès  de  la  misère.  Quel  en- 
tassement! quelle  puanteur!  Le  vaisseau  est  une  véritable 
prison,  oii par-dessus  le  marclié  on  court  risque  de  se  noyer. 
C est  même  pis  qu^une  prison  :  tout  y  est  pire,  le  local,  l'air,  les 
aliments ,  la  compagnie.  l)e  là  les  maladies  horriblement  meur- 
trières dont  sont  remplies  les  relations  de  voyages  de  cette  épo- 
que. L'amiral  Hosier,  qui ,  en  i726,  faisait  voile  pour  les  Indes 
orientales  avec  sept  vaisseaux  de  ligne ,  perdit  par  deux  fois  tout 
son  équipage ,  et  lui-même  mourut  de  chagrin.  Le  scorbut  se 
développait  d'ordinaire  après  quelques  mois  de  navigation,  et 
huit  ou  dix  hommes  périssaient  par  jour  inévitablement.  Kn- 


(1)  Traité  du  navire ,  de  sa  construcHon  et  de  ses  mouvements  ;  Paris 
1740.  —Nouveau  Traiti'  do  navigation ,  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
du  pilotage  ;  1751. 

(2)  Tractai  om Skepps-bygg  eriet  titlika;  Slockolm,  1775, 

(3)  Examen  maritinw-theorico-practico,  o  tratado  de  mecanica  aplicado 
à  laconstruccioH,  conocimiento  y  manejo  delos  naviosij  demas  embarca- 
dones;  Madrid,  1771. 

(4)  Treatis  qf  trigonomelry.  —  Tfie  seaman's  practice. 
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1 780,  le  seul  hôpital  de  Haslar  recevait  encore  mille  quatre 
cent  cinquante-sept  malades  du  scorbut ,  tandis  qu'il  n'en  eut 
pas  même  un  en  1806,  et  qu'il  n'en  reçut  qu'un  seul  l'année 
suivante.  Aujourd'hui  la  santé  de  l'équipage  est  une  des  choses 
les  plus  recommandées  aux  capitaines  et  à  leur  retour  on 
leur  tient  moins  compte  de  leurs  découvertes  que  de  l'état  sa- 
nitaire de  leur  équipage.     ■■r%mm^'-  ^     l'   -vi;' j)5  ?;:    vîi<^v 

Une  grande  amélioration  moderne  a  été  celle  des  phares 
qui  signalent  de  nuit ,  par  une  lumière  de  l'éclat  le  plus  vif  ^ 
l'entrée  des  ports  ou  les  écueils  de  la  côte.  On  a  substitué  aux 
lampes  ordinaires  [celles  d'Ai^nt  à  double  courant  ^  perfec- 
tionnées par  le  système  de  Carcel ,  qui  fait  monter  l'huile  de 
manière  à  baigner  constamment  la  mèche  jusqu'à  son  extré- 
mité supérieure,  et  empêche  le  champignon  de  s'y  former.  Les 
lois  de  la  catoptrique  ont  fait  trouver  des  miroirs  paraboliques 
de  métal ,  qui  concentrent  la  clarté  et  en  augmentent  la  force. 
Comme  il  arrivait  cependant  que  la  lumière  des  phares  ne 
s'apercevait  que  dans  les  directions  où  tombaient  les  rayons 
verticaux  aux  axes  des  lames  paraboliques,  et  que  plusieurs  in- 
tervalles restaient  obscurs,  on  imagina  de  faire  tourner  l'appa- 
reil. C'est  ce  que  Bordier  exécuta  le  premier  au  Havre  en  1807. 
L'éclipsé  résultant  de  ce  procédé  servit  aussi  à  distinguer  la 
lumière  des  phares  des  clartés  accidentelles.  Mais  ces  miroirs 
étant  sujets  à  se  ternir,  on  songea  à  y  substituer  la  réfraction, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  diriger  la  lumière  à  volonté. 
Fresnel  y  est  parvenu  en  se  servant  de  la  lampe  de  Carcel  per- 
fectionnée, et  de  lentilles  dégradantes  (à  échelons)  qui  environ- 
nent la  flamme  comme  des  anneaux,  et  en  opèrent  la  réfraction 
dans  la  direction  la  plus  convenable. 

Le  duc  d'York  inventa  l'art  des  commandements  en  mer  à 
l'aide  de  bannières,  de  pennons  et  de  flammes  :  ce  système, 
perfectionné  par  le  chevalier  de  Tourville  vers  1675,  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès;  et,  comme  le  jeu  des  télégra- 
phes ,  celui  de  ces  signaux  établit  une  communication  rapide 
entre  des  points  très-éloignés. 

Aujourd'hui,  sur  les  trente-deux  vents  de  la  rose,  vingt 
peuvent  souffler  sans  détourner  les  voiles  de  leur  direction;  et 
telle  est  la  pratique  que  l'on  a  du  cours  des  vents  que  le  trajt-t 
de  New-York  en  Angleterre  se  fait  à  la  voile  en  dix-sept  jours. 
Mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  préciser  la  iiocité , 
la  force  et  la  direction  du  vent  en  mer.  On  n'a  pas  découvert  non 


OSOQBAPHIB,   NAUTIQUB. 


i93 


plus  un  procédé  pour  renouveler  l'air  sous  le  pont  ni  pour  des- 
saler l'eau  de  mer,  Invention  qui  diminuerait  considérablement 
la  charge  des  bâtiments;  il  y  a  encore  quelques  autres  pro- 
blèmes que  s'appliquent  à  résoudre  des  hommes  habiles ^  et 
l'on  n'a  pas  perdu  l'espoir'  d'établir  une  navigation  sous- 
marine.    .,.;  ,.         '  f 

Dès  164S,  le  capitaine  Blasco  de  Garay  offrit  à  Gharles-Quint 
une  machine  destinée  à  donner  l'impulsion  aux  navires  sans  le 
secours  du  vent  et  des  rames.  L'empereur  autorisa  une  expé- 
rience qui  fut  faite  dans  le  port  de  Barcelone.  Bien  que  l'auteur 
ne  voulût  pas  publier  son  important  secret,  on  sait  que  l'appa- 
reil (insistait  en  une  chaudière  d'eau  bouillante  y  qui  faisait 
mouvoir  deux  roues  sur  les  flancs  du  bâtiment.  On  loua  le  ré- 
sultat obtenu;  mais  le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  navire  de 
cette  espèce  ne  pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois  heures, 
qu'il  coûtait  beaucoup,  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger  de 
l'explosion  delà  chaudière  (i).  Les  hommes  pratiques  émirent 
une  opinion  toute  contraire;  mais  Charles-Quint,  occupé  de 
bouleverser  l'Europe,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  une  in- 
vention qui  aurait  hâté  de  deux  siècles  et  demi  la  révolution 
dont  nous  sommes  les  témoins  dans  l'art  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  s'est  présenté  de  nos  jours  à  un  em- 
pereur animé  des  idées  de  Charles-Quint,  et  lui  a  proposé  aussi 
des  bateaux  qui  marcheraient  contre  le  vent  par  la  force  de  la 
vapeur.  Ce  guerrier,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  l'em- 
porter sur  l'Angleterre ,  méconnut  celui  qui  lui  aurait  procuré 
une  supériorité  infaillible.  Fulton  ne  fut  pas  compris  par  Na- 
poléon aux  jours  de  sa  gloire ,  peut-être  même  Napoléon  ne 
daigna-t-il  pas  l'écouter;  conduite  qu'il  dut  regrr^ter  amère- 
ment aux  jours  de  ses  misères. 

La  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  : 
cette  Amérique  que  nous  appelons  encore  le  Nouveau  Monde 
et  qui  aspire  comme  un  vaillant  élève  à  surpasser  son  maître 
appliqua  à  la  navigation  cet  agent,  qui  produit  d'incalculables 
effets;  et,  grâce  à  la  vapeur,  les  mers  sont  aujourd'hui  traver- 
sées avec  sécurité  et  avec  une  rapidité  plus  grande ,  en  dépit 


i 


Vapeur 


(I)  Les  documents  à  ce  sujet  ont  été  publiés  par  Navarrète  et  par  Dezo3  de 
La  Roquette,  Recueil  des  voyages  et  découvertes  des  Es  pagnols  depuis  la 
fin  du  quln'Àhne  siècle. 
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des  >  ents  et  des  tempêtes.  Fulton  coiisiruisit  aux  États-Unis  en 
1807  le  pi-emier  bateau  à  vapeur,  de  la  force  de  dix-huit  che- 
vaux ,  avec  lequel  il  alla  d'Albany  à  New-York  en  dix*hu;t 
heures ,  trajet  de  soixante  lieues  que  l'on  accomplit  aujour- 
d'hui en  sept  ou  huit  heures.  En  I812 ,  il  construisit  le  premier 
pour  l'Ohio  et  le  Mississipi.  Depuis  1818,  le  nombre  des  bâti- 
ments à  vapeur  s'accrut  d'une  manière  considérable.  En  1835, 
il  y  en  avait  cinq  cent  quatre-vingt-huit  sur  l'Ohio  -,  en  1889,  on 
en  comptait  treize  cents  dans  tous  les  Ëtats*Unis.  Aujourd'hui 
on  arrive  de  New-Yurk  à  Philadelphie  en  cinq  heures,  en  huit  à 
Baltimore,  en  dix  à  Washington ,  en  vingt  à  Norfolk,  en  qua- 
rante à  Gharlestown,  dans  la  Caroline  du  Sud;  en  cent 
soixante-huit  a  la  Nouvelle-Orléans,  à  l'embouchure  du  Missis- 
sipi, distance  de  neuf  cents  lieues.  On  peut  même  de  New-York 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Hollande  en  huit  ou  dix  jours,  en  visi- 
tant les  villes  principales  et  en  dépensant  une  somme  assez 
modique. 

L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  en  1814  deux  bateaux  à 
vapeur  de  456  tonneaux.  Le  nombre  s'en  était  élevé,  en  1824, 
à  cent  vingt-six,  chargeant  ensemble  15,739  tonneaux;  en 
1834,  à  quatre  cent  soixante-deux,  du  port  de  50,734  ton- 
neaux. Ils  dépassent  aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de 
guerre  à  vapeur  anglais  fut  construit  en  1828,  et  la  marine  an- 
glaise en  compte  aujourd'hui  plus  de  cent. 

On  n'osa  d'abord  se  hasarder  avec  ces  bâtiments  ifj.  sr?  la 
Clyde  ;  on  leur  fit  ensuite  passer  le  détroit  ;  puis  on  les  employa 
pour  le  cabotage  entre  les  trois  royaumes  ;  enfin ,  ils  parcou- 
rurent les  côtes  de  la  Méditerranée  et  deb  Baltique.  Les  théo- 
riciens et  les  praticiens  avaient  déclaré  cependant  qu'il  serait 
impossible  de  s'en  servir  pour  traverser  l'Océan;  mais  le  Great- 
Western,  parti  de  Bristol  au  mois  d'avril  1838,  arriva  à  New- 
York  en  quinze  jours  ,  après  avoir  fait  douv:e  cents  lieues  en 
filant.jusqu'à  huit  nœuds  trois  quarts  à  l'heure  (l). 

Sur  ces  entrefaites,,  on  songea  à  substituer  au  bois  le  fer,  qui 
est  plus  fort,  plus  léger,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  insectes. 


(I)  Ce  bâtiment  avait  1,340  tonneaux  de  poids  oriiciel,  poids  qui  est  toujourt 
au-dessous  de  la  réalité  :  les  entreponts  avaient  plus  de  deux  cents  pieds;  la  cale 
potivait  contenir  huit  cents  tonnes  de  charl)on,  outre  les  provisions  et  l'eau  pour 
trois  cents  personnes.  Les  cabines  étaient  spacieuses  et  riches;  la  salie,  décorée  de 
peintures ,  avait  soixante-quinze  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de  large  et  neuf 
de  liautenr. 
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On  ne  sait  si  le  mérite  d'avoir  inventé  les  cales  à  plusieurs  com- 
partiments revient  à  Dôdd,  qui  en  suggéra  l'idée  dès  1818,  ou 
à  C.  W.  Williams,  qui  la  mit  en  pratique.  On  construisit  d'après 
ce  système,  qui  laisse  toujour^une  cale  intacte,  même  quand  les 
autres  font  eau ,  le  Tigrey  l'Euphrate,  CAlfmrkhu,  le  Quorraf 
P Albert,  le  Wilbetforce  et  autres,  pour  servir  à  l'exploration 
des  fleuves.  H  fut  possible  avec  ces  navires  de  s'avancer  davan- 
tage vers  les  pôles  en  brisant  les  glaces  avec  force  et  en  tirant 
moins  d'eau.  On  remonta  des  fleuves  jusqu'alors  inaccessibles. 
Maintenant,  grâce  à  la  vapeur,  l'Orénoque ,  l'immense  Mis- 
souri ,  le  mystérieux  Mississipi  servent  à  rapprocher  les  po- 
pulations les  plus  éloignées.  On  emploie  les  bateaux  à  va- 
peur h  parcourir  le  Niger  et  à  extirper  l'infâme  commerce  des 
n^es.  Deux  autres  de  ces  navires  ont  remonté  l'Euphrate 
l'espace  de  trois  cents  lieues  et  plus  jusqu'à  Belès,  pour  ouvrir 
de  ce  côté  une  nouvelle  voie  commerciale  plus  favcwable  en- 
core que  celle  de  Suez  ;  car  l'Angleterre  n'y  serait  en  concur- 
rence ni  avec  les  Arabes  ni  avec  les  Banians. 

A  peine  la  navigation  à  vapeur  se  fut-elle  étendue  que  le  gou- 
vernement général  des  Indes  songea  à  en  profiter  pour  faciliter 
les  communications  entre  l'Europe  et  ces  contrées,  ancienne 
limite  des  voyages ,  et  pour  apporter  des  changements  avanta- 
geux dans  ses  relations  avec  la  mère-patrie.  Ce  projet  fut  lon- 
guement discuté.  Enfin  le  capitaine  Johnson  partit,  le  16  août 
1825,  de  Falmouth  avec  l' Entreprise,  hktimenl  de  460  ton- 
neaux; et  le  7  décembre  il  touchait  au  Bengale.  Ce  bateau  à 
vapeur,  que  le  gouvernement  acheta,  fut  employé  aussitôt 
dans  la  guerre  contre  les  Birmans.  On  lui  en  adjoignit  d'autres; 
et  quand  trois  mois  ne  suffisaient  pas  à  un  vaisseau  ordinaire 
pour  faire  sur  le  Gange  le  trajet  de  Calcutta  à  AUahâbâd ,  ceux- 
ci  y  arrivèrent  en  huit  jours,  bien  qu'ils  ne  marchassent  pas  la 
nuit.  D'autres  s'acheminèrent  vers  la  mer  Rouge  j  et  en  1830 
le  Uug-Lindsay  alla  de  Bombay  à  Suez  en  vingt  et  nn  jours  de 
voyage.  Ceux  qui  le  suivirent  y  mirent  beaucoup  moins  de 
temps.  En  conséquence  la  chambre  résolut  d'établir  des  com- 
munications régulières  par  cette  voie ,  et  déjà  l'on  espère  que 
la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à  Londres  en  un  mois. 
Ainsi  disparaissent  les  distances. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'Hindostan,  bateau  à  vapeur  de 
la  force  de  cinq  cents  chevaux,  parti  de  Southampton  le  24  sep- 
tembre, arriva  à  Madras  le  20  décembre,  c'est-à-dire  en  quatre- 
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vingt-sept  jours,  dont  vingt-sept  furent  employés  en  relâches; 
ce  qui  fait  une  marche  de  deux  cents  milles  par  vingt-quatre 
heures.  Il  est  destine  au  service  mensuel  entre  Calcutta  et  Suez. 

L'ironside,  Tunique  bateau  en  fer  ûe  la  marine  britannique, 
parvint,  à  la  fm  de  1839,  de  Fernambouc  à  Liverpool  avec  un 
chargement  très-fort,  comparé  au  petit  espace  qu'il  occupait. 
Ce  voyage  contribua  à  vaincre  le  préjugé  qui  existait  contre  ce 
genre  de  bateaux.  C'est  la  plus  grande  innovation  que  Ton  ait 
faite  depuis  longtemps  dans  les  constructions  navales,  en  ces- 
sant de  copier  les  bateaux  de  Fulton.  Le  giand défaut  de  ceux- 
ci  était  de  n'avoir  d'autre  moteur  que  la  vapeur,  et  de  ne  point 
profiter  des  grandes  forces  naturelles.  En  effet,  la  machine,  se 
trouvant  placée  au  centre  et  sur  les  flancs  du  navire,  empêche 
d'y  élever  une  mâture  puissante ,  capable  d'affronter  les  plus 
grandes  tempêtes.  Or,  les  aubes  des  roues  ont  été  remplacées  , 
dans  les  derniers,  par  la  vis  d'Archimède,  ou  plutôt  par  une 
vis  ordinaire  de  seize  pieds  de  diamètre  nouvel  appareil  de 
propulsion  que  les  Français  attribuent  à  M.  Delisle ,  et  les  An- 
glais à  M.  Smith.  Ce  mécanisme  allège  le  navire  de  cent  ton- 
neaux, et  donne  au  bâtiment  de  la  commodité  et  de  l'élégance, 
en  même  temps  qui  lui  rend  plus  aisée  l'entrée  des  canaux.  Si 
ce  procédé  s'étend,  comme  il  est  à  présumer,  il  facilitera  beau- 
coup les  voyages  dans  l'Inde ,  ralentis  d'ordinaire  par  les  calmes 
alternatifs ,  par  les  courants  et  par  les  tourbillons  (i  ). 

Tels  sont  les  résultats  immenses  que  l'on  a  atteints  depuis 
que  les  théories  président  aux  constructions ,  et  qu'on  ne  les 
abandonne  plus  à  une  pratique  aveugle.  L'étonnement  redouble 
quand  on  voit  cette  foule  de  bateaux  qui  dans  l'Europe  entière. 


(1)  Le  Napoléon,  bateau  à  hélice,  lancé  dernièrement,  file  douze  nœuds  et 
plus  encore  au  bession.  Voici  la  comparaison  entre  le  Great  Britain  et  un 
vaisseau  de  ligne  du  premier  rang  : 

le  Créât  Britain.       Vaiss.  de  ligne 

Longueur  du  pont  entre  les  perpendiculaires.  .   87,17  mètres.  63,t3t  mètres. 

Largeur  hors  les  bois  du  bord 15,54  16,40 

Élévation  au  pont 7,31  8,12 

—       aux  gaillard» 9,78 

On  présume  qu'il  tirera  d'eau 4,876  tonn.       7,877 

Il  déplacerait  d'eau 3,970  5,080 

il  est  pour  1,500  tonneaux ,  tout  en  fer,  excepté  les  cabinets  et  les  cloisons 
intérieures.  Il  est  à  quatre  ponts,  avec  quatre  salons  communs,  deux  réservés 
aux  dames,  et  180  cabines,  indépendamment  des  places  pour  l'équipage,  avec 
952  lils.  Les  quatre  machines,  animées  par  vingt-quatre  fourneaux,  ont  la  force 
de  l,2H8  chevaux,  il  porte  six  mâts. 
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et  plus  encore  en  Amérique,  voguent  sur  chaque  fleuve,  et  vi- 
sitent toutes  les  côtes.  La  remonte  d'un  fleuve,  que  l'on  avait 
toujours  considérée  comme  un  obstacle  au  coimnerce ,  est  en- 
visagée maintenant  comme 'une  circonstance  heureuse.  Mais 
aussi  la  découverte  d'un  lit  de  charbon  de  terre  est  plus 
estimée  aujourd'hui  que  ne  l'était  au  seizième  siècle  celle  d'une 
mine  d'or;  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  valeur 
énorme  à  quelque  rocher  désert  de  la  Polynésie.  L'invention  ne 
date  pourtant  que  d'hier;  mais  qui  pourrait  calculer  les  perfec- 
tionnements dont  elle  est  susceptible  et  les  conséquences  qu'elle 
aura?  La  guerre  elle-même  changera  de  face.  L'infanterie  de 
terre ,  les  mariniers  des  rivières  pourront  servir  sur  ces  bâti- 
ments. On  arrivera  sans  retard  sur  le  point  où  l'on  devra  com- 
battre ;  et  lors  m'éme  que  les  bateaux  à  vapeur  ne  seraient  pas 
substitués  aux  vaisseaux  de  hgne,  ils  en  faciliteront  les  mouve- 
ments d'une  manière  incalculable  ;  ils  les  tireront  d'une  po- 
sition critique,  et  les  remorqueront  lorsqu'ils  seront  désem- 
parés. 

Il  est  certain  que  la  délicatesse  de  la  machine,  que  le  canon 
peut  facilement  détraquer,  empêchera  les  bâtiments  à  vapeur 
d'avoir  le  poste  principal  ;  mais  quand  bien  même  la  vis  d'Ar- 
chimède  et  l'électro-magnétisme  ne  parviendraient  pas  à  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  ils  resteraient  ce  que  la  cavalerie  est 
dans  les  armées  :  ne  pouvant  décider  du  sort  d'une  journée , 
mais  excellents  pour  protéger  les  ailes ,  pour  conduire  au  feu 
les  vaisseaux  de  ligne ,  pour  rendre  la  retraite  moins  désas- 
trueuse  et  la  défaite  de  l'ennemi  plus  complète. 

L'importance  de  la  mer  conduisit  à  étudier  à  fond  le  droit  ium  mati- 
maritime ,  et  les  relations  entre  les  puissances  en  temps  de  paix  '""*" 
et  en  temps  de  guerre.  Au  moyen  âge  comme  dans  les  temps 
anciens  la  guerre  autorisait  à  causer  à  l'ennemi  tout  le  mal 
possible  et  à  empêcher  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  avanta- 
geux. Ainsi  se  trouvait  simplifiée  dans  son  action  cette  force 
farouche  qui  gouverne  le  monde,  et  que  l'on  appelle  droit.  La 
piraterie  était  alors  un  état  légal;  et  même  quand  les  héros 
eurent  cessé  de  s'y  livrer,  il  fut  exercé  par  quiconque  en 
trouva  les  moyens,  et  l'on  mesurait  son  droit  à  ce  qu'on  pouvait 
exécuter.  Mais  à  peine  le  commerce  eut-il  pris  de  l'accroisse- 
ment vers  l'an  1000  qu'il  fut  interdit  de  faire  la  (iourse  au  pré- 
judice des  nations  amies  et  ensuite  de  toute  nation  qui  n'était 


698  QUATOBZIBMB   BPOQUB. 

pas  en  guerre  av«c  celle  à  laquelle  appartenaient  les  corsaires. 
Ils  durent  en  conséquence  obtenir  des  lettres  de  marque  de  leur 
gouvernement. 

Les  gouvernements  eux-mêmes  comprirent  qu'ils  pouvaient 
attirer  à  eux  ce  bénéfice  dont  protitaient  les  particuliers  et  y 
trouver  un  moyen  d'appauvrir  leurs  ennemis.  Ils  réglèrent  donc 
l'exercice  de  la  piraterie^  et  donnèrent  des  instructions  aux 
armateurs ,  dans  le  but  de  causer  le  plus  grand  dommage  pos- 
sible à  l'ennemi  et  de  lui  intercepter  les  vivres  et  les  munitions. 
Ck)mme  des  abus ,  trop  faciles  à  commettre ,  ne  tardèrent  pas 
à  s'introduire  dans  ce  système,  on  prétendit  soumettre  à  un 
tribunal  la  légalité  des  prises  faites  par  les  corsaires  avant  qu'ils 
pussent  en  disposer;  autrement,  ils  devaient  être  traités  comme 
pirates. 

Ces  tribunaux  donnèrent  naissance  au  droit  maritime,  établi, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  midi  par  les  cités  italiques  et 
catalanes,  dans  le  nord  par  les  villes  hanséatiques.  Il  s'en  forma 
différents  recueils ,  dont  le  plus  célèbre  est  le  Consulat  de  la 
mer  (l). 

Ces  trois  législations  maritimes,  fondées  toutes  sur  le  principe 
de  l'égalité  et  sur  la  coutume ,  s'accordent  quant  au  fond ,  et 
ne  diffèrent  que  par  les  prescriptions  disciplinaires  et  pénales. 
La  législation  de  la  Méditerranée  est  la  plus  sévère.  On  a  pré- 
tendu que  c'est  à  cause  de  son  antiquité  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  cela  tient  à  l'état  de  guerre  permanent  qui  existait 
entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins ,  tandis  que  les  eaux  de  la 
Baltique  et  en  gi'ande  partie  celles  de  l'Atlantique  ne  sont 
parcourues  que  par  des  chrétiens. 

Le  droit  maritime  se  réduit  en  substance  à  quatre  règles  ■ 
I  '  les  marchandises  de  l'ennemi  sur  des  bâtiments  amis  peuvent 
«Hre  saisies  comme  de  bonne  prise;  2"  dansée  cas,  il  est  dû  une 
indemnité  pour  le  prix  du  nolisau  patron  du  biUiment;  3"  h  mur- 
cliandise  d'une  nation  amie  sur  un  vaisseau  ennemi  n'est  point 
acquise  au  fisc  ;  4"  celui  qui  prend  un  navire  eiHicmi  peut  exi- 
ger le  nolis  pour  les  marchandises  amies  qui  s'y  sont  trouvées, 
comme  si  elles  avaient  été  conduites  à  leur  destination.  Le  cha- 
pitre 373  du  Consulat  portait  en  propres  termes  :  «  Si  un 
«  vaisseau  cliassé  appartient  ù  des  amis ,  mais  le  chargement 
c(  ù  des  ennen)is ,  l'armateur  peut  obliger  le  patron  à  {)orter  ces 
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«  marchandises  où  il  croit  qu'elles  seront  en  sûreté ,  en  lui 
«  payant  le  nolis  qu'il  aurait  acquis  en  les  menant  à  leur  des - 
«  tination.  Si  le  patron  s'y  refuse,  il  peut  le  couler  bas ,  l'équi- 
«  page  sauf.  Si ,  au  contraire ,  le  bâtiment  est  à  l'ennemi  et  le 
«  chai^ement  à  des  amis,  les  propriétaires  auront  à  s'arranger 
«  avec  l'armateur  sur  la  rançon  :  autrement  celui-ci  devra  le 
«  conduire  au  lieu  de  départ ,  et  les  propriétaires  lui  payer  le 
«  nolis  comme  si  le  navire  était  arrivé  à  sa  destination.  » 

Telle  était  la  coutume  au  moyen  âge  ;  mais  alors  on  con- 
naissait peu  le  commerce  de  commission  :  le  propriétaire  de  la 
marchandise  voyageait  lui-môme  le  plus  souvent ,  pour  aller 
chercher  de  port  en  port  le  marché  le  plus  avantageux.  Il  était 
donc  facile  de  décider  à  qui  appartenaient  les  marchandises  , 
tandis  qu'  aujourd'hui  elles  sont  pour  la  plupart  ou  expédiées 
par  commission  ou  données  en  consignation  moyennant  une 
avance,  ce  qui  complique  la  question  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
quelle  en  est  la  nature  et  le  propriétaire  réel. 

On  continua  cependant  à  considérer  comme  franches  les  mar- 
chandises neutres  chargées  sur  bâtiment  ennemi  ;  mais  le  pavil- 
lon neutre  cessa  de  couvrir  les  marchandises  ennemies.  L'intérêt 
particulier  porta ,  dans  le  quinzième  siècle ,  à  altérer  cette 
coutume  ;  et  les  nations  qui  avaient  la  prépondérance  maritime 
firent  maintenir  la  seconde  partie ,  en  mettant  de  côté  la  pre- 
mière. Henri  V  d'Angleterre  et  Jean  sans  Peur  ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  s'entendirent  pour  qu'à  l'avenir  les  marchandises  neu- 
ires,  trouvées  à  bord  d'un  navire  ennemi,  fussent  de  bonne 
prise;  François  F""  ordonna  que  le  vaisseau  neutre  portant  des 
marchandises  ennemies  fût  regardé  comme  ennemi. 

On  dut  aux  Turcs  un  adoucissement  à  ce  droit  farouche.  En 
effet ,  dans  la  capitulation  accordée  aux  Français  par  Ahmct  I" , 
entre  autres  sages  prescriptions  il  accepta  pour  les  sujets  de 
cette  puissance  la  seconde  disposition  du  Consulat  de  la  mer  : 
la  France  l'admit  pour  quatre  ans  en  faveur  des  Provinces- 
Unies  ;  puis  on  y  dérogea ,  et  on  la  remit  en  vigueur  tour  à  toui- 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht;  elle  fut  alors  établie  comme  règle 
générale  pour  vingt-cinq  ans. 

Il  était  d'un  grand  avantage  |h)iu'  les  Provinces-Unies  de 
Hollande,  qui  se  Uvraient  principalement  au  commerce  de  com- 
mission, que  le  pavillon  neutre  couvrit  la  marchandise  en- 
nemie. Elles  s'efforcèrent,  en  conséquence,  de  consacrer  vv. 
principe  par  des  t.aités  particuliers.  Ainsi  il  fut  CAinvenu  «ntre 
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elles  et  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  que  touU;  mareliandiM; 
eniieniie  Irouvée  sur  leurs  bâtiments  suivrait  librement  sa 
route ,  tandis  que  la  marchandise  neutre ,  sur  navire  ennemi , 
serait  de  bonne  prise  :  cette  convention ,  entièrement  opposée 
au  principe  établi  par  le  Consulat  de  la  mer,  devait  faire  des 
Hollandais  les  commissionnaires  généraux  du  commerce  eu- 
ropéen. 

La  liberté  du  pavillon  fut  reconnue  par  l'Angleterre  dans  ses 
traités  avec  le  Portugal,  étendue  ensuite  à  la  France  par  Crom- 
well  (1655  ),  puis  aussi  à  l'Espagne  (1670  );  mais  le  Danemark 
et  la  Suède,  qui  n'avaient  à  expédier  que  des  produits  de  leur 
sol,  s'en  tinrent  obstinément  à  l'ancien  droit. 

Ces  stipulations  diverses  ne  portèrent  en  rien  atteinte  à  la  dé- 
fense relative  à  la  contrebande  de  guerre ,  c'est-à-dire  à  l'inter- 
diction de  porter  certains  objets  pour  l'usage'de  la  nation  avec 
laquelle  une  autre  est  en  guerre.  Cette  interdiction  ne  compre- 
nait d'abord  que  les  armes,  puis  elle  s'étendit  aux  approvision- 
nements de  vivres  et  entin  aux  matières  premières  qui  peuvent 
servir  à  la  construction  des  vaisseaux  ou  à  la  fabrication  des 
armes.  L'application  de  cet  usage  donna  naissance  à  des  dis- 
cussions fréquentes',  pour  arriver  à  (ioncilier  la  sûreté  des 
parties  belligérantes  avec  la  juste  liberté  qu'il  faut  laisser  au 
commerce  des  neutres.  Il  est  maintenant  entendu  que,  parmi  les 
chargements,  quelques-uns  sont  d'une  utilité  directe  pour 
l'ennemi  en  guerre ,  que  d'autres  peuvent  le  devenir,  et  que 
d'autres  enfin  sont  également  utiles  |)endant  la  guerre  et  en 
paix.  Les  marchandises  de  la  première  classe  restent  prohibées; 
crlles  de  la  troisième  sont  libres.  Quant  aux  autres,  telles  que 
les  bois,  les  métaux ,  l'argent ,  tantôt  elles  sont  prohibées  et 
tantôt  permises,  selon  les  situations  respectives. 

t)n  considère  aussi  comme  permis  d'interrompre  le  com- 
merce des  neutres  ou  de  séquestrer  leurs  bâtiments  quand  la 
sûreté  du  pays  l'exige ,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  réduire  un  ennemi 
obstiné  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'arrangement. 
Heste  toutefois  l'obligation  d'indemniser  le  neutre  du  préjudice 
ôfirouvé. 

Toutes  ces  causcisréunies.font  que  les  nations  neutres  s'em- 
ploient à  écarter  la  guerre  qni  peut  tourner  à  leur  détriment. 

Du  droit  d'interdire  l'introduction  de  la  contrebande  dans 
les  villes  assiégées  nait  celui  du  blocus  maritime.  Les  limites 
eu  furent  posées  en  1630,  par  l'édit  que  rendit  la  Hollande  à  l'oc- 
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casion  «les  poils  de  Flandre  encore  sllj^;ts  de  l'Espagne.  H  porte 
que  toutes  les  marchandises  à  bord  de  bâtiments  neutres  peu- 
vent être  justement  et  régulièrement  capturées  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  d'un  port  bloqué,  comme  celles  qui  sont  réputées  de 
contrebande.  Cet  édit  ne  met  d'ailleurs  aucune  autre  restric- 
tion au  commerce  maritime.  Les  Hollandais  violèrent  leurs 
propres  prescriptions  quand  elles  ne  leur  furent  plus  utiles  ;  et 
l'an  1652  ils  prétendirent  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports 
dans  le  monde  entier,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  plaindre 
et  de  résister  quand  les  Anglais  prirent  la  même  mesure  à  leur 
égard. 

Le  droit  de  visite  n'est  pas  une  conséquence  du  droit  de 
blocus,  et,  comme  il  est  très-onéreux,  il  suscite  aujourd'hui  en- 
core des  plaintes  continuelles.  Sous  le  prétexte  de  s'assurer  si 
les  bâtiments  étrangers  ont  à  bord  des  nègres  esclaves,  les 
Anglais  prétendent  visiter  tous  les  navires,  quel  qu'en  soit  le 
pavillon  ;  ce  qui  leur  donne  une  espèce  de  suprématie  sur  la 
mer  malgré  les  protestations  des  autres  peuples. 

Un  autre  question  a  été  soulevée  :  la  mer  est-elle  libre"?  ubcricucia 
Nous  avons  vu  les  Vénitiens  s'arroger  une  domination  véritable 
et  continuelle  sur  l'Adriatique,  et  soumettre  à  une  taxe  tous 
ItJ  bâtiments  qui  y  pénétraient.  Les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais s'appuyèrent  sur  la  fameuse  bulle  d'Alexandre  VI  pour 
exclure  toute  autre  nation  des  mers  où  le  pape  avait  tracé  entre 
eux  sa  ligne  de  démarcation.  Us  furent  peu  écoutés;  et  quand  les 
Hollandais  eurent  renoncé  k  l'obéissance  tant  envers  Rome 
qu'envers  l'Espagne,  ils  résolurent  d'affranchir  la  pêche  et  le 
ronnnorce;  ils  déclarèrent  que  la  mer  était  libre.  Ce  principe 
fut  soutenu  par  Grotius  dans  le  Mare  liherum ,  tandis  que  Sel- 
den  essayait  de  prouver,  à  l'aide  de  déclamations,  dans  le 
Mare  ctausum ,  que  l'Angleterre  avait  la  propriété  des  quatre 
mers  qui  l'environnent.  Albéric  Gentile  démontra  que  la  mer 
peut-être  possédée ,  comme  domaine ,  par  une  nation  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  ;  Puflendorf  établit  que  les  mers  niéditer- 
ranéos  appartiennent  aux  peuples  du  rivage,  d'après  les  mêmes 
règles  qui  déterminent  les  droits  sur  les  cours  d'eau,  tandis  que 
les  océans  restent  indivisibles;  Byrkershoek  admet  qu'une  na- 
tion peut  s'approprier  certaines  portions  <le  mer,  comme  les 
eaux  (lu  littoral  jusqu'à  la  portée  du  canon  ou  de  la  vue  ,  et 
les  mers  renlermees  dans  leur  territoire  :  décisions  inspirées  â 
chacun  pur  la  nature  du  pays  en  faveur  duquel  il  écrivait,  et 
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dont  l'Angleterre  s'est  prévalue  pour  exclure  les  autres  puis- 
sances des  mers  britanniques,  comme  le  Danemark  le  fait  à  l'é- 
gai*d  du  Sund  et  du  Belt. 

Les  anciennes  coutumes  furent  recueillies  et  améliorées  par 
Louis  XIV  dans  V ordonnance  de  la  marine  :  en  se  voyant  à 
la  ttHo  d'une  flotte  de  cent  vaisseaux  de  ligne  et  de  sept  cents 
autres  bâtiments  de  guerre  portant  quatorze  mille  canons  et  cent 
mille  marins ,  il  crut  pouvoir  dominer  sur  les  mers.  11  déclara 
donc  que  tout  navire  chargé  de  marchandises  appartenant  à  ses 
ennemis,  comme  toute  marchandise  chargée  par  ses  sujets  ou 
par  ses  alliés  sur  un  navire  ennemi,  serait  de  bonne  prise.  Il  alla 
plus  loin  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  l'Kspagne  ;  il 
décréta  que  la  marchandise  ne  suivrait  pas  la  qualité  du  proprié- 
taire, mais  que  tout  produit  du  sol  ou  de  l'industrie  de  l'ennemi 
serait  conflsqHé.  On  vit  capturer  en  conséquence  jusqu'à  des 
bâtiments  neutres  qui ,  après  avoir  pris  leur  changement  dans 
des  ports  ennemis,  se  dirigeaient  vers  d'autres  points. 

L'Angleterre,  à  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht,  mit  un  frein  à 
cette  rigueur  farouche,  inconnue  aux  pirates  du  moyen  âge.  Il 
fut  alors  stipulé  que  le  pavillon  neutre  couvrirait  la  marchan- 
dise ennemie  ;  mais ,  comme  on  ne  dit  rien  de  la  marchandise 
neutr(<  sur  navire  ennemi ,  la  règle  qui  permettait  do  la  confis- 
quer sembla  confirmée.  L'Angleterre,  devenue  ensuite  prépon- 
«lérante  sur  mer ,  chercha  à  abolir  cette  restriction ,  comme 
dérogeant  au  droit  commun  et  devant  cesser  avec  le  traité  lui- 
mémo  à  la  première  guerre  qui  éclaterait.  La  Franco  ,  se  trou- 
vant humiliée  par  les  conditions  qu'elle  avait  subies  à  Utrecht, 
chercha  aussi  à  s'en  dégager  en  stipulant  des  clauses  contraires 
dans  dos  traités  particuliers.  Louis  XV  déclara  de  bonne  prise 
non-seulement  les  marchandises  ennemies  sur  bâtiment  neutre, 
mais  encore  tout  produit  du  sol  ou  de  l'industi-e  ennemie. 

Le  traité  conclu  à  La  Haye  entre  le  roi  de  Sicile  et  les  états 
généraux  s'écarta  le  premier  de  cette  sévérité.  Il  y  fut  stipulé 
que  toute  marchandise  quelconque  trouvée  à  bord  des  navires 
des  deux  puissances  contractantes  serait  libre  quand  mémo  elle 
appartiendrait  à  des  ennemis,  à  l'exception  des  marchandises 
de  contrebande. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Espagne,  pendant  ses  hostilités  avec 
TAngleterro ,  avait  adopté  le  système  des  armateurs ,  en  met- 
tant (U)  mer  des  bâtiments  commandés  par  des  capitaines  na- 
tionaux av«M-  un  é(|uipage  français ,  |H)ur  courir  sur  les  navirt» 
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anglais  qui  entraient  dans  la  Méditerranée  et  dont  on  prit  un 
grand  nombre.  En  effet,  il  en  avait  été  capturé,  à  la  fin  de  la 
première  année,  quarante-sept  d'une  valeur  de  deux  cent  trente- 
quatre  mille  livres  sterling,  et  à  la  fin  de  la  seconde  plus  de 
quatre  cents,  estimés  un  million  de  livres  sterling. 

Une  nouvelle  discussion  s'éleva  en  1766  sur  le  point  de  savoir 
si  une  puissance  belligérante  peut,  pendant  la  guerre,  autoriser 
les  neutres  à  un  commerce  qu'elle  leur  avait  interdit  pendant 
la  paix.  Le  doute  naquit  de  ce  que  la  France,  qui  autrefois  ne 
permettait  pas  aux  neutres  de  faire  le  commerce  avec  ses  co- 
lonies, les  y  avait  autorisés  alors.  L'Angleterre,  ayant  en  effet 
brisé  le  monopole ,  grâce  à  la  supériorité  de  sa  marine,  soute- 
nait ce  qu'on  appela  les  règles  de  la  guerre  de  1 766,  savoir  que 
la  guerre,  n'altérant  pas  les  rapports  des  puissances  belligérantes 
avec  les  puissances  neutres,  ne  dispensait  point  les  sujets  de 
celles-ci  des  prohibitions  qui  limitent  leur  commerce  en  temps 
de  paix.  Ce  droit  anglais  subsista ,  et  il  a  produit  dernièrement 
encore  de  graves  discussions. 

C'était  le  temps  où  les  philosophes  raisonnaient  sur  tout.  Ils 
se  mirent  à  examiner  aussi  le  droit  maritime ,  dont  ils  recher- 
chaient les  bases  dans  le  droit  naturel ,  et  démontrèrent  que 
la  liberté  du  commerce  des  neutres  se  fondait  sur  ce  dernier 
droit,  et  non  sur  des  conventions,  lorsqu'ils  ne  transportaient 
ni  vivres  ni  munitions  de  guerre  :  leur  conclusion  était  qu'il 
fallait  supprimer  toute  entrave ,  comme  une  barbarie  et  une 
tyrannie.  Le  Danois  Hubner  publia  un  ouwago  sur  l'étendue  et 
les  limites  du  droit  que  les  nations  belligérantes  ont  à  la  cap- 
tui*e  des  bâtiments  neutres ,  et  prouva  que  cette  confiscation  ne 
pouvait  se  justifier  que  dans  le  cas  d'infraction  (lugrante  des 
devoirs  de  la  neutralité.  Plusieurs  nations  se  rangèrent  à  cet 
avis,  et  l'on  vit  apparaître  un  symptôme  avant-coureur  de  la 
liberté  des  mers  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans ,  quand 
la  Suède  et  la  Russie  déclarèrent  que  la  Prusse ,  avec  laquelle 
elles  se  trouvaient  en  hostilité,  pourrait  continuer  le  commerce, 
pourvu  que  les  navires  ne  fissent  pas  contrebande  de  guerre 
et  n'entrassent  pas  dans  les  ports  en  état  de  blocus.  Do  plus  la 
Suède  et  la  Russie  garantirent  aux  autres  nations  la  même  sécu- 
rité qu'en  pleine  paix  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

La  lutte  toute  maritime  qu'occasionna  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  septentrionale  embrouilla  de  nouveau  les 
questions  à  co  sujet.  La  France  convint  avec  les  Étals-Unis  que  le 
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pavillon  couvrirait  les  marchandises  ;  elle  défendit  aux  corsaires 
d'arrêter  les  bâtiments  neutres  destinés  pour  les  ports  ennemis 
ou  qui  en  venaient.  Ils  pouvaient  seulement ,  si  ces  bâtiments 
se  trouvaient  chargés  de  contrebande ,  saisir  les  marchandises, 
mais  non  le  navire,  à  moins  que  la  valeur  ne  s'en  élevât  aux 
trois  quarts  du  chargement. 

Les  philosoplies  trouvèrent  la  concession  trop  faible ,  et  se 
récrièrent  contre  le  droit  de  visite  qu'elle  entraînait.  Gomme 
ensuite ,  afin  d'éviter  ces  vexations ,  les  navires  marchands  se 
faisaient  convoyer  par  des  bâtiments  armés,  on  débattit  la 
question  de  savoir  si  cette  escorte  suffisait  pour  échapper  à  la 
visite  des  vaisseaux  des  puissances  belligérantes. 

Venaient  ensuite  les  questions  relatives  au  blocus  et  aux 
droits  respectifs  des  peuples  lorsqu'il  était  déclaré.  Or,  leur 
décision  à  cet  égard  était  que,  si  le  blocus  est  effectif,  tellement 
que  nul  bâtiment  ne  puisse  tenter  sans  danger  de  le  violer,  les 
bâtiments  neutres  ne  doivent  point  trafiquer  avec  le  port  fermé , 
sous  peine  d'être  traités  en  ennemis;  que,  si  le  blocus  n'est  point 
absolu ,  les  parties  belligérantes  sont  en  droit  de  repousser  les 
bâtiments  neutres  et  de  les  renvoyer,  mais  non  de  les  traiter 
hostilement. 

Quant  h  l'escorte ,  il  était  reconnu  que  chacun  avait  le  droit 
d'en  user,  sans  pouvoir  exiger  toutefois  que  la  puissance  belli- 
gérante s'en  rapportât  à  l'assertion  de  neutralité;  qu'elle  était 
dès  lors  en  droit  de  visiter  le  navire  chargé ,  mais  non  le  bâ- 
timent armé  qui  voyageait  de  conserve  avec  lui. 

Pendant  que  Ton  discutait ,  les  Anglais  se  prévalaient  de  leur 
supériorité  sur  mer  pour  visiter  les  bâtiments  qui  se  rendaient» 
en  Frafjce  ou  en  Espagne  :  ils  regardaient  le  droit  de  visite 
conmic  une  conséquence  de  la  guerre  et  comme  indépendant 
de  toute  convention.  Obligés  cependant  de  diviser  leurs  forces 
entre  l'Amérique  et  l'Europe ,  il  leur  était  difficile  de  fenner 
effectivement  un  grand  nombre  de  ports  :  ils  prétendirent  en 
conséquence  que  la  déclaration  de  blocus  suffisait  pour  en 
exclure  les  neutres,  sans  qu'il  y  eût  dans  le  voisinage  une  flotte 
pour  les  écarter. 

C'est  ainsi  qu'ils  faisaient  une  règle  de  ce  que  réclamait  leur 
intérêt;  les  autres  peuples  s'y  opposaient  également  dans  leur 
intérêt ,  les  royaumes  du  Nord  surtout ,  qui ,  riches  en  bois  do 
construction ,  en  chanvre  et  en  goudron ,  se  plaignaient  de  ce 
(jue  l'Angleterre  les  empêchait  d'en  porter  à  des  nations  en 
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guerre  avec  elle  sans  doute ,  mais  en  paix  avec  eux.  L'impé- 
ratrice Catherine  II  soutint  donc  cette  liberté ,  et  proclama  que 
les  vaisseaux  neutres  pouvaient  naviguer  sans  obstacle  d'un 
port  à  l'autre  sur  la  côte  du  pays  en  guerre ,  porter  de  leurs 
produits  et  en  charger  pour' eux,  sauf  toujours  les  objets  de 
contrebande;  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'un  port  fût  déclaré 
bloqué  quand  il  ne  Tétait  pas  en  réalité  pour  que  Ton  ne  pût 
y  entrer  sans  s'exposer  à  être  arrêté  par  les  croisières  ennemies. 

Cette  déclaration  fut  applaudie  par  1er  philosophes  (i)  :  l'Es- 
pagne et  la  France  y  donnèrent  leur  adhésion ,  ainsi  que  le 
Danemark  et  la  Suède  ,  en  concluant  avec  la  Russie  le  traité 
de  neutralité  armée  ;  les  états  généraux,  la  Prusse  et  l'Autriche 
y  adhérèrent  aussi  plus  tard.  L'Angleterre  n'osa  s'opposer  di- 
rectement à  un  assentiment  aussi  général  et  aux  déclarations 
des  philosophes,  alors  arbitres  suprêmes  de  l'opinion;  mais 
elle  s'abstint  de  tout  acte  qui  pût  être  considéré  comme  une 
adhésion ,  laissant  faire  au  temps  et  mettant  en  usage  le  pro- 
cédé le  plus  utile  en  politique  et  qui  consiste  à  ne  rien  dire. 

En  e^et,  quand  cessa  la  guerre  d'Amérique ,  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  la  Suède  et  la  Russie  cessèrent  aussi^  et  il  ne 
fut  plus  question  de  la  déclaration.  Vingt  ans  plus  tard,  la 
Grande-Bretagne,  devenue  reine  et  maîtresse  des  mers,  y 
exerça  le  droit  de  guerre  avec  une  brutalité  sauvage;  elle  bom- 
barda Copenhague ,  et  stipula  avec  le  czar  Alexandre  des  con- 
ventions en  sens  opposé  de  celles  qui  avaient  valu  tant  d'ap- 
plaudissements SI  l'aïeule  de  ce  prince. 

Une  lettre  de  lord  Palmerston,  premier  ministre  de  la  reine 
d'Angleterre,  en  date  de  mai  1849,  reconnaît  un  principe 
opposé  à  celui  qui  donna  origine  à  la  longue  querelle  des 
neutres.  «  S'il  n'existe  pas  de  blocus  légal  ou  si  aucune  force 
«  navale  n'a  été  envovée  pour  le  former  ou  le  maintenir,  ou  si 
«  après  que  cette  force  a  été  envoyée  elle  a  été  repoussée  par 
«  une  force  ennemie  supérieure ,  les  navires  des  pays  neutres 
«  qui  sortent  de  ce  port  bloqué  de  nom  et  non  de  fait  ne  peuvent 
«  pas  être  capturés ,  et  s'ils  l'ont  été ,  les  propriétaires  peuvent 
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(I)  Le  Mémoire  sur  la  neutralité  armée,  du  comte  deGurIz,  1801,  est 
venu  arracher  ccUe  palme  du  front  de  laczarine  pliilogophe.en  démontrant 
(]iie  ce  fut  uniquement  le  résultai  d'une  intrigue  de  cabinet.  Voy.  sur  ce  (ait 
.Sr.M0F.i.i.,  tome  XXXVIII,  p.  270. 

Voy.  aussi  KKnsr.BooH,  Spécimen  juris  gentium  et  publici  de  nnvium  de- 
tenlione (jiur  rufgn  diritur  embargo;  Amstprrinm,  ift'iO. 
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«  réclamer  la  restitution  de  leur  propriété  avec  dommages  et 
«  intérêts.  En  outre,  dans  un  port  qui  a  été  légalement  déclaré 
«  en  état  de  blocus ,  l'absence  momentanée  des  croisières  par 
«  suite  de  quelque  sinistre  ou  par  toute  autre  cause  ne  prouve 
«  pas  l'insuffisance  des  forces  navales  destinées  à  faire  observer 
«  le  blocus  déclaré,  comme  non  plus  la  sortie  accidentelle 
«  de  quelque  bâtiment  neutre.  » 

Dans  la  même  année  1849,  l'Angleterre  modifia  l'acte  de  na'- 
vigation  de  Gromwell  dans  un  sens  plus  libre  sur  plusieurs 
autres  points.  Il  s'ensuivit  qu'en  1860  toute  marchandise  prove^ 
nant  d'un  pays  quelconque ,  sous  une  bannière  quelconque, 
put  entrer  librement  en  Angleterre.  Cependant  des  cas  sans 
cesse  reproduits,  et  même  très-récemment  encore,  ont  con- 
vaincu tous  les  esprits  que  la  question  de  savoir  si  le  pavillon  cou- 
vre la  marchandise  restera  toujours  à  la  discrétion  du  plus  fort. 

Le  Code  de  commerce  français  puisa  des  titres  entiers  dans 
l'ordonnance  maritime  de  1681.  Napoléon  a  beaucoup  con- 
tribué H  le  répandre;  et  même ,  après  lui ,  plusieurs  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  l'ont  adopté.  Brème,  Hambourg,  Lu- 
beck  ont  leurs  statuts  particuliers.  Véditpolitiqw  de  navigation  ^ 
promulgué  par  Marie-Thérèse  pour  les  ports  autrichiens ,  ne 
concerne  presque  seulement  que  la  discipline.  On  croit  que  le 
Code  maritime  de  la  Suède  contient  les  anciennes  coutumes 
Scandinaves.  D'autres  nations  aussi  possèdent  un  code  mari- 
time; mais  il  manque  à  l'Angleterre  et  au  nord  de  l'Amérique, 
c'est-à-dire  aux  nations  qui  trafiquent  le  plus;  elles  s'en  tiennent 
aux  jugements  d'Oléron ,  de  Wisby  et  aux  faits  précédents. 
Les  savants  anglais  nous  ont  fait  connaître  le  code  maritime  de 
la  Malaisie,  dont  les  dispositions  diffèrent  peu  de  la  justice  euro- 
péenne ;  mais  on  ignore  d'où  elles  ont  été  tirées. 

On  aura  peine  à  croire,  dans  les  temps  à  venir,  que  les  gou- 
vernements civilisés  aient  pu  jusqu'à  nos  jours  légitimer  la 
course ,  c'est-à-dire  délivrer  des  lettres  patentes  en  vertu  des- 
quelles un  bâtiment  privé  peut  attaquer  ceux  d'un  pays  ennemi, 
piller,  tuer,  brûler,  couler  bas  et  emporter  dans  les  magasins 
de  l'armateur  les  balles  volées ,  encore  ruisselantes  de  sang.  A 
la  différence  des  pirates,  les  corsaires  arborent  le  pavillon  de 
leur  nation ,  respectent  les  neutres  et  n'attaquent  que  les  na- 
vires ennemis  (l). 


(1)  Nous  trouvons  dans  \at  grande  Charte  anglaise  dM  |>re<icriplioris  plus 
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C'est  en  vain  que  le  progrès  des  temps  a  imposé  la  loi  de 
faire  la  guerre  avec  le  moins  de  dommage  possible  pour  les 
vaincus,  de  respecter  les  individus  désarmés ,  de  ne  pas  encou- 
rager la  violence  :  l'ignoble -soif  du  gain  d'un  côté,  un  besoin 
aveugle  de  vengeance  de  l'autre  font  i  iv^i-er  cette  turpitude  en 
la  décorant  de  noms  spécieux  (i). 

Des  1673,Golbert  avait  suggéré  à  Louis  XIV  l'idée  de  donner 
des  passe-porte  à  tout  bâtiment  ennemi  qui  voudrait  commercer 
avec  la  France.  En  J  676  y  la  Suède ,  la  Hollande  et  la  Russie 
demeurèrent  d*accord  qu'en  cas  d'hostilités  on  ne  délivrerait  pas 
de  passe-ports  de  corsaire.  La  Prusse  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique prirent  la  même  résolution  en  1785.  La  France,  en  1791, 
adressa  aux  puissances  européennes  la  proposition  régulière  d'ef- 
facer réciproquement  du  droit  des  gens  les  turpitudes  habituelles 
qu'il  consacrait  :  ses  escadres  reçurent  même  l'ordre,  lorsqu'elle 
était  en  guerre  avec  les  Anglais,  de  donner  toute  sûreté  aux  bâ- 
timents anglais  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  du  capitaine 
Gook  et  de  les  assister  au  besoin  partout  où  ils  les  rencontre- 
raient. Le  temps  n'est  sans  doute  pas  loin  où  le  négociant  et  le 
curieux  inoffensif  pourront  parcourir  tranquillement  les  mers  au 
milieu  des  flottes  ennemies  sans  avoir  à  redouter  d'être  atteints 
dans  leur  fortime  ni  troublés  dans  leurs  études. 


humaines  que  hs  coutumes  actuelles  :  «  Que  tous  les  marchands ,  à  moins  de 
prohibition  publique ,  aient  sécurité  entière  pour  sortir,  venir,  rester,  aller  par 
toute  l'Angleterre ,  soit  par  terre ,  soit  par  eau ,  à  l'exception  du  temps  de 
guerre  et  s'ils  sont  d'un  pays  en  guerre  conlre  nous.  S'il  s'en  trouve  de 
ceux-ci  dans  notre  pays  lorsque  la  guerre  éclate,  qu'ils  soient  retenus  sans 
dommage  de  leur  corps  et  de  leurs  biens ,  jusqu'à  ce  que  nous  ou  notre  justicier 
sachions  comment  sont  traités  ceux  de  nos  marchands  qui  se  trouvent  eu  ce 
moment  dans  le  pays  en  guerre  avec  nous.  Si  les  nôtres  y  sont  saufs ,  qu'ils 
soient  aussi  saufs  dans  notre  terre.  »  * 

(1)  Les  lettres  de  manque  délivrées  par  la  France,  en  vertu  de  la  loi  du  2 
prairial  an  XI,  qui  sert  de  règle  en  celte  matière,  sont  ainsi  conçues  :  »  Le  gou- 
vernement français  autorise  par  les  présentes  N...  à  l'aire  armer  vX  équiper  en 
guerre  un...  de...  tonneaux ,  commandé  par  le  capitaine  N...,  avec  tant  de  ca- 
nons, de  boulets,  de  poudre,  de  plomb  et  avec  les  munitions  de  guerre  et  les 
vivres  qu'il  croira  nécessaires  pour  se  mettre  en  course  contre  les  ennemis  de 
la  France  et  les  pirates,  voleurs  et  vagabonds,  partout  où  il  pourra  les  attein- 
dre, à  les  prendre  et  emmener  prisonniers  avec  leurs  bâtiments,  armes  et  autres 
objets  pris;  sous  l'obligation ,  de  la  part  de  l'armateur  et  du  capitaine,  de  se 
conformer  aux  lois  et  ordonnances,  etc. 
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CHAPITRE  XXVII. 


OOOK.  —  LE  MONDE  MARITIME. 


1769. 


L'Anglais  Jacques  Cook  ouvre  l'ère  de  la  navigation  scien- 
tifique :  parvenu  par  ses  talents  et  par  son  intrépidité  à 
sortir  de  son  humble  condition ,  il  fut  choisi  pour  conimander 
un  vaisseau  qu'on  expédiait  dans  l'autre  hémisphère ,  à  l'effet 
d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  A  ce 
moment  les  savants  des  divers  pays,  profitant  de  ce  que  les  an- 
tipathies nationales  et  les  guerres  des]rois  sommeillaient  oubliées, 
s'étaient  concertés  dans  l'intérêt  pacifique  de  la  science ,  avaient 
préparé  avec  scrupule  et  avec  une  activité  admirable  les  ins- 
truments et  les  calculs. 

Cook  partit  accompagné  de  savants  dans  tous  les  genres.  Il 
franchit  l'extrémité  du  cap  Horn ,  et  arriva  à  Taïti  (  l  ) ,  île  dé- 
couverte par  Quiros  en  1606,  puis  visitée  par  l'Anglais  Waly 
et  par  le  Français  Bougainville.  Cette  île  avait  été  désignée 
comme  la  plus  favorablement  située  pour  un  observatoire.  Non 
moins  habile  qu'expérimenté,  Cook  entama  des  relations  pacifi- 
ques avec  les  naturels,  et  disposa  tout  pour  une  observation  qui 
faisait  battre  tant  de  cœurs  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Chappe 
alla  en  Californie ,  pour  rectifier  les  obs^  vvations  faites  en  Si- 
bérie; Gentil  se  dirigea  vers  les  Indes,  et,  sous  un  ciel  où  il 
n'avait  pas  paru  un  nuage  depuis  six  mois,  il  vit  le  soleil  se 
voiler  soudain  au  moment  précis  du  phénomène  ;  mais  bientôt 
le  grand  astre  reparut  éclatant,  et  un  heureux  succès  couronna 
cette  attente  générale. 

Pendant  que  les  autres  contemplaient  le  ciel ,  Cook  agrandit 
la  connaissance  qu'on  avait  de  la  terre  en  découvrant  ou  en  re- 
connaissant difTérentes  îles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans 
un  corps  de  fer,  hardi  à  concevoir,  prompt  à  exécuter,  inépui- 
sable en  expédients,  inébranlable  dans  les  revers,  il  réprima  les 
soulèvements  de  son  équipage  avec  un  sang-froid  impérieux , 
voisin  de  la  hauteur.  11  reconnut  que  le  mauvais  succès  des  ex- 


(I)  Les  indigènes,  à  qui  les  pirmiers  navigateurs  demandaient  comment  s'ap- 
pelait leur  pays,  leur  ié|M)iidirenl,  0- Taïti  ;  autrement,  Ccsl  Taïti.  L'usage 
iitaloi'8  pr(Waioir  celle  dc^iiomiiiation  impiopre  d'o-Taiti  sur  celle  de  Taïti. 
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péditions  antérieures  provenait  de  la  forme  défectiieiise  des 
bâtiments^  trop  grands  pour  aborder  et  trop  resserrés  pour 
permettre  de  longues  navigations.  Il  s'occupa  donc  de  les  amé- 
liorer. 

Il  trouva  à  Taïti  peu  de  hautes  montagnes,  des  plaines  cou- 
vertes de  cocotiers ,  d'arbres  à  pain ,  de  bananiers ,  de  mûriers , 
de  cannes  à  sucre  ;  des  plages  poissonneuses.  Tandis  que  les 
habitants  de  la  plupart  de  ces  îles  étaient  paisibles  et  policés,  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande  étaient  farouches  et  cannibales.  La  re- 
connaissance de  cette  terre ,  dont  il  fit  le  tour ,  est  la  première 
grande  découverte  de  Cook. 

De  là  Cook  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande,  qui ,  signalée 
dès  le  seizième  siècle,  était  tombée  dans  l'oubli,  au  point  de 
pouvoir  être  considérée  alors  comme  une  découverte ,  et  cons- 
tituer un  monde  tout  nouveau.  Cook  poursuivit  sa  route  en  ad- 
mirant les  plantes  et  les  annimaux  d'une  forme  tout  à  fait  par- 
ticulière. Il  traversa  le  détroit  qui  sépare  ce  continent  de  la 
Nouvelle-Guinée ,  découverte  dès  1666  par  Torrès,  compagnon 
de  Quiros.  Mais  comme  il  voulait  toujours  se  tenir  en  vue  de 
la  terre ,  il  toucha  sur  un  des  nombreux  bancs  de  corail  qui  hé- 
rissent les  abords  des  îles;  et  il  eût  immanquablement  péri  si 
les  branches  menés  du  corail  n'eussent  bouché  en  partie  la  voie 
d'eau  qu'elles  avaient  ouverte  et  à  laquelle  il  fut  dès  lors  pos- 
sible de  remédier.  Il  prit  possession  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  et  revint  dans  sa  patrie  après  avoir  fait  le  tour  du  globe 
en  deux  ans  et  onze  mois  j  mais  au  retour  il  perdit  un  grand 
nombre  d'hommes  du  scorbut.  Le  célèbre  Banks ,  qui  l'accom- 
pagnait ,  enrichit  la  botanique  d'espèces  extrêmement  rares. 

L'idée  que  la  Nouvelle-Zélande  faisait  partie  d'une  vaste  terre 
australe  se  trouvait  détruite  par  le  récent  voyage  de  Cook  :  ce- 
pendant beaucoup  de  navigateurs  persistaient  à  croire  à  un  con- 
tinent méridional.  Une  nouvelle  expédition  fut  donc  décidée, 
afin  de  s'en  assurer;  et  Cook  partit  avec  la  Résolution  et  V  Aven- 
ture. Un  intérêt  général  accompagnait  ce  voyageur,  comme 
député  par  l'Europe  entière  pour  porter  les  arts  aux  barbares 
et  reparer ,  au  moyen  du  christianisme ,  les  forfaits  de  Pizarre 
et  de  Valverde.  Il  avait  avec  lui  des  savants  de  renom,  Banks, 
Green,  Sparrmann ,  Solander,  Forster,  Anderson,  formant  une 
académie  qui  tenait  ses  séances  sur  les  deux  frégates.  Ils  rencon- 
trèrent des  masses  de  glace  de  deux  milles  d'étendue  sur  soixante 
pieds  de  hauteur,  puis  une  masse  continue;  et  après  avoir  passé 
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«!ent  dix  sept-jours  en  mer  sans  apercevoir  la  terre  qu'une  seule 
fois,  ils  acquirent  la  certitude  qu'il  n'existait  point  de  terre 
sous  ces  latitudes  ;  à  moins  que  ce  ne  ftit  à  une  très-grande  dis- 
tance. Ils  déposèrent  à  la  Nouvelle-Zélande  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  plantes  potagères  d'Europe ,  afin  de  donner  aux 
naturels  un  témoignage  de  leurs  intentions  bienveillantes.  De 
retour  à  Taïti ,  Cook  apprit  à  en  connaître  mieux  les  habitants  ; 
il  assista  à  leurs  représentations  dramatiques,  et  se  confirma 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  des  Taïtiens  malgré 
leurs  sacrifices  humains  et  la  barbarie  de  leurs  guerres. 

Un  groupe  d'environ  cent  îles,  qui  se  prolonge  sous  trois  de- 
grés de  latitude  et  deux  de  longitude ,  reçut  do  Cook  le  nom 
d'îles  des  Amis  h  cause  de  la  bienveillance  des]habitants  envers 
les  étrangers  et  envers  lui-môme.  Elles  sont  peuplées  de  nations 
très-diverses;  l'île  principale  est  Tonga,  découverte  en  1643 
par  le  Hollandais  Tasman  et  représentée  comme  un  jardin  d'une 
température  uniforme ,  et  susceptible  de  la  plus  belle  culture , 
s'il  s'y  trouvait  des  sources.  Les  indignes  révèrent  les  dieux 
malins,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre  propices  par  des  enchan- 
tements ,  et  tirent  des  présages  des  phénomènes  célestes.  Ils  ob- 
servent l'interdiction  du  tabou.  Leur|grand-prêtre  Tui-tonga,  qui 
passe  pour  être  issu  du  sang  des  dieux ,  est  vénéré  à  l'égal  de 
l'Ou,  c'est-à-dire  du  roi;  et  parfois  ils  offrent  des  sacrifices 
humains.  S'il  faut  en  croire  les  voyageurs ,  ils  diffèrent  extrê- 
mement des  Européens,  en  ce  qu'ils  auraient  horreur  de  la 
médisance. 

Cook  continua  de  louvoyer  à  travers  l'archipel  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  mal  indiqué  et  qu'il  appela  les  Nouvelles-Hé- 
brides. Il  s'avança  ensuite  au  milieu  d'autres  terres  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  Sandwich;  c'étaient  les  plus  méridionales 
que  l'on  eut  encore  visitées;  elles  étaient  toutes  rouvertes  de 
glaces,  et  firent  s'évanouir  l'idée  d'un  continent  austral.  Il  courut 
plus  de  vingt  mille  lieues  marines  au  delà  du  rap  de  lîonne- 
Espérance,  puis  il  revint  en  Angleterre  apr«'s  une  absense  de 
trois  ans  et  dix-huit  jours. 

Stimulés  par  ces  exemples ,  quelques  Français  avaient  armé 
au  Bengale  deux  bâtiments  qui ,  sous  le  commandement  de  Sur- 
ville  ,  explorèrent  les  mers  antarctiques ,  et  y  découvrirent  le 
pays  des  Arsacides;  mais  le  capitaine  se  noya.  D'autres  Fran- 
çais accoururent  [sur  leurs  traces;  mais  leur  peu  de  réussite  et 
la  grande  mortalité  qu'ils  éprouvèrent  ne  firent  que  mieux  res- 


COOH.  H 1 1 

sortir  le  mérite  de  Gook ,  qui  avait  su  conserver  son  équipage 
en  bonne  santé. 

Une  fois  l'idée  d'un  grand  continent  austral  écartée,  à  moins 
de  le  supposer  relégué  à  une  telle  hauteur  qu'il  ne  serait  pos- 
sible ni  d'y  établir  des  colonies  ni  d'en  tirer  aucun  produit,  il 
restait  encore  douteux  s'il  existait  un  passage  au  nord-ouest,  et 
le  gouvernement  anglais  décréta  vingt  mille  livres  sterling  pour 
celui  qui  le  trouverait.  Gook  offrit  d'entreprendre  cette  recher- 
che. Il  partit  avec  des  bâtiments  chargés  de  bétail ,  afin  d'en 
enrichir  les  îles  du  Sud;  et,  arrivé  de  nouveau  sur  cet  an- 
cien théâtre  de  sa  gloire,  il  y  laissa  ses  dons  aux  habitants 
étonnés.  Se  mettant  alors  à  la  recherche  du  passage ,  il  attei- 
gnit l'extrémité  la  plus  occidentale  du  continent  américain, 
qui  n'est  séparée  que  de  treize  lieues  de  l'Asie,  et  vérifia  la  lar- 
geur du  détroit  de  Behring.  Les  glaces  qui  survinrent  l'obligè- 
rent à  virer  de  bord;  et,  descendant  du  pôle  arctique  de  toute 
la  longueur  de  la  moitié  du  monde ,  vers  le  pôle  antarctique , 
il  alla  passer  l'hiver  aux  îles  Sandwich ,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  bienveillant  ;  mais  il  ne  put  refréner  le  penchant  irrésis- 
tible de  ce  peuple  pour  le  vol.  Contraint  d'en  venir  à  des  actes 
de  rigueur,  il  irrita  une  partie  des  habitants ,  qui  se  révoltè- 
rent, le  frappèrent  mortellement,  et  s'acharnèrent  sur  le  cada- 
vre de  celui  qui  naguère  était  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur 
respect. 

Gook  avait  été  très-peu  favorisé  dans  le  résultat  de  ses 
voyages;  car  ils  répondirent  négativement  à  deux  questions 
que  les  découvertes  postérieur»-;  uni  résolues  affirmativement; 
cependant  il  obtint  une  grande  renommée.  Ge  n'est  pas  toute- 
fois qu'elle  fût  imméritée,  car  il  explora  une  plus  grande  étendue 
de  côtes  qu'aucun  autre  navigateur  avant  lui.  La  plage  orien- 
tale de  la  NouvelIe-Ht)Uande  n'avait  été  pftitiourue  par  per-^ 
sonne;  personne  n  avait  fait  le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande , 
regardée  comme  un  continent;  on  lui  doit  la  connaissance  de 
la  Nouvelle-Calédonie  et  de  l'île  de  Norfolk ,  ainsi  q<io  la  déter- 
mination des  Hébrides  et  des  îles  Sandwich ,  qui  étaient  ou- 
bliées. Bien  que  de  tels  résultats  soient  loin  d'être  aussi  i>rillants 
que  ceux  des  premiers  auteurs  de  découvertes,  ils  ont  résolu 
des  problèmes  géographiques  importants  et  dans  ces  parages 
et  dans  d'autres  situés  au  nord-ouest  de  l'Amérique.  Cook 
détermina  avec  une  précision  jusqu'alors  inusitée  la  situation 
de  tous  les  lieux  où  il  aborda. 
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Un  mérite  qui  lui  est  particulier^  c'est  un  soin  attentif  pour 
la  santé  de  son  équipage  dans  des  voyages  qui  le  transportèrent 
deux  ou  trois  fois  de  la  ligne  aux  deux  pôles  ;  et  c'est  depuis 
lui  que  le  suc  de  limon  a  été  reconnu  pour  un  excellent  pré- 
servatif contre  les  maladies  qu'engendre  une  longue  navigation . 
n  fabriqua  de  la  bière  à  la  Nouvelle-Zélande  avec  de  l'écorce 
de  pin  ;  aux  lies  de  la  Société,  il  sala  de  la  chair  de  porc  d'après 
une  nouvelle  méthode;  détails  dont  il  rend  compte  dans  des 
relations  simples,  qui  portent  le  cachet  de  la  vérité.  Il  n'y  avait 
point  de  roman  qui  pût  intéresser  autant  que  de  semblables 
récits,  où  l'on  admire  ses  précautions  pour  la  santé  des  marins, 
l'habileté  patiente  qu'il  déploya  pour  apprivoiser  des  peuplades 
barbares,  et  la  civilisation  européenne  prenant  possession  d'un 
monde  qui  s'élargissait  pour  en  recevoir  les  fruits.  La  mort  de 
Cook  fit  oublier  les  torts  qu'on  pouvait  lui  reprocher  et  le  sen- 
timent de  jalousie  qui  lui  fit  changer  le  nom  de  certaines  terres 
découvertes  précédemment  par  des  Français  et  des  Hollandais. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angleterre 
et  la  France  ;  mais  cette  dernière  puissance  avait  ordonné  à 
ses  vaisseaux  de  respecter  celui  de  Cook  :  noble  exemple  de 
vénération  pour  la  neutralité  de  la  science,  qui  n?.  fut  pas  imité 
par  les  États-Unis  d'Amérique. 

Clarke ,  qui  prit  la  place  de  Cook ,  continua  le  voyage  de 
circumnavigation.  Il  trouvait  que  certaines  lies  se  faisaient  la 
guerre  pour  se  disputer  les  chèvres  que  ^<ook  y  avait  laissées 
et  que  ces  guerres  finissaient  par  détruire.  Ayant  pu  réussir  à 
se  frayer  un  passage  au  nord,  Clarke  se  décida  à  rebrousser  che- 
min ;  mais  il  mourut  au  Kamtchatka ,  après  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  globe.  Le  naturaliste  Anderson  avait  aussi  péri  dans 
cette  expédition. 

îouveâiîx*IUndais  s'étaient  fait  particulièrement  aimer 
(hi  capitaine  Cook  comme  une  nation  généreuse  et  riche  en 
produits  ;  cela  engagea  le  gouvernement  anglais  h  fonder  1» 
colonie  de  Botany-Bay.  Le  capitaine  Philips,  expédié  à  cet 
effet,  trouva  la  position  du  port  Jackson  plus  opportune;  et  la 
colonie,  bien  que  composée  en  majeure  partie  de  malfaiteurs, 
ne  tarda  pas  à  prospérer.  Des  explorations  hardies  furent  pous- 
sées (le  là  sur  les  (!ôtcs  contiguës ,  où  l'on  forma  des  établis- 
sements qui  purent  offrir  de  l'eau ,  du  charlton ,  des  havres  et 
des  plages  pour  la  chasse  des  phoques. 

L'uttrution  se  reporta  ainsi  sur  des  pays  (jue  l'Kurope  avait 
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oubliés  pendant  deux  siècles  ;  et  la  cinquième  partie  du  monde, 
comprenant  le  continent  de  l'Australie  et  les  îles,  reçut  le  nom 
d'Océanie  (l).  Elle  embrasse  un  espace  de|  240  degrés,  c'est- 
à-dire  les  deux  tiers  de  la'  circonférence  de  la  terre ,  de  la 
côte  d'Afrique  à  l'occident  jusqu'à  l'Amérique  à  l'orient,  et 
du  pôle  austral  jusqu'au  continent  asiatique. 

C'est  une  partie  très-importante  du  globe  pour  l'étu','  de  la 
nature  comme  pour  celle  de  l'homme.  Toutes  les  races  parais- 
sent s'y  être  donné  rendez-vous ,  depuis  l'Albinos  jusqu'au  nègre , 
depuis  le  géant  jusqu'au  pygmée ,  depuis  l'Espagnol  jusqu'au 
Chinois;  lasociété  patriarcale  y  coudoie  des  tribus  anthropopha- 
ges ,  et  des  nations  d'une  civilisation  ancienne  y  touchent  des 
peuples  enfants.  La  nature,  comme  pour  y  narguer  l'espèce  hu- 
maine, y  a  placé  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  parmi  les  singes 
à  côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  stupide.  Une  végéta- 
tion riante  y  contraste  avec  la  désolation  du  volcan  ;  on  y  trouve 
enfin  les  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  les  plus  étranges , 
une  mer  extrêmement  tranquille,  agitée  tout  à  coup  par  des  oura- 
gans et  des  trombes  inévitables;  des  temples  antérieurs  à  tout 
souvenir,  de  petites  îles  sorties  d'hier  du  sein  de  la  mer,  sur 
lesquelles  la  verdure  luxuriante  des  palmiers  ombragera  bientôt 
la  cabane  du  sauvage,  qui,  heureux  de  sa  nudité,  jouit  des 
délices  de  la  nature,  dont  la  bonté  teint  le  plumage  éclatant  de 
l'oiseau  de  paradis  et  fait  mûrir  le  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Les 
formes  de  gouvernement  n'offrent  pas  moins  de  variété  :  quel- 
ques peuplades  ne  connaissent  que  la  tribu,  d'autres  que  la  mo- 
narchie; peuplades  mélangées.de  toutes  les  nations  qui  dominent 
dans  ces  régions  ou  y  ont  dominé,  Anglais,  Portugais,  Espa- 
gnols, Hollandais,  Américains  du  Nord,  Chinois;  la  France 
seule  n'y  est  pas  représentée ,  quoiqu'elle  ait  puissamment  con- 
tribué à  la  découverte  de  ces  parages  ;  elle  n'y  possède  que  les 
lies  Marquises,  qu'elle  a  récemment  occupées. 

Un  phénomène  particulier  dans  cet  océan  est  la  phosphores- 
cence des  vagues,  qui,  à  la  chute  du  jour,  font  jaillir  une 
nouvelle  lumière,  scintillante  commodes  paillettes  d'argent  : 
tantôt  on  croit  voir  des  laves  vomies  d'un  volcan ,  tantôt  des 
étoiles  brillantes,  rondes,  anguleuses,  qui  s'allument,  courent, 

(I)  Wai^kknakh,  dans  le  Monde  mat  itime  (Pm\6,  1810  ),  veut  qu'on  diviMi 
lu  lerro  i>u  troJH  momie»,  riiiicieii ,  lo  nouveau  el  lu  indiiliuie,  qui  comprend 
l'Auiitralie ,  la  Nouvelle-Hollande  avec  fjc»  Ile» ,  rarclii|)el  d'Orient  et  la  l'oly- 
néitic . 
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glissent;  tantôt  ces  feux  légers  forment  des  guirlandes,  tantôt 
ils  serpentent ,  tantôt  ils  pétillent  comme  des  fusées.  Parfois 
des  bancs  de  couleur  rose ,  bleue  ou  opale  s'étendent  à  une 
centaine  de  milles;  de  là  les  noms  de  mer  de  Sang,  de  mer  de 
Lait.,  que  les  premiers  navigateurs  ont  donnés  à  cet  océan. 
Les  bâtiments  laissent  derrière  eitx  une  trace  étincelante  ;  tout 
ce  qu'agite  le  vent  >  l'eau  même  conservée  dans  les  maisons, 
produit  ce  rayonnement,  attribué  à  la  multitude  infinie  de 
mollusques  et  d'infusoires  dont  chaque  goutte  est  peuplée. 

La  nature  est  plus  merveilleuse  encore,  s'il  est  possible,  dans 
la  manière  dont  elle  s'y  prend  pour  créer  de  nouvelles  terres. 
Des  coraux  et  des  madrépores  élèvent  du  fond  de  la  mer  leurs 
mille  rameaux ,  les  entrelacent  de  manière  à  en  faire  un  obs- 
tacle insurmontable  aux  frégates  elles-mêmes,  e*  forment,  ainsi 
liés,  une  palissade  hérissée  à  Tentour  d'un  espace  d'eau  qui , 
bientôt  rempli  par  les  dépôts  marins  et  par  d'autres  polypes , 
devient  une  île  plus  ou  moins  grande.  Il  en  apparaît  ainsi  de 
nouvelles  chaque  année  :  quelques-unes  s'élèvent  déjà  de  plu- 
sieurs pieds  au-dessus  de  la  mer,  changées  en  un  sol  fertile  ; 
d'autres  se  montrent  à  peine  à  fleur  d'eau ,  revêtues  seulement 
du  gracieux  feuillage  du  pandanus  odorant  (baquois),  qui 
oftve  aux  naufragés  le  lit  et  la  nourriture  :  celles-ci  se  cachent 
comme  un  piège  sous  les  eaux;  celles-là  se  dressent  perpendi- 
culairement] du  sein  d'abîmes  dont  la  sonde  n'atteint  pas  le 
fond.  Ailleurs  ces  récifs  de  corail  se  courbent  en  baies  et  en 
anses  autour  des  anciennes  îles,  ou  ferment  celles  qui  existent; 
et  peut-être  le  temps  viendra  qu'étendant  leurs  ramifications 
d'tle  en  île  ils  formeront  un  vaste  continent  de  cet  immense 
archipel. 

Les  voyages  récents  ont  convaincu  qu'il  se  trouve  dans  les 
îles  de  rOcéanie  un  syst(;me  de  langues  liées  entrt;  elles  pai*  d«<; 
nombreuses  aflinités,  et  provenant  d'une  source  commune  (t). 
Il  y  en  a  deux  qui  prévalent  sur  les  autres ,  la  malaie  et  la  java- 
naise. Possédant,  comme  nous  l'avons  vu,  des  moimments 
d'une  époque  certainement  très-reculée  ,  une  littérature  richo 


(1)  Forniute  «t  Malai.ua  doivent  être  comprisM  dans  i'Océanie,  mIou  d'Ui- 
ville,à  raison  de  la  laiiKiie.  Le  célèbre  linguUtc  Ooppu  lu  en  1840,  à  l'Acadé- 
mie de  Herlin,  itii<>  (liiimrlation  profonde,  d  las  laquelle  il  montre  la  concordance 
dea  lanRuei  malaie»  ou  olynésiennes  avec  l*><t  idiomes  indo-européen*,  par  rap* 
port  flux  pronoms  persoiuielH  «1  indicalirs.  M.  fiUKlave  d'F.icliltial  h  etilrelenu 
aur  le  même  sujet  l'Académie  ilo  sciences  niurales  en  mari  \HH. 
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et  originale ,  des  docuinents  historiques  et  des  restes  de  légis- 
lation remarquables ,  elles  offrent  des  indices  précieux  sur  l'o- 
rigine et  les  migrations  des  nations  océaniques. 

Le  malai  est  parié  dans  toute  la  mer  des  Indes ,  du  cap  de 
Bonnt'Iîlspérance  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée ,  et  dans  les  lieux 
même  où  il  n'est  pas  d'un  usage  habituel  il  sert  comme  la 
langue  franque  dans  le  Levant  de  moyen  général  de  communi- 
cation. 

Dès  le  premier  voyage  à  travers  le  détroit  de  Magellan ,  Pi- 
gafetta  recueilUt  différents  mots  des  pays  qu'il  visita,  et  donna 
ainsi  un  bon  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  A  la  moitié  du 
siècle  dernier,  Forster  traça  un  petit  tableau  comparatif  de 
oiiie  dialectes  océaniques ,  en  regard  du  malai  et  des  langues 
du  Chili ,  du  Pérou  et  du  Mexique ,  ce  qui  fit  apercevoir  une 
grande  analogie  entre  ces  dernières  et  le  malai.  BougaiiiviUe  et 
Cook  étendirent  ce  genre  d'étude. 

Les  Hollandais  s'étaient  appliqués  à  apprendre  le  malai, 
pour  faciliter  leur  commerce  et  aider  aux  progrès  des  missions. 
Le  Français  Flacourt  publia,  dans  le  même  but ,  im  diction- 
naire de  il.  •'-^uede  Madagascar.  Les  moines  espagnols  firent 
un  vocabu  ie  la  langue  des  lies  Philippines ,  précédé  de 

profonds  i.^.iyus  auxquels  la  philologie  moderne  a  donné  un 
grand  dévelopj)ement.  Marsden  et  Leyden  se  livrèrent  à  des 
travaux  dignes  d'éloges  sur  le  malai;  Crawfurd  et  Raftles  pu- 
blièrent des  ouvrages  sur  le  javanais,  où  ils  montraient  ce  que 
ces  idiomes  oflraient  d'importance;  enfin  les  Hollandais  éditè- 
rent des  textes  javanais,  i^uant  aux  langues  non  encore  écrites, 
Chamisso  et  le  docteur  Martin ,  méthodistes  anglais ,  donnèrent 
des  alphabets  à  celles  des  lies  Sandw  ich  et  de  Tonga  ;  les  sa- 
vants qui  accompagnèrent  Dumont  d'Urville  firent  coiuiailre 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre  de  Van-Diémen. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  comparaisons  que  les  ressem- 
blances qui  se  trouvent  entre  les  langues  océaniques  pourraient 
(Hre  attribuées  à  l'existence  antérieure  d'une  langue  générale . 
qui  aurait  lais&e  ùes  traces  dans  des  pays  très-éloignés  l'un  de 
l'autre ,  pays  dont  les  idiomes  ofYrent  autant  de  rapports  que 
les  dialectes  de  provinces  conliguës ,  tandis  que  ceux  des  pro- 
vinces intermédiaires  en  difïèrenf  considérableinont.  La  linguis- 
tique put  ainsi  rapprocher  des  peuples  entre  lesquels  on  ne  con 
nait  pas  d'autre  lien  que  celui  de  la  langue  et  dont  la  masse  est 
répandue  sur  quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude. 
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Le  plus  pi-ofond  orientaliste  de  notre  époque,  Guillaume  de 
llumboldt,  n  érioruiément  accru  nos  connaissances  au  sujet  de 
ces  langues  ;  et  dans  son  ouvrage  posthume  sur  le  kawi>  langue 
liturgique  et  littéraire  des  anciens  Javanais ,  il  recherche  les 
affhiités  et  suit  les  développements  de  toutes  celles  de  l'Océanie, 
non  pour  montrer  la  froide  et  patiente  curioolté  d'un  grammai- 
rien, mais  pour  perfectionner  l'intelligence  des  formes  de  la 
pensée ,  et  ('  adre  la  connaissance  des  monuments  et  des  tra- 
ditions. Goiiime  Guillaume  Schlegel ,  qui  rivalise  avec  lui  de 
savoir  et  de  sagacité,  il  ne  limita  pas  la  comparaison  des  lan- 
gues aux  mots  seuls;  mais,  sans  négliger  ceux-ci,  il  examina 
les  ressemblances  grammaticales  (1).  Il  arriva  de  la  sorte  à 
constituer  cinq  groupes  de  langues  :  le  malai  et  le  javanais , 
l'idiome  des  Gélèbes,  celui  de  Madagascar,  celui  des  Philippines 
et  de  Formose  ;  enfin  le  dernier,  comprenant  les  langues  de  la 
Polynésie  orientale,  dont  les  dialectes  principaux  |sont  ceux 
des  lies  Tonga,  Sandwich,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  do  Taïti. 

Dans  tous  les  groupes  on  modifie  l'idée  capitale  par  l'adjonc- 
tion de  certaines  syllabes  à  la  racine,  c'est-à-dire  de  préfixes 
l't  d«^  suffixes,  au  moyen  desquels  elle  devient  verbe,  adjectif, 
nom  abstrait  ou  nom  concret.  La  parenté  se  révèle  d'une  ma- 
nière notable  dans  l'identitédes pronoms  personnels;  et  l'on  peut 
en  conclure  l'unité  de  race  des  peuples  océaniques,  dont  le 
langage  se  serait  divisé  en  cinq  variétés  principales. 

Dans  le  premier  groupe ,  en  commençant  par  le  levant ,  les 
Polynésiens  proprement  dits,  au  teint  jaunâtre,  habitent  au 
nord  dans  les  îles  Sandwich ,  au  sud  dans  les  archipels  de  la 
Suciélo,  Périlleuk,  des  Amis,  des  Navigateui-s ,  des  Kéetges, 
(le  la  Nouvelle-Zélan Je ,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Ui- 
l>rides.  Au  centre,  les  Carolins  résident  dans  les  lies  Kingsmill 
et  dans  cellts  des  environs ,  comme  les  Carolines  proprement 
dites  et  le^  Mariannes.  Les  nègres  de  la  Malaisie  occupent  la 
Nouvelle-Cjuinée,  l'intérieur  de  Timor,  Florès,  Sumbava, 
Bornéo  et  des  Philippines,  plus  les  archipels  de  Salomon ,  du 
la  Louisiade,  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  do  h  Nouvelle-Ir- 
lande. Ces  derniers  vieiment  des  habitants  de  i  uslralie,  un- 
cure  mal  connus  (2).  ^ 


(1)  Un  |>cut  se  reporter  à  ce  que  mua  avoui  dit  sur  les  deux  méliiodeit  lexi* 
«lueelgraïuiiiuUcale,  vul.l,  page  13S). 

(3)  C'est  la  claMilicalioii  douiiée  pur  lu  <<pilaiiie  LA»u.>ud«ns  k  hullelin 
i/o  la  Soctetc  iféoffruphiffue,  mars  18Jt>. 
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Indôpendaïuuient  de  ces  populations ,  il  paraît  que  les  nègres 
habitèrent  les  premiers  rOcéanie ,  et  différentes  tribus  dissémi- 
nées dans  L.Njuvelle-Guinee,  sur  le  continent  de  l'Australie, 
dans  les  montagnes  de  Malacca  et  des  Philippines  parlent  des 
dialectes  tout  à  fait  distincts  et  informes,  qu'on  ne  saurait  ni 
bien  étudier  ni  grouper  avec  précision. 

Les  lois  ethnographiques  commandent  donc,  non  moins  que 
celles  de  la  géographie,  de  rattacher  à  cette  cinquième  partie 
du  monde  maritime  un  grand  nombre  d'iles  que  l'on  assignait 
jadis  à  l'Asie;  mais,  tout  en  approuvant  cette  distribution  nou- 
velle ,  nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  indiquait  la 
raison  des  temps  et  des  traditions.  Cependant,  après  avoir  parlé 
ailleurs  des  Iles  comptées  autrefois  dans  los  Indes  occidentales, 
il  nous  reste  à  nous  occuper  ici  de  celles  qui  se  trouvent  plus 
voisines  de  l'Australie. 

Quelques-unes  sont  isolées,  d'autres  en  groupes;  il  y  en  a 
qui  ne  présentent  que  des  roches  nues;  plusieurs  autres,  comme 
Bornéo,  Célèbes,  Java,  Sumatra,  Madagascar,  la  Nouvelle-Gui- 
iiéu,  sont  des  plus  grandes  qui  soient  au  monde. 

Les  innombrables  petites  îles  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  Micronésie  et  que  l'on  distingue  en  Mariannes  et  en  Caroli- 
nes  sont  dispersées  sur  un  vaste  océan  :  les  polypes ,  agents 
très-actifs  de  la  nature  organique,  en  forment  à  chaque  instant 
de  nouvelles,  qui  sont  encore  inhabitées. 

Le  docteur  Chamisso,  et  après  lui  Duperrey,  d'Urville ,  ainsi 
que  les  Russes  Liitke  et  Martens,  portèrent  les  premiers  quel- 
que lumière  sur  le  grand  archipel  des  Carolines.  Ce  nom  leur 
liit  donné  en  l'honneur  de  Charles  II  par  Laezano,  voyageur  es- 
pagnol qui  le  premier  en  aperçut  une  en  1 668  ;  ceux  qui  vin- 
rent après  lui  en  rencontrèrent  d'autres,  auxquelles  iis  étendirent 
cette  domination  dans  la  pensée  que  c'était  la  même  île.  Aus- 
sitôt les  missionnaires  s'y  rendirent  de  Manille ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  et  en  donnèrent  la  description  ;  mais  les  efforts 
qu'ils  firent  pour  opérer  des  conversions  demeurèrent  presque 
infructueux. 

Ces  îles  restèrent  ensuite  oubliées  jusqu'au  moment  où  l'An- 
tilope^ vaisseau  de  la  Compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri 
Wilson,  se  brisa  sur  les  rochers  des  lies  Pelew.  Quand  la  nuit 
cessa  avec  la  tempête  qui  avait  fait  échouer  ce  navire,  les  nau- 
fragés vivent  la  terre,  et,  se  jetant  dans  les  chaloupes  et  sur  des 
ladeaux  coubliuKs  ii  lu  hâte,  ib  ralleigiiirent.  C'était  une  île 
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déserte,  dépendante  du  roi  de  Pelew,  qui  leur  envoya  aussitôt 
des  secours.  11  en  résulta  des  rapports  d'amitié  entre  les  uns  et 
les  autres  au  milieu  de  Tétonnement  réciproque  qu'ils  se  cau- 
saient. Les  Européens  aidèrent  ce  roi ,  nommé  Abba-Toulé , 
à  repousser  ses  ennemis;  enfin  ils  construisirent  un  bâtiment» 
sur  lequel  ils  partirent.  Li-Bou,  fils  du  roi,  voulut  les  suivre,  et 
se  fit  instruire  à  Londres,  où  il  éprouva  cette  surprise  ordinaire 
chez  quiconque  voit  pour  la  première  fois  une  civilisation  à  la- 
quelle ik  n'a  pas  été  habitué  dès  son  enfance;  mais  il  y  mourut 
de  la  petite  vérole. 

Le  naufrage  du  Mentor,  bâtiment  américain,  fit  connaître  les 
îles  Martz,  Chiangle,  Lord-North  ot  des  Martyrs.  Martins,  Mor- 
rell  et  d'Urville  nous  parlent  des  Garolines  comme  de  pays 
enchanteurs  pour  leur  climat ,  pour  leur  population  belle ,  in- 
dustrieuse et  vaillante ,  remplie  d'égards  délicats  pour  les  fem- 
mes et  étrangère  à  ces  mœurs  lascives  qui  paraissent  générales 
dans  l'océan  Pacifique.  Les  tissus  fabriqués  dans  ces  îles  se  font 
remarquer  par  leur  finesse.  Les  morts  n'y  sont  pas  enterrés,  mais 
jetés  à  la  mer. 

Il  serait  curieux,  mais  trop  long,  de  rapporter  les  aventures 
bizarres  par  suite  desquelles  tantôt  un  bâtiment  perdu  ,  tantôt 
un  baleinier,  tantôt  un  naufragé  amenèrent  la  découverte  de 
pays  qui  avaient  échappé  aux  recherches  attentives  d'expéditions 
combinées.  Ainsi  en  1785  le  capitaine  d'un  navire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  ayant  jeté  l'ancre  au  port  de  Penang  pour 
s'approvisionner  d'eau,  fut  vu  par  la  fille  du  roi,  qui,  s'épre- 
nant  de  lui,  pria  son  père  de  le  lui  donner  pour  époux.  Elle 
obtint  ce  qu'elle  désirait;  l'île  fut  sa  dot,  et  l'heureux  marin 
la  vendit  pour  trente  mille  livres  sterling  à  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  l'appela  île  du  Prince  de  Galles ,  et  en  fit  son  en- 
trepôt principal  pour  le  commerce  de  l'opium.  En  se  rendant 
de  la  terre  de  Yan-Diémen  au  p^rt  Philips,  un  marin  nonuné 
Bateman  trouva  chez  les  habitants  du  pays  des  connaissances 
propres  aux  peuples  policés  :  sa  surprise  diminua  quand  il 
rencontra  un  blanc  qui,  abandonné  là  tout  seul  en  1803, 
avait  vécu  près  de  quarante  ans  avec  les  indigènes,  à  qui  il 
avait  enseigné  ce  qu'il  savait  des  arts  de  l'Europe. 

Les  Iles  de  la  Polynésie  sont  éparses  à  dos  distances  plus  con- 
sidérables que  ('(îlles  de  la  Microjiésic  ;  ellos  wjnl  iw^itc^  néan- 
moins, à  l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande  et  ae  quelques 
autres,  comm»^  Taïti.   Bit'ii  qu'elles  soient  situées  entre  le* 
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tropiques ,  la  chaleur  y  est  tempérée  par  les  vents  :  aussi  le 
printemps  y  est -il  continuel ,  et  elles  produisent  des  fleurs  et 
des  fruits  magnifiques. 

Il  y  a  quelque  doute  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  peu- 
plées :  les  uns  voient  dans  les  Polynésiens  des  colonies  phéni- 
ciennes; les  autres  les  font  descendre  des  Japonais  :  ceux-ci 
croient  qu'ils  sont  venus  de  Java  ;  ceux-là  voient  en  eux  des 
débris  de  la  population  d'un  grand  continent  submergé.  L'u- 
nité de  leur  origine ,  indépendamment  de  la  langut» ,  se  trouve 
démontrée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  certaines  coutumes 
générales  étrangères  aux  besoins  naturels  et  par  une  certaine 
conformité  de  culte.  Quelques-uns  les  font  dériver  des  Dayaks 
de| Bornéo,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur  teint  d'un  blanc 
jaunâtre,  par  l'aspect  du  {corps ,  par  leur  chevelure  longue  et 
noire,  par  les  habitudes,  le  gouvernement,  le  jeûne  forcé  du  ta- 
bou, quoique  la  race  se  soit  altérée  par  suite  de  mélanges  divers. 

Le  tabou  est  la  plus  remarquable  de  leurs  superstitions. 
Quand  un  homme  est  tabou,  il  est  sacré  et  privilégié;  lui 
seul  peut, sans  pécher.,  faire  ce  qu'il  veut,  et.mangerdu  porc,  de 
la  tortue,  des  dorades  et  d'autres  viandes  défendues;  ce  qu'il 
touche  ne  peut  plus  servir  aux  usages  ordinaires ,  et  doit  être 
réservé  pour  des  cas  particuliers.  Dans  quelques  parties  de  la 
Polinésie,  le  toôou  est,  au  contraire,  un  anathème  :  les  chefs  de  la 
tribu  et  en  général  tous  les  supérieurs  peuvent  lancer  cette  ma- 
lédiction contre  leurs  inférieurs  pour  les  punir  ;  car  on  défend 
à  ceux  qui  en  sont  l'objet  de  se  nourrir  de  leurs  propres  mains. 
Quel  instrument  de  puissance  pour  les  grands  !  Quand  ils  crai- 
gnent la  disparition  d'une  espèce  animale;  quand  ils  veulent 
faire  seuls  le  commerce  avec  un  [navire  européen,  ou  mettre 
une  plantation  à  l'abri  de  toute  attaque ,  ou  enfin  perdre  leui's 
ennemis ,  ils  les  déclarent  tabou.  Ceux  qui  se  croient  huis  du 
oiel  prononcent  le  tabou  sur  leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs 
barques,  et  ne  s'en  servent  plus.  11  y  a  des  actes  de  la  vie  com- 
mune qui  entraînent  nécessairement  le  tabou,  comme,  par  exem- 
ple, do  se  couper  les  cheveux,  de  toucher  les  morts,  de  passer 
la  téta  sous  des  animaux  vivants  ou  non,  et  autres  ;  en  sorte 
que  la  divinité  intervient  continuellement  dans  la  vie  de»  Aus- 
traliens. C'est  à  Taïti  que  le  tabou  était  le  plus  rigoureusement 
observé  ;  le  feu  des  hommes  et  tous  leurs  ouiils  étaient  tabou 
pour  les  femmes;  les  prêtres,  en  leur  quahtéde  tabou,  pou- 
vaient tout  faire  et  manger  de  tout. 
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Il  paraîtque  d'autres  races  se  greffèrent  à  la  première,  et  que, 
s'attribuant  des  droits  divers,  elles  constituèrent  diverses  castes. 
Dans  la  plupart  des  cas,  chaque  société  a  un  roi  qui  la  gouverne 
et  de  qui  dépendent  d'autres  chefs,  despotes  de  leurs  sujets. 
Les  religions  varient  beaucoup,  mais  tous  les  Polynésiens  croient 
à  la  Divinité;  plusieurs  à  la  Trinité,  à  la  vie  à  venir  et  à  l'expia- 
tion ;  ils  ont  des  idées  très-étranges  et  très-disparates  sur  la 
cosmogonie  :  quelques-uns  offrent  au  ciel  les  prémices  de  la  ré- 
colte en  signe  de  gratitude;  mais  la  plupart  immolent  lentement 
des  victimes  humaines  sur  les  marches  de  leurs  Moraïs, 
énormes  piliers  naturels  autour  desquels  ils  se  rassemblent , 
comme  les  druides  autour  des  dolmens  ;  ils  célèbrent  leurs  vic- 
toires par  des  banquets  où  ils  mangent  leurs  ennemis.  A  la  Nou- 
velle-Zélande on  sacrifie  des  hommes  au  Génie  du  mal;  quand 
la  famille  est  trop  nombreuse,  la  mère  étouffe  son  nouveau-né; 
ils  trouvent  tout  simple  de  se  manger  entre  eux  parce  que  c'est 
ce  que  font  les  poissons  et  les  autres  animaux  ;  mais  ils  préfèrent 
manger  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  croient  qu'en  déchirant  les 
corps  de  ces  derniers  ils  déchirent  aussi  leur  âme,  qui  s'ajoute 
à  la  leur  pour  en  augmenter  la  vitalité.  L'existence  de  sem- 
blables superstitions  parmi  les  Polynésiens  est  d'autant  plus 
étonnante  qu'ils  sont  par  leur  nature  très-posés  et  très-bienveil- 
lants. Dans  les  temps  de  famine,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de 
manger  leurs  pères ,  leurs  mères  et  leurs  enfants. 

Ils  ont  perfectionné  la  pirogue ,  cette  embarcation  habituelle 
des  peuples  barbares;  Us  la  font  double,  et  la  dirigent  à  l'aide 
d'un  gouvernail  et  d'une  rose  des  vents,  divisée  exactement 
comme  elle  l'était  chez  les  Grecs  après  Alexandre  et  chez  les  Ro- 
mains jusqu'à  l'empereur  Claude.  Ils  savent  tisser  les  écorces 
d'arbres  <  t  '  iirtout  le  chanvre,  dont  ils  ont  une  espèce  excellente  ; 
ils  savent  préparer  des  boissons  enivrantes  et  se  couvrent  le 
corps  de  dessins  très-gracieux.  Ils  attachent  une  signification  re- 
ligieuse à  la  danse  ainsi  que  d'autres  sauvages. 

Dans  l'archipel  des  lies  Agnai  ou  Sandwich  on  trouva  des 
mœurs  pures,  mélangées  toutefois  de  quelques  pratiques  bar- 
bares. La  nourriture  était  frugale;  les  femmes  n'avaient  d'autre 
devoir  à  remplir  que  celui  de  se  faire  aimer.  Impitoyables  à  la 
guerre ,  hospitaliers  envers  les  étrangers ,  très-habiles  à  la  na- 
vigation et  à  lu  poche,  grands  amateurs  du  chant,  de  la  danse, 
(les  représentations  scéniques;  enclins  au  vol  par  suite  d'un 
penchant  irrésistible  de  leur  nature,  ces  indigènes  rendaient  de 
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grands  honneurs  aux  morts,  témoignaient  leurs  regrets  par  des 
piqûres  et  des  jeûnes,  et  entonnaient  sur  le  tombeau  des  hymnes 
funèbres.  Une  des  veuves  de  Chiaï  Mocaï,  gouverneur  de  Mavi, 
s'exprimait  ainsi  :  Mon  seigneur,  mon  ami  n'est  plus;  il  était 
mon  ami  au  temps  de  la  disette  ^  au  temps  de  la  sécheresse  y  au 
temps  où  j'étais  pauvre ,  au  temps  de  la  pluie  et  du  vent ,  au 
temps  du  soleil  et  de  la  chaleur,  au  temps  du  froid  de  la  mon- 
tagne; il  était  mon  ami  pendant  forage,  mon  ami  pendant  le 
calme,  mon  ami  dans  les  huit  mers.  Hélas,  hélas!  mon  ami  est 
partiel  ne  reviendra  plus.  (EUis.)  Ils  célébraient  de  même  par 
des  chansons  les  autres  incidents  de  la  vie.  ,   , 

A  l'arrivée  de  Cook,  chaque  île  avait  son  chef  et  un  grand 
nombre  de  princes  secondaires  ou  avis.  Le  plus  considérable 
de  tous  ces  chefs  éxiit  le  roi  de  Anaï,  «  Rono  Anaï,  dit  une 
chanson,  demeurait  autrefois  à  Sce-Ara-Scema  avec  son  épouse, 
et  la  déesse  qui  était  son  épouse  s'appelait  Gaisci-Rani-Ara- 
Opuna.  Un  rocher  escarpé  leur  servait  d'asile.  Un  homme  grimpa 
au  sommet  de  ce  rocher,  et  de  là  il  parla  à  l'épouse  de  Rono  : 
0  Gaisci-Rani-Ara-Opuna ,  un  homme  gui  t'aime  te  salue! 
Veuille  le  regarder;  éloigne  un  instant  ion  époux,  je  serai 
toujours  à  toi.  Rono  entendit  ce  langage  perfide  et  dans  sa  fu- 
reur il  tua  la  femme.  Mais  bientôt  repentant  de  sa  cruauté  il 
déposa  le  corps  inanimé  dans  un  morai;  et  pleura  longtemps 
sa  victime;  puis ,  saisi  de  démence,  il  courut  à  Vaï,  où  il  é- 
fiait  tous  ceux  qu'il  y  rencontrait.  Le  peuple  surpris  s'écriait  ; 
Rono  est-il  fou;  et  Rono  répondait  :  Oui,  il  est  fou  par  sa  faute 
et  à  cause  de  son  trop  grand  amour.  U  institua  des  jeux  pour 
célébrer  la  mort  de  sa  bien-aimée,  puis  il  s'embarqua  sur 
une  pirogue  à  trois  pointes  et  se  dirigea  vers  de  lointains  pays; 
mais  avant  de  partir  il  dit  :  Je  reviendrai  un  jour  sur  une  île 
n  ")ttante  qui  portera  des  chiens,  des  pourceaux  et  des  coqs.  » 

Les  indigènes  étaient  dans  l'attente  continuelle-  de  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie,  et  ils  célébraient  le  retour  de  Rono 
par  des  fêtes  annuelles  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'ils  accueillirent  Cook 
avec  une  joie  si  vive,  qu'ils  l'adorèrent  comme  un  dieu,  lui 
offrirent  des  sacrifices  sous  la  statue  de  Rono,  le  comblèrent 
de  présents  lui  et  son  équipage,  sans  qu'il  pût  comprendre  la 
cause  de  toutes  ces  démonstrations.  Le  roi  Taraï-Opon  lui  ren- 
dit toutes  sortes  d'hommages,  et  lui  donna  la  plus  grande  mai'- 
que  d'estime  en  échangeant  son  nom  contre  celui  du  navigateur 
anglais.  A  la  vérité,  ce  prince  s'étonnait  de  voir  Cook  charger 
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ses  navires  de  tant  de  provisions^  et  il  disait  :  Cet  étranger  vient 
sans  doute  d'un  pat/soit  règne  la  disette;  mais  a^il  s'arrête  plus 
longtemps  ici,  il  affamera  mon  peuple. 

Tame-Tame-Hah ,  fils  puîné  de  ce  roi ,  sut  se  frayer  un  che- 
min au  trdne^  et  s'appliqua  à  civiliser  le  pays.  Il  se  procura  du 
fer  et  des  armes  à  feu  des  bâtiments  européens  qui  venaient  se 
rafraîchir  dans  ses  îles;  il  retint  auprès  de  lui  quelques  Amé- 
ricains, qui  lui  enseignèrent  les  arts  de  l'Europe  ;  il  tâcha  de 
substituer  la  persuasion  à  la  violence ,  de  nouer  des  relations 
avec  les  Européens  et  de  profiter  des  conseils  que  lui  doni.aient 
les  voyageurs.  Vancouver  l'engageait  à  faire  des  traités  d'al- 
liance avec  ses  voisins,  au  lieu  de  leur  faire  la  guerre;  mais 
Tame-Tame-Hah  se  sentait  capable  de  commander,  et  se  met- 
tant à  la  tête  d'une  armée  de  seize  mille  hommes  armés  à  l'eu- 
ropéenne, il  subjugua  tous  ses  ennemis,  et  pensa  devenir  l'A- 
lexandre et  le  Napoléon  de;la  Polynésie.  Les  Européens  accou- 
rurent en  foule  dans  ses  États;  ils  y  bâtirent  des  maisons  et  des 
forts;  ils  y  introduisirent  des  plantes  exotiques  et  tous  les  mé- 
tiers. Et  jamais  on  ne  vit  de  progrès  plus  rapides  que  ceux  que 
fit  l'Anaï  pendant  les  trente  années  de  règne  de  Tame-Tame- 
Hah  ,  qui  finit  par  faire  un  si  noble  usage  de  son  autorités  qu'il 
devint  l'idole  de  ses  sujets.  Lorsqu'il  mourut,  le  8  mai  1819,  ce 
fut  un  deuil  universel  ;  les  hommes  et  les  femmes  s'arrachaient 
les  cheveux ,  se  roulaient  par  terre ,  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage ;  les  uns  se  faisaient  arracher  les  dents,  les  autres  écrivaient 
cette  perte  cruelle  sur  leur  peau  avec  un  couteau;  d'autres 
enfin  brûlèrent  leurs  maisons  et  leurs  meubles,  et  pendant 
trois  jours  entiers  le  peuple  stationna  devant  le  palais  du  dé- 
funt. 

Son  fils,  Rio-Rio ,  quoique  ami  du  progrès,  manquait  de  la 
force  et  de  l'activité  nécessaires  pour  l'encourager.  Des  troubles, 
des  émeutes  éclattirent  jusqu'à  ce  que  le  prince ,  sortant  de  son 
apathie,  devînt  le  Numa  de  ce  pays,  dont  son  père  avait  été  le 
Romulus,  et  substitua  le  christianisme  à  l'idolâtrie.  L'inviola- 
bilité du  tabou  fut  le  phis  grand  obstacle  qu'il  eut  à  vaincre. 
Ayant  gagné  à  son  opinion  Oca-Lani,  le  chef  du  culte  nommé 
par  Tome-Tome-Hah ,  il  fit  dresser  près  de  son  palais  un  grand 
banquet  auquel  il  invita  son  peuple.  Des  nattes  furent  étendues 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ;  le  roi  choisit  quelques 
mets  défendus  aux  femmes,  se  mêla  à  ces  dernières  et  se  mit  à 
manger.  La  foule  épouvantée  hurla  Tabou!  \es  prêtres  prirent 
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la  fuite  en  criant  au  sacrilège ,  et  tout  le  monde'se  demandait 
comment  les  dieux  outragés  ne  se  vengeaient  pas,  et  pourquoi, 
si  les  dieux  toléraient  cette  action,  les  hommes  prétendraient  la 
punir.  On  en  conclut  que  les  dieux  étaient  impuissants  et 
faux  ;  et  on  résolut  d'abandonner  un  culte  absurde,  incommode 
et  barbare',  ce  qui  fut  fait.  •;.,]',  u 

Rio-Rio,  à  la  demande  des  missionnaires ,  se  rendit  à  Londres, 
où  il  mourut  avec  sa  femme  en  1824.  Après  lui,  plusieurs  pré- 
tendants se  disputèrent  la  couronne,  jusqu'à  ce  qu'elle  échût  à 
Cau-ce-Utli,  frère  de  Rio-Rio,  élève  d'un  missionnaire  améri- 
cain. On  se  plaint  du  puritanisme  rigide  des  missionnaires  an- 
glais,  qui,  étant  parvenus  à  exclure  les  catholiques,  imposant 
aux  naturels  des  pratiques  très-sévères,  leur  défendent  de  se 
promener  le  dimanche  et  d'allumer  du  feu  pour  cuire  leurs 
aliments.  .Cependant  il  n'est  pas  ,rare  de  voir  ces  mêmes  mis- 
sionnaires atteler  les  naturels  à  la  voiture  de  leurs  femmes  en 
guise  de  chevaux  (l). 

Les  navigateurs  du  dix-huitième  siècle  supposèrent  que  la 
migration  dans  ces  lies  avait  suivi ,  cumme  eux  ,  la  direction 
d'occident  en  orient;  et  ils  l'attribuèrent  aux  Malais,  qui  ont 
aujourd'hui  tant  d'importance  dans  cet  archipel.  On  pense 
maintenant  que  la  civilisation  n'a  pu  y  venir  que  du  Levant  et 
des  Polynésiens.  Cette  opinion,  émise  également  par  d'Urville, 
par  le  missionnaire  Ëllis  et  par  le  consul  Mœrenhout  (2),  est 
fondée  sur  l'homogénéité  des  caractères  typiques,  de  même 
que  sur  la  direction  des  vents  et  des  courants,  il  faudrait  donc 


(1)  John  Dumnor  Lang,  missioiiDaire  dans  la  Polynésie,  écrivait  m  1829  à  lord 
Durham  :  «  Le  premier  citef  de  la  mission  dans  la  Nouvelle-Zélande  fui  citasse 
pour  adultère,  le  second  pour  ivrognerie,  le  troisième  pour  une  cause  encore 
plus  grave  en  1836.  Ils  Turent  les  premiers  à  dépouiller  les  indigènes  de  ce  qu'ils 
possédaient,  et  leur  conduite;  a  été  de  tout  point  la  plus  infâme  qu'on  ait  vue 
dans  l'histoire  des  missions,  la  plus  déshonorante  pour  le  protestantisme.  Nous 
parlons  avec  une  vertueuse  indignation  des  atrocités  des  Cortès,  des  Pizarre  et 
de  cette hande  de  vauriens  espagnols  qui  accompaf^nèrcnt  les  che/s  de  brigands 
au  Mexique  et  au  Pérou  ;  mais  nous  oublions  que  nous  avons  nous-mêmes  com- 
mis des  actes  tout  aus.si  sanguinaires  dans  différents  pays  en  pleins  dix-neuvième 
siècle.  Il  a  suffî  de  trente  ans  de  régime  paternel  de  la  Grande-Bretagne  pour 
anéantir  la  race  des  indigènes  du  1»  torre  de  Van  Diémen,  ni  plus  ni  moins 
qu'il  ne  fallut  pour  exterminer  les  aborigènes  d'HispanioU  sous  le  joug  de  fer  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.» 

(2)  D'Ubviu-ë,  Voyages. 

Ellis,  Recherches  sur  la  Polynésie. 
MoKRRNiKHJT,  Voyage  aux  îles  dugrond  Océan. 
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considérer  la  civilisation  polynésienne  comme  spontanée  et  ori- 
ginale ;  mais  le  foyer  d'où  elle  émanait  est  encore  inconnu ,  et 
peut-être  la  contrée  où  il  exista  a-t-elle  péri. 

Le  système  religieux  des  naturels  est  tout  à  fait  obscur. 
Mœrenhout  seul  y  a  jeté  quelque  lumière  et  a  fait  connaître 
des  idées  cosmogoniques  fort  singulières.  Ils  croient  en  un 
Dieu  suprême ,  créateur  de  toutes  choses ,  de  qui  sont  émanés 
plusieurs  dieux  et  des  héros ,  formant  une  théogonie  d'un  grand 
développement  poétique  et  répandue  d'un  bout  à  l'autre  de 
ia  Polynésie.  Plusieurs  rites  se  rapportent  au  culte  du  soleil , 
qui  dans  cette  langue  s'appelle  Ra,  comme  dans  l'idiome  égyp- 
tien. Il  existe  encore  entre  les  Égyptiens  et  les  Polynésiens 
d'autres  ressemblances  tant  dans  les  usages  que  dans  les  rites. 

L'archipel  le  plus  grand  de  la  Polynésie  est  celui  auquel  Bou- 
gainville  donna  le  nom  de  Périlleux  :  il  se  compose  de  plus  de 
soixante-dix  îles  madréporiques  ou  volcaniques  ,\  habitées  par 
environ  vingt  mille  individus  de  race  polynésienne ,  mais  in- 
cultes. L'équipage  du  Bounty  s'étant  révolté ,  pendant  qu'il 
allait  charger  des  arbres  à  pain ,  peupla  l'île  de  Pitcairn ,  qui 
devint  une  colonie  importante  et  où  John  Adams  introduisit 
quelque  ordre  :  il  y  enseigna  le  peu  de  religion  qu'il  savait  j  ot 
bien  que  l'eau  ^soit  rare  dans  cette  île  et  qu'ello  n'ait  ni  port 
ni  bon  ancrage ,  les  descendants  de  ces  matelots  mutinés  se  sont 
refusés  jusqu'ici  à  changer  leur  résidence  patriarcale  pour  une 
meilleure. 

La  grande  île  ou  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée 
aussi  Australie,  égale  à  peu  près  en  étendue  les  deux  tiers  de 
l'Europe;  son  contour  ressemble  à  celui  de  l'Afrique  :  commo 
l'Afrique,  elle  se  prolonge  vers  le  sud,  se  creuse  comme  elle 
au  sud-ouest,  et  se  développe  largement  dans  la  partie  moyenne. 
Elle  s'offrit  aux  regards  stérile  et  monotone ,  avec  des  habitants 
au  teint  noirâtre,  grêles  et  sauvages ,  avec  des  animaux  et  des 
plantes  qui  semblent  contredire  les  idées  et  les  classifications 
reçues.  Des  arbres  gigantesques  y  croissent  dans  un  sable  aride; 
les  orties  et  les  fougères  y  deviennent  aussi  grandes  que  nos 
chênes  :  mais  un  feuillage  blanchâtre  et  rude  y  attriste  la  vue, 
au  lieu  de  la  riante  verdure  de  nos  forêts.  Les  fruits ,  qui  ail- 
leurs fournissent  un  aliment  à  l'homme,  y  manquent  complè- 
tement ,  et  les  animaux  qui  courent  sur  la  terre  y  sont  très- 
rares  ,  tandis  que  les  oiseaux  et  des  coquillages  d'une  grande 
beauté  y  sont  en  abondance.  Le  chien  seul  y  est  apprivoisé.  Un 
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volj-an  ji'lUi  (les  iluiumes  ,  niais  point  do  laves.  Le  cygne  y  est, 
noir;  un  autre  animal  [Vornithoriinque)  tient  tout  enscmt)le  du 
quadrupède ,  du  reptile ,  du  poisson  et  de  l'oiseau. 

Là  se  reproduisit  le  spectacle  qu'avait  offert  l'Amérique  ;  une 
foule  d'espèces  nouvelles  enrichirent  la  science.  On  avait  déjà 
rencontré  au  Pérou  les  sarigues ,  animaux  remarquables  par 
une  nouvelle  génération  vivipare ,  mais  avec  lesquels  on  en 
trouva  beaucoup  d'autres  qui  engendraient  de  la  manière  or- 
dinaire. Dans  la  Nouvelle-Hollande,  à  quelques  exceptions  près, 
tous  les  animaux  sont  à  double  poche ,  ce  qui  détermina  Gu- 
vier  à  en  former  un  groupe  distinct  (les  marsupiaux).  Ces 
distinctions  constituèrent  une  nouvelle  branche  de  la  géographie, 
celle  qui  s'occupe  de  signaler  les  centres  principaux  et  les  di- 
rections du  règne  animal  sur  la  terre,  science  encore  au  beneau 
et  qui  démontre  que  la  vie  animale  dépend  du  sol  et  du  chinât. 

Il  n'existe  pas  dans  l'Australie  d'animaux  venimeux  :  les 
seuls  animaux  domestiques  qu'on  y  trouve  sont  !e  chien ,  le 
porc  et  les  poules.  De  gros  fleuves  se  précipitent  des  montagnes  ; 
mais  ils  se  perdent  ou  se  réduisent  à  un  filet  d'eau  avant  d'ar- 
l'ivcr  à  la  mer.  Les  montagnes  n'ont  point  de  vallées  ,  et  une 
race  dégénérée,  digne  à  peine  du  nom  d'hommes,  vit  sous  le 
plus  beau  climat.  Ce  sont  des  êtres  difformes  et  faibles  de  corps , 
livrés  à  des  superstitions  grossières  et  même  à  des  rites  cruels 
et  qui  n'ont  aucune  notion  des  arts  ni  de  la  propriété.  Les 
hommes  se  font  sur  le  corps  des  dessins  en  relief;  ils  coupent 
aux  femmes  deux  phalanges  du  petit  doigt  ;  ils  ensevelissent  le 
nourrisson  avecî  sa  mère,  et  s 'enlèvent  la  peau  du  nez  en  signe 
de  deuil. 

Le  rideau  des  montagnes  appelées  Montagnes  Bleues,  qui 
s'étend  à  l'entour  des  contrées  intérieures,  n'offrait  point, 
quoique  peu  élevé,  de  vallons  accessibles.  Le  chirurgien  Bass, 
qui  s'aventura  à  les  franchir  et  s'avança  assez  loin  en  se  cram- 
ponnant sur  les  pentes  et  en  plongeant  dans  les  préc";y'r«  s,  fut 
contraint  de  les  déclarer  impraticables ,  comme  le  pensaient 
aussi  les  naturels.  On  ne  trouva  qu'en  1813  un  passage  vers 
l'ouest,  qui  permit  de  pénétrer  par  une  route  sinueuse  sur  un 
vaste  plateau  propre  à  l'agriculture  et  aux  chasses ,  et  où  parfois 
les  débordements  des  fleuves  laissent  à  peine  les  hauteurs  à  sec  : 
on  y  fonda  la  ville  de  Bathurst.  Oxley,  continuant  à  explorer  le 
pays ,  trouva  le  fleuve  Macquarie ,  qui  se  perd  dans  les  marais 
de  l'inférieur,  au  lieu  de  se  jeter'dan:*  rOeénn,  comme  on  l'avait 
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cru  d'abord.  Le  voyageur  Sturt  et  d'autres  après  lui  igna- 
lèrent  de  très-belles  contrées  peu  distantes  des  côtes  et  offrant 
des  chances  brillantes  aux  spéculations  agricoles. 
Taiti.  Une  nature  riante ,  des  mœurs  aimables  distinguent  l'archipel 
de  la  Société,  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  décrit.  Les 
poètes  et  les  romanciers  l'ont  célébré  pour  la  variété  imposante 
et  féconde  du  sol  et  pour  l'hospitalité  enjouée  des  habitants 
de  Taiti,  cette  reine  de  l'océan  Pacifique. 

Gook  trouva  les  Taïtiens  bienveillants ,  beaux ,  de  haute  taille, 
replets ,  le  teint  cuivré.  Les  personnes  de  distinction  portaient 
les  ongles  très-longs ,  à  la  manière  chinoise.  Ils  se  paraient  des 
plumes  de  leurs  magnitiques  oiseaux ,  en  y  mariant  leurs  splen- 
dides  papillons.  Vifs,  incapables  d'attention ,  ils  aiment  à  ne 
rien  faire ,  sont  simples  dans  leurs  habitations  et  dans  leurs 
repas ,  auxquels  la  nature  fournit  avec  une  riche  variété.  Lé- 
gers ,  insouciants ,  affectueux ,  enclins  nu  vol ,  ils  connaissent 
le  prix  de  la  beauté ,  mais  non  celui  de  la  pudeur,  quoiqu'ils 
tixigent  des  femmes  mariées  de  la  réserve  dans  ce  que  les  jeunes 
tilles  peuvent  accorder  librement.  Leur  seule  industrie  consistait 
à  fabriquer  une  étoffe  ou  plutôt  un  papier  dont  ils  s'habillaient 
avec  une  certaine  grAce.  Le  fer  ne  leur  était  pas  inconnu. 

Ils  prenaient  grand  plaisir  à  la  danse  et  à  la  musique ,  art 
très-simple  parmi  eux ,  et  à  des  espèces  de  ballets  mimiques, 
ils  étaient  gouvernés  par  un  roi  qui  devait ..  aussitôt  qu'il  lui 
naissait  un  fils,  abdiquer  au  moins  le  titre  de  sa  dignité.  Jamais 
il  ne  se  servait  de  ses  jambes ,  et  ne  sortait  que  sur  les  épaules 
de  ses  porteurs.  Le  plus  grand  signe  de  respect  qu'on  pût  lui 
donner,  c'était  de  se  déshabiller  en  sa  présence  ou  lorsqu'on 
passait  devant  son  palais.  La  population  était  distinguée  en 
trois  classes ,  indéj>endamment  du  roi  {arii-rnï),  savoir:  les 
ui-arii,  ou  la  famille  royale  et  la  noblesse  :  les  bré-rmlira , 
propriétaires  guerriers  et  prêtres,  et  les  uKiua-uné,  c'est-à-dire 
\o  peuph;  avec  les  servit«!urs  et  les  esclaves.  Ils  disaient  :  Taili 
est  un  navirr,  le  roi  est  le  mût ,  les  rmtira  sont  les  cordages. 
La  vue  de  la  tlottt;  d'un  seul  des  vingt  districts  de  l'ile  excita 
l'étonnement  des  Européens;  elle  se  composait  de  cent  soixante 
canots,  longs  de  cinquante  à  quatre-vingts  pieds,  sans  compter 
les  canots  de  transport. 

La  loi  d'iiérédité,  d'après  laquelle  un  enfant,  dès  qu'il  est  né, 
succède  à  l'autorité  de  so:i  pi'iv,  qui  ne  reste  que  simple  tut(!ur, 
(  ausait  de  fréquents  infanticides.  Les  soins  du  ménage  sont  le 
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partage  des  femmes ,  qui  n'ont  point  à  s'occuper  des  autres  tra- 
vaux; elles  sont  nubiles  à  dix  ans,  et  fécondes  jusqu'à  trente. 

Les  Arréoïs  avaient  les  femmes  en  commun  ^  et  quand  l'une 
d'elles  devenait  mère ,  l'enfant  était  mis  à  mort  :  ordinairement 
la  consommation  du  mariage  se  faisait  en  public. 

Les  Taïtiens  avaient  peuplé  de  divinités  leurs  riantes  collines 
et  leurs  plaines  délicieuses  :  croyant  l'âme  immortelle ,  ils  pen- 
saient que  les  bons  étaient  destinés  à  vivre  dans  un  crépuscule 
éternel ,  comme  pouvaient  l'imaginer  des  gens  sur  qui  le  soleil 
tropica  darde  ses  rayons  ;  ceux  qui  périssaient  en  mer  trou- 
vaient des  palais  de  corail ,  sans  cesse  récréés  par  des  plaisirs 
nouveaux.  Les  dieux  étaient  fils  de  la  Nuit ,  dont  le  premier  né 
fut  Taaroa,  qui  engendra  Oro  :  ils  prenaient  la  forme  d'un  oiseau 
pour  communiquer  avec  les  hommes;  le  père,  le  fils  et  "oiseau 
parurent  chez  eux  une  image  de  notre  Trinité.  Les  missionnaires 
crurent  aussi  trouver  dans  leurs  fables  théogoniques,  mêlées 
d'histoire  et  de  physique,  de  nombreux  rapports  avec  la  Genèse, 
tels  que  l'homme  né  de  la  terre ,  la  femmo  tirée  d'un  de  ses 
os,  le  déluge  et  autres  circonstances. 

Leurs  maraï,  autels  et  tombeaux,  étaient  des  pyramides  d'une 
construction  très -solide;  mais,  au  lieu  d'ensevelir  immédia- 
tement les  morts ,  ils  les  suspendaient  sur  la  terre  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  putréfiés. 

Mai,  qui  voulut  accompagner  Cook  en  Angleterre  et  qui  se 
montra  constamment  affectueux  et  bienveillant  envers  lui, 
apprit  plutôt  les  arts  frivoles  que  les  autres.  Il  négligeait  les 
ustensiles  utiles ,  tandis  qu'il  recherchait  avec  passion  tout  ce 
qui  était  arme,  dans  la  pensée  de  s'en  servir  pour  délivrer  d'un 
usurpateiu'  l'ile  où  il  était  né.  Ramené  parmi  les  siens,  la 
crainte  qu'inspirait  Cook  le  fit  respecter  ;  mais  il  n'avait  pas  la 
prudence  nécessaire  pour  assurer  sa  suprématie ,  et  d'un  autre 
cAté  la  supériorité  des  armes  lui  inspirait  de  l'audace.  Quand  1<» 
roi  l'eut  prit  pour  gendre,  il  s'enorgueillit  de  son  élévation,  et 
devint  cruel. 

Les  colons  anglais,  inforni('H(Uîs  immensesavantagesciu'offrail 
l'arbre  à  pain,  demandèrent  au  gouvernement  qu'il  leur  en  ac- 
cordât. Le  lieutenant  Bligfut  expédié  à  Taïti,  où  il  en  embarqua 
plus  de  mille  pieds,  avec  la  provision  d'eau  nécessaire  pour  les 
arroser;  mais  l'équipage,  s'étant  révolté  en  route,  l'abandonna 
l'U  mer  dans  une  chaloupe,  avec  dix-neuf  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Loin  de  perdre  coiu'iige .  il  continua  sa 
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route  ;  et  résistant  à  toutes  les  souffrances  de  sa  position,  après 
un  trajet  de  douze  cents  lieues,  il  atteignit  Coupang,  dans  l'île 
de  Timor,  où  le  gouverneur  hollandais  lui  fit  l'accueil  que  mé- 
ritaient son  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  Angleterre, 
Blig  y  obtint  justice ,  et  fut  promu  au  commandement  d'une 
nouvelle  expédition,  qui  arriva  en  huit  mois  à  Taïti.  Il  y  fit 
opérer  un  nouveau  chargement;  et  deux  ans  après  il  était  de 
retour  en  Angleterre  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
équipage.  Les  colons  anglais  obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux; 
mais  ils  n'en  tirèrent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  en  espéraient, 
attendu  que  les  esclaves  à  l'alimentation  desquels  ils  le  desti- 
naient préfèrent  à  son  fruit  celui  du  bananier. 

Vingt  ans  après  le  voyage  de  Cook ,  Vancouver  visita  la  vo- 
luptueuse Taïti;  mais,  au  lieu  d'habitants  joyeux  et  beaux,  il  y 
trouva  une  population  livide,  décharnée,  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Bientôt  modifiés  par  le  contact  des  Européens,  ils  appré- 
cièrent extrêmement  le  fer,  qu'ils  substituèrent  à  l'usage  des  os 
etdu  corail.  Ils  multiplièrent  peu  le  gros  bétail,  car  ils  préféraient 
le  lait  du  coco  au  lait  de  vache.  Cette  simplicité  naïve  qui  avait 
tant  charmé  les  premiers  navigateurs  disparut  tout  à  fait,  et  la 
feinte,  l'avidité ,  fruits  de  la  civilisation  ,  s'introduisirent  parmi 
eux  avant  les  vertus  qui  imposent  un  frein  à  ces  vices.  Les  besoins 
s'accrurent ,  mais  non  les  moyens  de  les  satisfaire;  la  rac(î 
s'altéra  par  suite  des  maladies  importées  dans  le  pays;  et 
tandis  que  Cook  y  comptait  cent  mille  habitants ,  Forster  cent 
(|uarante  cinq  mille,  les  missionnaires  n'en  portaieni  l<  nom- 
bre qu'à  sept  mille  en  1828. 

Aujourd'hui  les  armes  et  les  vêtements  de  l'Europe  font  leur 
bonheur;  peu  leur  importe  qu'ils  soient  en  haillons,  usés  ou 
neufs,  trop  larges  ou  irop  étroits,  d'homme  ou  de  femme,  de 
magistrat  ou  d'arlequin  :  en  conséquence  les  matelots  mettent 
à  contribution  les  boutiques  de  fripiers,  et  les  Taïtiens  vont  se 
pavanant  dans  l'accoutrement  le  plus  étrange  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

L'introduction  du  hristianisme  a  produit  de  grands  change- 
ments parmi  eux.  Les  missionnaires  anglais  qui  s'établirent  à 
Taïti  en  1791)  y  firent  des  progrès  jusqu'en  1807;  alors  Pomaré 
se  déclara  leur  |)rotecteur.  Il  promit  d'abolir  le  dieu  Oro,  et 
demanda  en  retour  des  vêtements,  des  armes  surtout,  et  de 
plus  ce  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Les  missionnaires  s'occu- 
pèrent alors  de  suppi mer  les  sacrifices  humains,  le  tabou  .  le 
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tatouage  et  l'usage  d'allei'  nu.  Ils  s'appliquèrent  à  développer 
chez  les  Taïtiens  le  goiii  de  plaisirs  plus  nobles ,  et  ils  dégros- 
sirent leur  langue.  Le  missionnnaire  Ellis  surtout  rectifia  les  re- 
lations primitives,  et  rechercha  l'explication  de  faits  que  l'on  avait 
rapportés  sans  les  comprendre.  Déjà  un  certain  nombre  sait 
lire;  et  de  là  partent  comme  d'un  séminaire  des  instructeurs 
qui  obtiendront  de  meilleurs  résultats  en  employant  le  langage 
et  les  idées  du  pays. 

Les  missionnaires  avaient  amené  avec  eux  un  cheval,  qui  n'ex- 
cita pas  moins  d'admiration  que  ne  l'avait  fait  autrefois  celui  de 
Cook.  Ils  firent  aussi  venir  une  presse,  et,  en  1 8 17 ,  le  roi  voulut 
tirer  lui-même  les  premières  feuilles  de  la  traduction  de  l'é- 
vangile selon  saint  Luc.  Ce  fut  une  fête  et  un  étonnement  gé- 
néral. 

En  1823,  Taïti  se  déclara  indépendante  des  Anglais.  Les 
missionnaires  y  ont  conservé  de  l'influence,  et  tous  les  ans  ils 
convoquent  le  peuple  à  une  assemblée  où  sont  discutées  les  lois. 
Grâce  à  eux,  la  constitution  offre  de  meilleures  garanties  en  ce 
qui  concerne  la  vie ,  les  biens  et  la  liberté  des  sujets  :  ils  ont 
même  fait  abolir  la  peine  Je  mort. 

Les  missions  rencontrèrent  plus  de  difficultés  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, par  suite  du  caractère  orgueilleux  de  la  population 
et  des  dissensions  violentes  qui  avaient  éclaté  entre  les  chefs. 
Du  reste,  ces  indigènes ,  pleins  de  courage ,  sont  très-aptes  au 
service  sur  les  bâtiments  :  ils  fournissent  des  bois  de  construc- 
tion et  des  clianvres  renommés  ;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
le  travail  et  l'occupation  ne  finissent  par  modérer  leur  indomp- 
table activité. 

Le  christianisme  prit  un  accroissement  facile  dans  les  îles 
Sandwich,  et  le  roi  d'Hawaii  l'embrassa  en  1830. 

Les  missionnaires ,  qui  sont  pour  la  plupart  des  méthodistes 
anglais,  répandent  les  Bibles  par  milliers;  mais  est-il  certain  que 
ce  livre  soit  le  meilleur  pour  affermir  les  croyances  d'un  peuple? 
Les  catholiques,  d(!  leur  cMé,  n'ont  pas  montré  moins  de  zèle.  La 
congrégation  (le  lu  Propagande  confia  en  1833  les  missions  de 
rOcéanie  orientale  aux  prêtres  de  Picpus ,  qui  ont  converti  les 
les  fiambier;  en  1837,  seize  cents  insulaires  avaient  déjà  reçu 
le  baptême. 

La  Grande-Bretagne,  dans  lïnipossibilité  où  elle  est  de  nourrir 
foute  la  population  des  trois  royaumes,  rlierche  à  lui  trouver 
un  débouché  au  dehors.  Elle  a  déjà  formé  plusieurs  établisse- 
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luents^  et  fondé  des  colonies  dans  la  Nouvelle-Zélande ,  dans 
les  divers  archipels  de  la  Polynésie;  et  elle  cherche  à  s'emparer 
de  toute  la  Nouvelle  Hollande.  Il  s'est  formé  à  cet  effet  une 
compagnie  sud-australienne  ;,  qui  a  choisi  près  de  Port- Lincoln 
un  territoire  de  quatre  cent  vingt  milles  carrés^  où  lea  trans- 
ports sont  faciles.  Afin  de  prévenir  les  mécomptes  résultant 
d'une  répartition  inconsidérée  df^s  terres ,  le  sol  entier  a  été 
déclaré  propriété  publique  :  personne  ne  peut  en  obtenir  à  titre 
gratuit;  chacun  n'en  prend  que  ce  qu'il  peut  exploiter,  et 
l'argent  que  produisent  les  ventes  sert  à  payer  le  passage  des 
émigrants. 

Au  lieu  d'enfermer  les  délinquants  dans  des  prisons,  où  ils 
achèvent  de  se  corrompre,  toutes  les  nations  ont  reconnu  qu'il 
y  avait  de  l'avantage  à  les  transporter  sur  des  rivages  éloignés , 
où ,  détachés  de  cette  déplorable  tradition  de  crime  et  d'infamie 
qui  entraîne  à  de  nouveaux  méfaits,  il  leur  arrive  souvent  de  se 
corriger.  La  Sibérie  sert  à  cet  usage  pour  les  Russes ,  les  pré- 
sidios  d'Afrique  pour  l'Espagne ,  Mozambique  et  les  Indes  pour 
le  Portugal ,  comme  aussi  pour  la  Hollande.  En  Angleterre ,  oit 
le  roi  jure  à  son  couronnement  de  faii'e  exécuter  la  justice  avec 
clémetice,  la  peine  de  mort  peut  toujours  être  commuée  ;  il  est 
donc  important  d'avoir  un  lieu  de  déportation.  Lorsque  l'Amé- 
rique fut  perdue  pour  ses  anciens  maîtres,  on  songea  i\  l'Afrique  ; 
mais  Banks  fit  préférer  Botany-bay ,  dans  la  Nouvelle-Hollande  : 
onze  bâtiments  y  portèrent  sept  cent  soixante  condamnés ,  un 
certain  nombre  de  colons  libres ,  quelqu(>s  soldats ,  des  ma- 
;;';str;Us  et  les  approvisionnements  nécessaires.  Mais  on  n'obtint 
|)as  dans  ce  lieu  les  avantages  que  promettait  la  richesse  bota- 
nique du  sol  ;  la  colonie  fut  donc  transférée  L  Parramata  (1 784), 
et  bientôt  le  port  Jackson  et  la  ville  de  Sidney  acquirent  uiid 
grande  prospérité. 

Le  gouvernement  transporte  à  ses  liais  les  forçats  qui ,  dans 
un  pays  extrêmement  éloigné,  n'ont  ni  espoir  de  déserter  ni 
lieu  de  rougir  en  présence  de  gens  qui  les  connaissent.  Une  fois 
arrivés  à  Sidney,  ils  sont  mis  au  service  des  colons  libres  :  il  y 
en  a  qui  se  comportent  bien,  et  ^e  relèvent  moralemenl;  d'au- 
tres se  mettent  à  battre  les  bois  [bwh-runger)  ;  mais  une  espèctï 
d'opprobre  pt'so  sur  les  fjalériens  apr»''s  l'expiation  de  la  peine, 
ce  qui  fuit  (jur  jamais  ils  ne  sont  an  niveau  des  autres  c(tndam- 
nés,  ni  mémo  de  ceux  (]ui  y  sont  simplement  relégués. 

L'accruis»emeal  de  la  iNoiivelle-ijalles  inéridionale  lut  plus  ra* 
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pide  que  celui  d'aucun  empire.  Fondée  en  1 788,  elle  fut  mise  aus- 
sitôt en  culture  ;  la  première  représentation  théâtrale  y  fut  donnée 
en  1796.  Elle  eut  unjourpal  en  1808,  le  recensement  y  fut  fait 
en  1810,  et  des  noms  furent  assignés  aux  rues  de  Sidney ,  qui 
compte  six  académies  de  musique  et  seize  mille  âmes.  Le  pays 
a  des  routes,  des  bateaux  à  vapeur,  des  foires,  cent  mille  têtes 
de  gros  bétail ,  deux  cent  mille  moutons ,  plusieurs  milliers  de 
chevaux ,  des  brasseries ,  des  pompes  à  feu ,  une  société  d'a- 
griculture et  un  commerce  actif.  Il  a  reçu  dernièrement  l'é- 
clairage au  gaz,  qui  manque  à  tant  de  capitales  de  l'Europe 
et  que  ne  possède  encore  aucune  ville  de  l'Asie  et  de  l'Océanie. 
11  existe  pourtant  encore  des  personnes  qui  se  rappellent  y  avoir 
vu  construire  la  pi'emière  cabane. 

La  Russie,  rivale  de  l'Angleterre ,  se  fortifie  dans  les  parties 
élevées  de  l'Australie,  d'où  ses  bâtiments  font  voile  pour  les 
États-Unis,  le  Japon  et  la  Chine. 

Les  Américains  du  nord  se  montrent  aussi  fréquemment  dans 
les  mers  australes ,  où  ils  échangent  contre  des  perles  de  l'huiU 
de  coco,  des  racines  de  taro,  des  chiens,  des  porcs  et  des  vo- 
lailles leurs  tissus  de  coton ,  des  quincailleries  et  des  ustensiles 
en  fer. 


CHAPITRE  XXVIII- 
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Les  voyages  de  Cook  eurent ,  outre  leur  mérite  propre ,  le 
bonheur  d'obtenir  la  faveur  des  gens  de  lettres ,  qui  dirigeaient 
alors  ou  môme  formaient  l'opinion  publique.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  les  conséquences  philosopliiques,  religieuses,  scientiflqii; 
qu'ils  en  tirèrent ,  <  chaque  parti  y  puisant  des  armes  et  des  ma- 
tériaux. Nous  dirons  seulement  qu'ils  eurent  pour  effet  de  l'a- 
viver l'ardeur  des  découvertes;  et  que  si  parfois  les  expéditions 
furent  entreprises  dans  un  noble  but,  r'  d'une  fois  aussi  elles 
eurent  pour  mobile  des  pensées  de  lucre  aussi  basses  (jae  dans 
le  quinzième  siècle. 

Les  Français,  jaloux  de  rivaliser  avec  rAiigl»'t<MTe  eu  donnant 
la  solution  du  problème  que  Cook  avait  laissé  incertain ,  expé- 
dièrent l'habile  et  généreux  La  Pérouse  pour  érlairrir  les  doutes 
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que  lui:>i)iiit  ciicoK^  lagéograi  hie  luaritime.  Les  insU-iu^tioiis  qiH; 
Louis  XVI  lr}!(,'a  de  sa  propre  main,  de  concert  avec  Fleurieii, 
so  tonniuaient  par  ces  mots  :  «  Si  des  circonstances  impé- 
«  rieuses,  que  la  prudence  ne  peut  prévoir,  contraignaient 
«  M.  de  LaPérouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  frnces 
«  sur  celles  des  sauvages  por.v  se  procurer  les  choses  nécessaire'*. 
«  à  la  vie,  il  en  usera  avec  la  plus  grande  discrétion,  et  punira 
«  avec  une  extrême  rif^ueur  ceux  des  siens  qui  tranrgresse raient 
«  ses  ordres.  Dans  tout  autre  cas,  s'il  re  peut  obtenir  l'imsitié 
«  des  sauvages  par  de  bons  traitements ,  il  cherchera  a  'es 
«  contenir  par  la  crainte  et  par  les  menactfi  :  il  n'auia  iccours 
<(  à  la  force  que  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  propre  dé- 
«  t'ense ,  ou  quand  la  sûreté  des  bâtiments  et  la  •  'C  des  Kran- 
'<  çiùs,  qui  lui  est  confiée  se  trouveraient  compifoniioes.  Le 
«  îucilleur  résultat  de  Foxpédition ,  aux  yeux  de  sa  itiajesté  ; 
<.!  sera  de  n'avoir  coûté  !a  vie  à  aucun  homme-  >• 

CelVd,  par.  à  les  savants  et Its  marins,  à  qui  s'embarquerait 
sur  la  liomi'ole  et  firu-  >' Asirokbe.  Le  soin  extrême  qui  présida 
;i  l'exéculion  répon'ii  à  la  grandeur  du  plan.  Après  avoir  exploré 
les  arciîipois  de  i'  H;ean  Pai;tfiique  en  vérifiant  ou  en  corrigeant 
l(?s  obseivations  des  Anglais,  La  Pérouse  fit  voile  vers  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Il  découvrit  sur  les  cotes  de  icU'tarie 
le  détroit  qui  porte  son  nom,  entre  ces  côtes  et  l'ile  de  Sakha- 
lien.  LchscpS;  quil  expédia  du  Kamtchatka  en  France  avec 
les  cartes  et  la  description  des  pays  explorés,  fut  le  premier 
qui  eut  traversé  l'ancien  continent  dans  toute  sa  longueur. 
A  partir  de  ce  moment,  on  n'eut  plus  de  nouvelles  de  l'expé- 
<'ûtion. 

I3ien  que  la  France  fût  agitée  fie  tempêtes  plus  terribles  que 
celles  de  l'Océan ,  elle  expédia  à  la  recherche  de  La  Pérouse  des 
bàiiuuiits  30US  les  ordres  de  l'amiral  d'Entrecasteaux  ;  mais  ils 
ne  lurent  guère  plus  heureux  que  ceux  dont  ils  suivaient  les 
traces.  Dcjpuis  ce  moment,  pas  un  navigateiu*  ne  parut  dans 
l'océan  Pacifique  sans  y  demander  des  renseignements  sur  La 
Pérouse;  car  cet  espoir  douloux  qui  suit  les  malheurs  non  cons- 
I  atés  entièrement  survivait  encore  ;  enfin  le  capitaine  Dillon  put 
s'assurer  en  1827  que  les  deux  vaisseaux  avaient  péri  sur  Vile, 
de  Vonikoro.  Los  sauvages  qui  l'habitent  ne  cessaient  eue:  ode 
p«Mier  avec  admiration  de  ces  étrangers ,  qui  avaient  -  îe/, 
long  d'un  pie((,(|ui  s'entreUMiaie'Ut  av<'(;  les  étoiles  au  u 

d'un  long  roseau   et  .;     meltaienl  un  homme  j^  "cv      iie, 
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«le  bout  sur  un  soûl  i)ied,  une  barre  de  l'er  à  la  main;  car  cost 
ainsi  que,  vus  de  loin,  s'offraient  à  leurs  yeux  les  chapeaux  à 
cornes .  les  télescopes  et  les  fusils.  Il  paraît  que  quelques-uns 
des  naufragés  se  mirent  en  mer  sur  une  embarcation  construite 
du  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  ils  furent  probablement  engloutis 
ou  périrent  misérablement. 

De  son  côté ,  l'Espagne ,  effrayée  de  voir  des  établissements 
étj'angers  se  rapprocher  de  siens  dans  la  Californie,  était  sortie 
de  sa  longue  léthargie.  Ferez ,  partant  du  Mexique,  arriva  le 
premier  parmi  les  Européens  dans  la  rade  de  Noutka,  sur  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  et  lui  donna  le  nom  de  port 
Saint-Laurent.  Peu  après,  Quadro  s'avança  du  17"  jusqu'au  6". 
C'est  un  pays  très-froid,  mais  il  offre  des  ports  excellents;  il  est 
très -riche  en  bois  de  construction,  et  on  y  peut  cultiver  plu- 
sieurs des  productions  de  l'Europe.  11  abonde  surtout  en  loutres, 
dont  les  peaux  sont  si  recherchées  en  Chine. 

Pendant  leur  séjour  au  milieu  des  mers  australes,  les  compa- 
gnons de  Gook  avaient  recueilli,  plutôt  pour  leur  usage  parti- 
culier que  pour  en  faire  commerce,  une  certaine  quantité  de 
fourrures,  qui  sont  très-abondantes  dans  ces  parages.  Lorsqu'ils 
eurent  passé  dans  la  mer  Pacifique,  ils  trouvèrent  que  les  four- 
rures étaient  très-recherchées  des  Chinois,  à  qui  ils  ne  demandè- 
rent pas  mieux  que  de  les  vendre  ;  et  ils  réalisèrent  ainsi  de 
gros  bénéfices  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  comprit 
par  là  combien  ce  genre  de  commerce  pourrait  se  faire  avanta- 
geusement entre  le  nord-ouest  de  l'Amérique  et  la  Chine,  où 
les  pelleteries  n'arrivent  qu'après  avoir  traversé  de  longues  dis- 
tances et  passé  par  une  foule  de  mains,  en  commençant  par  les 
Russes,  qui  les  reçoivent  du  Kamtchatka.  Ce  nouveau  com- 
merce attira  dans  l'océan  Pacifique  autant  de  navires  qu'en 
attirait  auh'eiois  *  jlui  des  épices.  Les  ports  de  Noutka  en  de- 
vinrent le  niarché  générai,,  à  la  grande  jalousie  de  l'Espagne,  qui 
ordonna  à  Martine/  d'y  former  un  établissement  avant  que  les 
Anglais  ouïes  Russes  songeassent  à  s'y  installer.  Il  arrêta  deux 
bâtiments  américains  qui  faisaient  le  tour  du  globle,  un  navire 
portugais  et  un  anglais  veuiis  pour  trafiquer,  et  commença  à  se 
fortifier.  Mai'  M  v't  tout  à  -oup  arriver  l'Argonaute ,  vaisseau 
anglais,  dort  i.,  vM»piUi:^<^  hu  notifia  qu'il  avait  ordre  de  former 
i  i.o  farl      lie  h  Noutka ,  d';,  préparer  des  habitations  pour  des 
<  (lions,  !'(!s  c.liantiei;  Jf  contruction  '^t  (•'oiHjièchrr  lo!il(^  aufre 
Miition  d'y  séjouincr  pour  opérations  (K;  commerce.  Martinez 
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allégua  la  priorité  de  possession  des  Espagnols  (i).  Mais  comme 
ses  arguments  ne  produisaient  aucun  effet,  il  fit  arrêter  le  ca- 
pitaine de  FArgonaute  et  l'envoya  îiu  Mexique.  Le  vice-roi  rap- 
pela Martinez  à  titre  de  satisfaction  :  mais  il  fit  partir  trois  autres 
bâtiments  pour  consolider  l'établissement  commencé. 

Les  Anglais,  accoutumés  à  tout  autre  chose  qu'à  supporter 
des  insultes,  se  préparèrent  à  la  guerre.  Sans  tenir  compte  des 
droits  allégués  par  l'Espagne,  ils  demandèrent  des  subsides  aux 
États-Unis  ;  et  deux  nations  situées  aux  extrémités  de  l'Europe 
se  virent  au  moment  d'en  venir  aux  mains  pour  une  côte  dé- 
serte, à  six  mille  lieues  de  distance.  L'Espagne  fut  contrainte 
de  céder,  et  d'accepter  des  conditions  toutes  favorables  à  l'An- 
gleterre. Elle  rendit  les  vaisseaux  et  les  districts  dont  elle  s'était 
emparée,  et  y  ajouta  une  grosse  indemnité.  11  fut  convenu  que 
les  sujets  respectifs  des  deux  pays  pourraient  naviguer  et  pêcher 
librement  dans  l'océan  Pacifique,  dans  la  mer  du  Sud  et  sur  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Noutka  fut  démolie;  la  bannière 
d'Angleterre  remplaça  celle  de  l'Espagne;  et  le  riche  commerce 
des  pelleteries,  ainsi  que  la  pêche  de  ia  nier  du  Sud,  fut  assuré 
à  l'Angleterre. 

La  difficulté  que  les  Espagnols  avaient  éprouvée  à  explorer 
une  côte  que  devaiei.t  bientôt  parcourir  les  bâtiments  les  plus 
légers  prouve  combien  ils  étaient  restés  en  arrière  des  autres 
peuples  tandis  que  les  Anglais,  dont  la  marine  s'était  de  plus 
en  plus  perfectionnée ,  avaient  rompris  que  le  commerce  des 
fourrures  pouvait  de  là  se  faire  directement  avec  la  Chine.  Dès 
1784,  le  capitaine  Hanna  avait  passé  du  Japon  au  détroit  de 
Noutka,  d'où  il  était  revenu  à  la  Chine  avec  un  riche  chargement. 
On  s'y  rendit  ensuite  non-seulement  de  Macao  et  des  Inde>, 
mais  aussi  de  la  Tamise,  en  traversant  la  moitié  du  globe. 

Le  capitaine  Vancouver,  qui  prit  possession  du  territoire  de 
Noutka,  fut  chargé  de  rnjever  la  côte  nord-ouest  depuis  le  30" 
jusqu'au  fio"  de  latitude ,  d'où  résulta  le  plus  beau  travail  hy- 
<lr()graphique,  exécuté  sur  trois  mille  lieues  de  côtes. 


(1)  '<  Les  puitigaiices  d'Europe  l'accordeut  pat>  le  «Jruit,  à  celle  (|iii  découvre 
des  terres  nouvelles ,  d'empêcher  les  autres  peuples  de  lef  cultiver.  En  consé- 
quence ,  elles  n'ont  jamais  considéré  une  simple  prise  de  possession  commu 
suffisante  pour  constituer  la  propriété.  Ell«'s  n'ont  eu  égard  ni  k  un  pavillon  ni 
à  une  inscription  placée  sur  le  rivage  par  li>s  navigateurs,  r|Ui  prétendaient  en 
Idire  le  signe  d'un  droit  de  possession  Kikclu.>tive  eu  laveur  de  U'ur  nation.  « 
SiiUNAi.z,  Drotf  des  gens,  liv   IV,  c.  l. 


lî:: 


P0UBBUBB8. 


63â 


A  partir  de  cette  époque,  les  notions  relatives  au  nord-ouest 
de  l'Amérique  restèrent  stationnaires  jusqu'en  1816.  Alors  le 
comte  de  Romanzov,  seigneur  russe  très-riche,  fit  partir  à  ses 
frais  le  capitaine  Kotzebuequî  découvrit  dans  le  détroitdeBhreing 
une  anse  pour  abriter  les  vaisseaux,  et  lui  donna  son  nom;  mais 
il  ne  profita  pas  du  temps  favorable  pour  s'avancer  dans  les 
mers  polaires. 

Aujourd'hui  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  sont  par- 
tagées entre  l'Angleterre,  la  Russie  et  les  États-Unis ,  qui ,  à 
peine  émancipés,  sentirent  l'importance  du  commerce  des  pel- 
leteries, unique  objet  pour  lequel  les  Chinois  se  prêtent  volon- 
tiers à  des  échanges  (1).  Ils  furent  secondés  dans  leurs  projets 
par  l'acquisition  de  la  Louisiane,  que  Napoléon,  n'en  connais- 
sant pas  l'importance,  leur  vendit  pour  six  millions.  Mais  eux, 
à  qui  n'échappa  ni  l'étendue  de  son  territoire  sur  la  rive  occi- 
dentale du  IVIississipi  ni  sa  ferti\i^'S  s'appliquèrent  à  en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  Jeff'?»^^^on  proposa  une  expédition  des- 
tinée à  remonter  le  Missotiri  jusqu'à  sa  source,  afin  de  trouver 
un  passage  entre  les  montagnes  à  l'ouest ,  et  de  descendre  par 
la  Colombie  dans  l'océan  Pacifique  :  peu  après.  Lavis  et  Clarke 
traversèrent  les  premiers  l'Amérique  septentrionale,  des  États- 
Unis  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  D'autres  voyageurs ,  remontant 
le  Mississipi,  reconnurent  plusieurs  de  ses  affluents  ;  d'putres 
encore  traversèrent  les  montagnes  Rocheuses;  e*  fin ,  en  1818, 
le  gouvernement  lui-même  résolut  de  faire  reconnaître  ses  pos- 
sessions à  Test  de  ces  montagnes,  pour  les  foitifier  et  les  co- 
loniser. L'expédition  fut  conduite  par  le  major  long,  accom- 
pagné du  célèbre  botaniste  James;  et  ils  en  rapportèrent,  avec 
une  foule  de  notions,  de  nouvelles  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux. Le  général  Cass  alla  éttidier  le  pays  qui  avoisine  le.-, 
possessions  britanniques  près  de  la  source  du  Mississipi,  et  l'on 
obtint  ainsi  une  connaissance  complète  des  vastes  possessions 
des  États-Unis. 

La  région  située  au  nord  du  lac  Supérieur  et  de  la  source  du 
Mississipi  est  moins  connue  ;  mais  les  Anglais,  qui  font  le  com- 
merce de  pelleteries,  y  pénètrent  chaque  jour  plus  avant  :  déjà 
ils  ont  rencontré  cette  série  de  lacs  où  se  rassemblent  les  eaux 
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(I)  Il  y  a  i,00;i  lieues  marines  de  Philad^'lphie  à  Noiitka,  en  Hnivant  la  roule 
nnlinaiie  du  cap  Horn.  Mais  si  l'on  ouvre  un  passage  entre  les  deux  mers  sur 
l'un  des  cinq  point*  >  !a  Colombie,  oh  on  '  roit  praticable  entre  le  8°  et  l« 
18"  (le  latitude  tv  <     '.     ujet  sera  diminué  de  ",^0  lieues. 
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qui  (lesccndeiit  (les  montagnes  llocheuses.  In  lleuve  (|u'ils  y 
ont  trouvé  a  reçu  le  nom  de  Mackensie^  de  celui  qui  s'aventura 
à  le  remonter  au  milieu  des  difficultés  d'un  pays  inconnu,  sau- 
vage et  froid. 

La  reconnaissance  de  p!?isiours  contrées  est  due  à  des  chas- 
seurs, à  la  guerre  de  l'iiu'''v  ".n'  ^nce,  aux  frères  moraves,  qui  ré- 
pandent lacivilisuiion  duGroonland  et  dans  le  Labrador.  L'I- 
talien Beltrami  découvrit,  dans  le  lac  de  Julie ,  la  source  du 
fleuve  Sanguin,  Au  commencement  de  ce  siècle,  Malaspipi 
explora  le  Nouveau  Monde  depuis  le  Rio  de  la  Plata  jusqu'au 
cap  Horn,  et  de  là  jusqu'aux  îles  du  Prince  Guillaume,  avec  les 
instruments  les  plus  parfaits,  les  ni.'li:  aoco  les  plus,  exactes.  Il 
avoua  modestement  avoir  laissé  quelques  lacunes  sur  la  côte 
nord-ouest ,  et  fit  donner  commission  de  les  relever  à  Galiano 
et  à  Vaîdes,  qui  aidèrent  beaucoup  Vancouver. 

La  question  de  savoir  s'il  existait  un  passage  au  nord-ouest 
restait  encore  indécise,  malgré  tant  de  persévérance  à  le  cher- 
cher. Chateaubriand ,  fuyant  la  révolution ,  avait  conçu  l'idée 
de  le  reconnaître  par  terre  avec  ses  seules  ressources  :  son  plan 
était  de  gagner  les  rivages  de  la  mer  Pacifique,  de  les  suivre  vers 
le  nord,  et  de  côtoyer  del'ouest  à  l'est  les  mers  hyperboréennes  ; 
mais  ce  n'était  que  le  rêve  d'un  poëto.  Plus  préoccupés  de  la 
réalité,  les  Anglais  furent  à  peine  délivrés  de  la  guerre  avec  Na- 
poléon qu'ils  envoyèrent  le  capitaine  Ross  explorer  la  baie  de 
Bailm.  Il  observa  mieux  les  Esquimaux  au  delà  du  Groenland , 
plus  grossieis  encore  que  les  autres  ;  mais  il  n'apporta  pas  assez 
de  soin  aux  vérifications  géographiques  :  il  poursuivait  sa  route 
ou  s'arrêtait  au  hasard  ;  aussi  revint-il  sans  aucun  fait  nouveau  à 
fournir  à  la  science,  si  ce  n'est  qu'il  affirmait  que  la  mer  de  Baffin 
était  fermée.  Ses  officiers,  de  retour  dans  leur  patrie,  ne  dissi- 
mulèrent pas  qu'on  aurait  pu  obtenir  un  meilleur  résultat  si 
on  l'eût  voulu,  et  que  la  proéminence  d'un  cap  avait  pu  faire 
prendre  cette  mer  pour  une  baie.  En  conséquence ,  l'amirauté 
fit  partir  le  capitaine  Parry.  Il  s'avança  avec  de  grands  dangers 
au  milieu  des  glaces,  et  dans  un  seul  jour  il  ^  it  plus  de  quatre- 
vingts  baleines  énormes.  Plein  d'espoir  de  trouver  enfin  la  mer 
Polaire,  il  pénétra  plus  avant  qu'o».  \e  l'avait  encore  fait,  et  dé- 
passa le  110''  méridien  occidental  Icu'"  de  Greenwich,  et  ga- 
gna ainsi  îc  prix  qui  avait  été  proposé  à   et  effet. 

Surpris  parla  gelée,  nos  navigateurs  rosièrent  trois  mois  privés 
de  soleil,  sans  exercice,  avec  un  froid  de  30  à  60  degrés,  et 
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ilans  le  silenco  funèbre  d'une  nature  moi .     Afin  d'obvier  k  l'a- 
battement moral,  cause  la  plus  immédiate  du  scorbut,  ils  dis- 
posèrent des  théâtres,  s'occupèrent  de  métiers ,  et  rédigèrent 
un  bulletin  de  semaine ,  où  étaient  rapportés  les  accidents  peu 
nombreux  de  cette  vie  monotone ,  les  pensées  sérieuses  ou  gaies 
qui  pouvaient  naître  dans  cette  situation  pénible.  L(>  7  février, 
ils  revirent  entièrement  le  disque  du  soleil ,  qui  avait  disparu 
depuis  le  6  novembre  ;  mais  le  froid  devenait  plus  intense ,  cl 
le  mercure  gelait.  Enfin ,  le  l*'"  août ,  ils  purent  se  mouvoir  au 
milieu  de  périls  que  la  plus  extrême  vigilance  était  seule  ,ct- 
pable  de  conjurer.  Ils  avaient  poussé  jusqu'au  74°  26'  de  lati- 
tude, et  au  1 1 3°  46'  à  l'occident  de  Paris ,  et  avaient  ajouté  de 
nouveaux  renseignements  à  l'ensemble  des  notions  géographi- 
ques et  physiques.  La  pluie,  quand  ils  la  revirent,  leur  parut  le 
spectacle  le  plus  singulier  ;  car  l'humidité  qui  nage  dans  l'air  îi 
ces  hauteurs  prend  la  forme  d'aiguilles  de  glace;  le  souffle  d'un 
homme  ressemblait  à  la  fumée  d'un  coup  de  fusil ,  et  celui  qui 
restait  exposé  à  l'air  se  trouvait  bientôt  comme  environné  d'un 
nuage.  La  fumée  des  cheminées  ne  montait  pas ,  mais  ondoyait 
horizontalement.  Les  aurores  boréales  ne  brillent  là  ni  aussi 
vives  ni  aussi  soudaines  que  sous  une  latitude  de  beaucoup  in- 
férieure à  60"  ou  66",  par  exemple.  Lorsqu'ils  virent  l'aiguillo 
aimantée  changer  de  direction,  ils  estimèrent  que  le  pôle  nia- 
g» "'tique  se  trouvait  à  72  degrés  de  latitude  et  à  1 10  degrés  de 
loi   itude. 

Pai'i'y  revint  avec  la  certitude  qu'il  existait  des  bras  de  com- 
munication avec  la  mer  Polaire  fleLancaster-Sund),  et  qu'ils 
se  trouveraient  ouverts  lors  de  la  rupture  des  glaces.  On  lui 
donna  donc  un  vaisseau  pour  une  expédition  nouvelle.  On  y 
apporta  toutes  les  améliorations  dont  la  nécessité  s'était  fait 
sentir  dans  le  premier  voyage,  tant  comme  sûreté  que  comme 
procédés  pour  conserver  la  chaleur  ilurant  ce  terrible  hiver- 
nage. Il  partit  pour  aller  gagner  ce  passage  tant  désiré  du  nord- 
est,  sur  lequel  on  avait  recueilli  si  peu  de  notions  nouvelles  depuis 
Barentz.  La  Russie  y  avait  en  vain  expédié,  en  1819,  le 
lieutenant  Luzareff,  et  en  1821  Litke,  qui,  dans  les  deux  an- 
nées suivantes,  reconnut  le  détroit  de  Mutochin ,  séparant  en 
deux  la  Nouvelle-Zemble.  Parry  trouva  dant  le  détroit  de  Davis 
et  dans  la  baie  de  Haffin  cette  énorme  quantité  de  gros  cailloux, 
de  sable,  de  coquillages  déjà  signalés  par  les  anciens  voyageurs, 
et  qui  sont  transportés,  on  ne  sait  comment,  sur  ces  glaces.  11 
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commença,  d'après  ses  instructions^  à  reconnaître,  à  partir  Ju 
cercle  polaire  arctique ,  toutes  les  côtes  et  les  anses  du  nord- 
est;  et  il  continua  pendant  plus  de  deux  cents  lieues,  jusqu'à 
ce  que  l'hiver  fût  venu.  L'expédition  passa  cette  saison  à  huit 
degrés  plus  près  du  pôle  que  dans  le  voyage  précédent,  et  elle 
eut  recours  aux  mêmes  expédients  et  aux  mêmes  distractions. 
Mais  une  surprise  était  réservée  à  ces  hardis  marins  ;  ils  décou- 
vrirent une  cinquantaine  d'Esquimaux ,  gens  ignorants,  mais 
bons ,  qui  vivaient  là  dans  des  cabanes  de  neige  régulièrement 
construites. 

Les  voyageurs,  s'étant  remis  en  marche  d'après  les  indica- 
tions recueillies  de  ces  sauvages ,  espéraient  plus  que  jamais 
trouver  le  passage  cherché ,  quand  ils  se  virent  arrêtés  par  une 
barrière  insurmontable  de  glaces.  Ils  passèrent  leur  nouvel  hi- 
vernage entre  des  murailles  de  neige ,  et  la  mer  ne  dégela  qu'à 
la  moitié  d'août  1823.  Ils  revinrent  alors,  n'ayant  perdu  que 
cinq  hommes  sur  cent  dix,  après  deux  hivers  d'une  rigueur 
inouïe. 

11  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait 
pas  au  delà  du  70°  de  latitude ,  et  que  l'Atlantique  communi- 
quait avec  la  mer  Polaire  au  moyen  de  canaux  obstrués  par  les 
glaces,  dont  pourrait  les  dégager  une  plus  grande  chaleur  ou 
quelque  acccident  naturel.  Mais  il  parut  indigne  du  courage 
anglais  de  s'arrêter  sans  avoir  réussi  ;  et  Parry  obtint  de  faire 
une  troisième  expédition.  Il  fut  contrarié  par  des  circonstances 
pénibles,  et  se  vit  obligé  de  retourner  sans  s'être  avancé  plus 
loin  que  les  autres  fois.  Il  voulut  néanmoins  risquer  une  nou- 
velle tentative,  et  fit  disposer  des  chars  propres  à  voyager  sur 
la  glace ,  ainsi  que  des  bateaux  légers  et  solides  tout  ensemble, 
destinés  à  être  traînés  par  des  rennes.  Mais,  au  lieu  de  la  sur- 
face polie  que  nous  offre  la  glace  dans  nos  contrées ,  il  la 
trouva  toute  raboteuse  et  inégale ,  telle  qu'une  mer  qui  se  serait 
pétrifiée  soudain  pendant  la  tempête.  Comme  les  rennes  ne 
pouvaient  servir,  les  marins  se  mirent  eux-mêmes  à  traîner  les 
chaloupes.  Ils  s'avancèrent  ainsi,  voyageant  de  nuit  pour 
éviter  l'inflammation  des  yeux  que  produit  la  blancheur  écla- 
tante de  la  neige,  et  jouir  d'une  température  moins  rigoureuse 
durant  les  heures  de  repos,  quoiqu'ils  ne  pussent  distinguer 
la  nuit  du  jour  qu'à  l'aide  de  leurs  montres.  Une  humidité  con- 
tinuelle s'attachait  à  leurs  vêtements.  Au  milieu  de  cette  mono- 
tonie du  ciel  et  des  glaces,  une  montagne  de  neige  plus  haute 
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que  les  autres,  ou  la  bizarrerie  de  sa  forme ,  leur  paraissait  un 
événement,  et  leur  fournissait  un  sujet  d'entretien  pour  la 
journée  entière.  Us  atteignirent  ainsi  jusqu'au  82"  41'  de  lati- 
tude ;  puis ,  désespérant  de'  pousser  plus  loin ,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas. 

A  la  même  époque ,  le  capitaine  Franklin  avait  été  expédié  VpOyjJ[f,;J*' 
pour  explorer  avec  le  naturaliste  Richardson  le  fleuve  de  Mine 
de  Cuivre.  Après  avoir  fait  voile  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  ils 
prirent  leur  route  par  terre ,  et  cheminèrent  l'espace  de  huit 
cent  cinquante-sept  milles  par  un  froid  qui  s'éleva  jusqu'à 
50  degrés.  Nous  avons  dit  que  les  voyageurs  qui  vont  à  la  re- 
cherche des  pelleteries  se  font  tirer  par  des  chiens.  Ils  passent 
a  nuit  à  la  belle  étoile,  dormant  près  de  ces  fidèles  animaux  ; 
mais  parfois  des  tourbillons  de  neige  les  font  s'égarer,  et  alors, 
dénués  de  vivres ,  ils  se  trouvent  réduits  à  les  tuer  pour  s'en 
nourrir.  Les  animaux  à  fourrures  fines  ont  disparu  aujourd'hui, 
et  la  nation  nombreuse  des  Kristenaux  a  s'éclaircissant  par 
suite  des  maladies  qui  s'y  sont  introduites ,  et  de  l'abus  des  li- 
queurs fortes. 

Les  intrépides  voyageurs  furent  surpris  dans  ces  parages  par 
un  second  hiver,  durant  lequel  Franklin  s'avança  jusqu'au 
68*  parallèle  et  aux  environs  du  fleuve  Mine  de  Cuivre.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  des  souffrances  qu'on  endure  à  des 
points  si  élevés.  Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  s'approvisionner 
de  rennes  et  de  poisson ,  ils  manquèrent  de  vivres  et  se  virent  à 
la  veille  de  mourir  de  faim.  Back  eut  alors  le  courage  d'entre- 
prendre à  pied,  pour  aller  chercher  des  vivres ,  un  trajet  de 
quatre  cent  trente-quatre  lieues,  toujoui>s  sur  la  neige ,  par  un 
froid  qui  monta  jusqu'à  57".  Plusieurs  de  ses  compagnons  pé- 
rirent de  faim  ;  et  Franklin  lui-même  ne  vécut  pendant  un  mois 
qu'en  rongeant  les  os  restés  de  l'année  précédente.  Déjà  ils  n'a- 
vaient plus  rien  pour  se  soutenir,  déjà  ils  avaient  dévoré  jus- 
qu'aux brins  de  peau  qu'ils  avaient  ramassés ,  et  les  derniers  al- 
laient tomber  d'inanition ,  quand  Back ,  devançant  le  convoi  de 
provisions ,  fut  l'ange  sauveur  qui  leur  conserva  la  vie. 

Us  avaient  reconnu  dix -huit  cent  trente-trois  lieues ,  et 
avaient  eu  tout  le  temps  d'étudier  les  phénomènes  électriques , 
magnétiques  et  atmosphériques  de  l'aurore  boréale ,  de  même 
que  tous  les  accidents  d'un  climat  où  cesse  toute  vie  animale  et 
végétale.  L'intérêt  de  la  science  est  si  vif  que  les  hardis  voya- 
geurs ne  furent  pas  découragés  par  tout  ce  qu'ils  avaient  souf- 
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fert,  et  que  Franklin  proposa  au  gi>uverncinent  d'allci'  rocon- 
naître  la  côte  à  l'occident  du  Mackensie.  Les  maux  qu'avait 
endurés  la  première  expédition  apprirent  à  les  prévenir  dans 
cette  seconde,  et  on  laissa  en  magasin  sur  la  baie  d'Hudsonune 
réserve  de  provisions.  Franklin  arriva  au  fort  de  Bonne-Espé- 
rance ,  habitation  extrême  des  hommes  civilisés  que  l'espoir  du 
gain  pousse  à  se  porter  jusque  sous  le  GO"  parallèle;  et  en  des- 
cendant le  fleuve  lui  et  ses  compagnons  eurent  la  joie  de  voir 
l'Océan.  Ils  passèrent  l'hiver  sur  le  bord  du  grand  lac  Ours; 
puis,  bien  approvisionnés,  ils  se  partagèrent  en  suivant  les  deux 
bras  du  Mackensie.  Franklin,  ayant  rejoint  l'Océan,  parcourut 
en  deux  mois,  toujours  menacé  par  les  glaces,  six  cent  quatre- 
vingt-deux  lieues ,  et  releva  cent  vingt-cinq  lieues  de  côtes. 

Richardson  fut  aussi  heureux  sur  l'autre  bras  du  fleuve,  et 
il  en  explora  plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Mackensie  et 
la  rivière  de  la  Mine  de  Cuivre;  presque  toute  la  lisière  sep- 
tentrionale de  l'Amérique  se  trouva  ainsi  connue.  Le  voyage 
de  Franklin  donna  la  certitude  que  les  Esquimaux  qui  habi- 
tent à  cette  hauteur  ont  la  même  langue  et  offrent  les  mémos 
caractères  que  ceux  du  Groenland ,  et  que  dès  lors  les  régions 
polaires  sont  occupées  par  une  même  race.  Mais  ceux-ci  étaient 
un  |)('U  moins  grossiers  que  ceux  qui  errent  dans  la  presqu'île^ 
de  Merville  ;  ils  avaient  une  certaine  organisation  civile  et  dos 
édifie  os.  Comme  ils  prenaient  les  Anglais  pour  des  fenmies  à 
la  nuance  délicate  de  leur  teint  cette  erreur  leur  donnait  do 
la  hardiesse. 

Le  capitaine  hoss ,  désireux  de  réparer  dans  une  nouvelle 
expédition  la  maladresse  qui  avait  signalé  la  première,  arma 
par  souscription  la  Victoria,  bateau  à  vapeur  avec  lequel  il  s(î 
dirigea  vers  la  baie  de  Unffm  sur  les  traces  de  Parry.  Pendant 
quatre  ans  on  n'entendit  plu»  parler  de  lui  ;  et  déjà  l'on  associait 
son  nom  à  celui  de  La  Pérouse ,  quand  il  reparut ,  et  raconta 
qu'ayant  dépassé  le  point  où  Parry  était  arrivé  il  avait  éprouvé 
les  hivers  lespUis  rigoureux  et  dos  souffrances  monotones  conuuo 
la  contrée  elle-même.  «  Au  delà  du  cap  Parry,  dit-il  lui-mèm<', 
nous  filAmes  au  milieu  de  glaces  énormes ,  qui ,  consoi  vaut  la 
tranquillité  d(;  la  nior,  nous  assuraient  que  Toau  oontinuail 
dV'tn^  assez  prolbnde  pour  notre  bAtiment.  La  plus  grande 
crainte  <''tait  donc  do  nous  trouver  à  rinij)rovisto  oonics  |iiu' 
les  glaces,  et  nous  étions  oonslannnont  sur  nos  gardes  pour 
proiidro  le  largo  ou  jotor  l'ancro.  selon  h;  cas. 
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«Cette  alternative  dura  près  de  huit  sem.aines;  cliaqu»'  jour 
c  étaient  de  nouveaux  périls,  de  nouvelles  luttes.  Tantôt  nous 
descendions  à  terre  pour  reconnaître  les  plaines  sans  homes 
qui  se  présentaient  à  nos  regards  ;  tantôt,  appuyés  à  des  mon- 
tagnes flottantes  qui  s'interposaient  entre  notre  navire  et  les 
courants,  nous  parvenions  à  nous  présetver  du  choc  des  glaces, 
entraînées  par  les  flots.  Au  milieu  de  ce  vaste  goufl're  mugis- 
sant ,  apparaissaient  sans  cesse  çti  et  là  d'énormes  cétacés ,  Jv.^ 
veaux  marins,  des  baleines,  des  ours  que  les  flots  culbutaient,  lan- 
çaientenl'air  et  finissaient  par  engloutir  dans  l'abîme;  spectacle 
lïiajestueux ,  dont  je  conserve  un  profond  souvenir.  Pour  celui 
(lui  n'a  pas  vu  l'océan  Arctique  dans  l'hiver ,  le  mot  glace  ne 
rappelle  à  l'esprit  que  lïmage  du  silence ,  du  calme ,  du  repos. 
Dans  les  mers  polaires,  au  contraire,  c'est  l'époque  du  mouve- 
ment et  de  la  perturbation.  11  faut  s'imaginer  des  montagnes 
énormes,  entraînées  dans  un  étroit  passage  par  une  marée 
rapide ,  qui  se  heurtent  et  reviennent  se  heurter  encore  avec  un 
bruit  semblable  au  tonnerre,  qui  tour  à  tour  détachent  de  leur 
niasse  d'énormes  fragments  qui  se  brisent  les  uns  contre  les 
autres ,  puis  enfin  perdent  l'équilibre  et  s'enfoncent  avec  fracas 
en  soulevant  les  flots.  Les  glaces  poussées  par  le  courant 
s'amoncellent ,  retombent  sur  elles-mêmes,  et  accroissent  la 
confusion  et  le  fracîas  de  ces  scènes  effrayantes.  Kt  pourtant ,  eu 
présence  de  ces  phénomènes  terribles ,  au  milieu  do  tous  ces 
tourbillons  qui  se  croisent ,  s'enchaînent  et  peuvent  à  tout 
moment  envelopper  dans  leurs  immenses  spirales  le  vaisseau 
qui  s'est  hasardé  dans  ces  mers ,  le  navigateur  est  contraint  de 
demeurer  impassible ,  de  s'armer  de  patience  comme  s'il  était 
un  spectateur  indifférent  et  désintéressé ,  et  d'attendre  avec 
résignation  une  destinée  qu'il  ne  saurait  ni  changer  ni  éviter. 

«  Mais  les  glaces  s'amoncelaient  de  plus  en  plus;  l'intensité 
du  froid  augmentait  chaque  jour ,  et  il  devenait  impc»ssible  de 
pénétrer  plus  avant.  Nous  songeâmes  donc  à  abrittn-  notre 
biUiment  contre  le  choc  des  glaces ,  à  nous  approcher  de  la 
terre  et  à  nous  réfugier  dans  un  port  sûr.  Nous  adoptâmes 
unanimement  ce  parti  après  une  mûre  délibération  ;  et  pour 
mieux  nous  convaincre  de  l'état  de  l'atmosphère  et  des  effets 
de  rhiv(;r,  nous  prinu's  terre.  Nulle  part  une  seule  goutte  d'eau 
liquide;  et,  à  l'exception  tle  la  sombre  pointe  de  quelque  rochf» 
saillante  i;h  et  là ,  je  ne  découvris  alentour  sur  riiorizon  qu'une 
étendue  de  neiges  sans  luîmes  :  perspective  désolante  Au 
r.  Xiii.  41 
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iirlit'ii  (le  1  éblouissante  blaïK^lieur  dont  un  long  hiver  la  revêt, 
cette  terre  de  glaces  et  de  neiges  ne  présente  qu'un  vaste  désert 
stérile  et  désolé  ,  dont  l'aspect  monotone  stupéfie  les  facultés 
de  l'esprit ,  et  l'empêche  de  se  rendre  compte  des  diverses  sen- 
sations auxquelles  sont  sujets  les  êtres  organisés.  Le  poëte  à 
l'imagination  la  plus  féconde  ne  saurait  exprimer  ce  qu'il  y  ;  a 
d'effrayant  dans  ces  solitudes  permanentes,  où  toute  chose  est 
toujours  et  pareillement  froide ,  triste ,  immobile ,  muette.  » 

Enfermé  par  les  glaces ,  Ross  noua  des  relations  avec  les 
Esquimaux  qui  habitent  Jusque-là  ;  et  avec  leur  aide  il  conti- 
nua ses  excursions  jusqu'au  delà  du  69"^  degré,  tant  à  pied  qu'en 
un  traîneau  tiré  par  des  chiens.  Tantôt  des  cabanes  de  glace, 
tantôt  des  grottes  creusées  dans  la  neige  étaient  l'abri  où  ils 
se  reposaient.  Les  noms  de  Boothie  et  do  Félix  éterniseront 
dans  ces  régions  celui  de  Thomme  généreux  qui  avait  fourni 
les  moyens  de  réaliser  cette  expédition  (Félix  Booth  ).  Us  cru- 
rent pouvoir  regarder  comme  certain  qu'il  n'existe  point  de 
passage  au  nord-ouest ,  une  langue  de  terre  s'étendant  entre 
le  détroit  du  Régent  et  la  mer  du  Nord.  Elle  est  étroite  et 
entrecoupée  de  lacs,  ce  qui  rendrait  facile  d'y  ouvrir  un  canal  : 
mais  à  quoi  servirait  une  pareille  entreprise  quand  les  périls 
(le  la  navigation  l'emportent  tellement  sur  les  avantages  qu'on 
en  pourrait  espérer? 

L'été  suivant  futsi  court  que  In  Victoria  put  à  peine  avancer 
(le  trois  milles  au  milieu  des  glaces.  Alors  Ross  se  mit  à  la 
i'(!cherrhe  du  jmMo  magnétique ,  dans  la  pensée  d'arriver  à  un 
|>()int  où  l'aiguille  ne  déviât  aucunement  de  la  ligne  perpendi- 
culaire :  il  le  trouva  à  70"  A'  n"  de  latitude  et  Urt»  u\'  46"  de 
longitude  à  l'occident  de  Paris. 

L'été  de  18:»l  n'ayant  pas  encore  dégag('!  le  bAtiment,  nos 
navigateurs  prirent  au  printemps  la  résolution  de  l'abandonner, 
pour  gagner,  sur  des  traîneaux  tirés  à  bras ,  l'endroit  où  ils 
avaient  laissé  les  embarrations .  sur  les(|uellcs  ils  espéraient 
pass(M'  a  la  baie  de  Baflln  :  mais  ils  furent  surpris  par  un  «aitn* 
iiiver  <»ncore  plus  ftpre  et  plus  toiu'menté  (l(^  femp<^tes  que  les 
précédents  :  heureusem»  nt  la  piVIie  amena,  l'été  suivant,  un 
bâtiment  (pii  les  recueillit  et  les  rendit  h  leur  patrie. 

Il8  y  apportèrent  des  ^^connaissances  plus  précises  des  terres 
li'ès-élevees  d'Isabelle  et  d'Alexandre,  la  cerMtnde  qu'il  ny  avait 
pas  possibilité  de  passer  au  noid-ouest  par  le  détroit  du  lUîgent, 
ni  au  sud  à  la  latitude  de  1 1" .  ils  avaient  (  n  outre  déterminé 
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la  position  véritable  du  pôle  magnétique,  fait  des  observations 
thermométriques  très-importantes  et  établi  une  théorie  nou- 
velle des  aurores  boréales. 

Ce  George  Back  qui  avait  accompagné  Franklin  dans  son 
voyage  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  traces  de  Ross  ; 
malgré  le  retour  de  celui-ci,  il  lui  fut  enjoint  de  poursuivre 
sa  route  pour  se  livrer  à  des  études  géographiques,  qui  furent 
très-utiles.  On  l'envoya  ensuite  par  mer  pour  tenter  de  nou- 
veau le  passage ,  mais  sans  succès.  Pierre  William ,  Dease  et 
Thomas  Simson  furent  plus  heureux.  Envoyés  par  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  sur  le  Coppermine  (  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  ) ,  ils  remontèrent  le  tleuve  Richardson,  décou- 
vert en  1838 ,  et  rencontrèrent  trente  Esquimaux ,  dont  ils  ne 
purent  tirer  aucun  renseignement.  Poursuivant  leur  route  ,  ils 
touchèrent  tes  caps  Rarrovv ,  Franklin ,  Alexandre ,  arrêtés  ii 
chaque  instant  par  les  nombreuses  langues  de  terre  qui  y  for- 
ment des  baies,  et  rencontrant  partout  des  Esquimaux,  qui 
vivent  là  des  rennes  et  de  thons.  Après  avoir  doublé  aussi  le 
cap  Hay,  It;  dernier  que  Back  eût  aperçu ,  ils  en  touchèrent  un 
autre  qu'ils  appelèrent^Bretagne  ;  et,  parvenus  au  côté  oc(;i- 
denta!  du  fleuve  des  Poissons  de  Back,  ils  s'assurèrent  que 
Boothie  était  entièrement  séparée  du  continent  américain. 

De  ce  voyage ,  le  plus  avancé  qui  ait  été  fait  dans  les  mers 
polaires,  ils  rapportèrent  donc  la  certitude  que  l'Amérique  est 
isolée  de  l'ancien  continent;  mais  en  même  temps  les  difficultés 
do  ce  passage  détruisirent  l'illusion ,  longtemps  cai  essée  par 
nos  pères,  de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvlh;  route  au 
commerce  vers  la  mer  Pacifique.  Les  navires  aiii^lais  VEn'hem 
la  Terreur  renouvelèrent  en  1845  la  tentative  de  Parry  et  de 
Ross,  mais  sans  plus  de  succès  qut!  ces  navigateurs  ci-l'ijres  e  f 
leurs  énuiles  Hyon,  Beechy,  Buchan,  Back  (!<  ' ''anekiin.  Les 
expéditions  par  terre  sont  les  seules  (jui  aient  porté  queiquet. 
fruits. 


Les  mers  du  .lapon  et  les  îles  ^Kouiiies,  toujours  (lifli''ilemeu» 
explorées,  en  raison  soit  des  dangers  de  la  navigation, soit  de  la 
Jalousie  des  Japonais,  offrirent  des  résultats  plus  heiu'eux.  Une 
fois  (jue  la  eôte  de  la  'l'artarie  eut  été  bien  indiqiu»!  par  Lu  Pé- 
rouse  ,  le  capitaine  Broughton  en  compif'iala  recoiiuaissanc<^ 

Le  eoiinnerrcdes  pi'llelei'ies  attira  de  nom  eau  l'afleution  siu"    PciieUTi<«« 
le  .lapon  :  les  llollaiulais  seuls  avaient  pu  y  eon .server  quelque^ 
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relations  en  s  abaissant  eux-mêmes  et  en  dénigi'ant  les  autres  ; 
los  étrangers  en  restaient  exclus ,  et  ce  fut  avec  peine  que  l'Al- 
lemand Kftsmpfcr  et  le  Suédois  Thunberg,  qui  nous  donnèrent 
quelques  détails  sur  ce  pays ,  purent  obtenir  d'aocompagner 

nuKHfs.     l'ambassade  hollandaise  (r).  Il  est  probable  néanmoins  qu'il  y 
pénétrait  quelques  bâtiments  russes.  Un  navire  japonais  s'étant 

t-m.  brisé  contre  «me  des  îles  Aléoutes ,  l'équipage  fut  sauvé  par  les 
Russes ,  et  retenu  dix  an.  en  Sibérie.  Au  bout  de  ce  temps , 
Catherine  II  ranvoji  les  naufragés  avec  uïi  chargé  de  dépêches 
et  des  présents,  non  pas  en  son  nom,  pour  ne  pas  paraître  se 
rendre  tributaire  de  l'empire,  mais  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Sibérie.  Le  chargé  russe  fut  reçu  avec  affabilité;  mais  il  ne  put 
obtenir  rien  de  plus  pour  le  commerce  que  l'entrée  du  port  de 
Nangasaki,  le  seul  accessible  aux  étrangers. 
„„;,  La  Russie  fut  dix  ans  avant  de  profiter  de  cette  concession. 

Knfm,  Hésanof  fut  envoyé  au  Japon  en  qualité  d'ambassadeur, 
avec  deux  bâtiments  qui  prirent  la  route  du  cap  de  lionne- 
Espérance  ;  c'était  la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se 
moîilrait  dans  l'hémisphère  austral.  Mais  lorsque  les  Russes 
furent  arrivés  à  Nangasaki,  on  no  voulut  pas  les  recevoir  à 
ferre,  et  il  ne  leur  fut  permis  de  communiquer  ni  avec  les  natu- 
rels ni  avec  les  Hollandais.  L'eniperjur.  au  lieu  de  les  admettre 
dans  sa  capitale,  envoya  un  plénipotentiaire,  devant  lequ(îl 
l'ainbassadoiir  russe,  après  avoir  déposé  son  épée  et  s'être  dé- 
«haussé,  fut  obligé  do  se  U'nir  accroupi  les  pieds  sous  lui,  pour 
s'ont<'tidro  refuser  et  ses  dons  et  l'entrée  do  l'ompiro. 

Krunsenstern,  marin  habile  qui  conmiandait  cette  expédition, 
objet  de  grandes  espérances,  se  dirigea  vers  le  Kamtchatka. 
Après  avoir  examiné  les  côtes  Sakhalien  et  celle  do  la  Tartarie 
du  côt«!  opposé,  il  rapporta  plusieurs  rensoigiiementiî  utiles, 
unique  résultat  de  son  voyage. 

„i,  Plus  tard,  le  capitaine  Golowin  fut  expédié  par  le  gouver- 

nement pour  explorer  les  mêmes  «;ôtes  et  les  lies  Kouriles  j 
mais  il  se  vit  arrêté  tout  à  coup  par  les  Japonais ,  et  retenu 
prisonnier  avec  son  équipage.  Ce|)en(lani  les  Busses  réussirent 
i\  s'enfuir;  mais,  ayant  été  repris,  ils  furent  ramenés  sans 
insultes ,  et  mis  dans  des  cages.  Il  n'obtinrent  Inur  liberté  que 
deux  ans  après ,  par  échange.  Leur  délivrance  fut  vivement 
fêtée  par  les  Japonais ,  qu'ils  trouvèrent  extrêmement  humains 
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et  polis,  aimant  la  lecture,  les  habitations  commodes,  et  dé- 
sireux de  s'instruire  ;  mais  ils  ne  purent  se  procurer  de  con- 
naissances sur  le  pays. 

Les  Anglais,  dont  le  commerce  allait  croissant  en  Europe,  Mitii^is. 
ne  voulurent  pas  rester  au  second  rang  en  Asie.  Au  moment 
où  la  guarre  de  la  révolution  éclata ,  ils  enlevèrent  aux  Hol- 
landais, sous  le  prétexte  de  prévenir  la  France,  le  cap  de 
Boune-Espérance ,  celte  clef  du  passage  de  l'Inde.  Puis,  lors- 
que les  colonies  hollandaises  passèrent  à  la  France ,  ils  occu- 
pèrent Malacca,  Java,  les  Moluques.  Ils  les  restituèrent  à  la  paix 
de  1814,  mais  ils  conservèrent  la  péninsule  mulaic  et  la  co- 
lonie de  Singhapour,  île  qui ,  placée  à  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule, commande  le  détroit  que  traversent  en  général  les 
bâtiments  expédiés  dans  les  mers  de  la  Chine.  Singhapour, 
fondée  par  le  savant  orienteliste  Stampford  RafHos,  qui  a  écrit 
"^ire  de  Java,  s'accrut  avec  une  telle  rapidité  que  des 
u  lôs  de  tous  les  pays  abordent  aujourd'hui  où  n'existait  en 
1819  qu'une  poignée  de  pêcheurs  et  des  pirates  malais.  On  y 
i.^iportait  pour  33  millions  de  francs  de  marchandises  en  1836, 
et  les  exportations  s'élevaient  à  3 1  millions.  A  Georgetown  , 
dans  l'île  du  Prince  de  Galles,  les  importations  sont  de  37  mil- 
lions, et  les  exportations  de  36. 

En  182.Ï,  l'Angleterre  partagea  entre  elle  et  la  Hollande  la 
domination  de  l'archipel  d'Asie  et  de  la  péninsule,  les  Hollan- 
dais conservant  toutefois  les  îles  les  plus  riches  en  productions» 
telles  que  Sumatra,  Java,  les  Moluques,  tandis  que  les  Anglais 
se  réservaient  les  positions  les  plus  importantes  pour  l'établisse- 
ment d'un  commerce  d'échanges  entre  l'Asie  orientale  ,  l'Inde 
et  l'Occident.  Il  en  est  résulté  que  les  colonies  de  Singhapour 
et  du  Prince  de  Galles  sont  devenues  le  centre  des  nouvelles 
relations  entre  l'Occident  et  les  contrées  les  plus  reculées  de 
rodent,  relations  qui  maintenant  s'étendent  jusqu'à  la  Chine. 

Nous  ne  consiaissons  pas  exactement  le  revenu  des  colonies 
hollandaises;  mais  le  produit  du  minerai  est  immense,  s'il  est 
vrai  que  Sumatra  produise  10  millions  de  livres  anglaises  ; 
Bornéo,  i:}  millions  de  francs  de  poudre  d'or,  etBanca,  a  mil- 
lions de  livres  d'étain.  Raftles  estime  h  100  millions  do  f.ancs 
ce  que  rapporte  annuellement  Java;  et  l'on  peut  calculer  à 
20  millions  ce  que  donnent  les  Moluques. 

L'Europe  n'avait  autrefois  v'wn  k  porter  <îî  ce  hangc.  aux  colo- 
nies d'Asie;  mais  aujourd'hui  ses  inanuléutuus  lui  l'ournissenl 
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à  cet  égard  une  iuiportante  ressource,  surtout  en  cotonnades,  qui 
sont  la  seule  étoffe  dont  on  se  serve  pour  les  vêtements  dans  ce 
pays(l). 

Voilà  pourquoi  les  colonies  sont  essentielles  à  l'existence  de: 
l'Angleterre  ;  car  c'est  par  elles  seulement  que  ce  royaume 
trouve  un  débouchée  ses  manufactures,  et  par  suite  peut  entre- 
tenir cette  foule  de  prolétaires  qui ,  exclus  de  la  propriété ,  lui 
demandent  du  pain.  La  Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que 
lui  offrent  les  Anglais;  mais  ils  ont  réussi  à  lui  rendre  l'opium 
nécessaire  en  dépit  des  lois  impériales  ;  et  aussitôt  ils  ont  sup- 
primé dans  l'Inde  la  culture  du  blé,  pour  lui  substituer  celle 
du  pavot.  Ils  se  trouvent  ainsi  en  mesure  de  fournir  ce  narco- 
tique aux  Chinois,  dont  ils  reçoivent  en  échange  le  thé,  qu'ils 
revendent  avec  grand  avantage  à  l'Europe ,  d'où  us  tirent  du 
blé,  que  les  Indiens  sont  obligés  d'acheter  cher,  parce  qu'il 
vient  de  loin.  Ce  long  enchaînement  d'opérations  en  partit; 
mercantiles,  en  partie  fiscales  ne  tarderait  pas  à  se  briser 
si  la  Chine  pouvait  se  déshabituer  de  l'opium  et  détruire  avec 
l'ivresse  l'abrutissement  qui  en  est  la  suite. 

L'habileté  de  l'Angleterre  à  coloniser  laisse  bien  loin  les 
peuples  qui  l'ont  précédée  soit  dans  le  choix  des  positions  les 
plus  favorables  pour  dominer  les  mers  et  poijr  assurer  le  débit 
dit  ses  marchandises ,  soit  dans  sa  persistance  à  les  obtenir. 
Jersey  et  Guernesey  la  rendent  maîtresse  du  passage  de  la  Man- 
che; I  Ile  d'Helgoland,  des  embouchures  de  l'Elbe  et  du  Weser  : 
elle  maîtrise  avec  Gibraltar  l'Espagne  et  la  Barbarie ,  et  ferme 
la  Méditerranée  ,  où  Malte  et  Corfou  lui  servent  d'étapes  vers 
le  Levant;  elle  fait  tout  aujourd'hui  pour  s'emparer  de  l'isthme 
de  Suez  et  s'établir  sur  le  Nil,  afin  d'avoir  encore  de  ce  côté  la 
clef  de  la  mer  Rouge ,  comme  elle  l'a  de  l'autre  par  Socotora , 
d'où  elle  communique  avec  l'Afrique  et  l'Abyssinie.  Ormuz, 
Chesini,  Uouchir  lui  assurent  le  golfe  Persique,  avec  les  grands 
tteuves  qui  y  descendent;  Poulo-Pinang  la  rend  maîtresse  du 
détroit  de  Malacca ,  et  Singhapour  du  passage  de  l'Inde  à  la 


(I)  Les  Portugais  appiireiil  dans  les  Indes  la  tabricatioii  des  étoiles  pelnles 
apitelées  indiennes,  rahiirnflon  <)tii  fut  introduite  ni  Europe  par  les  Hollunduis. 
Les  protestaiilB  h'an(;ai.s,  expulsés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  répandi- 
lent  celle  irwlustrie  dans  l'Kurope  entijVe.  I,es  Anglais  invenif'rent  l'art  d'impri- 
nier  les  élofles  A  l'aide  d'un  cylindre.  On  sait  que  les  colons  imprimés  sont  iiim' 
dr:'  ■incipales  branches  de  l'induslrie  en  Kniiccit  en  Angleterre.  La  gar«n<e 
lut  apportt'e  de  l'Orient  en  Kuropc  par  les  lIollanduiH 
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Chine.  De  Melville  et  de  Bathurst ,  elle  peut  arriver  au  centre 
de  la  Malaisie ,  pour  disputer  aux  Hollandais  les  épices  des 
Moluques.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  le  poste  avancé  des 
Anglais  dans  l'océan  Indien;  Sainte-Hélène  leur  facilite  le 
trajet  au  Brésil ,  et  leur  sert  de  relâche  pour  le  voyage  des 
Indes,  où  l'Ile  de  Franco  et  les  Seychelles  assurent  leur  domi- 
nation. Falkland,  autre  Gibraltar,  pourra  fermer  l'océan  Paci- 
fique. De  la  Jamaïque,  l'Angleterre  commande  les  Antilles, 
et  trafique  avec  le  reste  de  l'Amérique,  tandis  que  de  la  Guinée 
elle  s'insinue  dans  le  centre  de  l'Afrique;  et  dernioroment  elle 
proposait  au  gouvernement  espagnol  de  lui  céder  pour  60,ooo 
livres  sterling  les  deux  îles  d'Annobon  et  de  Fernando-Po. 
Partout,  en  un  mot,  elle  cherche  des  marchés  où  elle  ait  un 
grand  nombre  de  consonmiattnirs  sans  aucune  concurrence  ;  et 
rien  n'échappe  aux  efforts,  à  l'attention,  à  la  hardiesse,  à  la 
persévérance  admirable  de  cette  nation. 

Faut-il  la  croire  destinée  à  faire  seule  le  conmierce  du  monde? 

L'Angleterre  ne  déploie  pas  une  moindre  puissance  dans  l'O- 
céanie ,  où  elle  établit  partout  des  comptoirs ,  en  attendant  le 
moment  de  devenir  maîtresse  de  toute  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  de  Flinders  (  1798-1803),  qui  dépassèrent,  pour 
l'audace  et  pour  les  incidents,  tout  ce  que  l'imagination  peut 
inventer,  firent  connaître  tout  le  contour  de  la  terre  de  Van 
Diémen,  peuplée  de  condanmés,  laboureurs  infatigables  qui  en 
moins  de  quarante  années  ont  poussé  la  culture  extrêmement 
loin.  Us  en  firent  autant  en  soixante  années  dans  la  Nouvelle- 
Galles,  poursuivant  avec  obstination  une  tâche  à  laquelle  n'au- 
rait pas  suffi  le  double  de  travailleurs  ordinaires. 

En  1818,  le  commandant  William  Smith  trouva,  30us  le 
62"  de  latitude  sud ,  une  côte  où  les  veaux  marins  étaient  ex- 
trêmement abondants.  Elle  acquit  aussitôt  de  l'importance  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Shetland  ;  et  l'on  estime  qu'il  y  fut  tué , 
dans  les  années  1821  et  1822  ,  trois  cent  vingt  mille  de  ces  ani- 
maux ,  dont  on  tira  neuf  cent  quarante  bariques  d'huile.  Ils 
étaient  si  peu  farouches  qu'ils  ne  bougeaient  pas  pendant  qu'on 
en  tuait  d'autres  auprès  d'eux;  mais,  faute  d'avoir  épargné  les 
femelles ,  ce  riche  produit  fut  bientôt  épuisé. 

l-ii  Géorgie,  découverte  (h*  nouveau  par  Gook  cii  I77l  .  pro- 
cura aussi  Itcaiiroup  davanlit^cs  an  couinit'i'ci'  initiais.  'Ml  cal- 
cule, en  Hfrel,(|u"on  «'U   tira  vingt' unllf  liaiùpies  d  huile  H 
1.2«Mt.ooo  peaux'       eau  marin,  il  «mi  fut  de  n»<^mi'  de  l'Ile  du 
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IJésespuii' ,  et  plus  de  trois  cents  marins  sont  employés  chaque 
année  dans  les  seuls  parages  de  ces  deux  pays  :  mais  ces  res- 
som'ces  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées  entièrement. 

On  continuait  en  même  temps  les  explorations  des  terres  an- 
tarctiques. Nous  avons  déjà  fait  mention  des  voyages  de  Blig  et 
de  FJinders  ;  mais  on  put ,  surtout  après  la  paix  de  1815,  pour- 
suivre les  recherches  avec  plus  de  sécurité.  Le  capitaine  PhilUp 
Parker-King  fit  mieux  connaître  les  côtes  australes  entre  les  tro- 
piques j  Botwell  trouva,  en  1820,  le  Sud-Orknigs;  Palmer  et 
autres  chasseurs  de  phoques  virent  de  loin  les  terres  qui  reçu- 
rent le  nom  de  Palmer  et  de  la  Trinité.  Bougainville  et  du 
Camper  parcoururent  TOcéanie  en  1823;  Arago  en  donna  la 
description  dans  sa  Promenade  autour  du  monde;  et  les  savants, 
qui  toujours  faisaient  partie  de  ces  expéditions ,  recueillirent  des 
notions  précieuses.  On  en  doit  aussi  plusieurs  à  Rienzi ,  qui  nous 
a  fourni,  dans  VVnivers  pittoresque,  l'histoire  et  la  description 
la  plus  complète  de  ces  contrées. 

Le  capitaine  Bellingshausen,  qui  s'avança  avec  des  vaisseaux 
russes  jusqu'au  70"  de  latitude,  découvrit  en  1819  plusieurs  îles 
nouvelles;  entre  autres  celle  de  Pierre  I",  la  plus  méridionale 
(lue  l'on  connaisse ,  et  ensuite  celle  d'Alexandre  F"" .  et  entre 
ces  deux  îles  une  mer  qui  offrait  des  indices  de  terre. 

L'Anglais  Weddell  pénétra  en  1824,  de  3"  5',  dans  le  cercle 
antarctique ,  c'est-à-dire  de  deux  cent  quatorze  milles  plus  avant 
qu'aucun  autre  voyageur  :  il  donna  le  nom  de  George  IV  à 
«;elte  mer,  qu'il  trouva  dégelée ,  et  remarqua  que  la  boussole 
y  faiblissait,  comme  au  pôle  arctique. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  que  des  glaces  sous  le  pôle?  ou 
y  cxiste-t-il  un  continent? 

Quelques  navigateurs  avaient  remarqué ,  en  s'approchant  au 
sud,  des  indices  de  terre  non  douteux.  Le  capitaine  Biscoe  en 
eut  une  longtemps  en  vue  en  1830,  sans  pouvoir  l'atteindre  à 
cause  des  vents  contraires.  L'Américain  Morrell,  en  1830,  et 
Ka-nipter,  en  1833,  confirmèrent  le  fait,  et  pensèrent  qu'en 
franchissant  la  première  barrière  de  glaces  on  pourrait  arriver 
aux  terres  antarctiques.  Cette  découverte  excita  donc  un  zèle 
nouveau  ;  et  la  France  expédia  le  capitaine  Oumont  d'Urville , 
l'Anî^'ieterro  le  capitaine  Ross  et  les  États-Unis  Wilker ,  pour 
tent«4'  d'y  parvenir. 

Nous  avons  déjà  payé  un  tribiil  d'éloges  UH'rité  au  capitaine 
iMnuont  d'Urville ,  qui  explora  avec  r.Ulroffihe  (182G-IS2K) 
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quatre  cents  lieues  de  côtes  de  la  Nouvelle-Zé.tndc ,  ainsi  que 
les  archipels  de  Viti ,  de  Salomon,  de  la  Louisiade^  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  qui  rapporta  des  renseignements  nombreux  et 
variés  en  même  temps  que  "des  productions  inconnues  jusque- 
là.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  1837  pour  vérifier  les  découvertes 
de  Weddell,  et  s'assurer  si  <  !  dedans  d'une  ceinture  de  glaces 
formée  le  long  des  îles  entre  le  ôv/^eA  le  70»  de  latitude,  il  exis- 
tait une  mer  libre,  aans  laquelle  une  baleinière  anglaise  pût 
atteindre  jusqu'au  70"  15'.  Repoussé  d'abord  par  les  glaces,  il 
gagna  en  1 840  la  plus  haute  latitude  australe  ou  l'on  fût  encore 
parvenu.  Mais  on  conçoit  à  peine  comment  il  se  tira  de  ces  glaces 
dont  il  se  trouva  cerné.  11  réussit  toutefois  à  ciél«!ri.>  aer  la  posi- 
tion de  quelques  îles  qu'on  n'avait  vues  jusque-là  que  de  très-loin, 
et  il  aperçut  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Adélie  au  ee^ao' 
de  latitude  sud,  et  a"  1 58°2 1' de  longitude  oiiontale.  Elle  fut  v«e 
aussi,  le  mêmr  iour,  par  l'Américain  Peacock,  o  îi  la  côtoya  l'es- 
pace de  566  II-,  3s.  D'Urville,  à  qui  les  Anglais  voudraient  en- 
lever tout  mérite  ,  aurait  été  recueillir  de  nouvelles  informa- 
tions ;  mais  on  sait  sa  tin  déplorable  :  celui  qui  était  revenu  sain 
et  sauf  de  voyages  si  lointains  devait  périr  dans  une  excursion 
de  plaisir,  brûlé  misérablement,  avec  sa  femme  et  son  fils,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Un  navire  baleinier,  expédié  en  1839  par  îo  négociant  En- 
derby  sous  le  commandement  du  capitaine  Jean  Balleny,  ap- 
puya de  faits  nouveaux  la  présomption  conçue,  bien  qu'il  eût  été 
arrêté  aussi  parles  glaces,  après  avoir  poussé  jusqu'au  69°. 
Wilkes  affirma  s'être  approché  à  une  distance  d»  ^  de  milles , 
sous  le  67°  4'  de  latitude  sud  et  le  144°  30'  de  i  igitude  orien- 
tale de  la  terre  qu'il  appela  Continent  Antarctiqu,  •  lîiais  il  ne 
recueillit  que  des  pierres ,  seul  don  qu'il  pût  itr radier  à  cette 
nature  glacée. 

Le  29  septembre  1839 ,  le  capitaine  Ross  partit  pour  un  nou- 
veau voyage  au  pôle  austral  avec  l'Érèbe  et  la  Terreur,  en  fai- 
sant route  par  Sainte-Hélène,  afin  de détermii  er  le  minimum 
d'intensité  magnétique  sur  le  globe.  Il  aborda  à  la  terre  la  plus 
méridionale  qu'on  eût  encore  touchée,  à  70'*  47',  de  latitude 
sud,  et  174"  16'  de  longitude  est  de  fireenwich  ;  puis  s'avança 
jusqu'au  78"  4'.  Des  banquises  de  cent  cinquante  pieds  de  liau- 
tcur ,  sur  une  étendue  de  trois  cents  milles ,  l'obi  ^^t'rent  à  s'ar- 
itHer  pour  se  icmetlrc  en  marche  l'année  suivante ,  iiprès  avoir 
navigué  loiiglcmps  où  Wilkes  et  les  tartes  américaines  avaient 
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placé  la  tfirre  terme.  Revenu  à  la  charge  en  décembre,  il  vit 
d'autres  îles  et  un  golfe;  puis,  le  22  février  1843,  il  passa  la 
ligne,  où  l'aiguille  aimantée  reste  invariable  par  61"  de  latitude 
sud  et  24"  de  longitude  ouest,  avec  une  déclinaison  de  6  io'. 
il  crut  en  conséquence  pouvoir  affirmer  que  s'il  existe  r;i:  (vu'd 
deux  p(Mes  magnétiques  verticaux,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans 
l'hémisphère  austral. 

L'Angleterre  vit  ainsi  tlotter  son  pavillon  tout  près  du  pôle  ; 
et  le  nom  de  sa  jeune  reine  sera  éternisé  par  la  terre  Victoria , 
à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  le  volcan  Érèbe  (77**  3  2'  lat. 
sud,  et  167"  long,  est  ) ,  comme  un  phare  naturel  pour  les  en- 
treprise futures. 

Aujourd'hui  les  îles  de  la  Polynésie  sont  principalement  fré- 
quentées pour  la  pêche  de  la  baleine ,  pour  le  bois  de  sandai 
et  pour  les  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique  ;  les 
marchands  sont  dans  l'iiabitude  d'y  passer  l'hiver  et  de  s'y  ravi- 
tailler,  pour  retourner  l'été  en  Amérique.  Voyant  que  les  armes 
à  feu  étaient  très-recherchées  des  Polynésiens ,  ils  en  apportè- 
rent un  grand  nombre  pour  les  échanger  contre  des  provisions, 
sans  songer  aux  conséquences.  11  en  est  résulté  que  ces  insu- 
laires sont  devenus  redoutables;  ils  ont  déjà  capturé  quelques 
bâtiments,  et  contractent  des  habitudes  de  violence.  C'est  d'au- 
tant plus  regre'laMe  qu'ils  seraient  très-susceptibles  de  se  civi- 
liser. 

Comme  h»  ;  ;3'  iu;  des  phoques  ne  suffirait  pas  toujours  pour 
•'ouvik'  les  dtipcnses  des  expéditions,  les  patrons  anglais  pas- 
sent des  marches  avec  le  gouvernement  pour  transporter  dans 
ces  contrées  les  condamnés  et  les  émigrants.  Us  déposent  leurs 
pécheurs  sur  quelque  île  déserte ,  consignent  les  déportés  en 
recevant  le  nolis  en  traites  sur  Londres  ;  et ,  après  avoir  fait 
rjuelques  affaires  avec  les  insulaires  du  Sud ,  ils  vont  reprendre 
les  pécheurs  où  ils  les  ont  laissés ,  font  voile  pour  Canton ,  où 
ils  vendent  leurs  pelleteries ,  négocient  les  traites  qu'ils  ont  re- 
vues sur  Londres ,  et  chargent  pour  l'Europe  des  marchandises 
de  la  Chine. 

Quant  aux  voyages  de  circumnavigation ,  beaucoup  de  per- 
sonnes les  réprouvent ,  attendu  que,  tout  étant  désormais  dé- 
couvert, ils  nc"  peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux 
aslrononies,  ou  ccrtaiiis  détails  soit  sur  le  magnétiKine  t(!rrestre, 
soit  sur  la  température  sous-niariiic;  mais  d'autres  les  croient 
utiles  pour  faiic  respecter  le  pavillon  des  puissances  dépourvues 
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de  colonies  dans  des  pays  barbares  qui  par  malheur  sont  armés 
et  pourront  devenir  bientôt  des  États  redoutables.  Les  voyages 
scientifiques  ne  racontent  plus  des  aventures ,  mais  rassemblent 
des  faits  utiles  pour  la  connaissance  du  globe,  et  ont  pour  but  des 
recherches  propres  à  étendre  le  domaine  de  la  science;  ils  servent 
à  compléter  la  géographie  physique;  ils  nous  montrent  les  genres 
et  les  espèces  d'un  continent  représentés  dans  les  autres  parties 
du  monde  par  des  êtres  analogues  qui  les  remplacent  dans  la 
grande  chaîne  de  la  création,  harmonie  sine  "''  que  l'on 
observe  pareillement  dans  la  nature  inanimée 
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On  a  dû  plusieurs  fois,  au  récit  des  extravagances  et  des  hor- 
reurs qui  accompagnèrent  les  découvertes,  regretter  que  ces 
pays  nouveaux  ne  fussent  pas  restés  inconnus ,  puisqu'ils  de- 
vaient tout  à  la  fois  souffrir  et  causer  tant  de  maux. 

Ce  fut  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes,^soit  dans  le  siècle 
même  qui  fut  témoin  de  ces  événements,  quand  tous  les  désas- 
tres qui  en  résultaient  étaient  attribués  à  ce  que  la  décou\erle 
avait  commencé  un  vendredi ,  soit  dans  le  siècle  qui  a  précédé 
le  nôtre ,  quand  on  croyait  remédier  aux  désordres  réels  de  la 
société  en  les  exagérant  au  point  de  soutenir  que  tous  les  maux 
de  l'humanité  provenaient  de  la  civilisation ,  et  que  l'homme 
vivrait  heureux  s'il  fût  resté  dans  l'état  de  nature. 

Les  arguments  ne  manquaient  pas,  en  effet,  pour  démontrer 
les  résultats  funestes  de  la  découverte.  Confiée  à  la  lie  de  l'Eu- 
rope, aventuriers,  malfaiteurs,  recrues  mercenaires;  poursuivie 
avec  une  insatiable  cupidité ,  elle  dut  entraîner  des  massacres 
et  des  infamies.  Des  populations  heureuses  dans  leur  ignorance 
furent  arrachées  à  leur  religion  et  à  leur  famille ,  pour  être 
asservies  au  caprice  de  l'Européen;  elles  furent  égorgées,  ou  con- 
traintes à^subir  des  travaux  qui  étaient  pour  elles  un  supplice , 
à  accepter  des  dogmes  qui  dépassaient  leur  faible  intelligence 
et  que  leur  imposait  une  intolérance  sanguinaire. 

F^uis  la  cupidité  envahit  tout,  sans  s'assurer  la  possession  de 


^;.' 


"^ 


a!> 


SS-. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


&c 


{/ 


Ai 


I 


1.0 


l.l 


11.25 


125 


ïf  Bi   122 
2.0 


ut 


140 


1.4    ^ 


^    ^% 


"^A 


-^^ 


v 


Ph0togFa]:Jiic 

Sciences 
Corporation 


21  MHT  MAIN  STMf  T 

WIUTH.N.Y.  USM 

(71*)  t7a-4S03 


'^ 


\ 


052  QUA'rOBZIÈMB  BPOQUB. 

rien.  Plus  on  a  d'or,  plus  les  besoins  augmentent  ;  l'aisance 
diminue  à  mesure  que  le  luxe  s'accroît,  la  morale  se  corrompt, 
et  à  mesure  qu'on  se  procure  de  nouvelles  jouissances  la  santé 
s'altère  et  disparait. 

Vint  ensuite  le  système  absurde  des  nouvelles  colonies.  Les 
anciennes  étaient  des  débouchés  pour  l'excédant  de  la  popu- 
lation ou  des  récompenses  militaires  :  celui  qui  s'y  établis- 
sait ne  participait  à  aucun  des  droits  politiques  dans  la  métro- 
pole. Elles) étaient  devenues  aumoyen  âge  un  acheminement  vers 
le  travail  libre.  Les  nouvelles  colonies  ^pudièrent  ce  progrès  y 
et  revinrent  à  l'ancienne  servitude  personnelle,  au  système  qui 
sacrifie  les  colonisa  à  la  métropole;  on  ne  visa  qu'à  rétribuer 
les  travailleurs  le  moins  possible,  à  vendre  plus  cher  que  de 
droit  et  à  acheter  les  denrées  à  vil  prix. 

Celui  qui  s'habitue  à  une  idée  exceptionnelle  ne  tarde  pas  à 
l'appliquer  d'une  manière  générale  quelque  absurde  et  im- 
morale qu'elle  soit.  Les  colonies  devinrent  ainsi  un  champ  d'a- 
vidité, d'injustice,  de  tyrannie,  non-seulement  pour  le  nou- 
veau monde,  mais  aussi  pour  l'ancien,  qui  entrava  le  commerce 
par  des  lois  et  des  règlements  exceptionnels.  Une  fois  l'atten- 
tion portée  vers  les  Moluques  et  vers  les  Antilles,  les  premières 
dotées  par  un  privilège  naturel  de  certains  produits ,  les  autres 
l'endues  dépositaires  des  fruits  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  que  des 
étrangers  cultivaient  sur  leur  sol ,  les  métropoles  ne  songèrent 
plus  qu'à  apporter  des  entraves  au  commerce ,  pour  s'en  faire 
un  moyen  de  lucre  et  de  jouissances  ;  égoïsme  qui  empêcha 
l'accroissement  des  colonies  elles-mêmes,  et  amena  la  néces- 
sité de  l'esclavage.  Alors  les  indigènes,  assujettis  à  des  con- 
quérants inhumains,  à  des  marchands  avares  et  à  des  apôtres 
intolérants,  qui  faisaient  peser  sur  eux  une  servitude  impitoyable, 
ou  périssaient  ou  s'enfuyaient ,  tellement  qu'il  fallut  les  rem- 
placer par  les  nègres. 

Des  gens  éloignés  de  leur  patrie,  soustraits  à  ce  frein  qu'im- 
pose la  vue  des  parents ,  le  voisinage  des  lieux  où  l'on  passa 
son  enfance,  la  voix  de  ceux  qui  vous  ont  élevé,  se  livrent  fa- 
cilement à  des  excès ,  surtout  dans  des  lieux  où  abondent 
les  occasions  de  mal  faire.  Les  divers  peuples  accourus  dans 
l'archipel  des  Antilles  et  dans  l'océan  Pacifique  ne  purent  qu'en 
venir  à  des  chocs  fréquents,  d'où  naquirent  des  guerres  qui 
compliquèrent  la  politique  :  aussi,  plus  de  paix  entre  les  na- 
tions commerçantes,  mais  seulement  des  armistices  momen- 
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tanés,  durant  lesquels  les  métropoles  s'observaient  d'un  œil  ja- 
loux, en  confondant  les  intérêts  mercantiles  avec  ceux  de 
l'État. 

N'eùt-il  donc  pas  mieux  valu  que  les  vaisseaux  qui  portaient 
Christophe  Colomb  et  Barthélémy  Diaz  eussent  péri  dans  la 
traversée,  pour  l'étemel  effroi  de  quiconque  aurait  encore 
ridée  d'aller  troubler  le  repos  d'un  monde  inconnu,  ou  séparé 
de  l'ancien  continent? 

On  sera  néanmoins  d'un  avis  différent  si  l'on  envisage  les  faits 
sous  un  autre  point  de  vue.  Écartons  d'abord  cette  idée  tradi- 
tionnelle de  la  félicité  qui  règne  parmi  les  sauvages ,  car  on  lie 
rencontre  chez  eux  en  réalité  ni  des  scènes  d'idylles,  ni  la  poé- 
tique innocence  de  la  nature ,  ni  la  simplicité  patriarcale;  mais 
le  droit  farouche  du  plus  fort,  l'esclavage  de  la  femme,  l'op- 
pression des  faibles,  l'avidité,  l'imprévoyance,  l'infanticide, 
souvent  l'anthropophagie,  toujours  une  superstition  grossière 
assiégée  de  terreurs  et  dégoûtante  de  sang. 

Personne,  à  coup  sûr,  n'entreprendra  de  défendre  les  procé- 
dés des  Européens  ;  mais  nous  voudrions  qu'on  distinguât  la 
découverte  de  la  conquête,  et  que  l'on  ne  crût  pas  que  l'une 
dût  nécessairement  être  accompagnée  de  l'autre.  Cette  intolé- 
rance religieuse  et  philosophique,  que  nous  verrons  ensan- 
glanter l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  moi- 
tié du  dix-septième,  inspirait  aussi  les  premiers  conquérants 
des  deux  Indes ,  et  leur  persuadait  que  ces  sauvages  idolâtres 
étaient  d'une  race  inférieure  à  la  nôtre;  que  leur  sol,  leur  per- 
sonne même  ne  leur  appartenaient  pas ,  que  les  amener  au 
christianisme ,  par  quelque  moyen  que  ce  fût ,  était  une  œuvre 
méritoire.  Ce  n'était  pas  une  intolérance  pure  dans  sa  source , 
comme  il  en  est  d'ordinaire  des  sentiments  exaltés  :  il  s'y  mê- 
lait la  souillure  des  intérêts  matériels  et  d<)s  vices  sociaux;  elle 
s'unissait  en  outre  chez  les  hommes  puissants  à  une  avidité  in- 
satiable ,  résultat  des  besoins  créés  par  cette  nouvelle  politique 
perturbatrice  qui ,  dans  l'ancien  monde,  poussait  de  même  une 
nation  sur  une  autre,  dans  l'unique  but  de  la  dépouiller  de  ses 
droits  et  de  ses  richesses.  Il  faut  donc  moins  accuser  la  du- 
reté du  caractère  espagnol  que  les  froids  calculs  d'une  am- 
bition cupide  et  d'une  prudence  soupçonneuse,  et  ces  ri- 
gueurs que  l'on  justifie  en  prétextant  qu'elles  consolident  l'édifice 
social. 

Quolle  génération  est  mm  ce  rapport  h  rnbri  de  fout  re- 
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proche  (i)  t  Les  populations  originaires  de  l'Amérique  n'ont  que 
trop  souffert;  mais  que  l'on  compare  celles  quin'ontpoint  encore 
été  soumises  avec  celles  sur  lesquelles  l'Europe  domine  depuis 
trois  siècles.  La  population  du  sd  n'était  pas  en  rapport  avec 
son  étendue  ;  et  dans  les  contrées  qui  regardent  l'Asie ,  où  la 
civilisation  indigène  aurait  pu  se  développer  depuis  longtemps, 
on  ne  voyait  que  des  tribus  éparses  de  chasseurs ,  de  telle  sorte 
qu'il  put  s'y  établir  des  colonies  plus  considérables  qu'il  n'en 
exista  jamais  en  Asie  et  eu  Afrique,  et  qu'elles  y  prospérèrent 
grâce  k  l'opportunité  du  sol  pour  les  céréales  de  l'Europe. 
Franklin,  Washington,  Bolivar  sont  nés  aux  lieux  où  erraient 
des  anthropophages  ;  Fulton  met  en  mouvement  les  premiers 
bateaux  à  vapeur  sur  des  bords  où  l'on  ne  savait  pas  même 
creuser  un  canot  grossier.  Au  chasseur  presque  nu  succèdent 
des  peuples  agricoles  ;  locommerce  succède  à  la  rapine,  rexem*- 
ple  d'institutions  philanthropiques  à  la  force  brutale.  L'Europe 
en  est  venue,  comme  un  maître  surpassé  par  son  élève,  à  ûd- 
mirer  la  liberté  établie  sur  le  Mississipi  et  sur  l'Orénoque  :  elle 
voit  la  république  anglo-américaine  quadrupler  sa  population 
en  un  demi-siècle ,  et  réunir  par  des  canaux ,  par  des  chemins 
de  fer  des  fleuves  qui  facilitent  les  communications  entre  des 
tribus  invinciblement  séparées  jusque-là  par  d'énormes  disten- 
ces.  Lr  Nouvelle-York  compte  plus  d'écoles  qu'elle  n'a  d'en- 
fants. Des  académies  de  beaux-arts  et  de  médecine  s'ouvrent  à 


(t)  M.  de  Humboldt,  après  avoir  retracé  lef  cruautés  qui  suivirent  la  pre- 
mière conquête  de  l'Amérique ,  ajoute  :  ■}  est  la  complicatioo  des  desti- 
néps  humaines  que  les  mêmes  cruautés  :  uvelèrent  sons  nos  yeux.  Nous 
croyons  les  temps  actuels  signalés  par  le  progrès  des  lumières  et  par  un  adou- 
cissement dans  les  mœurs  ;  et  cependant  un  homme  au  milieu  de  u  carrière 
a  pu  voir  la  terreur  en  France,  l'expédition  inhumaine  de  Saint-Domingue,  les 
réactions  politiques  et  les  guerres  civiles  des  deux  continents  américain  et  eu  • 
ropéen  ,  les  massacres  de  v'hio^  et  d'Ipsara,  les  actes  de  violence  que  fit  naître 
une  législation  atroce  au  sujet  des  esclaves  et  les  haine*  soulevées  contre  ceux 
qui  voulurent  la  reformer.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours,  en  présence  des  Taits 
déplorables  que  je  rappelle,  des  vœux  unanimes  pour  un  état  de  choses  meilleur 
se  firent  entendre  hautement.  La  philosophie,  sans  obtenir  la  victoire,  s'éleva 
cil  faveur  <le  riiumaiiité;  la  violence  des  passions  perdit  celte  vieille  hardiesse 
qui  exclut  h  honte  du  méfait ,  caractère  qui  frappe  dans  la  marche  rapide  de  la 
conquête  du  Nouveau  Monde.  On  est  porté  aujourd'hui  à  rechercher  la  liberté 
au  moyen  des  lois,  l'ordre  au  moyen  du  perfectionnement  des  institutions; 
élément  nouveau  et  salutaire  de  rorganisation  sociale,  élément  qui  opère  avec 
lenteur,  mais  qui  rendra  plus  difticile  le  retour  des  commotions  puliti((ties.  » 
Examen,  pIc. 
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Philadelphie  et  à  Boston  ;  des  universités  se  tondent  partout  ;  et, 
«e  qui  est  encore  plus  important ,  on  voit  surgir  en  tous  lieux 
dessociétés  agricoleset  philanthropiques,  des  banques  et  d'autres 
institutions  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  un  immense  besoin 
d'agir,  de  s'instruire;  de  tout  améliorer.  ^ 

De  pareils  faits  nous  paraissent ,  plus  que  tous  les  sophismes 
des  philanthropes ,  propres  à  mieux  faire  apprécier  à  sa  valeur 
réelle  la  découverte  du  Nouveau  Àfonde,  qui  assura  à  la  race 
européenne  la  supériorité  sur  toutes  les  autres. 

On  peut  opposer  aux  maux  incontestables  provenus  des  co- 
lonies beaucoup  d'utiles  résultats ,  tels  que  les  progrès  de  la 
géographie  et  de  l'ethnographie,  ainsi  que  les  perfectionnements 
de  la  navigation.  Le  commerce  ancien  se  faisait  entièrement 
par  terre  ;  la  mer  ne  lui  servait  que  comme  moyen  accessoire 
pour  réunir  les  lieux  qu'elle  séparait  ;  et  l'on  ne  peut  attribuer 
les  progrès  de  la  navigation  à  ceux  du  négoce.  Elle  était  ac- 
tive sur  la  Méditerranée ,  mais  seulement  comme  extension  ou 
comme  débouché  du  commerce  continental  et  comme  trans- 
port des  marchandises  d'un  lieu  à  un  autre.  Le  tour  de  l'Afrique 
n'aurait  pas  suffi  pour  produire  le  changement  opéré  par  les 
nouvelles  découvertes,  et  le  (commerce  des  Indes  aurait  continué 
longtemps  encore  sous  forme  de  cabotage. 

La  découverte  de  l'Amévique  rendit  seule  possible  le  com^' 
merce  maritime  en  grand ,  et  changea  la  route  d'Orient  en  Eu- 
rope ,  n  ute  qui ,  à  l'exception  de  déplacements  partiels , 
était  restée  la  même  depuis  l'établissement  des  sociétés.  Quai;i<L 
bien  môme  le  cap  de  Bonne-Espérance  n'eût  pas  été  doublé ,  la 
découverte  de  Colomb  devait  pi'oduire  un  pareil  changement  ;  car 
on  ne  pouvait  arriver  dans  le  Nouveau  Monde  en  longeant  les 
côtes,  ni  en  naviguant d'ile  en  lie  :  c'est  donc  à  l'illustre  Génois 
que  revient  l'honneur  d'avoir  transformé  le  trafic  de  terre  en 
commerce  maritime.  Les  ports  de  la  Méditerranée  s'appauvri- 
rent quand  l'Europe  occidentale  ouvrit  les  siens  aux  navires  des 
deux  Indes  ,  et  que  l'Océan  fut  devenu  la  grande  route  des  com- 
munications générales.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  l'Europe  comptait  33,ooo  bâtiments  de  transport ,  dont 
1 1 ,400  à  la  Hollande ,  2,300  à  l'Angleterre ,  i  ,300  à  la  F  rance, 
et  6,000  répartis  entre  l'Espagne  ,  l'Italie ,  le  Danemark  et  la 
Suède.  Chacun  est  à  même  d(;  voir  combien  et  comment  le 
nombre  en  a  augmentai  ensuite. 

Depuis  lors  les  jouissances  se  sont  accrues  en  Europe,  ainsi 
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que  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  de  tout  genre.  On  peut 
aujourd'hui,  sans  même  être  opulent,  se  pavaner  dans  des  ssions 
tendus  en  étoffes  de  Damas;  fouler  aux  pieds  des  tapis  de  Perse  ; 
s'envelopper  de  vêtements  tissus  dans  l'Inde;  savourer,  dans  la 
porcelaine  du  Japon ,  le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  Moka  et  de 
la  Martinique  ,  édulcoré  par  le  sucre  des  Antilles  et  de  Siam  ; 
aspirer  à  son  gré  le  tabac  de  la  Virginie  ou  de  la  Havane  ;  as- 
saisonner ses  aliments  avec  les  épices  des  Moluques;  orner  son 
jardin  des  arbres  et  des  plantes  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. D'autre  p^t,  le  coton,  le  maïs,  la  pomme  de  terre  sont 
venus  en  aide  aux  besoins  du  pauvre,  qui  désormais  est  pres- 
que à  l'abri  de  la  disette. 

Les  droits  établis  sur  les  denrées  étrangères  enrichirent  les 
finances  des  gouvernements  dans  un  temps  où  la  transformation 
des  armées  et  la  centralisation  de  l'administration  leur  faisaient 
sentir  le  besoin  de  nouveaux  revenus.  Les  manufactures  d'Eu- 
rope prirent  un  essor  inconnu ,.  pour  fournir  des  vêtements  et 
des  ustensiles  de  toute  espèce  à  tant  de  populations  qui  na- 
guère encore  étaient  nues,  ou  pour  rivaliser  avec  le  luxe  de 
l'Orient  ;  elles  eurent  d'ailleurs  à  mettre  à  profit  des  matières 
premières  qui,  soit  nouvelles,  soit  plus  abondantes,  faisaieut 
que  le  peuple  aspirait  aussi  à  des  commodités  ou  à  des  emljel- 
lissements  réservés  précédemment  aux  seuls  grands  seigneurs. 

La  fondation  des  cafés,  devenus  des  lieux  de  rendez-vous, 
où  l'on  se  réunit  pour  causer  d'affaires  et  de  politique ,  sans  y 
rencontrer  les  dangers  et  les  inconvénients  ignobles  des  cabarets, 
tourna  sans  contredit  à  l'avantage  de  l'urbanité.  D'un  autre 
côté,  la  puissance  de  l'intelligence  s'accrut  lorsqu'elle  \'y  tout 
h  coup  doublées  les  œuvres  de  la  création  ;  lorsque  l'accès  lui 
fut  ouvert  chez  des  peuples  inexplorés;  que  tant  d'erreurs 
furent  rectifiées  et  tant  de  vérités  révélées  ;  alors  se  trouva  brisé 
ce  cercle  étroit  où  l'autorité  emprisonnait  la  raison,  et  le  génie 
de  l'homme  put  s'élancer^  libre  d'entraves ,  dans  le  vaste  champ 
de  l'expérience. 

il  devint  nécessaire  de  peser  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  phénomènes  nouveaux ,  de  vérifier  les  anciens.  On  voulut 
connaître  les  circonstances  et  les  causes  de  chaque  chose,  exer- 
cice logique  qui  déshabitua  de  jurer  sur  la  parole  du  mattre. 
Des  rapprochements  inattendus  conduisirent  à  des  combinai- 
sons scientifiques,  et  ce  que  l'on  traitait  de  monstruosités  et 
d'accidents  rentra  dans  les  classes  amplifiées.  Les  sriences  pn- 
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rent  ainsi  se  compléter,  et  il  s'en  créa  de  nouvelles.  La  géo- 
graphie physique,  étendue  h  tous  les  climats  et  à  toutes  les  hau- 
teurs, jeta  ses  premières  clartées;  l'histoire  put  aspirer  à  so 
faire  universelle;  l'archéologie  sortit  des  ornières  classiques , 
lagéologie  et  l'ethnographie  naquirent.  Tant  d'objets  nouveaux 
qui  s'offraient  à  la  réflexion,  dans  un  temps  où  Tintelligence 
avait  cru  pouvoir  se  renouveler  par  l'amélioration  des  formes, 
firent  que  l'on  passa  de  la  pénurie  des  idées  à  une  abondance 
inattendue.  Les  opinions ,  les  lois ,  les  mœurs ,  la  politique  se 
trouvèrent  modifiées  par  ces  notions,  qui,  nées  d'un  contact 
plus  intime  et  plus  étendu  avec  le  monde  matériel,  fournissent 
h  la  pensée  un|  aliment  continu. 

Ce  progrès  dans  l'éducation  particulière  développa  immen- 
sément l'éducation  générale ,  et  de  ce  moment  commença  une 
nouvelle  vie  d'intelligence,  de  sentiment,  d'espérances,  de 
tentatives,  d'illusions.  De  nouvelles  industries  surgirent,  les 
anciennes  subirent  des  réformes.  En  s'éclairant ,  la  raison  ac- 
quit plus  de  hardiesse  encore  ;  tellement  qu'une  découverte 
purement  matérielle  enfanta  un  changement  moral  immense 
et  inévitable. 

Si  l'espèce  humaine  dut  se  sentir  humiliée  en  voyant  jusqu'à 
quel  degré  de  barbarie  elle  peut  descendre  et  à  quelles  mons- 
truosités elle  est  poussée  par  la  soif  de  l'or ,  elle  put  aussi  s'e- 
noi^ueillir  en  voyant  l'homme  affronter  sur  un  bâtiment  fra- 
gile des  tempêtes  inconnues,  et  faire  servir  de  véhicule  à  la 
diffusion  illimitée  de  la. civilisation  l'élément  qui  semblait  des- 
tiné à  lui  opposer  une  barrière  insurmontable.  Il  est  certain 
que  la  puissance  de  l'homme  à  lutter  contre  la  nature  so  mon- 
tre plus  qu'ailleurs  dans  ces  voyages  oîi,  passant  tour  à  tour 
des  ardeurs  de  la  ligne  aux  glaces  du  pôle,  il  s'expose  à  des 
périls  inouïs  pour  déchirer  les  voiles  qui  couvrent  les  mystères 
de  notre  planète.  Mais  en  même  temps  il  voit  peser  sur  lui  cette 
influence  aveugle  et  tyrannique  que  nous  appelons  le  hasard; 
et  tandis  que  l'expédition  la  mieux  préparée  ira  se  briser  con- 
tre des  écueils,  un  bâtiment  mal  approvisionné,  un  aventurier 
insensé,  un  malheureux  naufragé  accomplira  des  découvertes 
capitales. 

Cette  coïncidence  d'aventures  fortuites  aboutissant  h  une 
grande  fin,  sans  pourtant  que  rien  eût  été  combiné,  se  rencon* 
tra  dans  les  premières  découvertes  j  tellement  qu'elles  se  suc- 
oédôrent  non-seuleniont  iivor  une  rapidilô ,  mais  onnoi'o  avec 
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une  opportunité  merveilleuse.  Les  Turcs,  eu  s'eniparant  de 
Constantinople,  avaient  menacé  l'Europe  d'une  nouvelle  inva- 
sion; et  Sélim,lorsquMl  eut  détruit  la  domination  des  Mamelouks 
en  Egypte,  pouvait  se  rendre  l'arbitre  du  commerce,  maître  qu'il 
était  de  toutes  les  routes  de  l'Inde.  Or,  ni  lui  ni  Soliman  ne 
manquèrent  ni  d'intelligence  pour  comprendre  l'importance 
de  cette  source  de  richesses  ni  d'ambition  pour  se  la  conser- 
ver; Solir'^^n  fit  même  un  code  de  conunerce,  et  envoya  des 
flottes  sur  la  mer  Rouge  pour  en  chasser  les  Portugais  dès 
qu'ils  s'y  montrèrent.  En  ouvrant  donc  une  route  nouvelle  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  entravèrent  l'accrois- 
sement incalculable  de  la  puissance  musulmane ,  et  empêchè- 
rent l'Europe  de  subir  la  prépondérance  commerciale  des  Turcs, 
dont  elle  avait  déjà  à  redouter  la  puissance  guerrière. 

Une  fois  ce  nouveau  passage  ouvert,  tout  l'argent  de  l'Europe 
se  serait  écoulé  au  loin  dans  des  pays  qui  n'ont  nul  besoin  du 
nôtre,  ce  qui  l'aurait  épuisé  chez  nous,  et  par  suite  anéanti  le 
commerce.  Mais  voilà  soudain  que  s'offre,  avec  ses  mines  d'or, 
l'Amérique,  qui  bientôt  est  connue  dans  tout  son  contour, 
comme  pour  prouver  que  la  fortune  n'abandonne  par  les  na- 
tions persévérantes  et  favorise  ceux  qui  savent  oser.  L'Espagne, 
ne  voyant  que  le  profit  immédiat  à  en  tirer,  égorge  les  natu- 
rels, tyrannise  les  colons,  fait  peser  sur  eux  et  sur  les  Euro- 
péens des  mesures  absurdes,  afin  de  retenir  l'or  chez  elle  ;  mais 
il  échappe  au  contraire  de  ses  mains  ensanglantées,  et  cela  sans 
retour,  pour  passer,  comme  prix  des  denrées  de  l'Inde  ou  des 
objets  manufacturés  en  Europe,  dans  les  mains  industrieuses  des 
Portugais,  des  Français ,  des  Hollandais ,  des  Anglais;  et  c'est 
ainsi  que  l'insouciance  orgueilleuse  des  Espagnols  vient  fomen- 
ter l'industrie  de  l'Europe  entière. 

Les  Portugais  trouvaient  des  pays  cultivés  et  commerçants  ; 
les  Espagnols,  des  populations  barbares  et  nues,  sans  agricul- 
ture ni  commerce ,  n'ayant  ni  fer  ni  animaux  domestiques.  Les , 
premiers  retirèrent  en  conséquence  des  avantages  immédiats  de 
leurs  décoavertes ,  les  seconds  seulement  lorsqu'ils  se  furent 
mis  à  exploiter  les  mines  du  Potose  et  du  Mexique.  Les  Portu- 
gais se  born  aient  à  chercher  des  ports,  des  points  de  rel&che  et 
à  fonder  des  comptoirs;  ils  n'avaient  ni  colonies,  ni  agriculturo, 
ni  esclaves,  et  laissaient  aux  naturels  le  soin  de  se  procurer  les 
denrées  qu'ils  transportaient.  Les  Espagnols,  au  contraire,  fu- 
rent obligés  de  former  des  colonies,  d'utiliser  par  l'industrie 
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les  richesses  naturelles  du  nouveau  monde,  et  de  les  acquérir 
contre  des  produits  fabriqués  en  Europe;  autre  mode  à  l'aide 
duquel  rAmérique  contribua,  bien  plus  que  les  voyages  dans 
l'Inde ,  à  donner  l'impulsion  aux  maniîfactures  de  l'ancien 
monde. 

D'un  autre  côté,  que  de  sujets  de  réflexion!  L'Amérique  est 
découverte  par  un  Italien,  et  c'est  la  ruine  de  l'Italie.  Elle  est 
conquise  par  les  Espagnols,  et  leur  appauvrissement  est  la 
conséquence  de  cette  conquête.  Les  Italiens,  qui  eurent  une  si 
grande  part  aux  premières  expéditions  eu  Amérique,  n'y  parais- 
sent plus  ensuite  ;  car  ils  sont  effacés  du  rang  des  nations.  Les 
Espagnols  eux-mêmes  cessent  bientôt  de  coopérer  à  ses  travaux  ; 
et  un  monde  que  le  doigt  pontifical  avait  partagé  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  est  perdu  pour  ces  deux  puissances,  tan- 
dis que  des  peuples  déshérités  dans  ce  partage  en  deviennent 
les  nouveaux  possesseurs. 

Une  expérience  coûteuse  a  démontré  le  vice  des  moyens  par 
lesquels  on  prétendait  aviver  le  commerce  et  faire  prospérer 
les  colonies ,  en  accordant  des  privilèges  à  quelques-uns  au 
détriment  des  autres ,  en  gênant  la  nature  elle-même  dans  les 
dons  qu'elle  prodigue  le  plus  généreusement.  A  mesure  que 
s'accrurent  les  rigueurs  déployées  pour  la  conservation  du 
monopole,  la  contrebande  redoubla  d'habileté  et  d'audace 
pour  les  éluder.  Enfin  les  colonies  prouvèrent ,  en  s'affranchis- 
sant ,  que  le  sol  colonial  peut  être  cultivé  par  des  mains  libres , 
pourvu  que  la  vente  de  ses  produits  ne  soit  point  entravée. 

Une  compagnie  a,  de  toute  nécessité,  des  intérêts  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  de  la  colonie;  et  comme  elle  peut 
lui  dicter  des  lois  et  lui  imposer  des  conditions ,  il  en  résulte 
qu'elle  cherche  à  la  ruiner  à  son  bénéfic*" .  C'est  ce  qui  se  ma- 
nifesta partout  où  le  commerce  fut  le  privik^e  d'une  société; 
tit  comme  ceux  qui  commettent  les  erreurs  commerciales  finis- 
sent par  en  subir  eux-mêmes  la  peine ,  on  put  voir  toutes  les 
compagnies  tomber  dans  la  langueur  après  un  moment  de  pros- 
périté et  faillir  au  bout  d'un  certain  temps.  Celle-là  même  qui 
s'est  signalée  entre  toutes  au  point  de  dominer  sur  un  empire 
plus  étendu  que  celui  de  l'ancienne  Rome  a  été  contrainte,  de 
nos  jours,  à  révéler  ses  plaies  et  à  implorer  des  remèdes  urgents. 
Elle  est  parvenue  toutefois  à  résoudre  un  problème  que  les  siècles 
avaient  laissé  sans  solution.  Avant  et  depuis  la  découverte  du 
Cap ,  l'Inde  avait  été  constamment  le  gouffre  où  allait  s'engloii- 
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tir  tout  l'or  du  monde  :  c'est  là  que  s'écoulait  celui  que  les 
Espagnols  tiraient  d'Amérique;  les  vaisseaux  de  la  Hollande, 
de  l'Angleterre,  du  Portugal  portaient  les  marchandises  in- 
diennes de  la  péninsule  gangétique  au  Pégou,  à  Siam,  à  Ceylan , 
ù  Achem,  à  Macassar,  aux  Maldives,  à  Mozambique,  à  toutes 
les  parties  de  cette  mer,  et  en  rapportaient  de  l'argent  dans  la 
péninsule;  là  refluait  aussi  celui  que  les  Hollandais  tiraient  du 
Japon.  Quoique  l'Inde  eût  besoin  de  girofle ,  de  cuivre,  de  can- 
nelle, de  noix  muscade,  qu'elle  recevait  par  l'intermédiaire 
des  Hollandais,  de  l'étain  de  l'Angleterre,  des  chevaux  de  la 
Perse  et  de  l'Arabie,  du  musc  et  des  vases  de  la  Chine,  des 
fruits  du  Caboul,  des  perles  de  Bahraïn,  elle  échangeait  tous 
ces  produits  contre  ceux  de  son  sol. 

Les  choses  ont  bien  changé  après  la  conquête  des  Anglais 
et  surtout  depuis  l'usage  de  la  navigation  à  vapeur,  qui  a  ou- 
vert en  Orient  des  débouchés  aux  produits  des  fabriques  euro- 
péennes et  même  aux  tissus  qu'autrefois  on  demandait  à  la 
Chine  et  à  l'Inde.  Les  Anglais  ,  en  soutirant  sans  cesse  l'argent 
de  cette  dernière  contrée ,  ont  réduit  l'indigène  à  leur  acheter 
ce  dont  il  a  besoin  pour  se  nourrir ,  tandis  qu'il  lui  faut  laisser 
envahir  ses  champs  par  la  culture  exclusive  du  pavot,  qui 
fournit  la  denrée  destinée  à  empoisonner  la  Chine,  afîn  que 
celle-ci  donne  en  retour  son  thé  à  l'Angleterre,  qui  s'en  fait 
encore  de  l'argent. 

Au  commencement ,  cette  tyrannie  effrénée  ne  profitait  à 
personne.  Le  commerce  anglais  restant  enchaîné  dans  des  opé- 
rations que  l'industrie  privée  aurait  seule  pu  rendre  avanta- 
geuses, la  nation  payait  plus  cher  les  marchandises  qui  pro- 
venaient de  l'Orient,  et  la  compagnie  des  Indes  se  trouvait  en 
décadence.  Mais  à  peine  le  monopole  fut-il  aboli  en  1814  que 
nous  vîmes  ces  mers  se  couvrir  de  spéculateurs  entreprenants  ; 
l'activité  et  les  béniflces  s'accrurent ,  la  consommation  aug- 
menta ,  l'importation  des  tissus  anglais  devint  cinquante  fois 
plus  considérable;  et  tout  cela  en  épargnant  à  l'État  les  dé- 
penses énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  du  monopole  (l). 

Nous  savons  les  motifs  que  l'on  allègue  en  faveur  \^des  co- 
lonies :  l'exercice  qu'elles  procurent  à  la  marine;  le  respect 


(t)  La  découTcrle  du  guano,  engrais  animal  donna  un  moment  une  grande 
Importance  à  Isctiaboe  et  à  d'aulres  Iles  sous  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On 
enleva  en  peu  de  temps  de  la  première  plus  de  cinq  cent  mille  tonneaux  de 
cette  suhsirmro. 
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qu'elles  font  rejaillir  sur  le  pavillon  des  nations  qui  les  possè- 
dent ;  enKn ,  la  gloire.  Mais  TAsie  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  au  temps  de  Vasco  de  Gama  ^  d'Âlbuquerquc ,  et 
il  n'est  plus  à  craindre  que  le  croissant  vienne  à  éclipser  la 
splendeur  européenne  3  l'Amérique  ne  songe  certainement  pas 
à  conquérir  l'Europe  :  elle  tend  plutôt  à  consolider  son  affran- 
chissement, et  à  nous  fournir  des  exemples  de  liberté  y  comme 
unique  vengeance  des  coups  que  lui  ont  portés  nos  pères. 

Cependant  les  budgets  de  tous  les  États  montrent  combien 
les  colonies  sont  onéreuses  :  ainsi  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe,  où  la  valeur  totale  de  toutes  les  propriétés  inunobilières 
n'est  pas  estimée  à  plus  de  300  millions,  ont  envers  la  France 
une  dette  de  1 30  millions.  Les  colonies  ne  servent  donc  qu'à 
l'estreindre  le  nombre  des  consommateurs  et  des  vendeui-s.  La 
législation  se  trouve  amenée  à  des  mesures  absurdes  pour  sou- 
tenir un  ordre  de  choses  qui  répugne  à  la  nature.  Puis  la  mo- 
rale s'élève  contre  l'esclavage,  qui  est  un  mal  nécessaire  avec 
ce  système,  s'il  est  vrai  que  l'affranchissement  des  noirs  entraî- 
nerait la  chute  des  colonies.  Les  colonies  septentrionales  ont 
pu  s'émanciper  parce  qu'elles  sont  agricoles,  et  devenir  par 
suite  une  nation  indigène,  ne  relevant  que  d'elle-même;  mais 
il  en  est  autrement  dans  les  Indes  et  dans  les  possessions  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  Des  événements  extraordinaires 
conune  la  révolution  française  et  les  guerres  d'Espagne  ont  pu 
créer  une  république  de  nègres  à  Haïti  et  des  constitutions 
dans  la  Colombie  ;  mais ,  du  reste,  rien  ne  met  naturellement 
les  colonies  en  voie  d'émancipation  si  les  Européens  ne  se  dé- 
cident à  les  abandonner  pour  aller  demander  les  mêmes  pro- 
duits à  des  pays  plus  rapprochés. 

Or  la  simple  réflexion  pratique  fait  qu'on  se  demande  pour- 
quoi l'on  va  faire  dans  ces  lies  lointaines  des  plantations  qui 
prospérer^\ci-t  en  Sicile  ,  en  Espagne  et  surtout  sur  les  côtes 
d'Afrique,  où  croissent  spontanément  le  coton,  la  canne  à  sucre, 
le  café  et  où  sont  presque  indigènes  les  nègres  que  l'on  trans- 
porte à  û  grands  frais  en  Amérique.  Puis  la  science  s'enquiert 
à  son  tour  pourquoi  nous  allons  chercher  le  sucre  à  la  Guade- 
loupe et  à  la  Havane  quand  on  peut  le  demander  chez  soi  au 
maïs  et  à  la  betterave. 

Nous  savons  les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  questions  ;  mais 
elles  ne  paraissent  pas  décisives,  et  l'on  ne  saurait  sérieusement 
prétendre  qu'elles  aient  beaucoup  de  force  dans  l'avenir. 
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Rien  de  plus  remarquable^  quand  la  civilisation  a  procédé 
d'orient  en  occident ,  que  sa  tendance  constante  \  retourner 
vers  sa  source^  et  que  cette  pensée  dont  se  préoccupèrent  tous 
les  empires  dans  leur  plus  grande  prospérité  de  s'assurer  des 
lieux  c|ui  donnent  passage  vers  l'Asie.  Alexandre  fondait  sa 
cité  au  point  où  l'isthme  de  Suez  sépare  de  la  Méditerranée 
les  mers  qui  conduisent  aux  extrémités  de  l'Orient;  Constantin 
choisissait  sur  le  Bosphore  l'emplacement  de  sa  nouvelle  capi- 
tale^ que  devaient  se  disputer  ensuite  les  croisés^  les  Mongols , 
les  Turcs  et  les  Russes.  Les  califes  transportèrent  de  leur 
péninsule  native  à  Bagdad  et  à  Bassora  le  siège  de  leur  puis- 
sance et  le  grand  comptoir  de  leur  commerce;  les  Francs 
s'efforcèrent  de  planter  la  croix  en  Palestine  et  sur  les  côtes 
de  Syrie;  Colomb  et  Vasco  de  Gama  s'en  allaient  par  un  chemin 
opposé  à  la  recherche  des  mêmes  contrées,  et  c'est  pour  y 
trouver  un  passage  plus  court  que  les  hommes  s'obstinent  en- 
core contre  les  glaces  éternelles  du  pôle  arctique.  Nous  voyons 
aujourd'hui  même  l'Angleterre  et  la  Russie ,  seules  puissances 
conquérantes  de  notre  époque ,  s'étendre  continuellement  vers 
l'Orient,  l'une  par  le  Caucase ,  l'autre  par  l'Inde,  tout  en 
.jetant  un  regard  de  convoitise  sur  l'isthme  de  Suez  et  sur  le 
Bosphore.  L'Angleterre  règne  tyranniquement  sur  ces  pays  de 
l'Inde  dont  l'antique  civilisation  ajoutait  à  la  difficulté  d'y  pé- 
nétrer, et  elle  possède,  sur  l'espace  immense  qui  s'étend  de 
rindus  à  Brahmapoutra  et  de  la  mer  de  l'Inde  aux  montagnes 
du  Tibet ,  83  millions  de  sujets ,  50  milUons  de  vassaux  et  de 
tributaires.  La  Russie  occupe  le  versant  septentrional  de  l'an- 
cien continent  jusqu'au  Kamtchatka  et  à  la  mer  de  Behring , 
et,  en  assujettissant  les  tribus  errantes  qu'elle  amène  à  la  vie 
agricole,  elle  se  prépare  à  pousser  sur  la  Chine  les  hordes  qui 
la  conquirent  jadis,  mais  après  les  avoir  civilisées. 

En  attendant,  la  muraille  du  céleste  Empire  est  violée  par 
les  contrebandiers  :  ils  pénètrent  dans  ses  ports  en  bravant  ses 
lois ,  et  une  expédition  de  quelques  milliers  d'Anglais  vient 
attaquer  un  empire  de  3G0  millions  d'hommes.  Déjà  ,  tant  les 
événements  marchent  avec  rapidité ,  la  paix  de  Nankin  (  août 
1 842  )  a  ouvert  à  l'Europe  cinq  des  ports  de  l'empire ,  d'où  elle 
poursuivra  sa  cuurse  triomphale  en  satisfaisant  cette  soif  inextin- 
guible de  mouvement ,  ce  désir  de  l'infini  dont  elle  est  tour- 
mentée. Peut-être  cette  île  de  Hong-Kong,  cédée  momenta- 
nément aux  Anglais ,  est-elle  destinée  à  devenir  un  autre 
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Gibraltar,  dont  les  canons  feront  la  loi  sur  le  fleuve  de  r4anton. 

On  peut,  du  reste,  faire  aujourd'hui  en  deux  ans  le  tour  du 
globe  comme  voyage  d'agrément;  une  troupe  de  chanteurs 
italiens  s'est  même  embarquée  dernièrement  pour  l'entre- 
prendre, avec  l'intention  de  faire  entendre  successivement  les 
harmonies  de  Rossini  au  Cap,  à  Goa,  à  Calcutta  et  à  Macao.  . 

L'Amérique  ne  voit  plus  qu'avec  impatience  l'isthme  étroit  de 
Panama  allonger  de  plusieurs  centaines  de  lieues  le  trajet  de 
l'une  à  l'autre  des  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  et  les  nations 
européennes  se  hâtent  d'occuper  des  stations  favorables  pour  le 
moment  où  les  Antilles  ne  seront  plus  qu'à  peu  de  distance 
des  Marquises.  En  attendant,  des  bateaux  à  vapeur  remontent 
l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Indus,  le  Niger;  des  traversées  régulières 
sont  établies  de  l'Angleterre  à  l'Amérique  du  Nord  et  aux 
extrémités  de  l'Inde.  La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance 
n'est  plus  la  seule  qui  conduise  en  Orient;  on  y  envoie,  par  les 
grands  fleuves  de  la  Mésopotamie ,  par  Alexandrie ,  le  Caire  et 
Suez,  les  lettres  et  les  marchandises  d'un  faible  volume ,  jusqu'au 
moment  où  s'ouvrira  cette  langue  de  terre.  Qui  sait  alors  si 
Venise  ne  se  relèvera  pas,  et  quelles  destinées  sont  réservées  à 
la  Sicile  et  à  l'Italie  entière  dans  cette  Méditerranée,  qui  de- 
viendrait de  nouveau  le  port  de  l'Europe  ? 

11  n'y  a  pas  longtemps ,  les  courriers  trouvaient  que  c'était 
beaucoup  de  parcourir  seize  mille  mètres  à  l'heure  :  aujourd'hui 
hommes  et  marchandises  en  font  cinquante-quatre  mille.  On 
remonte,  dans  l'espace  de  huit  et  neuf  cent  lieues,  les  fleuves 
les  plus  rapides ,  pour  fonder  des  États  dans  des  contrées  qui 
paraissaient  destinées  à  rester  éternellement  séparées  des  pays 
policés.  Qui  peut  dire  ensuite  ce  qui  arrivera  quand  les  chemins 
de  fer  sillonneront  tout  notre  continent ,  quand  ils  conduiront  à 
Constantinople,  affranchie  du  joug  musulman;  à  Trébizonde, 
qui  recouvre  son  ancienne  importance ,  et  d'où  s'ouvrent  déjà 
des  communications  par  Erzeroum  et  Tauris  avec  Aboukir  sur 
le  golfe  Persique  et  de  là  avec  Bombay? 

Courage  donc  1  car  les  découvertes  sont  un  devoir  sacré , 
puisqu'elles  tendent  à  procurer  aux  besoins  une  satisfaction 
plus  complète ,  à  étendre  la  domination  de  l'homme  sur  les 
régions  encore  incultes  de  la  création  terresti-e ,  à  peupler  le 
monde  d'une  ruce  toujours  plus  nombreuse  et  moins  imparfaite, 
à  former  des  familles  réguUères  et  amies  dans  des  pays  qu 
jusqu'alors  n'avaient  connu  que  désordre  et  inimitiés,  à  rappro- 
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cher  lus  lionimes  et  les  nations,  afin  qu'ils  puissent  dompter  ia 
nature  eî.  l'exploiter  de  concert. 

La  civilisation  doit  encore  améliorer  de  beaucoup  ses  moyens 
de  progrès.  Au  temps  de  Ck>]omb,  les  découvertes  eurent  pour 
mobile  l'enthousiasme ,  caractère  dominant  de  cette  époque; 
aujourd'hui  tout  est  calcul.  On  prétendait  alors  convertir  par 
force;  aujourd'hui  l'Angleterre  pousse  la  tolérance  dans  ses 
possessions  de  l'Inde  jusqu'à  permettre  que  les  veuves  conti- 
iment  à  se  brûler  sur  les  bûchers  de  leurs  maris.  Alors  aussi 
l'homme  de  bien  se  livrait  à  des  actes  cruels  dans  la  persuasion 
orgueilleuse  qu'il  était  d'une  nature  supérieure;  aujourd'hui  le 
plus  pervers  s'abstient  d'en  commettre  par  respect  pour  cette 
opinion  qui  a  trouvé  dans  la  liberté  de  la  presse  un  organe  si 
redoutable  à  toute  iniquité.  Aujourd'hui  les  découvertes  ont 
pour  but  l'intérêt  scientifique  ou  philanthropique.  Les  anciens 
vantèrent  ce  roi  de  Sicile  qui  imposa  pour  unique  condition  aux 
Carthaginois  vaincus  de  cesser  les  sacrifices  humains  ;  mais  on 
ne  fait  pas ,  à  l'heure  qu'il  est ,  un  traité  soit  avec  les  nègres  de 
riiitérieur  de  l'Afrique ,  soit  avec  les  princes  européens  sans 
stipuler  l'abolition  d'un  trafic  infî\me ,  pour  la  suppression  du- 
quel les  abus  même  paraissent  excusables.  Il  faut  maintenant 
agir  sur  les  colons  par  la  persuasion ,  par  l'exemple ,  par  l'in- 
Huence  d'une  civilisation  supérieure  ;  il  faut  respecter  l'indivi- 
dualité des  peuples,  et  se  persuader  qu'il  arrive  un  temps  où 
l'enfant  doit  être  émancipé,  où  il  n'a  plus  à  prêter  à  son  père 
l'assistance  d'un  bras  asservi ,  mais  le  concours  libre  de  l'intel- 
ligence. 

Les  preuves  n'ont  pas  manque  pour  montrer  combien  les 
nations  s'abusent  en  se  fondant  sur  l'égoïsme  et  sur  l'exclusion, 
tu)  cherchant  leur  intérêt  particulier  au  préjudice  de  celui  du 
genre  humain.  Les  bateaux  à  vapeur  ont  même  rendu  impos- 
able la  jalousie  coloniale.  La  vente  libre  du  sucre,  du  café,  du 
coton ,  qu'on  ne  pourra  plus  refuser  aux  colonies ,  fera  ressortir 
les  avantages  de  la  libre  culture  ;  on  cessera  de  considérer 
comme  nécessaire  l'esclavage ,  qui  ne  peut  produire  que  du 
mal  pour  tous  sans  que  ni  bonté  de  coeur,  ni  lois  humaines , 
ni  clémence  des  maîtres  puissent  jamais  l'améliorer. 

A  la  [)olitiqtic  d'exclusion  succédera  en  conséquence  la  poli- 
tique d'association  fraternelle,  de  mutuelle  générosité  :  l'homme, 
titant  créé  pour  uiir,  vie  de  lutte  ,  continuera  de  combattre ,  non 
plus  pour  soumettre  des  hommes ,  mais  pour  dompter  la  nature, 
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Or  c'est  seulement  lorsqu'il  aura  connu  en  totalité  la  surface  de 
notre  planète  qu'il  pourra  espérer  de  donner  à  la  civilisation 
son  caractère  de  grandeur  et  de  générosité. 

Il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
la  Chine  et  la  Nouvelle-Hollande ,  où  l'ardeur  réfléchie  qui  porte 
aujourd'hui  vers  ces  contrées  est  poussée  par  des  circonstances 
semblables  à  celles  qui  se  présentèrent  au  temps  de  Colomb  et 
sera  peut-être  suivie  d'effets  pareils.  La  poudre  à  canon  et 
l'imprimerie  venaient  alors  d'être  inventées,  comme  aujourd'hui 
la  machine  à  vapeur  et  l'électro-magnétisme.  Alors  tombait  en 
Espagne  la  puissance  musulmane,,  comme  elle  se  dissout  ou  se 
transforme  maintenant  à  Constantinople;  alors  renaissaient  les 
études  classiques,  comme  aujourd'hui  l'étude  des  langues 
orientales;  alors  naquit  la  réforme ,  et  s'affermirent  les  nationa- 
lités eiu'opéennes.  Nos  fils  verront  ce  que  préparent  les  événe- 
ments actuels;  mais  à  coup  sur  les  héros  à  venir  ne  seront  ni 
un  Luther  ni  u"  Charles-Quint ,  ri ,  il  faut  l'espérer,  des  Cortez 
ou  des  Pizarre. 
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A.  —  Page   19. 

Voir  les  voyages  d'un  Batoutab,  dans  VHittoire  des  vo\iage$  de  Dtsbo- 
rough  Cooley. 

B.  —  Page  21. 

Voir  la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Scandinaves ,  dans  les  Anti' 
quitttta  Americanœ  de  Rafre,  1  vol .  in-4° ,  à  la  fin  duquel  se  trouve  un<^ 
brochure  intitulée  :  Mémoire  $ur  la  découverte  de  l'Amérique  au  dt«Um>; 
siècle. 


c. 


Page  28. 


Voir  le  voyage  de  Glavigo  dans  l'Uittoire  des  royages  de  Desborough 
Cooley. 

D.  —  Page  62. 

Voir  l'édition  italienne  de  Gantu ,  livrais.  19,  pages  lïoe  à  1214. 

E.  —  Page  3o. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  19,  1214  à  1316,  et  liv.  2U,  1217  à  1220. 

F.  —  Page  86. 

Le  tils  de  Christophe  Colomb  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui  déter- 
minèrent son  père  à  entreprendre  la  découverte  des  Indes  : 

<<  Les  motifs  qui  déterminèrent  l'amiral  furent  au  nombre  de  trois,  savou' . 
fondemenls  naturels,  autorités  d'écrivains,  indices  des  navigateurs.  Quant 
au  premier,  qui  est  une  raison  naturelle ,  je  dis  qu'il  considéra  que  toute 
l'eau  et  la  terre  de  l'univers  constituaient  et  formaient  une  sphère  dont  on 
pouvait  faire  le  tour,  les  hommes  y  chemiiiant  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent 
à  s'y  tenir  pieds  contre  pieds,  les  uns  avec  les  autres  ,  en  quelque  partie 
que  ce  fiH,  so  trouvant  à  l'opposé.  Il  supposa  secondement  et  connut,  par 
l'autorité  d'auteurs  estimés,  qu'une  grande  partie  de  cette  sphère  avait  été 
déjà  naviguée ,  et  qu'il  restait  seulement  désormais,  pour  qu'elle  fût  entiè- 
rement découverte  et  manifeste,  l'espace  qui  s'étend  à  partir  de  la  lin  orien- 
tale de  l'Inde ,  dont  Ptolémée  et  Mari»  eurent  connaissance,  jusqu'à  ce  que, 
en  suivant  la  route  de  l'orient,  on  regagnAt  par  notre  occident  les  Iles  Aco- 
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ros  et  celles  du  cap  Vert,  la  terre  la  plus  occidenlale  (|u'oi)  eût  alors  décou- 
verte. Il  considérait  en  troisième  lieu  que  ledit  espace,  entre  l'extrcmitc 
orientale  connue  de  Marin  et  lesdites  îles  du  cap  Vert,  ne  pouvait  être  quo 
le  tiers  du  plus  grand  cercle  de  la  sphère;  car  ledit  Marin  était  arrivé  jadis 
vers  l'orient  par  quinze  heures  ou  parties  des  vingt-quatre  qui  sont  dans  la 
rolonditè  de  Vunivers,  et  il  en  manquait  environ  huit  pour  arriver  aux  lies 
du  cap  Vert.  Or  ledit  Marin  ne  commença  pas  même  sa  découverte  autant 
au  couchant  qu'il  le  crut  ;  car,  ayant  écrit  dans  sa  Cosmographie  en  quinze 
heures  ou  parties  de  la  sphère  vers  l'orient,  s'il  n'était  pas  encore  arrive  à 
la  fin  de  la  terre  orientale ,  il  fallait  nccessaircment  que  cette  extrémité  fut 
beaucoup  plus  avant,  et  d'autant  plus  voisine  par  conséquent  des  iles  du 
cap  Vert  par  notre  occident.  Or,  si  cet  espace  était  mer,  il  pouvait  facilement 
être  navigué  en  peu  de  jours;  s'il  était  terre,  on  ne  le  découvrirait  que  plus  tôt 
par  le  même  occident,  attendu  que  cette  terre  serait  plus  rapprochée  dcsdiles 
lies.  A  cette  raison  se  joint  ce  que  dit  Strahon  dans  le  quinzième  livre  de 
sa  Cosmographie,  que  personne  n'avait  atteint  avec  une  armée  l'extrémité 
orientale  de  l'Inde,  contrée  aussi  grande,  ditCtésia8,que  toute  l'autre  partie 
de  l'Asie  ;  puis  Onésicrite  affirme  qu'elle  est  du  tiers  de  la  sphère ,  et  Néar- 
que  qu'elle  a  quatre  mois  de  chemin  en  plaine.  Pline,  en  outre,  rapporte, 
dans  le  dix-septième  chapitre  du  livre  XV,  que  l'Inde  est  la  troisième  partie 
de  la  terre.  11  concluait  donc  que ,  par  suite  de  cette  grandeur,  nous  en 
étions  plus  voisins  en  Espagne  par  l'occident. 

«  La  cinquième  considération  qui  faisait  croire  davantage  au  peu  d'éten- 
due de  cet  espace,  c'était  l'opinion  d'Alfragan  (Âlfcrgani)  et  de  son  école, 
(|ui  fait  cette  rotondité  de  la  sphère  beaucoup  moindre  que  tous  les  autres 
auteurs  et  cosmographes,  n'attribuant  pas  à  chaque  degré  de  la  sphère  plus 
de  cinquante-six  milles  et  deux  tiers.  Or  il  inférait  de  cette  opinion  que , 
toute  la  sphère  étant  petite ,  cet  espace  de  la  troisième  partie ,  que  Marin 
laissait  comme  inconnu,  devait  être  forcément  petit.  Il  devait,  par  suite, 
être  navigué  en  moins  de  temps  qu'il  ne  le  supposait  lui-même.  Car  l'extré- 
mité orientale  de  l'Inde  n'ayant  pas  encore  été  découverte,  cette  extrémité 
serait  ce  qui  se  trouve  rapproché  de  nous  par  l'occident  ;  et ,  par  co  motif, 
on  pourrait  appeler  justement  Indes  les  terres  qu'il  découvrit. 

«  On  voit  donc  clairement  combien  un  maître  Rodrigue ,  qui  fut  archi- 
diacre de  Rcinaà  Séville,  et  quelques-uns  de  ses  adhérents  eurent  tort  de 
reprendre  l'amiral  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  les  appeler  Indes,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  les  Indes  ;  car  l'amiral  no  les  nomma  pas  Indes,  parce 
qu'elles  avaient  été  vues  ou  découvertes  par  d'autres,  mais  parce  qu'elles 
étaient  la  partie  orientale  de  l'Inde  au  delà  du  Gange,  à  laquelle  aucun  géo- 
graphe n'avait  assigné  de  limite  ni  de  contiguïté  avec  une  autre  terre  ou 
une  province  du  côté  de  l'orient,  mais  seulement  avec  l'Océan.  Or  com- 
me ces  terres  sont  l'inconnu  oriental  de  l'Inde,  et  n'ont  point  de  nom  par- 
ticulier, il  leur  assigna  le  nom  du  pays  le  plus  voisin  ,  en  les  appelant  In- 
des occidentales  ;  d'autant  plus  que,  sachant  combien,  à  la  connaissance  do 
chacun,  l'Inde  était  riche  et  célèbre,  il  voulut  stimuler  par  cette  dénomi- 
nation les  rois  catholiques,  qui  hésitaient  au  sujet  de  son  enlrepricsc  ,  en 
leur  disant  qu'il  allait  découvrir  les  Indes  par  b  route  de  l'occiilent.  Or  cela 
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le  détermina  à  désirer  d'être  coramissionné  par  les  rois  de  Caslille  de  pré- 
férence à  tout  autre  prince. 

«  Le  second  fondement  qui  ')acouragea  l'amiral  à  cette  entreprise ,  et  lui 
permit  d'appeler  Indes  les  terres  qu'il  découvrirait ,  ce  furent  les  nombreu- 
ses autorités  de  doctes  personnages,  dont  l'opinion  était  qu'on  pourrait 
naviguer  par  l'occident,  des  côtes  d'Espagne  â  l'extrémité  orientale  de  l'Inde; 
et  que  la  mer,  existant  au  milieu,  n'est  pas  très -grande,  selon  ce  qu'affirme 
Aristote  à  la  fia  du  second  livre  Du  ciel  et  du  monde,  on  il  dit  qu'on  peut 
passer  des  Indes  à  Cadix  en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  prouve  aussi  Aver* 
roès  sur  ce  passage ,  et  Sénèque  dans  le  premier  livre  des  Questions  natu- 
relles :  n'estimant  rien  ce  que  l'on  peut  savoir  dans  ce  monde  en  comparai- 
son de  ce  qu'on  acquiert  dans  l'autre  vie ,  il  dit  qu'un  navire  pourrait  pas- 
ser,  en  peu  de  jours  de  vent  favorable,  des  dernières  parties  de  l'Espagne 
chez  les  Indiens.  Si  même,  comme  le  veulent  quelques-uns ,  ce  .Sénèque  fit 
les  tragédies,  nous  pourrions  dire  que  c'est  à  quoi  il  fit  allusion  dans  le 
chœur  de  la  tragédie  de  Mèdée  : 

Fenient  annis 

Sœeula'seris,  quibus  Oceanus 

Fincula  rerum  laxet,  et  ingens  .'    '     '  '' 

Patent  teltut,  Tiphysque  novos 

Delegat  orbe»,  nec  iit  terris  -  ! 

Ultima  Thule, 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Dans  les  années  tardives ,  viendront  des  siècles  où  l'O- 
«  céan  relâchera  les  liens  des  choses,  et  alors  se  manifestera  un  grand  pay», 
«  et  un  autre  Tiphys  découvrira  de  nouveaux  mondes ,  et  Thulé  no  sera 
«  plus  la  plus  reculée  des  terres.  »  Prophétie  qui  très-cerlaincment  s'est 
accomplie  de  nos  jours  dans  la  personne  de  l'amiral.  Strabon  dit  aussi,  dans 
le  premier  livre  de  sa  Cosmographie,  que  l'Océan  environne  toute  la  terre, 
qu'il  baigne  l'Inde  à  l'orient,  et  dans  l'occident  l'Espagne  et  la  Mauritanie; 
que  l'on  pourrait,  si  la  grandeur  de  l'Atiantiquc  n'y  mettait  obstacle,  navi- 
guer d'une  contrée  à  l'autre  par  un  même  parallèle.  Il  répète  la  même  chose 
dans  le  second  livre.  Pline  dit  aussi ,  dans  le  troisième  chapitre  du  second 
livre  de  son  Histoire  naturelle,  que  l'Océan  environne  toute  la  terre,  et  que 
sa  longueur  du  levant  au  couchant  est  de  l'Inde  jusqu'à  Cadix.  Il  dit  cuooro 
dans  le  trentième  chapitre  du  sixième  livre,  et  aussi  Solin  dans  le  soixante- 
huitième  chapitre  des  Choses  mémorables,  que,  à  partir  des  lies  Gorgonien- 
nes,  que  l'on  croit  celles  du  cap  Vert,  la  navigation  est  de  quarante  jours 
jusqu'aux  iles  llespérides,  qui,  dans  la  conviction  de  l'amiral,  devaient  être 
celles  de  l'Inde.  Le  Vénitien  Marco  Polo  et  Jean  de  Mandeville  disent ,  dans 
leurs  itinéraires,  avoir  pénétré  bien  plus  en  avant  dans  l'Orient  que  les  lieux 
dont  Ptolémée  et  Marin  ont  écrit.  Or,  bien  qu'ils  ne  parlent  pas  de  la  mer 
Occidentale,  on  peut  déduire  néanmoins,  do  ce  qu'ils  rapportent  de  l'Orient, 
que  l'Inde  est  voisine  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 

«  Pierre  d'Aliaco,  dans  le  traité  De  imagine  mundi,  au  chapitre  VHI,  De 
quantitate  terrv  habilnhili,  et  .taies  Capitolin ,  De  loris  habilabiHhus,  et 
dans  plusieurs  autres  traités,  disent  que  l'Inde  et  l'Espagne  sont  voisines  par 
l'occident,  et  que  la  mer  qui  s'étend  entre  la  lin  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique 
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occidentales  et  le  commencement  de  l'Inde  vers  l'orient  n'offre  pas  un  trèa- 
Inrgc  intervalle;  et  l'on  considère  comme  très- certain  qu'on  peut  y  navi- 
guer en  peu  de  jours  avec  un  vent  propicc.  Le  commencement  de  l'Inde 
du  côté  de  l'orient  ne  saurait  donc  être  très-distant  de  l'extrémité  de  l'Afri- 
que du  côté  de  l'occident.  Celte  autorité  et  autres  semblables  furent  ce 
qui  détermina,  surtout  l'amiral  à  croire  que  la  pensée  qu'il  avait  conçue  était 
vraie,  comme  aussi  un  midtre  Paul,  physicien  de  maître  Dominique,  Flo« 
rentin,  contemporain  de  l'amiral,  fut  cause  en  grande  partie  qu'il  entreprit 
son  voyage  avec  plus  d'ardeur. 

«  En  effet,  ledit  maitre  Paul  étant  ami  d'un  chanoine  de  Lisbonne,  nommé 
Fernandez  Martinez ,  ils  s'écrivaient  l'un  à  l'autre  des  lettres  sur  la  naviga- 
tion qui  se  faisait  au  pays  de  Guinée,  au  temps  du  roi  don  Alphonse  de  Por- 
tugal ,  et  sur  celle  qu'on  pouvait  faire  dans  les  contrées  de  l'occident  ;  ce 
qui  vint  à  l'oreille  de  l'amiral,  très-curieux  de  ces  choses.  11  écrivit  aussitôt  là- 
dessus  à  maitre  Paul  par  l'intermédiaire  d'un  Florentin  nommé  Laurent 
Girardi ,  qui  était  à  Lisbonne,  et  lui  envoya  une  petite  sphère  en  découvrant 
son  projet.  Maitre  Paul  lui  adressa  une  réponse  en  latin ,  dont  voici  la  tra- 
duction : 

X  A  Christophe  Colomb,  Paul,  physicien,  salut.  Je  vois  ton  noble  et  grand 
désir  de  passer  où  naissent  les  épices  :  or  je  t'envoie  en  réponse  à  ta  lettre  la 
copie  d'une  autre  lettre  que  j'ai  écrite,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  de  mes  amis 
attaché  à  la  personne  du  tr ës-sérénissime  roi  de  Portugal  avant  les  guerres 
de  Castille ,  en  réponse  à  une  qu'il  m'adressa  sur  ce  cas ,  par  l'ordre  de  son 
altesse.  Je  te  fais  passer  aussi  une  carte  de  navigation  semblable  à  celle  que 
je  lui  ai  envoyée ,  au  moyen  de  laquelle  tes  demandes  se  trouveront  satis- 
faites. Voici  la  copie  de  ma  lettre  : 

<<  A  Fernandez  Martinez,  chanoine  de  Lisbonne,  Paul,  physicien,  salut. 
J'ai  appris  avec  grand  plaisir  la  familiarité  dans  laquelle  tu  vis  avec  ton  séré- 
nissime  et  très-magnifique  souverain.  Comme  je  t'ai  entretenu  plusieurs 
fois  du  très-court  chemin  qu'il  y  a  d'ici  aux  Indes,  où  naissent  les  épices, 
par  la  voie  de  mer,  que  je  tiens  plus  courte  que  celle  que  vous  faites  par  la 
Guinée,  tu  me  dis  que  son  altesse  voudrait  aujourd'hui  de  moi  quelque  dé- 
claration ou  démonstration  d'où  résultât  la  possibilité  de  prendre  ce  chemin. 
Or,  bien  que  je  sache  pouvoir  le  démontrer  la  sphère  en  main ,  et  faire  voir 
comment  est  le  monde,  j'ai  résolu ,  pour  plus  de  facilité  et  pour  me  faire 
mieux  comprendre,  d'indiquer  ce  chemin  par  une  carte  semblable  à  celles 
(|UP  l'on  fait  pour  naviguer  ;  et  je  l'envoie  ainsi  à  sa  majesté ,  faite  et  dcssi- 
iiôe  (l(^  ma  main.  J'y  ai  retracé  toute  l'extrémité  du  couchant,  de  l'Irlande 
au  midi  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Guinée  ,  avec  toutes  les  ilesqui  se  rencon- 
trent sur  la  route.  Eu  face  et  juste  au  couchant  se  trouve  tracé  le  commen- 
cement do  l'Inde  avec  les  iles  et  les  lieux  où  vous  pouvez  aller,  et  combien 
vous  pouvez  vous  écarter  du  |)ole  arctique  par  la  ligne  équinoxiale,  et  à 
(|up|le  distance ,  c'est  A-diro  en  combien  de  lieues  vous  pouvez  atteindre  ces 
pays  fertiles  en  toutes  sortes  d'épices ,  en  perles  et  en  pierres  procicusos. 
No  vous  étonnez  pas  si  j'appelle  couchant  le  pays  où  naissent  les  épices , 
que  l'on  dit  communément  provenir  du  Levant;  car  ceux  qui  navigueront 
nu  Touchant  trouveront  toujours  lesdits  lieux  au  couchant,  et  ceux  qui  iront 
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par  lerre  au  levant  les  Irouverout  toujours  au  levant.  L*}s  lignes  droites 
tirées  en  longueur  dans  cette  carte  indiquent  la  distance  qui  se  trouve  du 
couchant  au  levant;  les  autres  lignes  tracées  obliquement,  la  distance  du 
nord  au  midi.  J'ai  aussi  marqué  sur  cette  carte  plusieurs  lieux  dans  les  con- 
trées de  rinde  où  Ton  pourrait'  aller  en  cas  de  tempête,  de  vents  contraires 
ou  de  toute  autre  circonstance  inattendue. 

«  De  plus,  pour  vous  donner  une  information  complète  sur  tous  ces  lieux 
que  vous  désirez  beaucoup  connaître ,  sachez  que  toutes  ces  iles  ne  sont 
habitées  et  fréquentées  que  par  des  marchands  ;  vous  avertissant  qu'il  y  a 
là  une  aussi  grande  quantité  de  navires  et  de  marins  avec  des  marchandises 
que  dans  toute  autre  partie  du  monde,  surtout  dans  un  très  noble  port  ap- 
pelé  Zaïton,  où  cent  gros  navires  de  poivre  sont  chargés  et  déchargés  chaque 
année,  outre  beaucoup  d'autres  bâtiments  qui  prennent  à  bord  des  épices. 
Ce  pays  est  très-  peuplé  :  il  se  compose  de  beauco  up  de  provinces ,  de  plusieurs 
royaumes  et  de  villes  sans  nombre,  sous  la  domination  d'un  prince  appelé 
le  grand  khan ,  nom  qui  signifie  roi  des  rois ,  dont  la  résidence  est,  la  plu- 
part du  temps ,  dans  la  province  du  Gathay.  Ses  prédécesseurs  désirèrent 
beaucoup  se  lier  de  relations  et  d'amitié  avec  les  chrétiens  :  ils  envoyèrent 
même ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  des  ambassadeurs  au  suprême  pontife ,  pour 
le  supplier  de  lui  adresser  plusieurs  savants  et  docteurs  qui  pussent  ensei- 
gner notre  foi  ;  mais  les  obstacles  que  rencontrèrent  ces  ambassadeurs  les  fi- 
rent retourner  sur  leurs  pas  sans  qu'ils  pussent  arriver  jusqu'à  Rome.  Il  vint 
aussi  au  pape  Eugène  IV  un  ambassadeur  qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
que  ces  princes  et  leurs  peuples  ont  avec  les  chrétiens  ;  et  je  m'entretins 
longuement  avec  lui  de  plusieurs  choses,  comme  de  la  grandeur  des  édiflces 
royaux,  de  l'étendue  des  fleuves  en  longueur  et  en  largeur;  et  il  me  dit  main- 
tes choses  merveilleuses  touchant  la  multitude  des  villes  et  des  bourgs  qui 
s'élèvent  sur  leurs  rives.  Ainsi ,  sur  un  fleuve  seulement  il  se  trouve  deux 
centsvilles  bâties  avec  des  ponts  en  marbre  très-larges  et  très-longs,  ornés 
de  beaucoup  de  colonnes. 

«  Ce  pays  est  digne  d'attention  non  moins  que  tout  autre  précédemment 
découvert  :  non-seulement  on  peut  y  trouver  de  grands  bénéfices  et  beau- 
r4)up  de  choses  riches ,  mais  encore  de  l'or,  de  l'argent ,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  épices  de  toute  sorte  en  grande  quantité,  dont  jamais  il  n'est 
rien  apporté  dans  nos  contrées.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'hommes  sa- 
vants, philosophes  et  astrologues  et  autres  grands  docteurs  dans  tous  les 
arts ,  d'un  esprit  très-élevc ,  gouvernent  cette  grande  province ,  et  com- 
mandent dans  les  batailles.  A  partir  de  Lisbonne  en  allant  droit  vers  le 
couchant,  il  y  a,  sur  ladite  carte,  vingt-six  espaces,  chacun  de  deux  cent 
cinquante  milles,  jusqu'à  la  très-noble  et  grande  ville  de  Quinsai,  dont  le 
circuit  est  de  cent  milles,  qui  font  trente-cinq  lieues,  et  où  il  y  a  dix  ponts 
en  marbre.  On  raconte  de  cette  ville ,  dont  le  nom  signifie  Cité  du  ciel , 
des  choses  merveilleuses  concernant  la  grandeur  des  esprits ,  ses  construc- 
tions, ses  revenus.  Cet  espace  est  presque  du  tiers  de  la  sphère.  Cette  ville 
est  située  dans  la  province  de  Mungo ,  voisine  de  celle  du  Cathay ,  où  le 
roi  réside  la  plupart  du  temps.  Il  y  a  de  l'ile  d'Antilia ,  appelée  des  Sept 
cités,  dont  vous  avez  connaissance,  dix  espaces  jusqu'à  la  très-noble  ile  de 
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Gipango,  c'esl-.Vdirc  deux  cent  vingt-cinq  lieues  ;  et  cette  île  est  trcs-nl)on- 
daute  en  or,  en  perles,  en  pierres  précieuses.  Car  vous  saurez  qu'on  y 
couvre  les  temples  et  les  habitations  royales  avec  des  feuilles  d'or  fin. 

«  Le  chemin  n'en  étant  pas  connu,  toutes  ces  choses  se  trouvent  cachées 
et  ignorées  :  on  peut  cependant  y  aller  sûrement.  On  pourrait  ajouter  beau- 
coup d'autres  choses  ;  mais  comme  je  vous  ai  déjà  entretenu  de  vive  voix, 
que  vous  êtes  prudents  et  de  bon  jugement,  je  suis  assuré  qu'il  ne  vous  reste 
rien  à  comprendre  :  je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage.  J'aurai  ainsi 
satisfait  à  vos  demandes,  autant  que  me  l'ont  permis  la  brièveté  du  temps 
et  mes  occupations.  Je  reste  au  surplus  aux  ordres  de  son  altesse,  toujours 
prêt  à  la  servir  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  commander.  Florence,  le 
25  juin  de  Tan  1474.  » 

K  Postérieurement  à  cette  lettre,  il  écrivit  de  nouveau  à  l'amiral ,  dans 
la  forme  suivante  : 

«  A  Christophe  Colomb, Paul,  physicien,  salut.  J'ai  reçûtes  lettres  avec 
les  choses  que  tu  m'as  envoyées  et  que  j'ai  tenues  en  grande  faveur.  J'ai 
trouvé  noble  et  grand  ton  désir  de  naviguer  du  levant  au  couchant,  comme 
il  est  indiqué  sur  la  carte  que  je  t'ai  adressée  ;  ce  qui  sera  mieux  démontré 
sous  la  forme  d'une  sphère  arrondie.  Je  suis  charmé  que  cette  démonstra- 
tion soit  bien  comprise ,  et  que  ce  voyage  ne  doive  plus  être  seulement 
possible ,  mais  réel  et  certain ,  ce  qui  sera  d'un  avantage  inappréciable  et 
d'une  gloire  immense  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens.  Vous  ne  pouvez  vous 
en  faire  une  idée  parfaite  que  par  l'expérience  ou  par  la  pratique ,  comme 
je  l'ai  eus  abondamment  par  de  bous  et  véridiques  renseignements  d'hom- 
mes illustres  et  de  grand  savoir,  venus  desdits  pays  dans  cette  cour  de 
Rome,  et  d'autres  négociants  qui  ont  trafiqué  longtemps  dans  ces  contrées, 
personnes  d'une  grande  autorité. 

«  Ainsi,  quand  ledit  voyage  se  fera,  ce  sera  dans  des  royaumes  puissants, 
au;miiiou  de  villes  et  [de  provinces  très-nobles,  très-riches,  abondamment 
pourvuesde  toutes  sortes  de  choses  qui  nous  sont  très-nécessaires,  c'est-à-dire 
(lu  toutes  sortes  d'épices  en  grande  quantité  et  de  joyaux  à  foison.  Cela 
sera  également  très*agréable  à  ces  princes  et  rois,  qui  sont  très-désireux 
de  trafiquer  et  d'être  en  rapport  avec  les  chrétiens  de  nos  pays ,  tant  parci^ 
qu'il  y  en  a  une  partie  de  chrétiens  eux-mêmes  que  pour  avoir  langue  ot 
pratique  avec  les  hommes  éclairés  et  savants  de  ces  contrées ,  tant  en  fait 
de  religion  que  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  raison  de  la  grande  répu- 
tation des  empires  et  des  institutions  de  nos  pays.  Je  ne  m'étonne  donc  pas, 
par  toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  que  l'on  pourrait  dire  encore , 
que  toi  qui  es  de  grand  cœur,  et  toute  la  nation  portugaise ,  qui  a  eu  cons- 
tamment des  hommes  distingués  dans  toutes  les  entreprises ,  tu  aies  l'âme 
embrasée  d'un  grand  désir  d'exécuter  ce  voyage.  » 

«  Cette  lettre,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  anima  beaucoup  plus  l'amiral  à  sa 
découverte ,  quoique  celui  qui  la  lui  adressa  fût  dans  l'erreur  en  croyant 
que  les  premières  terres  à  découvrir  dussent  être  le  Cathay  et  l'empire  du 
grand  khan ,  avec  les  autres  choses  qu'il  raconte.  Car  l'expérience  nous  a 
démontré  que  la  distance  est  beaucoup  plus  grande  de  notre  Inde  jusqu'à 
celle  qui  est  on  deçà  do  ces  pays. 
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»  Lu  troisième  el  dernière  raison  qui  poussa  l'amiral  à  découvrir  les  In- 
des fut  l'espérance  qu'il  avait  de  pouvoir  trouver,  avant  d'y  arriver,  quel- 
que ile  ou  terre  de  grande  utilité,  d'où  il  lui  serait  facile  de  poursuivre  son 
projet  principal.  Il  était  conflrmé  dans  cette  espérance  par  l'autorité  de 
plusieurs  hommes  savants  et  philosophes ,  qui  tenaient  pour  certain  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  sphère  d'eau  et  de  terre  était  sèche,  c'est-à- 
dire  que  l'espace  et  la  surface  étaient  plus  considérables  en  terre  qu'eu  eau. 
Cela  étant,  il  en  concluait  que  de  l'extrémité  de  l'Espagne  jusqu'aux  limites 
de  l'Inde  alors  connues  il  y  avait  beaucoup  d'autres  lies  et  terres,  comme 
l'expérience  l'a  ensuite  démontré.  Il  était  encore  confirmé  dans  cette  croyance 
par  nombre  de  fables  et  de  contes  qu'il  entendait  raconter  à  diverses  person- 
nes et  à  des  marins,  qui  traQquaient  dans  les  Iles  et  les.mers  occidentales  jes 
A(^ores  et  de  Madère.  Il  ne  manquait  pas  de  prendre  note  de  ces  indices  qui  se 
rapportaient  à  son  projet.  C'est  pourquoi  je  ne  les  omettrai  pas ,  pour  la 
satisfaction  de  ceux  qui  se  plaisent  à  de  semblables  curiosités. 

«  Or,  il  faut  qu'on  sache  qu'un  pilote  du  roi  de  Portugal ,  appelé  Martin 
Vincenzo,  lui  dit  que ,  se  trouvant  une  fois  à  quatre  cent  cinquante  lieues 
à  l'ouest  du  cap  Saint- Vincent,  il  aperçut  en  mer  et  ramassa  un  morceau 
de  bois  ingénieusement  travaillé,  mais  non  pas  avec  du  fer;  il  reconnut  par 
là,  et  attendu  que  les  vents  d'ouest  avaient  soufflé  depuis  plusieurs  jours, 
que  ce  morceau  de  bois  venait  de  certaines  lies  situées  vers  le  couchant. 
Ensuite  un  nommé  Pierre  Coréa ,  marié  avec  une  sœur  de  la  femme  dudit 
amiral,  lui  dit  avoir  vu  dans  l'ilede  Porto-Santo  un  autre  morceau  de  bois, 
bien  travaillé  comme  le  précédent,  qui  y  était  venu  par  les  mêmes  vents  ; 
qu'ils  y  avaient  également  poussé  des  roseaux  si  gros  que  d'un  nœud  h 
l'autre  ils  contenaient  neuf  carafes  de  vin;  ce  qu'afflrmait,  disait-il ,  le  roi 
(le  Portugal  lui-même,  en  s'entretenant  avec  lui  de  ces  choses,  qui  lui  furent 
montrées.  Or,  comme  il  n'y  a  point  de  pays  dans  nos  contrées  où  naissent 
tic  pareils  roseaux,  il  était  certain  que  les  vents  les  avaicpt  amciiés  do  quel- 
ques lies  voisines ,  ou  du  moins  de  l'Inde.  En  effet,  Ptolémée  dit,  dans  lo 
«rhapitre  XVII  du  premier  livre  de  sa  Cosmographie,  qu'il  existe  de  ces  ro- 
seaux dans  les  contrées  orientales  de  l'Inde.  De  même ,  quelques  habitants 
des  iles  Açores  disaient  que  la  mer,  quand  les  vents  d'ouest  régnaient  long- 
temps, jetait  souvent  des  pins  dans  ces  îles,  surtout  dans  celles  de  Gra- 
ziosa  et  de  Fagial,  où  l'on  sait  qu'il  ne  croit  pas,  non  plus  que  dans  toutes 
ces  parties,  d'arbres  de  cette  espèce;  que,  de  plus,  dans  l'ile  des  Fleurs,  l'une 
des  Açores ,  la  mer  poussa  sur  le  rivage  deux  cadavres  d'hommes,  à  la 
face  très-large  et  d'un  aspect  différent  do  celui  des  chrétiens.  On  dit  aussi 
au  cap  de  la  Verga  et  dans  cette  contrée,  qu'on  y  a  vu  une  fois  certaines 
almadies  ou  barques  avec  des  cabanes ,  que  l'on  croit  avoir  été  détournées 
de  leur  route  par  les  mauvais  temps ,  en  traversant  d'une  ile  à  l'autre. 

«  Ces  indices,  qui  paraissaient  alors  raisonnables  en  quelque  manière , 
n'étaient  pas  les  seuls  ;  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  lui  disaient  avoir  vu 
certaines  iles ,  entre  autres  un  nommé  Antoine  Lémé ,  marié  dans  l'Ile  de 
Madère ,  qui  lui  assura  avoir  aperçu  une  fois  trois  iles ,  après  une  course 
assez  prolongée  vers  le  couchant  avec  sa  caravelle.  Il  n'accordait  pas  foi  à 
ces  derniers,  reconnaissant  bien,  par  le'îfrR  discours  et  leurs  relations,  qu'ils 
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u'avnienl  pas  navigué  à  cent  lieues  vers  le  couchant,  et  que,  trompés  pro- 
bablement par  des  rochers ,  ils  les  avaient  pris  pour  des  lies ,  à  moins  que 
ce  ne  fut  de  celles  qui  s'en  vont  sur  l'eau  et  que  les  marins  appellent  ague^ 
des,  dont  Pline  fait  aussi  mention  au  chapitre  XCVII  du  livre  II  de  son 
Histoire  naturelle,  disant  que,  dans  les  contrées  septentrionales,  la  mer 
découvre  certaines  terres  dans  lesquelles  sont  des  arbres  aux  énormes  raci- 
nes, lesquelles  terres  elle  emporte  avec  ces  gros  troncs  comme  des  radeaux 
ou  des  lies.  Sénèque,  voulant  donner  la  raison  de  ces  espèces  d'Iles  dans 
la  troisième  livré  des  Questions  naturelles-,  dit  qu'il  en  est  ainsi  par  la  pro- 
priété de  pierres  si  spongieuses  et  si  légères  que  les  Iles  qui  en  sont  faites 
dans  rinde  s'en  vont  flottant  sur  l'eau.  Lors  donc  qu'il  aurait  été  vrai  que 
ledit  Autoine  Lemé  eût  vu  certaines  lies,  ce  ne  pouvait  être ,  selon  l'Amiral, 
qu'une  de  celles-là,  comme  on  présume  aussi  que  peuvent  avoir  été  celles 
appelées  dé  Saint-Brandan,  où  l'on  raconte  avoir  vu  maintes  choses  merveil- 
leuses. 

»  Il  est  fait  encore  mention  d'autres  iles ,  situées  très-avant  au  nord.  Il 
y  en  a  pareillement,  dans  ces  alentours,  qui  sont  toujours  en  feu.  JuVentius 
Fortunatus  raconte  qu'il  est  parlé  de  deux  autres  lies  situées  vers  l'occi- 
dent et  plus  australes  que  celles  du  cap  Vert,  qui  nagent  sur  l'eau.  Ce 
pourrait  être  à  cause  d'elles  el  d'autres  semblables  que  beaucoup  de  i^ens 
(les  Iles  de  Fer,  de  Oomera  et  des  Açores  auraient  été  amenés  à  affirmer 
qu'ils  voyaient  chaque  année  plusieurs  iles  dans  la  partie  du  couchant. 
C'est  ce  qu'ils  tenaient  pour  chose  très-certaine,  et  plusieurs  personnes  très- 
honorables  juraient  que  cela  était  vrai,  he  même  Juventius  dit  aussi  qu'en 
l'année  1484  un  habitant  de  l'Ile  de  Madère  vint  en  Portugal  demander  au 
roi  une  caravelle  pour  aller  reconnaître  certain  pays  qu'il  assurait ,  sous 
serment,  apercevoir  chaque  année ,  et  toujours  de  la  même  manière,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  autres,  qui  disaient  l'avoir  vu  des  iles  AçOres. 

»  Rn  raison  de  ces  indices  on  mettait  anciennement ,  sur  les  cartes  et 
mappemondes  que  l'on  dressait,  plusieurs  i'es  dans  ces  environs;  attendu 
notamment  qu'Aristote ,  dans  le  livre  Des  choses  natiirelles  merteilleuses , 
ufQrme  que  certains  marchands  carthaginois  avaient ,  disait-on ,  navigué 
dans  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une  ile  extrêmement  fertile ,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  et  avec  plus  de  détail  ;  or,  quelques  Portugais  mettaient 
cette  ile  sur  leurs  cartes  sous  le  nom  d'Antilia.  Bien  qu'on  ne  s'accordAt 
pas  avec  Aristote  pour  son  emplacement ,  personne  ne  la  mettait  guère  à 
plus  de  deux  cents  lieues  vers  l'occident,  en  face  des  Canaries  et  des  Iles 
Açores;  on  regarde,  du  reste,  comme  chose  certaine  que  TAntilia  est  l'ilc 
des  Sept  villes ,  peuplée  par  les  Portugais  au  temps  où  I  Espagne  fut  enle- 
vée au  roi  Rodrigue  parles  Maures,  c'est-à-diro  en  l'an  71  i  de  la  naissance 
du  Christ.  On  dit^donc  qu'à  cette  époque  il  s'embarqua  sept  évéques  qui 
allèrent  avec  leurs  concitoyens  et  plusieurs  navires  à  1  ile  d'Antilia,  où  cha- 
cun d'eux  construisit  une  ville;  et  afin  que  les  leurs  ne  songeassent  plus  à  re- 
tourner en  Espagne,  ils  brûleront  les  navires  avec  tous  les  cordages  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  naviguer.  Gertiiins  Portugais  ensuite  s'en- 
trclcnant  au  sujet  de  cette  ile ,  il  y  en  avait  qui  affirmaient  que  plusieurs 
Portugais  y  étaient  allée ,  et  n'avaient  Jamais  pu  en  revenir.  On  dit  notam- 
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ment  que,  du  vivant  de  l'infant  don  Henri  de  Portugal,  un  navire  parti 
du  port  de  Portugal,  poussé  par  la  tempête,  aborda  à  cette  lie  Antilia.  Les 
gens  du  bord  étant  descendus  à  terre,  ceux  de  l'Île  les  menèrent  au  tem- 
ple pour  voir  s'ils  étaient  chrétiens  et  s'ils  observaient  les  cérémonies. 
Ayant  vu  qu'ils  les  observaient,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  partir  jusqu'au 
retour  de  leur  seigueur,  alors  absent,  qui  leur  aurait  fait  beaucoup  de  ca- 
resses et  de  présents  et  qu'ils  allaient  informer  de  suite  de  leur  arrivée. 
Mais  le  patron  et  les  matelots  craignirent  d'être  retenus,  et  dans  la  pensée 
que  ces  gens,  né  voulant  pas  être  connus ,  ne  vinssent  à  brûler  leur  navire, 
ils  repartirent  pour  le  Portugal  avec  l'espoir  d'être  récompensés  par  l'in- 
fant. Il  les  réprimanda  au  contraire  très-sévèrement,  et  leur  ordonna  de 
iTtourner  aussitôt.  Mais  le  patron  s'enfuit  par  peur,  avec  son  navire  et 
ses  gens ,  hors  du  Portugal.  On  dit  aussi  que  dans  cette  Ile  d' Antilia ,  pen- 
dant que  les  matelots  étaient  dans  l'église ,  les  mousses  du  navire  ramas- 
sèrent du  sable  pour  la  cuisine ,  et  il  se  trouva  que  le  tiers  en  était  tout  en 
or  fin. 

«  Un  certin  Diègue  de  Tiénc  alla  aussi  ù  la  recherche  de  cette  lie;  or 
son  pilote ,  appelé  Pierre  de  Vasco ,  natif  de  Palos  de  Mogher  en  Portugal , 
dit  à  l'umiral,  dans  Sainte-Marie  de  la  Rabida ,  qu'ils  partirent  de  Fagial, 
ol  naviguèrent  plus  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-ouest,  et ,  en  revenant 
en  arrière,  trouvèrent  l'ile  des  Fleurs ,  vers  laquelle  les  guidèrent  beau- 
coup d'oiseaux  qui  volaient  dans  cette  direction;  attendu  que  c«s  oiseaux 
étaient  terrestres,  et  non  de  mer,  ils  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  aller  se  re- 
poser que  sur  une  terre  quelconque  :  ils  cheminèrent  ensuite  tellement  au 
nord-est  qu'ils  gagnèrent  le  cap  de  Chiam  en  Irlande  par  l'ouest,  et  ils 
trouvèrent  dans  ces  parages  de  forts  vents  d'ouest ,  sans  pourtant  que  In 
mer  fût  agitée ,  ce  qu'ils  pensèrent  pouvoir  provenir  de  quelque  terre 
s'clcndant  vers  le  couchant.  Mais  comme  le  mois  d'août  était  déjà  com- 
mencé ,  ils  ne  voulurent  point  retourner  à  l'ile,  de  peur  de  l'hiver.  C'était 
plus  de  quarante  ans  avant  la  découverte  de  nos  Indes. 

«  Ces  faits  lui  furent  conlirmés  dans  le  port  de  Sainte-Marie  par  un 
pauvre  matelot ,  qui  lui  dit  que,  dans  un  de  ses  voyages  en  Irlande ,  il  vit 
ladite  terre,  qu'il  pensait  alors  faire  partie  de  la  Tartarie  qui  tournait  ii 
l'occident.  Cette  terre  devait  être  celle  que  nous  appelons  à  présent  terre 
de  Hacalaos  ;  mais  ils  n'en  purent  approcher  à  cause  des  mauvais  temps.  Ces 
rapports  se  trouvaient  confirmés  par  ceux  d'un  nommé  Pierre  de  Velasco 
Uallego ,  qui  afiirma  à  l'amiral,  dans  la  ville  de  Murcie  en  Castille ,  qu'en 
faisant  cette  route  d'Irlande  ils  appuyèrent  tant  au  nord-est  qu'ils  virent 
une  terre  vers  l'occident  de  l'Irlande.  Cette  terre  selon  lui,  aurait  été  celle  qu'un 
nommé  Zemaldolmos  essaya  de  découvrir  de  la  manière  que  je  raconterai 
lidèlement,  comme  je  l'ai  trouvé  dans  les  écrits  de  mon  père,  afin  que  l'on 
sache  comment  une  petite  chose  sert  à  d'autres  de  point  de  départ  pour  en 
produire  une  plus  grande, 

«  Or  Gonzalve  d'Oviédo  raconte ,  dans  son  iiisfotrcs  des  Indes,  que  l'a- 
miral eut  une  lettre  dans  laquelle  il  trouva  les  Indes  décrites  par  un  indi- 
vidu qui  les  avait  découvertes  auparavant.  Ce  qui  ne  fut  et  n'arriva  que 
(le  la  manière  suivante  :  l'n  Portugais  appelé  Vincent  Dias ,  citoyen  de  Ta- 
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vira»  venaut  de  Uuiuûe  u  l'ile  Terceira ,  avait  déjà  dépassé  l'ile  de  Madère, 
qu'il  laissa  à  l'est ,  quand  il  vit  ou  se  llgura  voir  uue  lie ,  qu'il  ne  douta  pas 
être  vériiablenient  la  terre.  Arrivé  ensuite  à  Terceira ,  il  s'en  ouvrit  à  un 
marchand  génois,  appelé  Luc  de  Cazzana ,  qui  était  très-riche  et  son  ami, 
en  le  pressant  d'armer  quelques  navires  pour  conquérir  ce  pays.  Le  Génois 
s'y  prêta  volontiers ,  et  obtint  du  roi  de  Portugal  l'auSorisntion  de  le  faire. 
Il  écrivit  donc  à  sou  frcro  François  de  Cazzana,  qui  habitait  Séville,  d'ar- 
mer  au  susdit  pilote  un  navire  avec  la  plus  grande  diligence.  Mais  ledit 
François  se  moquant  de  cette  expédition,  Luc  de  Cazzana  arma  dans  ladite 
île  de  Terceira,  et  ce  pilote  alla  par  trois  ou  quatre  fois  eu  qucte  de  ladite 
île ,  s'éloignant  de  cent  vingt  et  même  de  cent  trente  lieues  ;  mais  il  se  fati- 
gua en  vain,  car  jamais  il  ne  trouva  de  terre.  Ni  lui  ni  son  compagnon  ne 
cessèrent  pour  cela  de  poursuivre  leur  entreprise  jusqu'à  la  mort ,  conser- 
vant toujours  l'espérance  de  la  trouver.  Or,  son  frère  susnommé  m'a  dit  ot 
affirmé  avoir  connu  deux  fils  du  capitaine  qui  découvrit  Terceira,  appeler 
Michel  et  Gaspard  Cortereale ,  qui  en  divers  temps  se  mirent  en  rovUn  pour 
découvrir  cette  terre,  et  Unirent  par  périr  à  la  peine  l'un  aprè?  1  i;;'  e  en 
l'année  1502 ,  sans  que  l'on  sût  où  ni  comment ,  et  que  c'était  tiiose  con- 
nue de  beaucoup  de  personnes.  » 

G.  —  Page  90. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  1226  à  12.3:». 

H.  —  Page  io3. 

Voir  l'édition  italienne,  livrais.  20,  pages  I2,');i  à  I2.'i9. 

I.  —  Page  142. 

Voir  l'édillon  ilalionno,  livrais.  20,  pages  12.39  à  I2'i8. 

L.  —  Page  182. 
Voir  les  Pyramides  mexicaines  dans  les  Cordillires  de  M.  Humboldt. 

M.  —  Page  253, 

Le  concile  de  JJma. 

«  Ce  concile d'V!ara  que ,  attendu  l'inapii  i.-k  le^t  Indiens,  il« devaicn', 
«  être  exclus  du  sacrement  de  l'euchari'  i  .t*-i .  >,  'aul  HI  k  oui  décla- 
«  rés,  par  sa  fameuse  bulle  de  1537,  cicature;^  raisonnables  et  ayant  droit 
<•  à  tous  les  privilèges  du  christianisme.  En  effet,  depuis  deux  siècles  qu'ils 
<•  sont  membres  de  l'Église,  ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  que  c'est  à  peine 
"  si  l'on  en  trouverait  quelqu'un  ayant  assez  d'intelligence  pour  être  jugé 
«  digne  de  participer  à  l'eucharistie.  Leur  foi  même,  nprès  l'instruction 
"  la  plus  parfait!» ,  est  toujours  faible  et  vacillanle.  Quoique  certains  flVn- 


NOTES   ADUITIUMMELLKS. 


077 


«  treeux  appi  niiciit  les  langues  savantes  et  suivent  les  cours  académiques 
«  &\ec  quelque  succès ,  on  en  fait  si  peu  de  cas  qu'aucun  Indien  n'est 
'<  ordonné  prêtre  ni  reni  dans  aucun  ordre  religieux.  » 

Ainsi  s'exprhm-  Robertson  àhm  lelivre  VIII  de  son  Histoire  de  l'Anurique. 
Or,  Glaviger  remarque  qu'il  se  trouve  au  moins  quatre  erreurs  dans  ce 
peu  de  mots. 

I.  L'assemblée  de  Lima,  qui  ne  fui  pas  autrement  un  concile,  voulut 
que  l'eucharistie  ne  fât  administrée  aux  chrétiens  qu'autant  qu'ils  seraient 
parfaitement  instruits  et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  avaient  l'intelligence  faible.  C'est  ce  qui  apparaît  de  la  décision 
du  premier  concile  provincial ,  appelé  ordinairement  le  second,  et  tenu  eu 
1567  à  Lima,  par  laquelle  décision  il  est  enjoint  aux  prêtres  d'administrer 
l'eucharistie  aux  Indiens  qui  en  seront  réputés  dignes.  Voici  en  quels  termes 
elle  est  conçue  : 

K  Quamquam  omnes  christiani  adulti  utriusque  siexus  teneantur  sanctis- 
simum  eucharistiie  sacramentum  accipere  singulis  annis,  saltem  in  Paschate, 
hujus  tamen  provinciœ  antistites ,  cum  animadverterent  gentem  hanc  Indo- 
rum  et  recentem  esse  et  infantilem  in  Ude  ,  atque  id  illorum  saluti  cxpc- 
dire  judir^rent ,  statueront  ut ,  usque  dum  fidem  perfecte  tcnercnt ,  hoc 
divino  sacramento ,  quod  est  perfectorum  cibus\  non  communicarcntur, 
excepto  si'quis  ei  percipiendosatisidoneus'videretur  . . .  Plaeuit  huic  sauctaB 
synodo  monere,  'prout  serio  monet,  omnes  Indorum  parachos  ut  quos, 
audita  jam  confessione ,  perspexerint  hune  cœlcstem  cibum  a  reliquo  cor- 
porali  discernere,  atque  eumdem  dévote  cupere  et  poscere ,  quoniam  sine 
causa  neminera  divino  alimento  privare  possumus ,  quo  tempore  ceeteris 
christianis  soient,  Indis  omnibus  administrarent.  » 

Puis  le  second  concile  de  Lima,  en  L'Isa,  présidé  pm  saint  Toribio  Mo* 
grobeio ,  rendit  le  décret  suivant  : 

«  Geelesteviaticum,  quodnulli  ex  bac  vita  migranti  negat  mater  Ëcclesia, 
multis  ab  hinc  annis  Indis  atque  ^thiopibus  cœterisque  pcrsonis  miserabi- 
libus  prœberi  debere  concilium  limense  constituit.  Sedtaraen,  sacerdotum 
plurium  vel  negligentia,  vel  zelo  quodam  prtepostero  atque  intempestivo, 
illisnihilo  magis  hodie prsebetur .  Quo  Ht,  ut  imbecilles  animée  tanto  bono 
tanique  nccessario  priventur.  Volens  igitur  sancta  synodus  ad  executionem 
perducere  qu»,  Ghristo  duce ,  ad  salutem  Indorum  ordinala  sunt ,  severe 
prœcipit  omnibus  parochis  ut  extrême  laborantibus  Indis  atque  iEthiopi- 
bus  viaticum  ministrare  non  prœtermittant,  dummodo  in  en  debitam  dis> 
positionem  agnoscant,  nempe  fidem  in  Christum,  et  pœniten*iam  in  Deum 

suo  modo Porro  parochos,  qui  a  prima  hujus  decreti  |  romulgatione 

négligentes  fuerint ,  noverint  se  praeter  divinas  ultionis  judicium ,  etiam 
pœnas  arbitrio  ordinariorum ,  in  quo  conscientias  onerantur,  daturos  :  at- 
que in  visitationibus  in  illos  de  hujus  statut!  observatione  specialitcr  inqui- 
rendum. 

'  In  paschate  saltem  eucharistiam  ministrare  parochus  non  prastermil- 
tatiis  quos  et  satis  instructos  et  correctione  vit»  idoneos  judicaverit, 
ne  et  ipse  niioqui  ecclesiasiici  priccepti  violât!  rcus  sil.  » 

Cp  n'est  donc  pas  le  peu  d'intelligence  dps  Indiens  et  des  nègres,  mais 
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l'insouciance  ou  le  zèle  mal  entendu  des  ecclésiastiques  qui  priveul  ces 
malheureux  du  saint  sacrement  de  l'eucharistie.  Les  syuodes  de  Lima ,  de 
la  Plata  et  de  la  Paz  ont  dû  prescrire  de  nouveau  l'exécutioa  de  ce  décret. 

IL  Jamais  le  pape  Paul  lll  n'eut  u  déclarer  que  las  Indiens  étaient  des 
hommes;  mais  il  reconnut  en  eux  tous  les  droits  de  l'humanité  pour  con- 
damner leurs  oppresseurs.  Garces,  troisième  évéque  deTlascala  en  1536, 
lui  mandait  que ,  dans  toutes  ses  longues  relations  avec  ces  peuples,  il  n'a- 
vait eu  qu'à  se  louer  d'eux ,  en  les  plaçant ,  pour  l'intelligence ,  même  au- 
dessus  de  ses  compatriotes  : 

«  Quis  tam  impudenti  animo  ac  perfricata  fronte  incapaces  fidei  asscrerc 
audet  quos  mechanicarum  artium  capacissimos  intuemur,  ac  quos  etiam 
ad  ministerium  nostrum  redaclos  bonté  indolis,  fldeles  et  soieries  experi 
mur?  Et  si  quando,  beatissime  patcr,  tua  sauclitas  aliquem  religiosum 
viriim  in  banc  deciinare  senteutiam  audierit,  et  si  eximia  integritate  vita^ 
vel  dignitate  fulgerc  videatur  is,  non  ideo  quicquam  illi  bac  in  re  prœstet 
aucloritatis,  sed  cumdem  parum  aut  nihil  insudasse  in  jllorum  conversionc 
certo  certius  arbitretur,  ac  in  corura  addiscenda  lingua  aut  investigandis 
ingeniis  parum  studuisse  perpendat  :  nam  qui  in  bis  cbaritate  christiana 
laborarunt  non  frustra  in  eos  jactare  relia  charitatis  aftirmant;  illi  vero 
qui ,  solitudini  dediti ,  aut  ignavia  prœpediti ,  neminem  ad  Christi  cultum 
suaindustria  rcduxerunt,  ne  inculpari  possintquod  inutiles  fuerint,  quod 
propriai  negligentia;  vit ium  est,  id  infidelium  imbccillitati  adscribuiit ,  veram 
qucsuam  desidiam  falsœ  incapacitatis  impositione  dcfendunt,  ac  non  mino- 
lem  culpam  in  excusatione  committunt  quam  erat  illa  a  qua  liberari  conan- 
lur.  Lsedit  namque  summe  istud  bominum  genus  talia  asserentium  banc 
Indorum  miserrimam  turbam  :  nam  aliquos  religiosos  viros  rctiahunt ,  nu 
Hd  eosdem  in  tidc  instrueudos  proliciscantur  :  qunmobrem  nonnulli  His'>a- 
norum  qui  adillos  debrllandos  arcedunt,  hurum  frnti  Judicio,  illosnogli 
gère ,  perdere  ac  mactare  opinari  soient  non  esse  flagilium. 

<<  Hoc  vero  de  horum  sigillatim  bominum  ingenio  ,  quos  vidiuius  abbiiic 
dccennio,  quo  ego  in  patria  convcrsatus  eorum  potui  perâpicere  mores  uc 
ingénia  persorutari,  tcstiQcans  coram  te,  beatissime  pater,  qui  Christi  iti 
terris  vicarium  agis',  quod  vidi ,  quod  audivi  et  manus  nostra;  contrecla- 
verunt  de  bis  progenitis  ab  Ecclesia  per  qualecumquc  ministerium  meum  in 
verbo  vitas ,  quod  singula  singulis  refereudo ,  idest  paribus  paria ,  rationis 
optime  compotes  sunt  et  integri  seitsus  ac  capitis,  sed  iiisuper  nustratibiis 
pueri  istorum  et  vigore  spirilus  et  scnsuum  vivacitalo  dcxtcrioros,  in  omni 
agibili  et  intelligihili  pra>slantiores  rnperiiiiitur.  » 

Ce  fut  cette  lettre  qui  donna  lieu  à  la  bulle  que  l'on  a  voulu  tourner  iii 
plaisanterie,  et  qui  tendait  à  assurer  aux  Américains  l'appui  de  la  religion 
et  de  ses  ministres: 

«  Paulus  papa  lll,  uiiiversis  Christi  iidelibus  pnusentes  litteras  inspecturiM 
salutem  et  aposlolicam  benedielionem.  Veritas  ipsa,  qiw  nec  falli  nec  fai- 
1ère  potest,  eiim  pranlicatorcs  lidei  ad  oflicium  pnedicatioiiis  dcstinarel , 
dixissc  dignuscitur  :  Funten  docctc  omncs  gcntes.  Omnes  dixit ,  absquc 
orori  delectu  ,  eum  omnes  lidei  disciplina  capaces  existant.  Qund  videos  et 
inviiluns  ipsius  buroani  generis  irmulus,  qui  bonis  opcribus,  ut  perçant, 
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seoiper  adversatur,  modum  excogitavit  hactenus  inaudilum  quo  impediret 
ne  verbum  Dei  gentibus ,  ut  salva  fièrent,  prœdicaretur  ;  et  quosdam  suos 
satellites  commoTït,  qui,  suam  cupiditatem  adimplere  cupientes ,  occiden- 
tales et  méridionales  Indes ,  et  aiias  gentes ,  quse  lemporibus  istis  ad  nos- 
tram  nolitiam  pervenerunt,'sub  prœtextu  quod  fidei  cathollc<e  expertes 
existant ,  uti  bruta  animaiia,  ad  nostra  obsequia  redigendos  esse ,  passim 
assere  prasumant,  eteos  in  servitutem  redigunt ,  tantis  afflictionibus  illos 
urgentes  quantis  vix  bruta  animaiia  illis  serventia  urgeant.  Nos  igitnr,  qui 
cjusdem  Domini  nostri  vices ,  licet  indigni,  gerimus  in  terris,  et  oves  gregis 
sui  nobis  commissas  quae  extra  ejus  ovile  sunt  ad  ipsum  ovile  toto  nixu 
exquirimus,  attendentes  Indos  ipsos, utpote  veros  homincs,  non  solum  chris- 
tianae  fidei  capaces  existere ,  sed,  ut  nobis  innotuit ,  ad  fidem  ipsam  promp- 
tissime  currere ,  ac  volentes  super  bis  congruis  remediis  providere ,  prœ- 
dictos  Indoa  et  omnes  alias  gentes  ad  notitiam  christianorum  imposterum 
deventuras,  licet  extra  fidem  Christi  existant,  sua  libertate  et  dominio 
hujusmodi  uti,  etpoliri,  et  giiudere  libère  et  licite  possc ,  neo  in  servitutem 
redigi  debere,  ac  quicquid  secus  fieri  contigerit  irritum  et  iuane,  ipsosque 
Indos  et  alias  gentes  verbi  Dei  prœdicationc,  et  exemplo  bonit  vil.T  ad  die- 
tam  fidem  Christi  invitandos  fore,  auctoritate  apostolica  per  présentes  lit- 
teras  decernimus ,  et  declaramus  non  ohâtanlibus  pr<Tmissia ,  civterisquc 
contrariis  quibuscumque. 

((  Datum  Romielôa?,  IV  non.  jun.,  pontiiicalus  nostri     .lO  III.  » 

Déjà  auparavant,  remarque  Claviger,  les  missionnaires  français  avaient 
baptisé  au  Mexique  plus  d'un  million  de  ces  satyres,  et  l'on  avait  fondé  en 
1634,  à  Tlatilolis,  le  séminaire  de  Sainte-Croix  pour  l'éducation  de  ces  sin- 
ges, qui  apprenaient  le  latin,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  médecine. 

III.  Il  est  positif  que  dans  toute  la  Nouvelle-Espagne  les  'ndiens  étaient 
obligés ,  aussi  bien  que  les  Espagnols ,  ù  la  communion  pascale ,  à  l'excep- 
tion seulement  de  ceux  qui  habitaient  dans  des  régions  trop  éloignées. 

lY.  Quant  à  ne  pas  être  aptes  au  sacerdoce,  Claviger  répond  que ,  bien 
(|uc  le  premier  concile  provincial  tenu  à  Mexico  en  \bhh  eut  défendu  d'or- 
(innner  les  Indiens  non  à  cause  de  leur  incapacité ,  mais  eu  égard  ù  la  bas- 
sesse de  leur  condition ,  qui  aurait  pu  discréditer  l'état  ecclésiastique  ,  le 
troisième  concile  provincial  de  litSli,  le  plus  célèbre  de  tous ,  dont  los  dé- 
cisions sont  encore  en  vigueur,  permit  de  leur  conférer  lu  prêtrise,  pourvu 
que  ce  fût  avec  la  circonspection  convenable.  Or  il  est  à  observer  que  ces 
réserves  sont  également  applicables  aux  muliUres  nés  d'un  père  européen 
cl  d'une  mère  de  couleur,  et  vice  versa ,  dont  l'aptitude  do  s'instruire  n'est 
douteuse  pour  personne.  Torquemada  dit  que  dans  le  principe  on  n'admet- 
tait pas  d'Indiens  aux  ordres  sacrés  à  cause  de  leur  passion  violente 
pour  les  liqueurs  fortes;  mais  qu'il  y  avait  de  son  temps  plusieurs  prêtres 
(le  colle  race  d  habitudes  sobres  et  exemplaires.  Depuis  lors  il  y  eut  cons- 
liunment,  et  par  centaines,  des  prêtres  américains. 

N.  —  Pagk  a^\. 


Voii  l'édition  italienne ,  livrais.  :<i) ,  (mge  I2.')7. 
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O.  —  Pagk  166. 
Voiries  manuscrits aiuéricaiiis  dans  les  Cordillères  de  M.  Uumboldt. 

P.  —  Page  486. 
Voir  l'cdilion  ilalieuaede  Cantu  ,  livrais.  20,  page  1274. 
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